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Prix  du  nuniéro  de  la  Revue  Tunisienne  à  partir  de  janvier  1903. .  .Fr.        2    » 
Prix  de  lâiîotisation  ancluelle  de  l'Institut  de  Carthage,  donnant  droit  ^ 

au  service  de  là  Revue  Tunisienne 12    » 


La  iJevixe  Tunisienne  paraît  tous  les  deux  mois,  depuis  janvier  1903.  L'Institut 
de  Carthage  laisse  à  l'auteur  de  chacun  des  travaux  publiés  la  responsabilité 
absolue  des  opinions  qu'il  y  professe  ou  des  thèmes  qu'il  y  soutient.  Il  ne  peut  être 
fait  aucun  tirage  à  part  sans  la  mention  :  Extrait  de  la  Revue  Tunisienne,  organe 
de  VInstitut  (fe  Carthage. 

Par  décision  €fn  date  du  10  janvier  1894,  le  Ministre  de  la  Guerre  a  autorisé 
les  militaires  de  tout  grade  à  faire  partie  de  l'Institut  de  Carthage  et  à  publier 
leurs  travaux  dans  la  Revue  Tunisienne, 


Extrait  des  statuts  de  Tlnstitut  de  Carthage 

Art.  3.  —  Sont  membres  actifs  ou  associés  tous  ceux  qui  : 

1*»  Quinze  jours  au  moins  avant  la  séance  du  Comité  directeur  où  l'on  doit  se 
prononcer  sur  leur  admission,  se  font  présenter  par  deux  membres  de  l'Asso- 
ciation et  sont  agréés  par  le  Comité  directeur; 

2^  Paient  une  cotisation  annuelle  de  12  francs,  exigible  d'avance. 

Art.  4.  —  Les  membres  actifs  ou  associés  assistent,  avec  voix  délibérative,  à 
toutes  les  assemblées  'générales  de  l'Association;  toutefois, les  seconds  ne  sont 
ni  électeurs  ni  éligibles  pour  les  fonctions  de  membres  du  Bureau, 'du  Comité 
directeur  ou  des  Commissions. 

Art.  17.  —  Les  membres  actifs  bu  associés  peuvent  racheter  leur  cotisation 
annuelle  et  devenir  membres  perpétuels  par  le  versement  d'une  somme  de  100 
francs. 

Tarif  des  tirages  à  part  (brochage  compris) 
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NOTICE 

I 

SUR 

LA  RÉIMPRESSION  DE  LA  (iRAMMAIRE  ARABE  ; 

DE  SILVESTRE  DE  SACY  ji 

par  l'Irxstitxat  de  CatJ?tli.atgre  :j 


Silvestre  de  Sacy,qui  fut  le  rénovateur  des  études  orientales 
au  commencement  du  xix""  siècle  et  qui  est  resté  depuis  le 
maître  incontesté  de  tous  les  orientalistes  modernes, a  composé 
à  Tusage  des  élèves  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
et  par  conséquent  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  Tétude  de  la 
langue  arabe, une  série  d'ouvrages  didactiques:  chrestomathie, 
anthologie  et  grammaire,  que  les  savants  aussi  bien  que  les 
élèves  continuent  à  rechercher  à  cause  du  très  grand  profit 
qu'ils  peuvent  y  trouver  pour  leurs  études. 

La  chrestomathie  et  l'anthologie  ont,  il  est  vrai,  perdu  un 
peu  de  leur  intérêt,  parce  que  beaucoup  d'auteurs  arabes,  alors 
inédits  ou  à  peine  connus  en  Europe,  ont  été  publiés  et  traduits 
depuis  cette  époque  et  que  leurs  œuvres  sont  devenues  fami- 
hères  aux  arabisants. 

Mais  la  grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy  n'a  pas  vieilli  ; 
les  ouvrages  du  même  genre  qui  ont  paru  depuis  cette  époque 
ne  sont  guère  que  des  réductions  du  sien,  et  ceux  qui  veulent 
épuiser  l'étude  d'une  question  grammaticale  sont  toujours 
obligés  de  recourir  au  maître.  Aussi,  les  deux  éditions  parues 
du  vivant  de  l'auteur  sont-elles  loin  d'avoir  épuisé  le  succès  de 
cet  ouvrage  fondamental,  qui  est  de  plus  en  plus  recherché; 
on  se  dispute  à  des  prix  très  élevés  et  on  n'hésite  pas  à  payer 
150  et  même  200  francs  les  rares  exemplaires  qu'offrent  aux 
amateurs  les  hasards  des  ventes. 

L'Institut  de  Carthage,  qui  dès  son  origine  s'est  préoccupé 
d'encourager  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  les  études 
orientales,  a  pensé  qu'il  y  avait  un  service  à  rendre  aux  arabi- 
sants en  mettant  à  leur  portée  cet  ouvrage  magistral  que  son 
prix  élevé  rend  malheureusement  inabordable.  Grâce  aux 
•concours  dévoués  qu'il  a  trouvés  parmi  les  membres  de  son 
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Comité  directeur,  il  a  pu  entreprendre  la  réimpression  de  cet 
ouvrage  dans  des  conditions  particulièrement  avantageuses  et 
qui  lui  permettent  de  le  mettre  en  vente  aux  prix  suivants  : 

*"     ir  les  membres  de  l'Institut  de  Carthage Fr.     ao     • 

ir  les  souscripteurs  non  membres  de  l'Institut  de  Carthage 25 

:  de  vente  de  l'ouvrage  une  fois  l'impression  terminée ^^ 

te  réimpression  est  faite  sur  un  papier  vélin  vergé  de  pre- 
:hoix,  se  rapprochant  comme  aspect  du  papier  de  l'édition 
laie,  mais  bien  supérieur  comme  qualité.  Elle  suit  page 
âge,  et  autant  que  possible  ligne  par  ligne,  la  2*  édition 
lu  vivant  de  Tauteur  et  qui  est  la  plus  complète,  en  sorte 
)s  renvois  à  cette  édition  que  l'on  peut  trouver  dans  les 
ges  modernes  traitant  de  la  langue  arabe  s'appliqueront 
nent  à  la  réimpression  de  l'Institut  de  Carthage. 
st  inutile  de  dire  que  le  texte  de  l'auteur  est  respecté 
aleusement  ;  les  seules  corrections  portent  sur  les  erreurs 
ielles  qui  se  glissent  toujours  dans  un  ouvrage  de  cette 
Lie,  et  dont  quelques-unes  étaient  d'ailleurs  relevées  dans 
um  dressé  par  l'auteur.  Ce  travail  minutieux  de  revision, 
dge  une  connaissance  complète  de  la  langue  arabe,  a  été 
î  par  le  savant  directeur  de  l'Enseignement  public  de  la 
Lce,  M.  Machuel,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  les 
alistes  et  que  tous  les  arabisants  de  l'Afrique  du  Nord  ont 
nme  maître.  Il  a  bien  voulu  se  charger  de  la  correction 
ites  les  épreuves,  et  sa  précieuse  collaboration  est  la 
ure  garantie  que  l'Institut  de  Carthage  puisse  offrir  aux 
mes  désireuses  d'acquérir  l'ouvrage  qu'il  offre  aujour- 
m  public. 

paru  que  les  tableaux  comportant  des  modèles  d'écriture 
yée  dans  les  différents  pays  de  langue  arabe,  et  que  l'au- 
irait  joints  à  sa  grammaire,  n'avaient  plus  d'intérêt  :  cette 
des  connaissances  que  l'on  a  de  la  langue  arabe  s'est 
Dup  étendue  depuis  Silvestre  de  Sacy,et  il  existe  aujour- 
sntre  les  mains  des  étudiants  beaucoup  d'ouvrages  spé- 
:ontenant  des  modèles  d'écriture  bien  plus  intéressants 
»  complets.  Ils  ont  donc  disparu  de  notre  réimpression, 
ntre,  M.  Machuel  a  bien  voulu  faire  profiter  l'Institut  de 
ige  des  travaux  originaux  faits  par  lui  sur  la  matière  et 
uvaient  trouver  place  à  côté  de  l'œuvre  de  Silvestre  de 
:'est  ainsi  que  dans  la  table  des  mots  arabes  techniques,   ' 
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dressée  par  l'auteur  à  la  fin  de  chaque  volume,  M.  Mach 
inséré  la  traduction  française  de  chaque  terme  arabe,  ce  qi 
de  cette  liste  des  mots  un  véritable  lexique  constituant  u 
vail  tout  à  fait  neuf  et  de  la  plus  grande  utilité  autant  po 
savants  et  pour  les  maîtres  que  pour  les  étudiants. 

Le  premier  volume  paraîtra  en  janvier  1904  et  le  secon 
lume  vers  le  milieu  de  Tannée.  Chacun  d'eux  sera  envoy 
souscripteurs  dès  son  apparition. 

Le  tirage  de  cette  réimpression  est  limité,  comme  il  con 
pour  des  ouvrages  s'adressant  à  un  public  spécial,  et  d' 
part  il  est  vraisemblable  qu'aucune  réimpression  ne  sera  e 
prise  de  longtemps.  En  tout  cas,  aucune  ne  pourra  jamaii 
faite  avec  autant  de  garanties  et  à  des  prix  aussi  modiques, 
donné  surtout  le  soin  tout  particulier  apporté  à  l'exécutic 
pographique  par  V Imprimerie  Rapide,  qui  a  tenu  à  mon1 
cette  occasion  qu'elle  est  à  la  hauteur  des  tâches  les  plus  ai 
et  qu'elle  peut  rivaliser  avec  les  établissements  les  mieu: 
tilles  de  France  et  d'Europe. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  engager  les  personnes  qui 
rent  s'assurer  la  possession  d'un  exemplaire  de  cette  grami 
arabe  à  envoyer  sans  retard  leur  nom  et  leur  adresse,  av 
montant  de  leur  souscription,  à  M.  le  docteur  Bertholoî 
crétaire  général  de  l'Institut  de  Carthage,  8,  rue  des  Malt 
Tunis. 

Pour  lb  Comité  Directeur 

DE  l'Institut  de  Carthage  : 

V.  SERRES. 

Décembre  1903. 
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Il  m'a  été  donné  d'assister,  à  Zarzis,à  une  pêche  qui  est  peu  con- 
nue et  dont  Toriginalité  mérite  une  description. 

Les  côtes  des  golfes  de  la  Petite  et  de  la  Grande  Syrtes  sont  fré- 
quentées par  de  nombreuses  espèces  de  poissons  à  l'époque  du  frai, 
c'est-à-dire  pendant  l'hiver  et  le  printemps. 

Ils  suivent  d'assez  près  le  rivage.  Ces  habitudes,  connues  des  gens 
de  Zarzis,  la  plupart  pêcheurs,  ont  été  mises  à  profit  par  eux  pour 
s'en  emparer  de  la  manière  suivante. 

Ces  poissons  sont,  en  général,  de  l'espèce  dite  «  mulets». 

Quand  on  devine,  à  certaines  rides  de  l'eau,  rapproche  d'une 
troupe  de  ces  poissons,  un  des  pêcheurs  postés  pour  les  attendre  se 
jette  dans  la  mer  tout  nu,  nageant  à  leur  rencontre. 

Deux  autres  placent  un  trémail  à  une  certaine  distance  dans  la 
mer,  laissant  un  des  côtés  ouvert,  celui  par  où  vient  le  poisson. 

Le  nageur,  arrivé  en  face  des  poissons,  cherche  à  imiter  le  mar- 
souin, en  ne  laissant  paraître  au-dessus  de  l'eau  que  son  dos.  Dans 
cette  position  très  difTicile  à  conserver,  il  nage  en  poussant  de  forts 
soufflements;  il  plonge,  reparaît  à  la  surface  de  l'eau,  s'agitant  de 
côté  et  d'autre,  se  retourne,  fait  la  planche,  essayant  de  contrefaire 
le  mieux  qu'il  peut  un  gros  poisson. 

Cette  comédie  réussit  :  le  poisson,  effrayé,  au  lieu  de  retourner  vers 
la  haute  mer,  se  dirige,  pensant  échapper  à  son  imaginaire  ennemi, 
dans  des  eaux  moins  profondes,  c'est-à-dire  vers  la  côte.  Mais  là  le 
trémail  l'attend,  et  quand  on  le  juge  suffisamment  enfermé,  il  n'y  a 
plus  qu'à  tirer  le  filet  à  terre,  avec  sa  capture,  quelquefois  très  im- 
portante. 

Tendant  ce  temps,  un  quatrième  pêcheur  a  allumé  un  grand  feu 
de  broussailles,  sur  les  cendres  chaudes  duquel  on  va  faire  rôtir 
dans  un  moment...  vous  pensez,  sans  doute,  au  poisson  capturé...? 
Pas  du  tout.  Regardons  ce  qui  se  passe  :  notre  marsouin,  je  veux  dire 
notre  nageur,  sort  à  ce  moment  de  l'eau,  blanc,  claquant  des  dents, 
incapable  d'un  seul  mouvement,  car  c'est  surtout  l'hiver  que  se  fait 
cette  pêche. 

Vite, deux  pêcheurs  le  prennent,  l'un  par  les  pieds,  l'autre  par  les 
épaules,  et  l'apportent  ainsi  au-dessus  des  cendres  chaudes,  où  ils 
le  font  presque  griller  pour  le  réchauffer,  le  retournant  tantôt  sur  le 
ventre,  tantôt  sur  le  dos,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  naturelle  soit  re- 
venue. 
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Rien  de  plus  drôle  que  la  position  du  dégelé  et  la  vue  des  grimac 
que  lui  fait  faire  quelquefois  une  partie  trop  cuite  de  sa  personne 

On  a  l'illusion  que  ces  gens  font  un  immense  «  méchoui  »  avec 
poisson  qu'ils  auraient  capturé. 

Pour  un  spectateur  qui  arriverait  à  l'improviste,  il  se  croirait  C( 
tainement  devant  une  scène  de  cannibalisme,  surtout  quand  j 
bourreaux  de  notre  homme  roublienl  un  peu  trop  longtemps  s 
le  même  côté,  et  que  la  douleur  lui  arrache  ses  cris  et  ses  impré( 
tions. 

Enfin,  quand  il  se  sent  remis,  on  le  revêt  vite  de  ses  vêtements, 

Les  mêmes  individus  renouvellent  quelquefois  cette  proues 
deux  et  trois  fois  par  semaine.  Il  faut  être  solidement  trempé,  po 
faire  ce  métier;  aussi,  ceux  qui  le  pratiquent  sont-ils  choisis  par 
les  gens  les  mieux  bâtis  et  les  plus  robustes.  Et  leur  part  est  pi 
forte  que  celle  des  autres. 

On  se  vante  parmi  les  pêcheurs  d'exercer  cette  spécialité  comi 
on  se  vante  d'un  exploit. 

Il  y  a  de  quoi,  car.  le  jour  où  j'ai  assisté  à  une  de  ces  pêches, c 
tait  le  24  décembre,  par  un  jour  pluvieux  et  rigoureusement  froi 
Certes,  un  bain  de  mer  ne  devait  rien  avoir  d'agréable. . 

MENOUILLARD. 
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CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  DES  SCIENCES  CHIMIQUES 

CHEZ  LES  ARABES 


L'ALCHIMIE 


mme  on  le  sait,  ont  de  bonne  heure  cultivé  Talchi- 
iècle  de  Tère  chrétienne,  leurs  ouvrages  sur  cette 
léjà  nombreux.  Quelques-uns  ne  sont  que  des  tra- 
moins  altérées,  des  alchimistes  grecs,  qui  sont  les 
en  matière  d'alchimie;  d'autres  sont  les  œuvres  de 
ites  arabes  parmi  lesquels  se  distingue  notamment 
yane,  plus  connu  chez  nous  sous  le  nom  de  Géber. 
ise  les  uns  et  les  autres,  c'est  un  style  vague,  énig- 
d'allusions  à  la  pierre  philosophale,  sur  laquelle 
lystère  de  Vœuvre  et  dont  les  moyens  de  fabrication 
plupart  de  ces  traités.  • 

nsle  M.  Berlhelot,  dans  son  savant  ouvrage  sur  la 
âge  (tome  in),a  donné  en  quelque  sorte  un  magni- 
Talchimie  arabe,  à  cette  époque.  Dans  ce  travail,  il 
traduction  ceux  de  ces  traités  qui  jouissent  de  plus 
ar  la  célébrité  de  leur  auteur,  soit  par  Tabondance 
nts  qu'ils  fournissent  aux  chercheurs  avides  du  se- 
ulation  des  métaux.  Cependant,  malgré  l'excellente 
.  Houdas,  revisée  d'ailleurs  par  M.  Berthelot  lui- 
5  notes  au  moyen  desquelles  l'illustre  savant  a  tâché 
3an  de  mots  et  de  principes  qui,  au  fond,  ne  disent 
t  le  vague  qui  domine  encore  et  qui  fait  que,  arrivé 
,  on  s'aperçoit  qu'on  )i'a  rien  appris  de  nouveau, 
ore  plus  curieux  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  c'est 
mence  toujours  par  promettre  et  jurer  qu'il  renonce 
ique  et  conventionnel  cher  .aux  adeptes  de  Vœuvre, 
onner  en  peu  de  mots,  sans  recourir  à  aucun  terme 
règle  simple  et  claire  pour  opérer  la  transmutation, 
entre  dans  un  exposé  confus  de  soi-disant  principes 
[,  déclare  qu'il  vient  de  révéler  tout  le  secret, 
rès  le  fond  de  tous  ces  ouvrages,  connus  d'ailleurs, 
îur  traduction. 

^  (scorpion)  est  employé,  chez  les  adeptes  de  Vœuvre,  pour 
mot  w»^  (aigle,  orfraie)  pour  le  salpêtre;  le  mot  ^^ (esclave) 
mot  X^^  (lion)  pour  l'arsenic,  etc. 
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Toutefois  îl  en  existe  bien  d'autres,  beaucoup  plus  récents,  que  les 
Marocains,  chercheurs  obstinés  de  la  pierre  philosophale,  feuillettent 
iournellement,  le  plus  souvent  pour  faire  des  dupes.  A  Theure  môme 
où  nous  écrivons  ces  lignes,  bon  nombre  de  ces  chercheurs  usent 
leur  vie  à  mettre  à  l'essai  des  formules  innombrables  pour  arriver 
à  une  apparence  de  résultat.  Ces  ouvrages  d'ailleurs  n'ont  rien  de 
scientifique  et  sont  écrits  dans  un  style  concret  et  vulgaire  ne  de- 
mandant pas  pour  être  compris  des  connaissances  spéciales  et  scien- 
tifiques. Malgré  cela,  ainsi  que  le  relève  précisément  M.Berthelot, 
*  les  personnes  qui  possèdent  des  ouvrages  de  cette  nature  les  tien- 
nent secrets  et  refusent  ordinairement  d'en  donner  communication 
à  qui  que  ce  soit,  de  crainte  d'en  laisser  prendre  copie,  croyant  en 
réalité  posséder  la  véritable  clé  du  mystère  de  la  transmutation  :  les 
rêves  du  moyen  âge  durent  encore  dans  les  pays  musulmans  ». 

Le  hasard  m'a  mis  entre  les  mains  quelques  feuillets  d'un  manus- 
crit appartenant  à  cette  dernière  catégorie  de  travaux,  d'une  date 
indécise  et  qui  ne  semble  pas  remonter  à  une  époque  contemporaine 
aux  écrits  de  Djaber  et  des  autres  alchimistes  célèbres.  Ici,  l'auteur 
rompt  entièrement  avec  la  tradition  et  semble  ne  viser  que  le  côté 
pratique  de  Vœuvre^,  puisqu'il  laisse  la  théorie  complètement  de  côté, 
pour  nous  indiquer,  dans  un  langage  simple  et  clair,  les  diverses 
manipulations  qui  conduisent  à  la  fabrication  de  la  poudre  mysté- 
rieuse, cette  poudre  jaune  qui,  jetée  sur  un  métal  en  fusion,  le  trans- 
mue complètement  en  or  pur. 

Voici  la  traduction,  aussi  exacte  que  possible,  d'une  page  de  ce 
manuscrit,  la  plus  curieuse  entre  toutes,  la  plus  intéressante  aussi, 
puisqu'elle  résume  les  formules  à  adopter  pour  la  préparation  de 
cette  poudre  mystérieuse,  et  conséquemment  de  celle  de  l'or. 

L'auteur  a  dit  :  «  Prends  quatre  onces  de  sulfate  de  fer,  de  l'espèce 
dite  nébli;  quatre  onces  de  soufre  rouge;  quatre  onces  de  minium; 
quatre  onces  d'arsenic  rouge;  une  once  de  safran;  six  onces  de  sel 
ammoniac,  de  l'espèce  dite  mctsri  (d'Egypte).  Ensuite, pulvérise  cha- 
cun de  ces  ingrédients  séparément,  sur  un  marbre,  après  quoi  tu  les 
réuniras  tous  ensemble  en  les  pulvérisant  autant  que  possible. Mets- 
les  ensuite,  dans  une  casserole  émaillée,  sur  un  feu  d'une  chaleur 
semblable  à  celle  d'un  soleil  intense.  Préalablement,  tu  prépareras 
un  liquide,  dont  la  formule  est  ci-après,  et  que  tu  verseras  (par  pe- 
tites portions)  sur  les  ingrédients  qui  se  trouvent  dans  la  casserole, 
en  les  pulvérisant  après  les  avoir  chauffés  et  en  continuant  la  même 
opération  jusqu'à  vingt-cinq  fois. 

«  Lorsque  le  mélange  aura  été  pulvérisé,  mouillé  et  chauffé  le 
nombre  de  fois  nécessaire,  il  devient  rouge  comme  une  braise.  Alors, 
chauffe  une  plaque  de  fer  et  jette  dessus  une  partie  du  mélange;  s'il 
devient  liquide,  l'effet  est  obtenu,  sinon,  traite-le  de  nouveau  comme 
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dessus  jusau'à  ce  crue,  placé  sur  la  plaque  en  question,  tu  obtiennes 
la  fait,  mets  ce  mélange  dans  un  flacon  de  verre 
1  fumier  frais  de  cheval,  pendant  une  durée  qui 
"e  à  cinq  jours.  Enlève-le  ensuite,  tu  le  trouveras 
I  rouge  semblable  à  du  sang.  Prends  garde  alors 
1  poison  mortel.  S*il  n'est  pas  liquéfié  par  son 
er,  fais-le  passer  à  cet  état  dans  la  mer  agitée 
1  s*y  liquéfie  forcément. 

à,  prends  telle  quantité  de  mercure  que  tu  vou- 
3  un  creuset  de  fer  que  lu  placeras  sur  le  feu; 
)s  sur  ce  mercure,  alors  qu'il  est  sur  le  feu,  une 
[u  flacon  suffisante  pour  le  couvrir,  et  continue 
ir  et  à  mesure  que  le  mercure  se  l'assimile,  jus- 
se  transforme  en  une  poudre  jaune.  Enlève-le 
3-le  chez  toi. 

ras  t'en  servir,  prends  du  plomb,  fais-le  fondre 
dans  du  sang  de  chèvre.  De  ce  plomb,  tu  pren- 
i  feras  fondre  de  nouveau  et  tu  jetteras  dessus 
achmes  de  la  poudre  jaune;  aussitôt  le  mélange 
pur.  Pareillement,  prends  le  poids  de  six  drach- 
me en  question  et  jette-les  sur  dix  onces  d'argent 
g;alement  de  Tor  pur,  sans  mélange. 
1  est  sûre,  éprouvée  plus  d*une  fois.  Essaye  et 

lu  liquide  avec  lequel  tu  dois  arroser  le  mélange 
tends  deux  parties  de  cendres  de  térébinthe  et 
nve\  mélange-les  ensemble  et  divise-les  ensuite 
fait,  distille  une  de  ces  parties  et,  avec  le  pro- 
is,  distille  la  deuxième  partie,  dont  le  résultat  te 
dernière  partie;  le  résultat  de  cette  troisième 
jide  en  question.» 

Emile  AMAR. 


nt  conventionnel  et  incompréhensible  aux  profanes,  dési- 
ces  liquides  composés  que  les  alchimistes  arabes  classent 
dissolvants. 
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L'AFRIQUE  ROMAINE 

TRADUCTION  DU  LIVRE  DE  M.  SCHULTEN  (1899) 


SUITE  ET  FIN 


Les  c  lati/undtai» .  —  Sous  Néron,  la  moitié  de  la  Province  Proc 
sulaire  appartenait  à  six  propriétaires  fonciers  ;  ils  furent  rais  à  m 
et  leurs  biens  tombèrent  dans  le  domaine  public.  (*)  Ce  renseignera 
d'un  écrivain  digne  de  foi  est  confirmé  par  les  inscriptions  précédi 
ment  citées,  car  elles  prouvent  que  toute  la  partie  moyenne  du 
gradas  était  domaine  irapérial  (2)  et  que  l'Afrique  avait  une  adminis 
tion  domaniale  extraordinairement  détaillée: il  y  avait  précisera 
beaucoup  à  administrer.  (3)  Dans  le  sud  principalement,  où  la  ferfi 
plus  faible  du  sol  ne  permettait  qu'une  culture  extensive,  c'es 
territoire  seigneurial;  au  lieu  des  villes, on  rencontre  ici  des  feri 
et  des  villages.  (V.  ci-dessus,  p.  461. 1903).  On  a  trouvé  dans  c( 
région  Tépitaphe  d'un  homme  qui, chaque  année,  avec  des  moiss 
neurs  organisés  en  «  bandes  »  [iurmae  des  Romains),  allait  en  Nu 
die  pour  moissonner. (♦)  Il  y  avait  donc  aussi  dans  l'Afrique  roma 
des  ouvriers  ambulants  qui  cherchaient  leur  subsistance  à  Tétr 
ger,  évidemment  parce  que  le  sol  natal  ne  les  nourrissait  point 
Ton  veut  donc  bien  mettre  sur  la  même  ligne  ce  fait  intéressan 
les  latifundia  de  cette  contrée,  on  devra  admettre  que  les  grai 
propriétaires  fonciers  dépossédaient  les  paysans. 

Cultures  variées  suivant  la  richesse  du  sol.  —  A  la  diversité 
centres  d'habitation  correspondait  celle  de  la  culture  du  sol,  car 
deux  reposent  sur  la  même  cause,  sur  la  fécondité  plus  grande 
plus  faible  du  sol.  Tandis  que  dans  la  vallée  de  la  Medjerda,( 
comme  bassin  de  mer  primitif,  possède  un  sol  alluvial  extraordii 
rement  fécond,  les  villes  sont  rapprochées  entre  elles  et  qu'o 
cultive  des  céréales  et  du  vin,  le  sud,  pauvre  en  eau,  est  propice  i 
culture  de  l'olivier.  Dans  la  région  des  oliviers,  les  établisseme 
sont  moins  nombreux,  car  l'olivier  a  besoin  de  beaucoup  d'esp 
et  exige,  vu  que  son  rendement  est  plus  tardif,  un  certain  capital 
qui  rend  sa  culture  propre  à  la  grande  exploitation. 

<i)  Pline  lATat.  hist.,  18,  6,  34  :  Sex  domini  semissem  Africae  possidehant  i 
interfecit  eos  Nero  princeps.  Ce  passage  fait  suite  à  la  fameuse  déclaration  :  «  L 
fundia  perdidere  Italiam » 

(2)  Voyez  ma  Lex  Manciana,  p.  4. 

f3)  Die  rôm.  Grundherrschaften,  p.  70. 

(*)  Inscription  du  moissonneur.  —  Bûcheler  :  Carmina  epigraphica,  n»  1238.  L' 
criptlon  vient  de  Tancien  Mactaris,  aujourd'hui  Mactar^  dans  la  Byzacène  (sud-es 
la  Tunisie). 
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Culture  de  l'olivier,  —  Le  nmrché  pour  Phuile  venant  du  Sahel 
était  Hadrumetum,  et  c'est  aujourd'hui  Sousse  qui  lui  a  succédé. 
Quand  on  traverse  le  sud  de  la  Régence  de  Tunis, soit  les  régions  de 
collines  couvertes  de  maquis,  soit  les  steppes  vides  couverts  d'alfa, 
on  rencontre  des  groupes  d'oliviers  qui  jadis  couvraient  le  pays. On 
y  trouve  encore,  parmi  les  ruines  des  métairies  et  des  villages,  les 
assises  en  pierre  des  pressoirsoù  les  olives  étaient  broyées.(i) Lorsque 
les  Arabes  envahirent  le  nord  de  l'Afrique,  la  culture  de  Tolivier 
constituait  la  richesse  du  pays,  tandis  que  Salluste,  dans  son  Histoire 
de  la  Guerre  de  Jugurtha,  dit  que  TATrique  n'était  féconde  qu'en  cé- 
réales et  point  en  oliviers. (2)  D'où  il  suit  que  rexten3ion  de  l'olivier 
est  l'œuvre  des  Romains.  Dans  les  lois  domaniales  précédemment 
commentées,  on  voit  jouer  un  grand  rôle  à  la  plantation  de  l'olivier; 
on  y  voit  également  figurer  la  greffe  des  oliviers  sauvages.(3)  L'exten- 
sion des  arbres  à  fruit  dans  l'univers  est  incontestablement  une  des 
plus  belles  et  plus  manifestes  œuvres  de  la  civilisation  romaine. 

Climat  :  pluies,  sécheresse.  —  Quand  on  voit  les  restes  des  établis- 
sements romains  sur  les  bords  du  désert,  ces  monuments  funéraires 
élevés,  ces  arcs  de  triomphe,  etc.,  on  se  demande  comment  ces  éten- 
dues de  terre,  aujourd'hui  entièrement  inhabitables  à  cause  du  man- 
que d'eau, ont  pu  être  habitées.  On  a  bien  des  fois  admis  que  le  climat 
se  serait  modifié  et  que  les  pluies  auraient  été  plus  fortes.  <^)  Mais  des 
renseignements  que  nous  avons  touchant  le  nord  de  l'Afrique  nous 
démontrent  que  le  climat  était  le  même  qu'aujourd'hui. 

La  raison  de  cet  étonnant  contraste  entre  la  fertilité  de  jadis  et  la 
désola tibn  actuelle  en  est  toute  autre  :  les  Romains  ont  su  transformer 
les  steppes  en  pays  fertile.  Nous  sommes  parfaitement  éclairés  sur  le 
moyen  à  l'aide  duquel  ils  ont  accompli  ce  miracle.  Les  Romains  n'ont 
point,  il  est  vrai,  possédé  l'art  magique  de  tirer  des  sources  du  sable  ; 
mais  pour  cela  ils  prenaient  à  cœur  un  mot  magique,  par  lequel  ils 
soumettaient  à  leur  service  l'eau  du  ciel,  laquelle,  auparavant  comme 
aujourd'hui, s'écoulait  sans  profit  :  c'est  le  mot  Économie.  (5) 

(1)  Voyez  TissoT  :  Géographie,  i,  p.  292. 

(2)  Salluste  [Jugurtha,  17)  dit  :  Coelo  ter  raque  penuria  aquarum.  Pline  attribue 
la  fécondité  extraordinaire  de  Gabès  (Tacape)  à  ce  qu'il  y  existe  au  milieu  des  steppes 
une  source  soigneusement  exploitée.  Rien  ne  démontre  plus  clairement  la  valeur  pré- 
cieuse de  Teau  dans  TAfrique  romaine  comme  l'emploi,  on  pourrait  dire  usuraire, 
d'une  veine  d'eau  tel  qu'il  était  réglé  par  la  lex  aquae  de  Lamasba.  (Voyez  Corpus, 
VIII,  18, 587.) 

(3)  Dans  la  lex  Hadriana  :  De  oleis,  quas  quisque posuerit  aut  oleastris  [quas 

inse]  ruerit  captorum  fructuum  nullapars  decem  proximie  anrUê  exiget  [ur].  Ins- 
cription d'Aïn-Ouassel,  III,  7. 

(4)  C'est  l'opinion  que  défend  particulièrement  le  D' Carton  ;  par  exemple  :  Note  sur 
la  diminution  des  pluies,  in  Revue  Tunisienne,  1896. 

(5)  Comparez  pour  ce  qui  suit  les  résultats  de  V Enquête  sur  les  installations  hydrau- 
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Economie  de  Veau;  citernes.—'  Dans  les  steppes,  on  ne  trouve 
presque  aucune  ruine  sans  citerne;  et  même  dans  les  villes, malgré 
les  grands  réservoirs  publics,  chaque  maison  possède,  de  règle,  un 
réservoir  d'eau.  Dans  des  réservoirs  souvent  bien  grands  —dans  les 
citernes  de  Carthage  se  trouve  un  village  arabe  —  s'accumulait  Teau 
qui,  dans  la  saison  des  pluies,  tombe  en  grande  quantité.  Mais  dans 
cela  il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable,  vu  que  même  les  Arabes  ont 
su  recueillir  Teau  de  pluie  dans  des  citernes  (fîg.  t).  Les  Romains, 
par  surcroit,  ont  su  également  rendre  utilisables  des  quantités  d'eau 
déposées  en  pleins  champs.  Rien  ne  caractérise  plus  la  configuration 
du  sol  des  pays  du  Sud  que  ces  lits  de  rivières  bien  larges  et  cou- 
verts de  galets  qui,  en  été,  sont  complètement  à  sec  et  qui,  à  la  saison 
des  pluies, sont  remplis  d'énormes  masses  d'eau  mugissantes  dévas- 
tant tout  sur  leur  parcours. 

Les  torrents,— Cq  sont  les  torrents  de  l'Italie  qui,  bordés  de  myrtes 
et  de  lauriers-roses,  tandis  que  tout  autour  la  terre  est  crevassée, 
sont  bien  les  signes  caractéristiques  de  Télé  italien.  En  Afrique,  les 
torrents  se  nomment  oueds.  A  l'aide  d'un  système  très  ingénieux,  les 
Romains  ont  su  régulariser  les  masses  d*eau  de  l'hiver  et  les  con- 
duire soit  dans  des  citernes,  soit  à  la  surface  des  champs.  Le  torrent 
est,  par  un  mur  placé  en  travers  de  son  lit,  divisé  en  deux  bras  dont 
le  premier  est  dérivé  vers  la  plaine  ou  conduit  par  des  canaux  dans 
des  citernes,  tandis  que  le  bras  principal  continue  à  couler  pour 
être,  plus  loin,  en  aval,  divisé  de  nouveau  et,  enfin,  être  entièrement 
capté. ti)  La  ressemblance  de  cette  disposition  avec  nos  barrages- 
réservoirs  est  évidente,  bien  que  la  plupart  de  ces  barrages  africains 
ne  barrent  point  en  entier  le  lit  du  fleuve,  mais  bien  seulement  une 
partie  de  ce  \ii  (fîg. 2J. 

Barrages. —  Mais  il  existe  de  véritables  barrages-réservoirs,  avec 
cette  difi'érence  seulement  que  la  masse  des  eaux  à  emmagasiner 
n'est  point  retenue  en  arrière  de  la  digue,  mais  bien  dans  des  bassins 
latéraux.  <2)  Pour  répartir  la  masse  d'eau  des  oueds  et  retenir  l'humus 
qu'ils  entraînent  avec  eux,  on  dressait  des  murailles  sur  les  pentes. 
Non  seulement  la  puissance  si  dangereuse  de  l'eau  venait  se  briser 
contre  ces  murailles,  mais  encore  la  terre  entraînée  s'y  accumulait; 

ligues  romaines  en  Tunisie,  dont  il  a  paru  jusqu'à  présent  six  fascicules  (1897-1903)  ; 
en  outre,  Carton  :  Etude  sur  les  travaux  hydrauliques  des  Romains  en  Tunisie 
(tirée  de  la  Revue  Tunisienne,  1897),  et  Toutain  :  Cités,  ch.  iv  :  L'alimentation  en 
eau  des  cités. 

(i)  Voyez,  par  exemple,  Carton  :  Travaux  hydrauliques,  p.  23  et  suiv.,  29, 39, 82, 
1 10;  TouTAiN,  p.  63  ;  Gauckler  :  Enquête,  fasc.  I,  p.  121  :  Byzacène  orientale,  3  ;  p.  145  : 
Médina;  p.  155  :  Feriana;'p.  193  :  Sousse;  p.  205  :  Medeïna. 

(2)  Carton  :  Travaux  hydrauliques,  p.  110  :  Barrages  munis  d'un  réservoir  à 
chacune  de  leurs  extrémités. 
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u'insensiblement  il  s'élevait  des  terrasses  susceptibles 
ion,  tandis  que,  sans  cette  sage  précaution,  les  pentes  se 
nlever  parlas  pluies  d'hiver  leur  mince  couche  de  terre. (*J 
!  façon,  donc,  on  gagnait  d'abord  une  colossale  quantité 
inée  à  l'irrigation  des  champs  ou  mise  en  réserve  dans  les 
jt,  secondement,  nombre  d'hectares  de  bon  terrain  allu- 

duc8.  — Nous  n'avons  pas  besoin  ici  de  parler  longuement 
té  des  Romains  à  capter  des  sources,  (2)  à  les  amener,  sur 
rs  parfois  immense,  à  l'aide  d'aqueducs  aux  voûtes  har- 
fin  à  les  faire  jaillir  au  milieu  de  la  ville  en  magnifiques 
car  les  mômes  travaux  se  retrouvent  aussi  dans  d'autres 
romaines.  L'aqueduc  qui  mène  à  Carthage  l'eau  jaillissant 
djebel  Zaghouan  (fig,  3)  n'est  pas  moins  pittoresque  que 
udia  de  la  Campagne  Romaine.  Son  habitation,  le  «  Tem- 
u  »  (fig,  4J,  est  digne  de  la  nymphe  qui  fournissait  l'eau  à 
avec  sa  parure  de  marbre  éclatant  qui  se  détache  majes- 
it  de  la  paroi  rouge  de  la  roche  et  du  fond  vert  que  forment 
•ant  les  platanes,  les  cyprès  et  les  orangers,  avec  son  eau 
du  bois  sacré,  c'est  un  coin  magique,  un  séjour  des  dieux 
ts  au  milieu  d'une  montagne  désolée  et  brûlée  par  le  so- 

;  hydrauliques  des  Romains.  —  Si  quelque  œuvre  des.  Ro- 
t  profiter  à  la  colonisation  française,  ce  sont  à  coup  sûr 
LUX  hydrauliques.  Beaucoup  d'entre  eux  peuvent  être  res- 
utres  imités.  Une  enquête  entreprise  depuis  peu  dans  la 
e  Tunis  pour  examiner  les  travaux  hydrauliques  de  l'épo- 
le  a  un  but  en  même  temps  archéologique  et  pratique.  Un 
gne  de  remarque  de  restauration  d'une  œuvre  hydraulique 
î  voit  dans  le  sud  de  l'Algérie,  à  Khenchela  (la  Mascula 
lis).  Une  source  d'eau  chaude,  près  de  laquelle  les  Ro- 
ient  installé  un  établissement  de  bain,  Aquae  Flavianœ,  a 
assée  des  décombres,  et  aujourd'hui  colons  et  Arabes  se 
ans  les  mêmes  bassins,  comme  quinze  cents,  ans  aupara- 
>mains.  C'est  ainsi  que  souvent,  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
st  réveillé  par  le  présent;— nulle  part  peut-être  d'une 
issi  frappante  que  dans  les  carrières  de  ce  marbre  numide 

lRTON  :  Travaux  hydrauliques,  p.  25. 

temple  est  fourni  par  le  nymphaeum  de  la  source  jaillissant  au  milieu 

I  Buila  Regia.  L^eau,  après  avoir  recouvert  plusieurs  terrasses,  tombe 

n,  pour  de  là  être  ensuite  amenée  plus  loin.  (Voyez  Carton  :  Travaux 

;,  p.  98.) 

^UCKLER  :  L'Archéologie,  p.  22,  avec  dessin  du  nymphaeum. 
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célèbre  dans  l'antiquité,  le  jaune  antique,  près  de  Cheratou  (Simit- 
ihu),  où  aujourd'hui  les  galeries  commencées  par  les  Romains,  après 
avoir  été  depuis  quinze  siècles  abandonnées  et  oubliées,  ont  été 
continuées,  et  où  le  bloc  dégrossi  par  le  ciseau  romain  est  débité  à 
Taide  d'une  scie  à  vapeur. 

Répartition  des  eaux  d'arrosage.  —  Dans  la  même  région  où  se 
trouvent  ces  «  bains  Flaviens  »  réanimés, il  a  été  fait  une  autre  trou- 
vaille remarquable  qui  dénote  que  dans  TAfrique  du  Nord  le  passé 
est  vivant  :  c'est  une  inscription  qui  règle  remploi  de  Feau  par  les 
propriétaire^riyerainsJi)  A  côté  des  ayants  droit  se  trouve  l'indica- 
tion des  heures  pendant  lesquelles  chacun  peut  amener  les  eaux  dans 
son  champ  en  levant  les  écluses.  C'est  exactement  ainsi  qu'aujour- 
d'hui encore  est  réglé  en  Algérie  l'emploi  de  Teau  courante.  Un  pa- 
reil règlement,  que  j'ai  vu  au  village  de  Maillot,  en  Kabylie,  concorde 
en  tous  points  avec  ce  règlement  romain,  avec  cette  seule  différence 
que  les  riverains  ne  se  nomment  point  ici  Seius  ou  Titius,  mais  bien 
Monsieur  Jacques  ou  Monsieur  Philippe,  On  était  non  moins  économe 
pour  la  répartition  de  l'eau  des  aqueducs  à  l'intérieur  des  villes; 
quelquefois,  en  échange  d'une  compensation  pécuniaire  qui  certaine- 
ment était  rémunératrice  pour  l'édilité,  il  était  permis  d'amener  chez 
soi  un  mince  filet  d'eau  du  réservoir  dans  lequel  débouchait  la  con- 
duite d'eau  de  la  ville  ;  (*)  en  général,  on  devait  recourir  aux  fontaines 
et  aux  citernes. 

Les  villes.  —  La  bonne  eau  et  le  bon  air  déterminent  dans  les  pays 
chauds  l'emplacement  des  villes.  Vu  que  les  sources  ne  se  trouvent 
point  dans  les  plaines,  mais  bien  sur  les  pentes  des  montagnes,  et 
que  les  fièvres  régnent  dans  les  bas-fonds,  les  villes  romaines  se 
voient  de  règle  sur  des  pentes  douces  de  montagnes.  Le  voisinage 
d'un  fleuve  ne  constitue  point,  de  la  même  fa#on  que  chez  nous,  un 
centre  d'attraction,  vu  que  l'on  préférait  même  alors  l'eau  de  pluie  à 
Teau  de  rivière. 

Plan  d'une  mile  romaine. —  Le  plan  d'une  ville  romaine,  là  où 
aucun  établissement  plus  ancien  ne  l'influençait, était  soumis  à  des 
règles  déterminées  :  deux  rues  parfaitement  alignées  se  coupaient 
à  angle  droit.  <3)  Au  point  d'intersection,  se  trouve  la  place  du  mar- 

(i)  La  lex  aquaCs  connue,  de  Lamasba  (Corpus,  VIII,  18  587  [=  4  440]).  Le  même  sys- 
tème est  déjà  indiqué  par  Pline  à  Tacape.  (Voyez  la  Revue  Tunisienne,  p.  460.) 

(2)  Inscription  de  Tliysdrus  {Corpus,  VIII,  p.  1)  :  [aqua  adducta ]  coloniae  suffi- 

ciens  et  per  plateas  lacubus  impertita  domibus  etiam  certa  condicione  concessa. 

(3)  Un  bel  exemple  de  cet  idéal  delà  disposition  d'une  ville  romaine  c'est  Ammaédara 
(HaTdra),pour  le  sud  de  la  Tunisie.  (Voyez  Toutain  : Cités,p.  79,  note  3.)  C'est  pour 
cela  aussi  que,  chez  les  Arpenteurs,  elle  est  citée  comme  modèle,  en  particulier  par 
Uyginus,  p.  180.  ïd.  :  Lachmann. 
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hacun  des  quatre  bras  de  la  croix  formée  par  les 
iles  est  une  porte  monumentale.  Ces  portes  ne  sont 
/ent,  à  proprement  parler,  des  portes  de  ville,  car 
larfois  à  Tintérieur,  parfois  à  l'extérieur  de  la  ligne 
3S  sont  copiées  sur  les  arcs  de  triomphe  de  la  capi- 
mme  eux,  le  nom  d'arcus  triumphalisj  sans  pour 
arcs  de  triomphe,  car  naturellement  les  cortèges 
lient  lieu  qu*à  Rome.  Surtout  en  Afrique,  les  rues 
ouvent  la  continuation  d'une  des  grandes  routes, 
î  le  voyageur,  après  une  marche  au  soleil,  voyait 
îes  portes,  le  signe  distinctif  de  la  ville,  comme  le 
le  sa  course. 

lies  des  villes,  —  Les  villes  romaines,  n'importe 
îce,  se  ressemblent  comme  si  le  môme  architecte 
in  pour  toutes.  Tout  en  ménageant  la  civilisation 
ans  les  provinces,  tout  ce  que  Rome  a  créé  à  nou- 
3ur  le  môme  modèle.  De  même  que  Torganisatiou 
t  romain  est  partout  la  môme,  ainsi  le  modèle  de 
les  est  invariable.  Le  forum  entouré  de  portiques, 
)uvent  l'hôtel  de  ville,  la  basilique  et  les  temples 
rouvent  à  Rome,  à  Pompéi  et  dans  les  provinces, 
maine  a  un  capitole;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  le 
iieux  adorés  dans  le  capitole  de  Rome  :  Jupiter, 
Le  capitole  est  le  signe  distinctif  des  villes  de  prê- 
tes par  Rome,  des  coloniae.  Une  certaine  classe  de 
es  a  sur  son  forum  la  statue  d'un  satyre,  Marsycis. 
e  s'élevait  sur  le  forum  de  Rome;  dans  les  colo- 
que  la  ville  en  question  avait  droit  de  ville  égal  à 
pourrait  lui  comparer  la  statue  de  Roland,  signe 
5  allemandes  possédant  une  juridiction  propre, 
îs  dieux  capitolins,  arcs  de  triomphe,  forum  etpor- 
partout  où  les  Romains  ont  habité;  ce  qui  prête 
que  un  attrait  unique,  c'est  que,  plusieurs  fois,  ici 
3re  un  tout;  c'est  que  dans  les  steppes  africains 
les  fourrés  du  pays  de  collines,  se  voient  encore 
s  entières.  Ce  charme  qui  repose  sur  les  villes  tom- 
L  Mn/a(*)  chantée  par  Gregorovius),  cette  impres- 
iit  si  puissamment  d'un  passé,  agissant  sur  nous 
tisme  archéologique,  on  le  ressent  tout  aussi  bien 
Nord  qu'à  Pompéi  et  qu'en  présence  encore  des 
Asie  Mineure,  à  la  vue  de  Palmyre  et  de  Baalbek. 

mgad). —  La  plus  célèbre  ville  en  ruines  de  l'Afri- 
ss  Marais-Pontins. 
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que  romaine  est  Tîmgad,  située  dans  le  sud  de  TAlgérie,  la  Tha 
gadidés  Romains,  «  la  Pompéi  africaiii».(*)  Elle  mérite  ce  nom 
que  les  cendres  du  Vésuve  ont  conservé  là-bas,  Ta  été  ici  par  le  sî 
du  désert  :  une  ville  romaine  complète,  tandis  que  des  autres  vi 
romaines,  qui  sont  légion,  et  môme  des  villes  africaines,  il  ne  r 
que  quelques  constructions.  Silchester  même,  «  le  Pompéi  anglais 
ne  peut  pas  rivaliser  avec  Timgad,  car  bien  moins  que  les  f ondatii 
c'est-à-dire  le  plan  de  la  ville,  ne  s'y  est  point  conservé. 

Comparaison  entre  Timgad  et  Pompéi. —  A  Timgad,  comn 
Pompéi,  on  a  le  monde  romain  réellement  sous  les  yeux.  Ici  cor 
là-bas,  on  peut  puiser  à  un  tout  complet,  et  la  fantaisie  a  beau 
pour  animer  les  portiques  et  les  rues.  A -Timgad,  les  personnj 
animant  les  ruines  sont  sans  aucun  doute  plus  favorables  à  par 
illusion  qu'à  Pompéi.  Les  figurants  de  Tancien  Pompéi,  ce  sont 
étrangers  armés  du  «  baedeker  »  et  de  longues-vues,  entraînés  à 
vers  les  ruines  par  des  guides  avides  d'un  pourboire;  les  ruine 
Timgad  sont  animées  par  quelques  Arabes  assis  là,  immobiles  cor 
des  statues,  ou  se  promenant  avec  une  dignité  toute  orientale 
pourrait  les  prendre  pour  des  Romains,  car  leurs  blancs  buri 
ressemblent  à  s'y  tromper  à  la  toge  des  Romains. 

Comme  richesse,  Thamugadi  ne  peut  point,  il  est  vrai,  se  mes 
avec  le  fastueux  Pompéi.  On  pourrait  à  peine,  dans  le  Pompéi 
cain,  trouver  des  palais  comme  la  «  maison  du  F'aune  »  et  la  «  ma 
des  Vettii».Les  habitants  de  Timgad  étaient  en  partie  seuler 
Romains  et  n'étaient  point  des  gens  aisés  comme  les  Pompéi 
mais  bien  de  petits  paysans,  et  avant  tout  des  soldats  retraités 
Timgad  est  située  non  loin  de  la  forteresse  de  Lambaesis  ;  les  sol 
qui  avaient  quitté  les  drapeaux  s'établissaient  dans  les  environ 

La  maison  romaine  en  Afrique. —  Timgad,  pour  l'histoire  de 
bitation  romaine,  ne  fournira  pas  autant  que  Pompéi,  mais  elle 
cependant  connaître  les  particularités  de  l'habitation  africanc 
iTiaine.La  maison  romaine  d'Afrique  ne  se  compose  guère  que  de  ( 
parties  :  l'atrium  et  \e  peristylium,  comme  la  maison  pompéie 
mais  les  chambres  y  sont  groupées  autour  d'une  cour  centrale,  coi 
dans  la  maison  orientale  et  grecque.  Le  plus  beau  spécimen  d 
riche  maison  romaine  trouvé  en  Afrique  est  la  villa  des  Labei 

(1)  Voyez,  sur  Timgad,  Pouvrage  principal  de  Cagnat  et  Boeswillwald:  Tin 
une  cité  africaine  sous  l'empire  romain  ;  Ballu  :  Timgad  (Guides  en  Aig( 
Tusage  des  touristes  et  archéologues);  Boissier:  L'Afrique  romaine;  Gagna 
Résurrection  d'une  ville  antique  :  Timgad  (Gazette  des  Beaux^Arts,  1898). 

(2)  Comparez,  sur  Silcliester  (dans  le  comté  de  Hants)  :  Classical  Review,  1899 
p.  70,  avec  plan  de  la  ville,  et  le  compte  rendu  des  fouilles,  avec  plan  délailléi 
VArchaeologia  Aeliana,  1890  et  années  suivantes. 
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.(*)  De  môme  que  les  palais  de  Pompéi  brillent  par 
urales,  de, même  ce  palais  africain  brille  par  ses 
son  des  Laberii  contient  soixante-sept  parquets  de 
^présentations  de  figures;  celle  des  Vettii,à  Pom- 
quatre-vingt-huit  peintures  murales,  t^)  Il  semble 
fresques  ait  été  remplacée  par  la  mosaïque.  La 
mpériale,  sous  Tinfluence  de  la  civilisation  hellé- 
de  préférence  la  peinture  murale;  Tépoque  ulté- 
[nosaïque,  qui,  elle  aussi,  provenait  de  la  Grèce, 
1  développement, est  devenue  romaine  et  qui,  en 
e,  convenait  davantage  au  sens  pratique  des  Ro- 
\  en  Afrique  et  dans  les  autres  provinces  de  Touest 
jues,  mais  bien  peu  de  peintures  murales: ce  que 
Pompéi,  les  mosaïques  le  sont  en  Afrique  et  dans 
aines  de  l'ouest. 

les  Laberii  on  peut  voir,  comme  tant  de  fois  sur  le 
maine,  que  le  passé  et  le  présent  se  touchent  sou- 
rait  le  palais  romain  d'Uthina  et  si  on  l'offrait 
un  Arabe  de  marque,  Mohammed  ben  Hassan  se 
1  dans  les  appartements  des  Laberii,  tant  concor- 
les  dispositions  de  la  maison  arabe  avec  celles  de 
3.  Ici,  comme  là,  la  cour  centrale  —  le  patio  des 
d'Espagne  —  avec  jet  d'eau  et  luxueuses  plantes 
it  autour,  la  série  de  chambres  prenant  l'air  et  la 
our;  il  en  est  ainsi  de  la  maison  arabe,  et  ainsi  en 
des  Laberii.  Qui  a  vu  la  maison  si  bien  restaurée 
îi  (casa  nuovaj  sent  avec  quelle  facilité  l'antiquité 
.  Déjà,  le  toit  de  tuiles  repose  sur  les  colonnes 
tes  fleurissent  de  nouveau  dans  les  couches  qu'on 
irfaitement  ;  là,  manque  seulement  ce  gai  jet  d'eau 
ûbué  par  ces  gracieuses  figures-fontaines,  encore 
t  comme  dix-neuf  cents  ans  auparavant.  Mainte- 
naine  des  Laberii  à  Uthina,  1897,  dans  les  Monuments  et  Mé- 
jad.  des  Insc.  et  B.-L,,  III»  vol.  Le  titre  n'est  point  tout  à  fait 
les  Laberii,  qui  ont  été  désignés  sur  une  inscription  trouvée 
)isinage  du  palais,  ne  sont  point  des  «  domaines»,  mais  bien 
i  ou  suhurbanum,  tout  comme  le  palais  n'est  point  une  villa 
lis  bien  dans  le  sens  moderne  :  c'est  une  villa  pseudurbana, 
le  luxe  d'une  maison  de  ville.  (Voyez  mon  compte  rendu  de 
dans  le  Goettingischen  gelehrten  Anseigen,  juin  1898.}  Une 
d'Hadrumetum,  qui  a  fourni  également  de  splendides  mosal- 
nd  dessin  des  Néréides  :  Le  Cortège  de  Neptune»  n'est  pas  en- 
i  nu.  (Comparez  Bull.  arch.  du  Comité A^S%,  p.  163  et  suiv.,  et, 
ont  été  trouvées,  Collect.  du  Musée  Alaoui,  p.  17  et  suiv.) 
heilungen  des  deutsches  archaeolog.  Instituts,  section  ro- 
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nant,il  faut  avouer  que  notre  fantaisie  n*a  point  aussi  beau  jeu  dans 
la  maison  des  Laberiî,  car  elle  est  détruite  jusqu'aux  soubassements. 
Mais  à  eux  seuls  le  plan  de  construction  et  les  pavés  de  mosaïques 
sont  une  précieuse  trouvaille,  et  nousn*avons  guère  besoin  de  plus, 
car  le  reste  se  laisse  facilement  compléter  et  n*est  point  de  grande 
importance. 

Tableau  d'ensemble  d'une  ville  romaine,  —  La  perspective  d'une 
des  rues  principales  de  Timgad  ressemble  à  s'y  méprendre  à  celle 
d'une  des  rues  de  Pompéi,  bien  que  l'archéologue  doive  remarquer 
la  différence  du  pavage;  car,  à  Timgad,  le  pavé  n'est  point  fait  en 
pierres  polygonales,  mais  en  pierres  oblongues  placées  obliquement 
au  trottoir. 

Et  l'image  d'ensemble  du  Pompéi  africain?  Elle  n'existe  pas  en- 
core, vu  qu'on  n'a  mis  à  découvert  qu'une  petite  partie  dala  ville,  mais 
on  peut  dire  dès  maintenant  qu'un  jour  elle  ne  sera  ni  plus  belle  ni 
plus  vilaine  que  celle  de  Pompéi.  Avant  tout,  la  haute  citadelle  by- 
zantine donne  de  Timgad  un  meilleur  aperçu  que  celui  qu'on  peut 
avoir  de  Pompéi.  Aussi,  à  Pompéi,  noire  fantaisie,  qui  plusieurs  lois 
a  eu  si  beau  jeu  pour  restaurer  une  unique  maison,  a-t-elle  besoin 
d'une  plus  grande  patience  pour  la  reconstitution  d'une  image  d'en- 
semble. Il  est  aisé  de  compléter  un  toit,  mais  lorsque  l'œil  se  heurte 
partout  à  des  cavités  béantes,  qui  étaient  jadis  des  chambres,  alors 
s'épuise  même  la  plus  énergique  imagination.  Et,  cette  lois,  la  com- 
paraison avec  l'Orient,  qui  dans  la  reconstitution  d'intérieurs  pom- 
péiens rend  de  si  grands  services,  ne  nous  aide  pas  beaucoup,  car 
Pompéi  avait  un  ensemble  tout  différent  de  celui  d'une  ville  arabe. 
Dans  la  vue  d'ensemble  de  Pompéi,  la  couleur  dominante  a  été  le 
rouge,  car  les  maisons  antiques  étaient  couvertes  de  tuiles;  Tunis 
ou  Kairouan,  vues  d'en  haut,  sont  des  masses  blanches  composées 
de  toits,  de  terrasses  et  de  coupoles  plates.  Un  trait  seul  est  commun 
à  ces  deux  images  :  le  spectateur,  ici  comme  là,  plonge  ses  regards 
dans  les  cours  ouvertes,  et  ici  aussi,  par  suite  de  la  perspective,  les 
rues  étroites  sont  à  peine  perceptibles. 

Timgad  et  Cologne.— A  Timgad,  on  se  trouve  à  la  limite  sud  de  la 
civilisation  romaine. Timgad  a  la  même  longitude  géographique  que 
la  ville  de  Cologne,  la  colonia  Agrippinensis  :  ces  deux  villes  sont 
situées  non  loin  du  25^  méridien,  à  l'est  de  l'Ile  de  Fer  (Ferro).  Mais 
quel  contraste!  Timgad  est  à  la  limite  du  désert,  dont  le  souffle  brû- 
lant en  été  rend  cette  ville  inhabitable  ;  la  colonia  Agrippinensis  est 
bâtie  en  face  de^  forêts  vierges  de  la  Germanie,  à  la  limite  nord  du 
inonde  habitable  aux  yeux  des  Romains  !  Et  pourtant,  ces  deux  villes 
sont  des  créations  du  même  peuple,  et  dans  le  capitole  de  Cologne 
comme  dans  celui  de  Thamugadi  on  sacrifiait  aux  mêmes  dieux  et 
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on  vénérait  le  môme  empereur.  La  garnison  de  la  forteresse  de  Lanm- 

baesis,  voisine  de  Timgad,  est  au  iii^  siècle  transférée  sur  les  bords 

du  Rhin,  (*)  pour  échanger  la  lutte  avec  les  fils  basanés  du  désert 

'      celle  qu'elle  devait  soutenir  avec  les  géants  blonds  du  Nord. 

la  place  de  Timgad.  —  Cest  principalement  sur  le  forum  de 
gadi  qu'on  peut  saisir  Tancienne  vie  romaine  sous  une  forme 
le.  Dans  les  dalles  du  sol  ont  été  légèrement  .gravées  des  fi- 
e  jeu;  à  une  sorte  de  jeu  de  dames  appartient  rinscriptioii 
e: 
Venari  —  Lavari  Chasser  et  se  baigner, 

LuDERE  —  RiDERE  Jouer  et  rire, 

Occ  EST  —  ViVERE  Cela  s'appelle  vivre! 

connaît  la  vie  romaine,  viennent  à  Tesprit  pareilles  sentences 
ant  d'autres  villes,  comme  par  exemple  la  maxime  de  philoso- 
maine  qui  se  trouve  sur  une  pierre  tombale  :  «  Quand  je  vivais, 
is  gaiement  :  buvez  donc,  vous  qui  vivez!  »<2)  c'est  partout  le 
peuple  qui  dans  le  travail  était  aussi  virtuose  que  dans  les 
nces  de  la  vie.  Des  figures  de  jeu  semblables  se  trouvent  aussi 
Drum  de  Rome  et  sur  celui  de  Pompéi  ;  les  Romains,  évidem- 
imaient  le  jeu  tout  autant  que  leurs  petits-fils,  les  Italiens. 
ne  des  flâneurs  l'ont  été  par  semblables  griffonnages,  ainsi 
rgeois  aisés  ont  été  immortalisés  par  les  inscriptions  des  mo- 
;s.  Le  bourgeois  enrichi  élevait  à  sa  ville  natale  un  temple  ou 
)lissement  de  bains;  pour  cela,  ses  concitoyens,  reconnais- 
li  érigeaient  une  statue*  Le  forum, avec  sa  galerie  de  statues, 
entre  de  la  vie  publique.  Comme  aujourd'hui  encore  dans  les 
villes  italiennes,  à  Timgad  une  partie  de  la  population  n'a 
[•ien  connu  de  plus  beau  que  de  se  ranger  pôle-méle  autour 
m  et  des  portiques  qui  Tentourent  pour  se  livrer  à  l'échange 
ivelles  du  jour,  ou  bien  au  dolce  far  niente  encore  plus  recher- 
is  là  aussi  étaient  expédiées  les  affaires  sérieuses.  La  basili- 
uée  sur  le  forum,  est  la  bourse  de  la  ville  romaine;  le  macel- 
la  halle,  correspondant  au  mercato  des  villes  italiennes  —  est 
lexe  du  forum  proprement  dit.  Le  forum  était  destiné,  à  Tori- 
toutes  les  affaires  tant  politiques  que  commerciales;  mais 
eu,  tout  au  moins  en  raison  de  la  masse  des  statues,  il  devint 
t  dut  être  soulagé  par  la  construction  de  la  basilique  et  du 
im. 

nscriptions  des  socles  sur  lesquels  précédemment  se  dres- 
le  dignes  concitoyens  revêtus  de  toges  et  des  empereurs  en 

!«AT  :  L* Armée  romaine  d' Afrique ^t^.  170. 

rTioCHE  DE  PisiDiE  : lu  Carmina  epigraphica  (Irad.  Bucheler), n» 243  :  Dutti 
libenter  : hihite  vos  qui  vivitis! 
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cuirasse  donnent  une  idée  de  la  munificence  de  l'aristocratie  munici- 
pale. Presque  tous  les  édifices  publics  ont  été  bâtis  par  de  riches  ci- 
toyens, et  les  sommes'  employées  —  toujours  soigneusement  notées 
—  étaient  très  importantes.  Les  motifs  de  cette  munificence  étaient 
l'ambition  et  le  patriotisme.  Pour  les  hommes  de  l'ancien  temps,  leur 
ville  était  leur  patrie  :  le  royaume  attique  est  celui  de'la  ville  d'Athè- 
nes; l'empire  romain,  c'était  celui  de  la  ville  de  Rome. 

Patriotisme  local,  —  En  raison  de  la  vaste  extension  de  TEmpire 
romain,  chaque  Romain  ne  pouvait  demeurer  à  Rome,  mais  la  ville 
romaine  de  province  était  une  petite  Rome  et  remplaçait  la  patrie 
idéale  de  tous  les  Romains  sur  le  Tibre.  Le  doux  attachement  — 
étrange  pour  nous  —  des  Italiens  à  leurs  villes  et  à  leur  npaeseï», 
c'est  de  l'hérédité  romaine.  De  même  que  chez  nous  les  hommes 
d'origine  saxonne  et  franque  se  sentaient  tout  d'abord  Saxons  et 
Francs,  et  seulement  en  seconde  ligne  Allemands,  ainsi  le  Romain 
était  bourgeois  de  sa  ville;  et  aujourd'hui  encore  le  Napolitain  et  le 
Génois  s'enthousiasment  avant  tout  pour  «  la  belle  Naples»  ou  «  Gè- 
nes la  superbe  »  et  en  seconde  ligne  pour  leur  patrie,  qui  ne  vient, 
il  est  vrai,  de  renaître  que  depuis  trente  ans. 

Ploutocratie, —  Les  inscriptions  des  monuments  fondés  par  les 
riches  bourgeois  et  celles  des  monuments  commémoratifs  qui  leur 
ont  été  élevés  en  reconnaissance  de  cela  constituent  le  «  Livre  d'Or  » 
de  la  seigneurie  municipale  :  tout  nom  qui  ne  se  trouverait  point  sur 
un  des  monuments  ne  lui  appartient  pas.  La  constitution  des  villes 
romaines  est  une  aristocratie,  ou  bien  plutôt  une  ploutocratie.  L'ac- 
cès aux  emplois  était  lié  à  un  cens,  car  l'entrée  en  charge  d'un  em- 
ploi obligeait  au  paiement  d'une  somme  d'argent  ou  à  quelque  action 
correspondante,  comme  par  exemple  la  construction  d'un  édifice  ou 
l'installation  de  jeux.  Souvent,  le  nouvel  employé  ne  se  contentait 
pas  de  faire  ce  qu'on  demandait  de  lui,  mais  donnait  encore  une  nou- 
velle somme,  et  s'il  venait  à  mourir  avant  la  réalisation  des  obliga- 
tions qu'il  s'était  imposées,  presque  toujours  ses  héritiers  considérè- 
rent comme  une  affaire  d'honneur  d'augmenter  les  obligations  dont 
ils  avaient  hérité. 

Il  est  certain  que  cette  domination  de  l'argent  dans  la  vie  publique 
est  un  signe  de  conditions  malsaines;  mais  l'ancien  monde  était, 
'  plus  encore  que  le  moderne,  un  monde  de  rangs  et  de  castes.  Celui 
qui  était  né  fils  de  paysans  devait-il  donc  mourir  dans  la  peau  d'un 
paysan? Loin  de  là!  s'il  parvenait  à  la  richesse, alors, mais  seule- 
ment alors,  il  voyait  ouvert  devant  lui  le  monde  des  honneurs  et  des 
emplois. 

En  Tunisie,  il  a  été  trouvé,  ï*l  composée  en  vers  rudes,  l'épitaphe 

(i)  Voyez  note  4,  p.  11,  Revue  Tunisienne,  n»  43  (1904). 
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iiomme  qui  lut  d'abord  moissonneur  pendant  douze  ans,  puis 
it  onze  ans  surveillant  des  moissonneurs,  et  qui  plus  tard,  ar- 
.  la  richesse,  devint  propriétaire  de  maisons  et  de  villas,  pour 
parvenir  au  collège  des  délégués  de  la  ville  et,  par  suite,  aux 
lautes  dignités  communales.  De  ce  cas  on  a  voulu  conclure^*) 
ans  l'Afrique  romaine  avaient  régné  de  saines  conditions  so- 
et  qu'il  y  avait  prédominé  une  bourgeoisie  florissante.  Mais, 
e  de  ceux  qui  avaient  réussi  à  s'élever  à  la  sueur  de  leur  front, 
uve  la  légion  des  petits  fermiers  et  des  paysans  dont  la  condi- 
pprimée  nous  est  rappelée  par  les  inscriptions  citées  précé- 
lent  au  sujet  des  domaines,  et  qui,  liés  à  la  glèbe,  léguèrent 
nisère  à  leurs  enfants  et  petits-enfants. 

?  d'associations  en  Afrique, —  L'Afrique  romaine  était  de  préfé- 
un  pays  d'agriculture.  Alors  et  aujourd'hui,  pour  les  paysans, 
illeur  régime  était  celui  de  l'aristocratie;  bien  entendu,  d'une 
cratie  qui  fait  son  devoir.  Ce  qui  est  caractéristique  pour  le 
ornement  et  les  administrés  dans  l'Afrique  du  Nord,  c'est  le 
ue  d'associations,  partout  ailleurs  si  florissantes  dans  l'Empire 
in.  La  place  des  sociétés  libres  était,  dans  l'Afrique  romaine, 
>ée  par  les  sociétés  de  citoyens,  les  «  curies  »,  que  le  gouverne- 
avait  créées.  <2) 

'Ojctère  économique  des  fondations  de  la  bourgeoisie,  —  Si  le  fait 
ir  la  majeure  partia  des  populations  atteindre  un  minimum 
itence  et  un  petit  nombre  arriver  à  vivre  dans  une  condition 
nte  suflit  pour  désigner  un  pays  comme  heureux,  alors  l'Afrique 
)rd  sous  les  Romains  fut  un  pays  heureux;  alors  le  monde  ro- 
entier,  au  moins  dans  les  deux  premiers  siècles  de  l'Empire 
ant  lesquels  il  n'y  avait  pas  eu  encore  de  révoltes  de  paysans), 
un  monde  heureux,  car  alors  presque  chacun  avait  de  quoi 
.  Dans  les  villes,  les  seigneurs  rivalisaient  entre  eux  pour  éle- 
e  beaux  monuments  et  donner  au  peuple  des  banquets  et  des 
à  cette  munificence  participait  aussi  la  population  des  campa- 
car  chacun,  soit  bourgeois,  soit  paysan,  appartenait  à  une  ville  ; 
►mmunes  rurales,  comme  nous  les  entendons,  il  n'y  en  avait 

OMMSEN  :  R.  G.,  V,  p.  653. 

1  Afrique,  les  curiae  ne  sont  nullement  autres  qu'ailleurs.  (Comparez  Mar-  * 
T  :  Staatsvevwaltung  2, 1,  p.  130, et  J. Schmidt  : Rhein.  Muséum  N.  F.,  vol.  25, 
et  suiv.).  Il  est  certain  que  les  tribus  et  curies  des  autres  villes  ont  possédé 
lent  un  statut  comme  celui  trouvé  àSimitthu.On  peut  considérer  que  les  curies, 
•ique,  où  manquent  les  sociétés  libres,  peuvent  avoir  eu  plus  qu'ailleurs  des 
)ns  sociétaires  et  sociales,  et  qu'ainsi  elles  aient  même  remplacé  les  collèges 
.  C'est  ce  que  semble  démontrer  la  curia  salinens  [tum]  {Corpus,  VIII  12.258, 
ta  Bibba,  dans  la  Province  Proconsulaire).  L'identité  des  curies  africaines  avec 
qu'on  rencontre  ailleurs  a  été  contestée  par  Toutain  :  Cités,  p.  279  et  suiv.). 
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point.  Mais^  ce  qui  est  étonnant,  c'est  le  caractère  peu  économique 
des  fondations  favorites  de  la  bourgeoisie.  Indubitablement,  même 
dans  une  riche  contrée  comme  l'Afrique  du  Nord,  il  existait  suffisam- 
ment d'hommes  auxquels  on  aurait  rendu  meilleur  service  par  Tas- 
sistance  économique  qu'en  leur  donnant  des  représentations  théâ- 
trales et  des  festins.  Tandis  qu'en  Italie  il  y  avait  eu  quantité  de 
fondations  bienfaisantes,  dans  le  nord  de  l'Afrique  il  ne  s'en  trouve 
que  peu  d'exemples.  Une  fois,  par  exemple,  un  riche  bourgeois  a 
légué  à  sa  ville  un  capital  dont  les  revenus  devaient  entretenir  des 
enlants  pauvres.  <')  De  règle,  la  libéralité  d'un  bourgeois  ne  profitait 
seulement,ou  depréférence,qu'à  ses  égaux. La  forme  la  plus  ordinaire 
d'une  fondation  consiste  en  ce  qu'on  lègue  un  capital  dont  les  intérêts 
doivent  chaque  année  servir  à  donner  au  «  peuple  »  un  festin  et  aux 
délégués  municipaux  une  gratification  (les  «joor^w/ae).  (2)  Aujourd'hui, 
on  regarderait  l'inverse  comme  meilleur;  mais,  alors,  on  pensait 
autrement. 

Si  donc  l'aristocratie  africaine,  ou  mieux  la  bourgeoisie,  a  offert 
au  peuple  des  jeux,  des  festins  et  autres  choses  inutiles — abstraction 
faite  des  constructions  servant  également  au  peuple  —  mais  n'a  rien 
fait  qui  tournât  à  l'utile,  il  n'y  a  point  à  conclure  de  cela  que  le 
peuple  n'avait  pas  besoin  de  ces  choses,  mais  bien  plutôt  que  la  classe 
dirigeante  ne  savait  rien  des  devoirs  sociaux. 

Conirasiea  sociaux,  —  Ce  n'est  qu'aux  yeux  d'un  observateur  super- 
ficiel que  le  monde  de  l'époque  impériale  et  l'Afrique  romaine  du 
Nord,  sa  meilleure  province,  sont  un  Eldorado,  môme  quand  on  ne 
considère  que  les  conditions  matérielles,  car  précisément  les  riches 
bourgeois  qui  pour  fôter  leur  entrée  en  fonctions  donnaient  des  jeux 
au  peuple  étaient  ces  propriétaires  de  latifundia  contre  lesquels  se 
révoltèrent  les  circumcelliones ,  les  paysans- ligueurs  de  l'Afrique. 
Surtout  dès  qu'on  considère  cette  province  et  le  monde  romain  au 
point  de  vue  idéal  et  qu'on  s'enquiert  de  la  liberté  de  l'individu,  de 
l'appréciation  et  de  l'extension  de  la  culture  intellectuelle,  on  voit 
qu'à  cette  splendeur  extérieure  ne  correspond  point  une  culture 
réelle,  également  morale  et;  substantielle. 

Aussi,  dans  l'Afrique  du  Nord,  le  contraste  entre  les  conditions  de 
la  vie  de  l'aristocratie  au  milieu  de  ses  palais  somptueux,  sortis 
comme  par  enchantement  des  steppes,  et  celles  des  grandes  masses 
a  dû  être  éclatant.  C'est  peut-être  ainsi  que  s'explique  le  mieux  l'ac- 
cueilenthousiasteque  trouva  le  christianisme,qui  nulle  part  n'envahit 
le  monde  romain  aussi  profondément  qu'ici.  «Dans  le  développe- 

(i)  Inscription  de  Sicca  Veneria  [Le  Kcf]  (Corpus,  VIII,  1644)  commentée  par  Tou- 
TAiN  dans  les  Collections  du  Musée  Alaoui,  1890,  p.  69  et  suiv.). 
P)  Voyez  Corpus,  VIII,  p.  1 1 17. 
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ment  du  christianisme,  dit  Mommsen,^*)  TAfrique  joue  (directement 
le  premier  rôle;  si  cette  religion  est  née  en  Syrie,  c'est  en  Afrique  et 
par  elle  qu'elle  est  devenue  religion  universelle.» 

Uœuv>re  de  l'aristocratie.  —  L'observation  de  ce  fait  que  la  splen- 
deur de  la  civilisation  romaine  avait  de  bonne  heure  infusé  dans  les 
vices  sociaux  une  sombre  folie, que  la  civilisation  romaine  était  essen- 
tiellement matérielle  et  en  outre  fortement  aristocratique,  ne  doit 
cependant  point  mener  à  la  conclusion  que  cette  civilisation,  pour 
cela,  ne  signifiait  rien.  La  situation  plus  élevée  d'une  classe  diri- 
geante pousse,  par  une  nécessité  inévitable,  des  milliers  d'individus 
dans  une  existence  basse,  mais  néanmoins  la  civilisation  de  celte 
aristocratie  peut  faire  des  prodiges.  C'est  précisément  au  gouverne- 
ment des  riches,  qui  réciproquement  cherchèrent  à  se  surpasser,  que 
l'Afrique  romaine  est  redevable  de  celte  profusion  de  constructions 
luxueuses,  comme  on  n'en  retrouve  dans  aucune  autre  province  en 
3rs  de  l'Asie  Mineure.  Et  la  plupart  de  ces  temples  et  arcs  de 
fnphe,  ces  bains  aux  splendides  pavés  de  mosaïques,  ces  théâtres 
mphithéàtres  ont  vu  le  jour  dans  un  espace  de  cent  à  cent  cin- 
nte  ans.  C'est  seulement  avec  le  règne  d'Hadrien  que  commence 
plendeur  de  la  Province,  et  bientôt  après  Seplime-Sévère  elle  a 
;é.  Il  est  vrai  que  les  monuments  sont  bien  souvent  plus  somp- 
IX  que  beaux;  la  noble  simplicité,  ce  qui  distingue  les  construc- 
s  de  la  première  époque  impériale  —  je  pense  aux  constructions 
jguste  à  Rome  et  à  Aosle  —  on  ne  la  trouve  point  ici  :  Tart  afri- 
,même  Part  de  bâtir,  a  quelque  chose  de  gonflé,  un  cachet  de 
^enu. 

oésie  des  ruines. —  Dans  leur  état  actuel,  dépouillés  de  détails 
/ent  baroques  et  de  leur  revêtement  de  marbres  multicolores, 
monuments  agissent  sur  nous  bien  plus  qu'ils  ne  l'eussent  fait 
it  cela,  tout  comme  les  temples  et  statues  grecs  nous  convien- 
l  mieux  sans  cette  peinture  vive  qu'ils  avaient  à  l'origine.  Il  existe 
3  l'Afrique  du  Nord  des  ruines  qui  sont  éminemment  pittores- 
3.  J'ai  déjà  nommé  l'amphithéâtre  deThysdrus,  qui  rivalise  avec 
olosseum  de  Rome;  il  faut  l'avoir  vu  lorsque  le  soleil  couchant 
ide  la  puissante  masse  de  lumière  rose,  ou  lorsque  la  ruine  gigan- 
ue  se  dresse  dans  le  clair  de  lune,  dominant,  comme  unique 
id  bâtiment  de  la  région,  la  plaine  à  beaucoup  de  lieues  à  la 
je,  comme  s'il  ne  souffrait  rien  auprès  de  lui.  Je  nomme  encore 
iperbe  temple  de  Dougga,(2)  dont  la  gracieuse  silhouette,  visible 
rès  loin,  se  détache  du  ciel  bleu  de  l'Afrique. 

npression  des  ruines  africaines.  —  Un  attrait  manque  aux  ruines 

R.  G.,V,p.657. 

Voyez  Les  Monuments  historiques^  I  :  Les  temples  païens,  pi.  1. 
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africaines;  cet  attrait,  c'est  ce  qui,  en  Italie,  transporte  l'artiste  : 
l'animation  des  ruines  par  une  vie  nouvelle.  C'est  dans  la  poésie  de 
Gœlhe  intitulée  Le  Touriste  (^)  qu'est  rendue  justement  l'impression 
de  pareilles  ruines,  d'où  une  nouvelle  vie  vient  s'épanouir.  Dans  le 
nord  de  l'Afrique,  sans  doute,  les  restes  du  passé  sont  devenus  une 
demeure  des  vivants;  mais  les  Arabes  qui  habitent  les  ruines  ne 
font  qu'augmenter  l'impression  de  la  mort  qui  repose  sur  ces  restes 
d'une  grande  époque;  car,  race  languissante,  les  Arabes  sont  eux- 
mêmes  Temblème  d'une  grandeur  tombée.  Autant  plus  forte  est  l'im- 
pression historique  des  ruines  africaines  ainsi  habitées.  Assez  sou- 
vent, dans  le  même  champ  de  ruines,  on  trouve  le  temple  des  dieux 
romains  à  côté  d'une  basilique  chrétienne  et  du  tombeau  d'un  saint 
arabe;  réduites  en  débris,  les  statues  des  empereurs  gisent  près  du 
tombeau  d'un  martyr  qui  refusait  de  sacrifier  aux  empereurs-dieux; 
et  sur  la  coupole  de  la  chapelle  funéraire  arabe  brille  le  croissant, 
qui,  comme  symbole  de  Baal,  avait  déjà  régné  dans  ce  pays  avant 
que  l'Empire  et  le  Christianisme  ne  régnassent,—  étrange  exemple 
du  cycle  dans  lequel  l'histoire  du  monde  aime  quelquefois  à  se  mou- 
voir! Si,  sur  l'Acropole  d'Athènes,  en  présence  des  lieux  où  jadis. 
Platon,  Phidias  et  Thucydide  vivaient,  on  a  le  sentiment  fortifiant 
que  les  créations  du  génie  grec  seront  éternellement  les  modèles  de 
l'humanité,  devant  les  ruines  romaines  on  a  le  sentiment  qu'une  cul- 
ture par  trop  matérielle  doit  périr.  Jusqu'à  présent,  notre  régime 
politique  et  judiciaire  conserve  beaucoup  des  institutions  romaines, 
—  héritage  antique  datant  de  l'apprentissage  du  monde  germani- 
que,— mais  qui  ne  renferme  pas  un  bien  idéal  comme  les  trésors  de 
la  civilisation  grecque,  dont  la  conservation  et  l'extension  consti- 
tuent certes  le  plus  grand  mérite  du  monde  romain. 

Les  beaux-arts.  —  Comme  la  construction,  les  produits  de  l'arT;  ne 
sont, dans  l'Afrique  du  Nord, pour  la  plupart  que  des  moyennetés.  Il 
y  a  cependant  des  œuvres  remarquables  soit  par  leur  beauté,  soit 
par  leur  originalité,  et  quelquefois  même  par  la  réunion  de  ces  deux 
qualités;  il  existe  surtout  un  endroit  où  l'on  peut  admirer  l'art  grec 
véritable,  une  île  de  culture  grecque  au  milieu  des  Berbères  :  c'est 
Caesarea,  la  résidence  du  philhellène  Juba  II,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  le  tombeau.  (2)  Elevé  dans  la  Rome  d'Auguste,  Juba  devint  un 
admirateur  enthousiaste  de  la  civilisation  grecque  :  elle  devait  êlre 
sa  consolation  dans  lepays  sauvage  dont  la  couronne  lui  était  confiée. 
Les  productions  de  son  activité  littéraire,  qui  lui  ont  valu  le  titre  de 
roi-bistorien,î3)  sont  tombées  dans  un  juste  oubli  ;  il  est  resté  un  témoi- 

(1)  Der  Wanderer. 

<2)  Le  Tombeau  de  la  Chrétienne  (kehor  er  roumia). 

(3)  Plutabque  ;  Vie  de  Sertorius,  chap.  IX.  (icàvrcov  IffTOptxoSxaTOç  ^«(TiXeuç.) 
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gnage  plus  favorable  de  la  culture  distinguée  de  ce  représentant 
africain  de  l'hellénisme. 

Juba  II  et  Caesarea,  sa  capitale. —  Le  musée  de  Juba, —  A  Caesarea, 

il  a  été  trouvé  une  série  de  statues  qui  se  distinguent  de  la  façon  la 

plus  nette  des  autres  trouvailles  de  ce  genre.  (*)  Ce  ne  sont  point  des 

copies  d'après  des  œuvres  grecques  ultérieures  et  efféminées,  mais 

bien  de  fines  imitations  d'originaux  des  époques  classiques  et  pré- 

jes,  entre  autres  de  celles  de  Phidias  et  de  Praxitèle;  on  a 

3ien  à  raison,  désigner  ces  statues  comme  ayant  appartenu 

;ée  de  Juba.  (2)  Rares  et  précieuses  sont  de  telles  trouvailles, 

instar  des  statues  de  Caesarea,  nous  ouvrent  les  yeux  sur  une 

ndividualité. 

provinciaL  —  Beaucoup  d*œuvres  de  l'art  romano-africain 
ent,  il  est  vrai,  aussi  un  goût  individuel,  mais  le  contraste  ne 
is  être  plus  fort.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mosaïque  par 
3  un  riche  propriétaire  a  perpétué  ses  nobles  passions  :  la 
et  les  écuries.  Le  sujet  d'une  mosaïque  récemment  décou- 
st  tout  aussi  intéressant.  Cette  mosaïque  représente  un  ban- 
Tout  autour  des  murs,  les  hôtes  sont  assis;  au  milieu  de  la 
es  danseuses  exhibent  la  légèreté  de  leur  art.  W  De  petites 
de  personnages  mangeant  et  buvant  ont  été  plusieurs  fois 
îs  sur  des  mosaïques.  (5)  Les  sujets  de  préférence  répandus 
des  images  de  poissons  et  celles  d'autres  animaux  marins,(^) 
vent  probablement  cette  faveur,  non  plus  tant  à  leur  intérêt 
que  qu'au  goût  culinaire.  Une  des  rares  peintures  murales^^) 
ïs  jusqu'à  présent  en  Afrique  représente  un  cabaret;  ajoutez 
[u'elle  provient  d'un  tombeau.  On  voit  à  quelles  choses  s'atta- 

les  Romains  d'Afrique;  combien  est  différent  leur  milieu  de 
Il  roi  Juba  ! 

Ittérature  et  la  rhétorique.  —  Et  cependant,  on  parle  d'une 
are  africaine,  et  pourtant,  dans  l'Afrique  romaine,  les  inscrip- 
imulaires  portent  bien  souvent  des  vers  faits  avec  art.  Pour 
concerne  la  littérature,  son  plus  célèbre  représentant,  porté 

5z  Musée  de  ChercheU»  par  P.  Gauckler,  dans  Musées  et  Collections,  t.  IV. 

3zBoissiER,p.25et31. 

liée  par  moi  dans  VArch.  Anzeiger  des  Jahrbuchs  der  Instituts,  1898,  p.  69. 

essin  de  cette  mosaïque  présente  un  intérêt  particulier,  parce  que  c'est  une 

preuve  des  rapports  qui  existent  entre  l^Afrique  moderne  et  TAfrique  an- 
.es  bancs  larges,  servant  aussi  de  tables,  se  trouvent  encore  dans  les  cafés 
odernes. 

jz  TouTAiN  :  Cités,  p.  117. 
3z  TouTAiN  :  Cités,  p.  1 17. 
idirumetum,  représentée  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité,  1892, 

texte  p.  456  et  suiv. 
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aux  nues  par  ses  compatriotes,  Apulée,  pour  nous  est  bien  intéres- 
sant en  raison  de  ses  sujets  et  en  raison  de  son  incroyable  latin 
demi-grec  vacillant  entre  la  prose  et  la  poésie,  —  mais  du  reste  peu 
attrayant.  Son  œuvre  la  plus  connue,  Le  Roman  de  l'Ane,  avec  son 
charmant  épisode  V Amour  et  Psyché^  n*est  rien  que  l'imitation  d'un 
original  grec J*)  Le  père  de  TEglise  Lactance  s'est  acquis  le  nom  de 
€  Cicéron  africain  »,  mais  cela  le  qualifie  seulement  comme  imitateur 
habile  du  grand  modèle  stilistique. 

Habileté  dans  toutes  les  tournures  de  l'école  rhétorique,  tel  est  le 
talent  auquel  on  a  rendu  justice  dans  la  personne  d'un  jeune  Numide 
sur  la  pierre  de  son  tombeau  :  «  C'était  un  puissant  déclamateur; 
habile  dans  l'improvisation,  il  composa  des  dialogues,  des  lettres  et 
des  idylles;  et  dans  son  étonnante  plénitude  intellectuelle  il  possé- 
dait une  belle  aptitude  pour  composer  des  églogues  poétiques.» (2) 

La  rhétorique,  le  culte  du  style  baroque  aux  dépens  de  la  matière  à 
traiter  et  sa  conséquence,  le  manque  d'originalité,  n'ont  régné  dans 
aucune  autre  partie  du  monde  romain  aussi  absolument  qu'en  Afri- 
que. A  commencer  avec  Eronto,  l'instituteur  de  Marc-Aurèle,  jusqu'au 
cercle  poétique  qui  vivait  à  Carthage  sous  le  règne  des  Vandales,  et 
môme  jusqu'à  Corippus,  dont  l'épopée  glorifie  les  victoires  du  géné- 
ral byzantin  Johannes,  il  y  a  eu  une  littérature  africaine;  la  littéra- 
ture romaine  a  été  dominée  par  les  Africains;  mais, cette  époque 
africaine,  c'est  le  triomphe  de  la  rhétorique,  c'est  la  décadence. 

Le  théâtre.  —  L'esprit  qui  régnait  sur  les  scènes  africaines,  nous 
le  connaissons  grâce  aux  prédicateurs  chrétiens, qui  tonnent  contre 
l'influence  démoralisatrice  du  théâtre.  Les  libéralités  traditionnelles 
se  rattachant  à  la  prise  de  possession  d'un  emploi  étaient  les  repré- 
sentations au  théâtre,  à  l'amphithéâtre  ou  au  cirque. 

Passion  pour  les  courses  de  chevaux, —  Les  courses  de  chars  jouis- 
saient d'une  vogue  toute  particulière.  La  passion  qu'on  portait  à  ces 
courses,  le  fanatisme  avec  lequel  se  défiaient  les  partisans  de  chaque 
jockey— ils  formaient  des  partis  réels  — n'ont  été  surpassés  que  par 
la  populace  des  deux  capitales,  surtout  celle  de  Constantinople,  où, 
pour  les  chevaux  et  les  jockeys,  on  en  vint  à  des  luttes  sanglantes 
dans  la  rue. 

Tablettes  magiques,  —  Dans  les  tombeaux  d'Hadrumète  et  de  Car- 
thage, on  a  trouvé  des  petites  plaques  en  plomb,  roulées  et  couvertes 
d'écritures,  des  lettres  en  plomb,  dans  lesquelles  on  évoquait  l'esprit 
du  mort,  par  tous  les  démons  possibles  et  imaginables,  en  le  conju- 
rant d'anéantir  cochers  et  chevaux  de  la  faction  du  cirque  enne- 

(1)  BoissiBR  (p.  228  et  suiv.)  donne  une  charmante  caractéristique  d'Apulée  et  de  ses 
écrits. 

(2)  Corpus,  VIII,  18864  ;  Thibilis. 
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mie.t*)  Une  de  ces  lettres  porte  ce  qui  suit  :  «  Je  t'adjure,  démon  du 
trépassé.  (2)  Arrête  les  chevaux  dont  je  consigne  ici  les  noms,  princi- 
palement les  chevaux  de  la  faction  Rouge  (suivent  les  noms),  les 
chevaux  des  Verts  (suivent  les  noms);  enchaîne  leur  course,  leur 
force,  leur  souffle,  leur  vol,  leur  vitesse;  arrache-leur  la  victoire, 
frappe-les,  énerve-les  au  point  que  demain,  dans  la  carrière,  ils  ne 
puissent  ni  courir  ni  vaincre,  qu'ils  ne  puissent  pas  même  franchir 
la  barrière  ;  au  contraire,  qu'ils  tombent  tous  avec  leurs  conducteurs 
(suivent  les  noms).  »  De  règle,  on  plaçait  ces  lettres  dans  le  tombeau 
au  moment  de  l'ensevelissement,  mais  plusieurs  fois  aussi  on  les 
jeta  dans  un  tombeau  étranger,  par  l'orifice  destiné  à  recevoir  les 
libations;  dans  ce  cas,  comme  on  a  dit,  les  tombeaux  servaient  aux 
fanatiques  du  cirque  «  comme  de  boîtes  à  lettres  de  Pluton  !►.  Cette 
coutume  par  laquelle  on  faisait  appel  aux  puissances  du  tombeau 
vient  de  la  patrie  de  toute  la  magie,  de  l'Flgypte,  et  c'étaient  surtout 
les  amants  malheureux  qui  l'employaient.  Cette  variété  due  au  fana- 
tisme de  l'hippodrome  se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  d'autres  parties 
du  monde  romain  ;  mais  ce  n'est  point  accidentellement  que  jusqu'ici, 
en  dehors  de  Rome,  on  n'en  ait  trouvé  des  monuments  qu'en  Afri- 
que. A  côté  des  déclamations  pleines  de  feu  des  prédicateurs  chré- 
tiens et  de  l'enthousiasme  de  leurs  fidèles  pour  le  martyre,  ces  incan- 
tations doivent  être  regardées  comme  le  témoinage  le  plus  énergique 
de  la  passion  dont  ces  Africains  faisaient  preuve  dans  la  haine  coiimie 
dans  l'amour. 

Les  tombeaux.  —  Le  pendant  au  monde  des  villes  et  villas  est  celui 
des  morts  :  le  monde  des  tombeaux.  Dans  aucune  partie  de  l'Empire 
il  ne  s'est  conservé  autant  de  somptueux  monuments  funéraires  que 
dans  l'Afrique  du  Nord,  et  parmi  ces  derniers  il  en  existe  tels  qui 
pourraient,  comme  beauté  de  leur  forme,  se  mesurer  avec  le  tom- 
beau des  Secundini,  près  de  Trêves,  et  celui  des  Julii,  à  Saint-Rémy, 
dans  le  sud-est  de  la  France. 

Les  mausolées  des  riches.  —  C'est  principalement  dans  les  steppes 
du  sud  que  les  mausolées  des  notables  africains  sont  la  décoration 
du  pays.  Au  sud,  encore  bien  au  delà  des  lacs  salés  (Chtoutt),  der- 
rière lesquels  commence  le  royaume  des  palmiers,  le  Sahara,  on  a 
trouvé  un  de  ces  importants  tombeaux. (3)  Les  ligures  qui  l'ornent 
représentent  les  adieux  d'Orphée  et  d'Eurydice;  c'est  un  sujet  fort 

(\)Corpu8,  VIII,  12504  et  suiv.,  et  Catalogue  du  Musée  Alaoui,  p.  127;  en  ouhe, 
Collections  du  Musée  Alaoui,  p.  62  :  Remarque  de  M.  Bréal. 

(2)  L'esprit  d'un  homme  enlevé  par  une  mort  violente  ou  contre  le  cours  des  choses 
était,  suivant  les  anciennes  superstitions,  encore  en  relation  avec  la  terre  et  pouvait, 
par  suite,  intervenir  dans  les  choses  terrestres. 

(8)  Le  mausolée  d'Appuleius  Jilaxiraus,  découvert  en  1894  à  El-Amrouni,  au  sud  de 
Foum-Tatahouine.  (C.  r.  de  l'Académie,  1894,  p.  460.) 
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trivial,  mais  qui  encore  se  fût  attendu  à  le  trouver  ici,  dans  le  dé- 
sert I  La  grandeur  de  la  civilisation  romaine  repose  moins  sur  ce 
qu'elle  a  fait  que  sur  la  diffusion  de  ses  œuvres,  sur  son  extensité. 
Le  mausolée  d'El-Amrouni  est  comme  une  borne  de  la  civilisation 
romaine,  qui,  ici,  a  bien  atteint  la  limite  sud;  seulement, les  postes 
militaires  ont  été  avancés  encore  plus  loin,  jusqu'à  Ghadamès  (l'an- 
cien Cidamus).  (*) 

Les  mausolées  ont  pour  la  plupart  la  forme  d'une  tour  carrée,  à 
plusieurs  étages,  surmontée  d'une  pyramide  ;  <2)  une  fois  se  trouve 
aussi  la  forme  circulaire,  devenue  célèbre  par  le  tombeau  de  Cecilia 
Metella,  sur  la  via  Appia.(3)  Chez  les  Arabes,  ils  se  nomment  «  mina- 
rets »,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les  tours  des  mosquées. 

Les  inscriptions  tumulaires  donnent  à  dessein  le  montant  des  frais 
de  construction;  on  y  voit  des  sommes  allant  jusqu'à  200.000  ses- 
terces :  (50.000  francs).  (*) Le  même  effort  ambitieux  en  vue  de  livrer 
son  nom  à  la  postérité  —  la  fièvre  du  monument,  a-t-on  dit  —  a  créé 
les  magnifiques  monuments  des  villes,  ainsi  que  les  somptueux  tom- 
beaux. Dans  une  épitaphe  poétique  d'une  longueur  de  cent  dix  vers, 
il  est,  dans  les  mots  suivants,  rendu  justice  à  l'énorme  quantité  d'ar- 
gent affectée  à  la  construction  d'un  pareil  monument  élevé  jusqu'aux 
nues  :  «  Qui  ne  devrait  point  admirer  cet  ouvrage  et,  en  présence 
des  richesses  prodiguées,  être  stupéfié  d'une  pareille  fortune  qui 
permettait  de  pousser  la  construction  jusqu'au  ciell  Vraiment,  c'est 
bien  le  plus  beau  placement  des  capitaux;  c'est  ainsi  que  l'argent 
s'acquiert  une  place  éternelle,  c'eî?t  ainsi  qu'on  passe  à  l'immortalité, 
lorsqu'il  est  placé  sur  un  monument  éternel  !  »(5)  Le  lecteur  s'éton- 
nera encore  bien  plus  de  la  naïve  glorification  du  capitalisme  et  de 
la  façon  dont  elle  est  rédigée  que  de  l'éclat  de  ce  monument.  Men- 
tionnons incidemment  que  le  sommet  de  ce  monument  funéraire 
était  orné  d'un  coq  en  cuivre  qui  agitait  les  ailes  au  vent  :  l'ornement 
de  nos  clochers  est  ainsi  d'invention  romaine. 

Comme  échantillon  de  la  rhétorique  africaine,  citons  ce  qui  a  été 
dit  de  ce  coq  :  «  Voyez  au  somnlet  du  monument  les  ailes  mobiles  du 
coq,  qui,  ma  foil  s'agite  encore  presque  au-dessus  des  nuages;  si  la 


(l)Sur  le  poste  de  Cidamus,  voyez  TissoT  :  Géographie,  II,  p.  707,  remarque  1. 

(2)  Des  représentations  tie  pareils  tombeaux  se  trouvent  principalement  dans  Ga- 
gnât et  Saladin  :  Voyage  en  Tunisie,  extrait  du  Tour  du  Monde,  1886,  II,  p.  221  ; 
1887,1,  p.  251. 

(3)  Entre  Tunis  et  Sousse.  Voyez  Gagnât  :  Eœplor.  épigr.  et  archéolog.  en  Tunisie, 
dans  Arch.  des  Miss,  scient.,  II,  p.  2,  pi.  xii. 

(4)  Corpus,  VIII,  2815. 

(5J  Carmina  epigraph.,  édition  Bûchelkr,  n«  1552. 

A  remarquer  particulièrement  la  variation  du  tliéme  «  l'argent  »  par  divitiae,  cOît' 
sus,  fortuna,  impendia,  pecunia. 
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avait  doté  cette  image  d'une  voix,  il  réveillerait,  le  matin,  les 
(1) 

3mbeaux  de  la  classe  inférieure,  —  Les  tombeaux  bien  sîm- 
ies  épitaphes  des  classes  inférieures  nous  touchent  souvent 
mpathiquement  :  on  a  l'impression  qu'ils  expriment  mieux 
',ramour  voué  au  mort  et  à  la  coutume  des  pères,  que  ces  or- 
IX  mausolées  dont  les  inscriptions  de  longue  haleine  regret- 
ins  le  mort  qu'elles  ne  divinisent  la  gloire  et  la  richesse  de  lui 
L  famille. 

es  pierres  tumulaires  des  pauvres,  en  particulier  dans  les 
nés  de  la  Numidie,  le  croissant  est  un  ornement  funéraire 
.(2) 

ngnemenis  précieux  fournis  par  les  inscriptions  funéraires, 
aausolées  nous  font  connaître  la  classe  dirigeante  :  Romains 
ains  romanisés;  par  ces  petites  pierres  avec  leur  misérable 
urs  noms  barbares  et  le  symbole  primitif  de  la  croyance  des 
ous  sommes  instruits  sur  l'élément  indigène, que  la  romani- 
peu  touché.  Ces  tombes,  qui  offrent  si  peu  d'intérêt  prises 
nt,  constituent  par  leur  nombre  un  matériel  statistique  de 
'  ordre.  Grâce  aux  pierres  tumulaires  des  pauvres,  nous  pou- 
pondre  à  la  question  sur  le  degré  de  romanisation,  sur  la 
de  la  population,  sur  la  durée  moyenne  de  la  vie,  la  propor- 
nérique  des  classes  sociales  :  les  hommes  libres,  les  demi- 
t  les  esclaves,  et  sur  tout  ce  qu'on  peut  demander  aujour- 
r  les  questions  sociales  concernant  aussi  Tantiquité.  t^) 
mt  que,  dans  un  musée,  on  aligne  en  ordre  et  on  classe  les 
tumulaires,  dans  le  nord  de  l'Afrique  il  y  a  encore  des  cime- 
ntiers qui  dorment  d'un  sommeil  à  peine  troublé.  W  On  se 
e  entre  les  tombeaux  comme  dans  un  cimetière  moderne  ; 
s  inscriptions  —  elles  ne  sont  point  aussi  stéréotipées  que 
es  —  et  on  entre  en  relations  avec  un  monde  qui  depuis  plus 
cinq  cents  ans  est  descendu  dans  la  tombe. 
wancé,  —  Une  chose  étonnante,  c'est  l'âge  avancé  qu'indi- 
îaucoup  de  pierres  tombales.  €  Cent  ans  n  se  présente  sou- 
ce  n'est  point  une  phrase  si  plusieurs  fois  sur  les  épitaphes 
:  «  Si  au  moins  tu  avais  atteint  l'âge  de  cent  ansi  »  (5)  Le  mot 

3. 

\  Corpus,  VIII,  p.  1889.  Eifvirons  de  Milah,  près  de  ConstanUne. 
dMBRMANN  a  abordé  la  tâche  de  faire  ressortir  tout  le  profit  que  présentent 
itions  en  vue  de.s  questions  sociales  et  politiques.  Voyez  Touvrage  intitulé 
irgeschichtliche  Werth  der  rôm.  Inschriften  (Sammlung  gemeinverstan- 
ssensctiaftl.  Vortrâge  N.  Folge,  livraison  24).  j 

t,  par  exemple,  le  cimetière  de  Simitthu  (Chemtou),  dont  les  pierres  ioni- 
encore  toutes  en  place.  / 

ina  epigraph.,  n«  1328. 
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du  Psalmîste,  d'après  lequel  la  vie  humaine  se  prolonge  jusqu'à 
soixante-dix  ans,  ne  convient  point  alors  à  l'Afrique.  Même  aujour- 
d'hui, les  Touaregs  doivent  atteindre  un  âge  étonnamment  avancé. 

Défense  des  frontières  du  Sud,—  Le  lecteur  aura  l'impression  que 
le  nord  de  l'Afrique,  sous  la  domination  romaine,  a  été  un  pays  flo- 
rissant; il  est  temps  de  penser  maintenant  à  ceux  qui  ont  protégé 
cette  propriété  :  les  soldats  de  l'armée  romaine. 

A  la  limite  sud  de  la  Numidie,  là  où  les  tribus  du  désert  menaçaient 
constamment  d'attaques  dé  vastatrices,on  trouve  une  série  de  grandes 
et  de  petites  forteresses;  entre  elles  se  trouvent  des  tours-vigies. (*) 
L'ennemi  était-il  proche?  Alors,  les  sentinelles  allumaient  du  feu, 
dont  la  fumée  le  jour  et  la  clarté  la  nuit  avertissaient  les  postes  voi- 
sins. De  cette  façon,  en  peu  de  temps  toute  la  ligne  pouvait  être  tenue 
en  éveil.  C'est  le  même  système  qui  avait  été  établi  au  sud  de  l'Alle- 
magne sur  le  limés.  La  tâche  la  plus  importante  dans  la  défense  du 
pays,  au  nord  de  l'Afrique,  était  de  barrer  la  porte  du  désert,  le  défilé 
d'El-Kantara,  qui  ouvrait  aux  Berbères  du  Sahara  la  route  menant 
aux  riches  provinces.  En  avant  de  ce  défilé  se  trouvait  la  forteresse 
de  Lambaesis,  qui  a  donc  précédé  la  citadelle  française  de  Batna. 
De  môme  que  Timgad  est  le  reste  le  plus  important  de  la  vie  muni- 
cipale, de  même  Lambaesis  est  la  ruine  classique  de  l'occupation 
militaire.  C'est  ici  que,  pendant  deux  cents  ans,  a  monté  la  garde,  à 
l'entrée  du  désert,  la  legio  III  Augusta. 

Lambaesis  et  la  legio  III  Augusta. — A  l'instar  des  villes,  Lambaesis 
n'est  point  située  dans  la  plaine,  mais  bien  sur  un  terrain  doucement 
incliné,  sur  le  versant  nord  des  collines  précédant  le  massif  monta- 
gneux de  l'Aurès.  Déjà  de  loin  on  remarque  dans  l'étendue  du  camp 
une  ruine  importante,  qui  a  été  nommée  «  le  prétorium  n;  c'est  une 
cour  découverte,  carrée,  formée  de  murs  élevés  et  avec  quatre  por- 
tes; elle  servait  aux  réunions  militaires,  (2)  comme  à  l'occasion  des 
sacrifices  en  l'honneur  des  empereurs  romains,  dont  la  vénération 
était  la  religion  propre  de  l'armée  romaine.  De  plus,  la  forteresse 
contient  les  ruines  d'un  grand  établissement  de  bains  et  une  série 
de  bâtiments  qui,  selon  les  inscriptions,  servaient  aux  officiers  de 
lieu  de  réunion.  (3) 

Sociétés  formées  par  les  officiers,  —  Les  officiers  supérieurs  et  les 
ofiBciers  subalternes  formaient  des  sociétés  qui,  à  côté  de  relations 
de  camaraderie,  avçtient  pour  but  de  venir  en  aide,  grâce  à  une  caisse 
commune,  aux  camarades  dans  le  besoin  et,  en  cas  de  mort,  de  sub- 
venir aux  frais  de  sépulture;  toutes  les  corporations  romaines  ont 

(M  Voyez  Cagnat  :  V Armée  rom.  d*Afr.,p,  683. 

(2)  Voyez  Hettnbb  :  Wesdeutsche  Zeitschrift,  XVII,  p.  345. 

(8)  Caqnat  :  L'Armée  rom.  d'Afr.,  p.  540  et  suiv. 
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une  pareille  caisse  mortuaire,  et  beaucoup  ne  sont  rien  que  des  so- 
ciétés mortuaires. 

Pds  de  casernes  dans  le  camp.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
que,  dans  le  camp  de  Lambaesis,on  trouve  bien  ces  bâtiments  ser- 
vant aux  assemblées  militaires,  mais  absolument  aucun  aménage- 
ment destiné  aux  militaires  avant  tout,  aucune  caserne.  On  se  de- 
mande où  donc  était  logée  la  garnison,  car  dans  le  camp  il  n'y  a 
absolument  aucune  place  pour  elle.  La  réponse  va  surprendre:  la 
garnison  n'a  point  habité  dans  la  forteresse,  mais  bien  à  deux  kilo- 
mètres plus  loin,  dans  une  colonie  civile  dont  le  nom,Lambaesis,est 
passé  à  la  forteresse. 

L'empereur  Sévère  et  l'armée,  —  A  l'origine,  les  soldats  étaient  na- 
turellement installés  dans  le  camp,  mais  l'empereur  Sévère  —  dont 
le  gouvernement  est  Tâge  d'or  de  la  province  d'Afrique  —  introduisit 
un  nouveau  système  et  permit  aux  soldats  d'habiter  dans  les  éta- 
blissements civils  qui  se  trouvaient  près  de  chaque  forteresse  :  ils 
avaient  l'habitude  de  ne  se  rendre  au  camp  que  pour  le  service. 

La  ville  de  Lambaesis  et  le  camp.  —  Et  cela  arriva  ainsi.  L'armée 
romaine  n'était  point  une  armée  nationale,  mais  bien  une  armée 
de  prétoriens;  le  soldat  restait  vingt  ans  et  plus  sous  les  enseignes 
et,  par  suite,  était  généralement  marié;  la  femme  et  les  enfants  ha- 
bitaient dans  l'établissement  situé  près  ducamp,qui  s'était  développé 
à  l'aide  des  baraques  (canabae)  des  vivandiers,  des  ouvriers  et  au- 
tres personnes  en  relations  avec  le  camp. 

L'empereur  Sévère  autorisa  alors  les  soldats  à  s'en  aller  auprès 
des  leurs  dans  cette  bourgade  voisine  du  camp.  Ce  changement  est 
illustré  par  le  camp  de  Lambèse,  où  il  n'y  a  pas  de  casernes,  et  par 
la  ville  construite  auprès  par  la  légion.  Le  même  empereur  permit 
aussi  aux  officiers  d'organiser  des  associations  purement  civiles,  et 
ces  deux  mesures  semblent  justifier  l'opinion  d'un  contemporain  qui 
désigne  Sévère  comme  le  destructeur  de  la  discipline  militaire.  <*) 
Pareil  système  se  trouve.d'ailleurs  dans  l'armée  française  d'Afrique  : 
les  spahis  habitent  avec  femmes  et  enfants  dans  leurs  gourbis  et  ne 
viennent  au  camp  que  pour  le  service. 

Sur  la  large  voie  qui  reliait  le  camp  et  la  ville-camp  de  Lambaesis, 
se  trouvent  les  tombeaux.  Les  pierres  tumulaires,  sur  lesquelles 
sont  consignés  le  nom,  la  patrie  et  le  corps,  nous  renseignent  sur  le 
recrutement  des  soldats.  Un  grand  nombre  sont  nés  dans  la  ville- 
Ci)  HÉRODIEN,  3,  8. 

WiLMANNS  a  démontré  et  expliqué,  dans  Tliistoire  de  la  construction  du  camp  et 
is  {Comme ntationes  in  honorent  Th.  Mow^m^erei,  p.  200  et 
i  yuvat^t  (luvoixstv  ne  signifiaient  point  «  avoir  des  relations 
jamais  été  défendu  aux  soldats  —  mais  «  habiter  ensemble  )i. 
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camp;  les  enfants  de  soldats  furent  à  leur  tour  soldats  comme  leurs 
pères,  et  on  pourrait  placer  dans  la  bouche  du  centurion  romain  le 
mot  du  chasseur  de  Wallenstein  :  «  L'armée  doit  se  renouveler  par 
ses  propres  enfants.  »(*) 

Inspection  de  Hadrien,  —  Son  ordre  du  jour  à  la  légion, —  En  Tan 
128  ap.  J.-C,  la  nie  légion  Auguste  eut  une  visite  importante.  L'em- 
pereur Hadrien,  lors  d'un  de  ses  grands  voyages,  inspecta  la  forte- 
resse de  Lambaesis;  il  passa  une  revue  et,  dans  un  discours  (ad- 
locutiojj  fit  connaître  son  impression.  Cette  critique  impériale  est 
gravée  sur  le  socle  d'un  monument  que  la  légion  élevait  à  son  sou- 
verain :  preuve  qu'elle  était  flatteuse  pour  la  légion.  Un  passage 
concernant  la  cavalerie  porte  ce  qui  suit  :  (2)  «  Cavaliers  de  la  légion  I 
Les  exercices  militaires  ont  leurs  lois.  Si  on  en  enlève  quelque  chose, 
ils  perdent  de  leur  valeur,  et  si  on  les  rend  trop  difficiles,  ils  perdent 
de  leur  élégance.  Vous  avez  su  exécuter  avec  élégance  la  plus  péni- 
ble manœuvre  :  le  jet  du  trait  tout  en  portant  la  cuirasse.  Je  vous 
félicite  de  votre  bravoure  I  » 

Lambaesis  est  du  reste  pauvre  en  détails  intéressants,  car  on  peut 
également  appliquer  à  l'armée  romaine  le  mot  du  service  éternelle- 
ment égal  comme  le  cours  d'une  pendule.  (3)  Mais, parmi  la  centaine 
d'inscriptions  qui  ne  désignent  rien  au  delà  des  noms,  charges  et 
fonctions  de  troupes,  il  en  existe  pourtant  quelques-unes  qui  ont  un 
caractère  individuel. 

Travaux  de  la  légion  III  Augusta,  —  L'armée  romaine  s'est  ac- 
quis de  grands  mérites  de  la  civilisation,  non  seulement  par  ce  fait 
qu'elle  défendait  le  pays,  mais  parce  qu'elle  a  aussi  directement 
collaboré  à  cette  civilisation.  La  III®  légion  Augusta  a  construit  la 
grande  chaussée  de  Carthage  à  Théveste,  installé  des  aqueducs  et 
créé  des  villes  comme  Lambaesis  et  Timgad.Les  soldats  romains 
étaient  les  pionniers  de  la  civilisation. Dans  les  pays  frontières: 
en  Afrique,  en  Germanie,  sur  le  Danube,  toute  la  vie  urbaine  s'est 
développée  en  connexité  avec  les  forteresses.  Presque  toutes  les  villes 
de  ces  provinces  frontières  sont  nées  des  établissements  civils  éta- 
blis près  des  camps:  c'est  le  cas  de  Mayence  et  Bonn,  de  Vienne  et 
de  Budapest,  ainsi  que  de  Lambaesis. 

Lorsque  Tarmée  romaine  ne  fut  plus  en  état  d'arrêter  les  barbares 
qui  menaçaient  les  frontières,  c'en  fut  fini  de  l'Empire  romain. 
L'Afrique  devint  la  proie  des  Berbères  et  des  Vandales;  sur  la  Gaule 
se  répandirent  les  Germains  de  la  rive  droite,  longtemps  et  pénible- 
ment refoulés,  et,  sur  les  pays  du  Danube,  les  Goths. 

(1)  V.  Die  Armée  sich  immer  muse  neu  gebaeren. 

«Corpus,  VIII,  Î531 

(J)  ScHiLLBR  :  WaUensteins  Lager,  Des  Dienstea  ewig  gleich  gestellte  Uhr, 
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Les  Vandales,  —  Les  Byzanihis,  —  Les  Arabes.  —  L'invasion  des 
Vandales  (429  ap.  J.-C.)  est  la  fin  de  l'Afrique  romaine.  Pendant  cent 
ans  environ,  la  nouvelle  occupation  de  la  province  par  les  Byzantins, 
sous  Bélisaire,  retarda  la  chute  ultérieure;  puis,  vinrent  les  Arabes: 
depuis  Tan  700,  le  nord  de  l'Afrique  est  arabe  :  c'est  le  Maghreb  (Toc- 
cident  du  royaume  arabe). 

Causes  de  la  chute  de  V Afrique  romaine,  —  Mais  les  Vandales  ne 
furent  point  les  premiers  à  détruire  Téclatde  la  civilisation  des  Pro- 
vinces d'Afrique;  ce  pays, qu'ils  avaient  occupé  presque  sans  coup 
lus  l'Afrique  de  Septime-Sévère.  Des  jours  néfastes  se 
ntre  la  période  de  splendeur  qui  signale  son  gouver- 
v^asion  vandale. 

Dur  le  trône  impérial,  qui  remplissent  le  ni®  siècle,  ont 
idées  en  Afrique.  L*armée,employéede-ci,de-là,  n'était 
î  mettre  un  frein  aux  agissements  des  Berbères.  Mais 
ise  que  la  désagrégation  qu'apportaient  avec  elles  la 
étendants  et  les  attaques  des  Berbères  était  la  lutte 
itissant  la  paix  intérieure,  entre  l'Etat  romain  et  le 
qui  était  devenu  tout-puissant  en  Afrique.  Déjà,  avant 
ersécutions  du  me  siècle,  le  sang  des  martyrs  avait 
ue.O) 

iisme.—  Par  suite  des  persécutions  acharnées  contre 
le  nombre  des  confesseurs  de  la  foi  devint  légion.  Ce 
;iasme  fanatique  avec  lequel  les  apologistes  africains 
e  paganisme  préoipita  hommes  et  femmes  au  martyre, 
ont  les  pierres  tombales  de  martyrs  trouvées  en  Afri- 
it  mesurer  la  mer  de  misères  répandue  sur  ces  floris- 
es  tant  par  les  persécutions  des  chrétiens  que  par  le 
laîné  de  part  et  d'autre. 

îment  de  Constantin  apporta  à  la  nouvelle  croyance 
elui  de  ses  successeurs,  la  victoire.  C'est  alors  que  se 
aine  contre  le  paganisme,  haine  accumulée  par  cent 
sécntions;  c'est  alors  que  les  temples  des  dieux  furent 
li  restait  encore  debout  tomba  en  ruines,  car  la  muni- 
ipereur  et  de  l'aristocratie  ne  profitait  plus  alors  aux 
bien  aux  églises. 

s  l'Eglise, — Son  triomphe  gagna  bien  au  Christianisme 
\  adversaires  païens,  mais  il  fit  naître  en  même  temps 
encore:  la  guerre  au  sein  de  l'Eglise. Trois  cents  ans 
ive  siècle  à  l'invasion  arabe  —  on  vit  durer  les  luttes 
Dliques  et  la  secte  des  donatistes.  Tout  le  nord  de 

j  SCHWAEZE  :  Untersuchungen  Ûher  die  Entwickelung  der  afri- 
;  Goettingen,  1892,  p.  102. 
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l'Afrique  se  partagea  en  deux  camps  :  aux  cris  de  guerre  de  Deo 
grattas  du  côté  des  catholiques  et  de  Deo  laudes  du  côté  des  dona- 
tisles,  on  combattit  de  part  et  d'autre,  non  point  tantjpar  des  dis- 
cours et  des  pamphlets  que  par  le  meurtre  et  ll'incendie.  Dans  les 
pays  de  Thanugaset  Baghaï,oû  les  donatistes  avaient  leur  siège  et 
ou  la  lutte  avait  sévi  avec  le  plus  de  fureur,  on  a  trouvé  des  pierres 
avec  les  inscriptions  Deo  laudes  et  Deo  gratias,  témoignages  muets 
de  cette  terrible  guerre.  H) 

Les  Vandales.-  Alors,  en  429,  survinrent  les  Vandales.  Comme 
partisans  du  dogme  d'Arius,  ils  se  rangèrent  du  côté  des  donatistes 
et  ce  qui  avait  jadis  aidé  les  catholiques  à  triompher  des  donatistes- 
I  mtervention  de  la  puissance  séculière  idans.les  controverses  reli- 
gieuses, devint  alors  leur  perte.  Les  rois, vandales  exercèrent  une 
ernble  persécution  contre  les  partisans  qui  confessaient  la  foi  catho- 
ique;  les  Vandales  n'ont  point,  comme  Germains,  détruit  la  civilisa- 
tion^romaine,  mais  plutôt, comme  ariens,  ilaont  persécuté  les  ortho- 

Les  Byzantins.-  La  nouvelle  occupation  de  l'Afrique  du  Nord  par  • 
les  Byzantins  (533-698)  mil  fin  au  royaume  des  Vandales,  donna  S 
victoire  à  l'Eglise  catholique,  et  en  même  temps  amena  la  paTx  rei 
gieuse  ;  mais  c'était  la  paix  du  tombeaul  Ce  sont  surtout  les  guerres 
de  religion,  ne  le  cédant  guère  en  cruauté  à  celles  de  l'histoire  mo 
derne,  ces  guerres  de  tous  contre  tous,  qui  ont  détruit  l'écla   d^la 
Province.  Lorsque  les  Byzantins  songèrent  à  se  retrancher  contre 
un  ennemi  à  venir  -  à  l'aide  d'un  puissant  système  de  lortiflrT.n! 
semblables  à  celles  des  Romains,  ils  pouvaient  clsfru  ?e  leur   ^ 
teresses  avec  les  ruines  des  villes  romaines.  (2) 

Les  Arabes.-  Les  puissantes  constructions  des  Byzantins  étaient 
a  peine  achevées  que  survint  un  ennemi  qui  s'en  moquait  :  les  Ara 
l'e^rdr  l'A^e.^'"^  '^"""^^^  ''  '^  dominaUon^romain:  t^n^ 

nées  «^étaient  écoulées  pour  poser  les  fondaSon^  (146  avlT  à  m 
ap^  J  -C.)  ;  cent  cinquante  ans  dura  l'achèvement  de  ce  fier  édifice  nno 
à2«)  ap.  J.^C.)  de  la  civilisation  rortiaine;  puis  vint  le  déct  (2^^ 
533),  et  après  les  cent  années  embrassant  la  restauration  byzaSe 
lécroulement  définitif  emportant  une  civilisation  datant  de  plus  d^ 
mille  ans  et  transformant  en  un  seul  champ  de  ruines  l'empîaclent 

(i)  Corpwa,  Vm,  17732  et  2293. 

(2)  Exposition  de  la  domination  byzantine,  et  princioalempnt  h«.c  „.  .    . 

fense,  dans  Diehl  :  L'Afrique  byzantine  Paris  ISus  r!  ouvrages  de  dé- 

celui  de  C.O..T  :  L-ArL^ro^^^Ti^rZl  '"  ""'  ''  P'"'^*  "' 
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où  étaient  venus  bâtir  les  Carthaginois,  les  Romains  et  les  Byzantins. 

Les  Arabes,  pendant  leur  domination  de  plus  de  onze  cents  ans, 
ont  beaucoup  détruit,  soit  directement,  pendant  leur  invasion  et  en 
employant  à  la  construction  de  leurs  villes  les  anciennes  ruines,  soit 
indirectement  ;  car  ce  qui  n'avait  point  été  détruit  ne  fut  pas  non  plus 
conservé.  Les  torrents,  dont  l'énergie  romaine  avait  tracé  le  cours, 
une  fois  déchaînés,  se  dirigèrent  sur  les  œuvres  des  hommes;  les 
vents  soufflèrent  les  sables  du  désert  sur  cette  gloire  déchue,  et  la 
luxuriante  végétation  africaine  recouvrit  les  temples  païens  et  les 
basiliques  chrétiennes,  les  tombeaux  des  prêtres  de  Baal  et  ceux  des 
dieux  de  l'Empire,  ainsi  que  les  tombeaux  des  martyrs. 

Mais  le  sommeil  des  ruines  a  été  troublé.  Depuis  soixante-dix  ans 
un  peuple  civilisé  règne  de  nouveau  dans  l'Afrique  du  Nord,  et  pour 
la  troisième  fois  les  habitants  autochtones  du  pays,  les  Berbères,  ont 
dû  se  retirer  dans  TAtlas  et  dans  le  Désert. 

La  France  ;  son  rôle  ;  sa  mission. —  La  nation  française  remplira- 
t-elle  la  tâche  civilisatrice  dont  elle  parle  avec  raison  :  la  tâche  de 
rendre  à  l'Afrique  du  Nord  sa  splendeur  d'autrefois? 

C'est  ce  que  le  temps  enseignera.  Mais  il  faut  réfléchir  que  Rome 
a  employé  trois  siècles  et  plus  pour  transformer  des  steppes  en  pays 
fertiles  et  des  nomades  en  laboureurs,  sans  avoir  à  surmonter  cet 
obstacle  :  l'opposition  hostile  d'une  croyance  étrangère.  Les  adora- 
teurs de  Baal  et  des  dieux  berbères  ont  fait  leur  paix  avec  les  dieux 
de  Rome;  mais  les  partisans  du  Prophète  ne  voient  pas  tant  dans  les 
Français  les  envahisseurs  étrangers  que  les  infidèles.  Ce  que  les  Ro- 
mains ont  réalisé  dans  le  nord  de  l'Afrique  ne  peut,  en  raison  de  cela, 
être  accompli  dans  toute  l'étendue.Mais  une  portion  de  sa  tâche  civi- 
lisatrice, la  France  peut  la  remplir,  et  déjà  elle  l'a  remplie  en  partie  : 
l'exploitation  scientifique  de  l'Afrique  romaine.  Et  lors  même  que  les 
succès  de  la  colonisation  devraient  rester  limités,  le  but  scientifique 
doit  être  atteint,  et  la  France  est  assez  ambitieuse  pour  embrasser 
la  grandeur  de  ce  but.  L'encouragement  de  l'archéologie  appartient 
aux  devoirs  idéaux  des  nations  modernes,  même  dans  les  pays  où 
l'antiquité  n'a  guère  un  intérêt  pratique  pour  la  renaissance  de  la 
nation,  comme  en  Italie  et  en  Grèce. 

Di-SCHULTEN, 

Professear  à  rUaiversité  de  CrŒttiogae. 
(TridBdinèiD'FLOUlIGI.) 
12  mai  1902. 
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ÉTUDE  SUR  LES  PORTS  FRANCS 

UN  PORT  FRANC  A  BIZERTE 


SUITE 


CHAPITRE  V 
Oonditions  d^établissement  d|un  port  franc 

La  prospérité  d'un  port  de  commerce  est  liée  à  tout  un  ensemble 
de  conditions  dont  les  unes  dépendent  de  la  nature,  les  autres  de 
l'homme. 

Situation  géographique,  —  Il  faut  que  la  situation  géographique  de 
ce  port  soit  centrale  par  rapport  aux  pays  dont  il  tire  les  éléments 
de  son  trafic  et  par  rapport  à  ceux  qu'il  approvisionne. 

Facilités  d'accès.  —  Il  doit  présenter  des  facilités  d'accès  du  côté 
de  la  mer  et  offrir  aux  navires  un  refuge  assuré  contre  le  gros  temps. 

Relations  avec  le  territoire.  —  Il  faut  qu'il  ait  derrière  lui  un  vaste 
réseau  ferré  ou  fluvial  qui  soit  susceptible  d'un  grand  rendement  et 
qui  puisse  le  mettre  en  communication  avec  les  divers  points  du  ter- 
ritoire. 

Population  ouvrière,  —  Il  faut  qu'il  possède  une  population  ou- 
vrière disciplinée  et  peu  exigeante  (cette  condition  n'est  nulle  part 
mieux  remplie  qu'en  Tunisie). 

Adaptation  aux  conditions  nouvelles  de  la  marine  marchande.  — 
Une  condition  vitale  pour  un  port,  de  nos  jours,  est  de  pouvoir  s'a- 
dapter aux  exigences  de  la  marine  marchande  nouvelle.  Celle-ci  se 
transforme.  Comme  toutes  les  industries,  l'industrie  maritime,  pour 
pouvoir  lutter  contre  la  concurrence,  a  dû  modifier  ses  procédés  et 
réduire  ses  frais  généraux  en  construisant  d'immenses  navires  dont 
chacun  soit  capable  de  remplacer  à  lui  seul  de  nombreux  navires  de 
petit  tonnage.  De  pareils  navires  représentent  des  fortunes  que  Ton 
ne  risque  pas  volontiers,  et  on  peut  être  sûr  qu'ils  déserteront  les 
ports  dont  l'accès  est  difficile  et  où  ils  auront  à  redouter  des  colli- 
sions ou  des  échouages. 

A  ces  navires  qui  ont  des  dimensions  énormes  (*)  et  un  fort  tirant 

(1)  Le  (k)ngTès  de  Navigation  tenu  à  Paris  en  1900  a  émis  le  vœu  suivant  :  «Pour 
attirer  la  navigation  océanique  et  s'assurer  une  part  importante  dans  le  commerce  du 
monde,  les  ports  principaux  doivent  être  en  état  de  recevoir  des  navires  de  9  mètres 
de  tirant  d'eau,  ayant  jusqu'à  200  mètres  de  longueur  et  20  à  22  mètres  de  largeur.  Ils 
doivent  se  préparer  à  recevoir  bientôt  des  navires  de  10  mètres  de  tirant  d'eau,  qui 
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faut  des  passes  et  des  bassins  suffisamment  larges  et  pro- 
y  a  là  pour  certains  ports  anciens  un  obstacle  presque  in- 
ible. 

il  est  nécessaire  que  le  temps  employé  aux  opérations  de 
ent  et  de  déchargement  dans  les  ports  soit  réduit  au  mini- 
lispensable.  La  marine  marchande  actuelle  ignore  Thiver- 
e  est  devenue  une  industrie  comme  les  autres, assujettie  à 
bon  marché  ;  le  capital  qu'elle  emploie  produit  peu  à  chaque 
il  lui  faut  dès  lors  multiplier  ses  opérations  et  suppléer  ainsi 
lesse  de  production  par  sa  rapidité  de  circulation.  «Pour 
[loder  aux  dimensions  des  navires  et  à  la  vitesse  de  la  mar- 
i.  Emile  Levasseur,  les  ports  ont  dû  se  transformer,  appro- 
ur  chenal,  construire  des  bassins  et  des  quais,  s'armer  d*en- 
±argement  et  de  déchargement  très  puissants  et  très  ra- 
!S  transformations  sont  très  coûteuses;  mais  les  opérer  est 
ports  une  question  vitale;  ceux  qui  n'ont  pas  pu  ou  qui  n'ont 
es  entreprendre  sont  frappés  de  déchéance.  » 

ige  des  ports  francs  étrangers.  —  Veut-on  avoir  une  idée  de 
e  nécessaire  à  un  grand  port  moderne?  Voici  quelques 

ibourg,les  bassins  ont  une  superficie  de  165  hectares  et  pré- 
me  longueur  de  quais  de  17  kilomètres,  soit  de  quoi  charger 
xgev  à  la  fois  200  navires  de  80  mètres  de  long;  52  hangars 
uidises  d'une  largeur  moyenne  de  30  mètres,  ayant  en  tout 
ueur  de  11  kilomètres,  sont  installés  sur  les  quais;  264  grues 
à  vapeur,  90  grues  électriques,  une  grue  pouvant  élever  50 
oilà  pour  l'outillage  proprement  dit;  143  kilomètres  de  voie 
lonnent  le  port  franc  et  le  relient  au  réseau  allemand. 

I  que  ce  puissant  outillage  permette  de  faire  toutes  les  ma- 
is avec  le  minimum  de  main-d'œuvre,  l'administration  du 

II  entretient  pas  moins  un  personnel  d'ouvriers  dont  le 
varie  suivant  les  saisons  de  1.200  à  2.500. 

ands  travaux  du  port  franc  de  Hambourg  ont  été  terminés 
De  1890  à  1900,  le  trafic  a  augmenté  de  2  millions  de  tonnes, 
l'il  n'avait  augmenté  que  de  1  milUon  pendant  la  période 
e  précédente  (1880  à  1890). 

in,  les  deux  bassins  du  port  ont  une  profondeur  de  7  mètres 
rgeur  de  100  mètres. La  longueur  totale  des  quais  utilisables 

voir  240  mètres  de  longueur  et  22  à  25  mètres  de  largeur.  Toutes  disposi- 
mt  être  prises  pour  prolonger  de  plus  en  plus  la  durée  d'accessibilité  des 
ur  hâter  les  opérations  de  ces  grands  navires.» 

6  (Bulletin  de  la  Société  des  études  maritimes  coloniales)  donne  des  di- 
dentiques.  l]  indique  qu'à  Bremerhaven  les  écluses  ont  une  profondeur  de 
►0  au-dessous  de  la  mer  haute. 
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est  de  4.300  mètres,  pouvant  donner  accès  à  la  fois  à  environ  60  na- 
vires. L'étendue  du  port  franc  avec  ses  bâtiments  et  magasins  est 
d'environ  60  hectares,  dont  23  d'eau  et  37  de  terre  ferme.  Le  port 
franc  a  été  établi  sur  la  rive  droite  de  TOder,  tandis  que  la  ville  elle; 
même  se  trouve  sur  la  rive  gauche. 

Le  port  franc  de  Copenhague  comprend  61  hectares,  dont  36  sur 
terre  et  25  de  surface  d'eau.  Il  a  4.800  mètres  de  quais.  On  a  installé 
sur  ces  quais  des  grues  électriques  de  la  plus  grande  puissance.  Les 
divers  entrepôts,  les  silos  de  grains  installés  dans  le  port  franc  sont 
tous  munis  d'élévateurs  électriques.  Une  station  électrique,  établie 
dans  la  zone  franche,  distribue  à  toutes  ces  installations  la  force  et 
la  lumière.  Le  port  franc  est  mis  en  communication  directe  avec  Mal- 
raoé,  c'est-à-dire  avec  le  sud  de  la  Suède,  au  moyen  de  deux  bacs  à 
vapeur  sur  le  Sund,  transportant  chacun  18  wagons  de  chemin  de 
fer,  reliant  ainsi  sans  interruption  les  voies  ferrées  de  la  Suède  et 
de  la  Norvège  à  celles  du  centre  de  l'Europe. Le  trajet  se  fait  en  une 
heure  et  demie. 

Le  point  franc  de  Trieste  occupe  une  superficie  de  40  hectares,  20 
hectares  de  bassins  et  20  hectares  de  terrains,  sur  lesquels  10  hec- 
tares de  constructions.  On  y  trouve  54  grues  hydrauliques,  10  grues 
fixes,  54  ascenseurs. 

La  perfection  de  l'outillage  peut  compenser  une  situation  géogra^ 
pkique  défavorable.  —  Les  facilités  que  l'outillage  d'un  port  offre  à 
la  navigation  sont  un  facteur  tellement  important  de  succès  qu'elles 
peuvent  compenser  dans  une  certaine  mesure  l'infériorité  résultant 
d'une  situation  géographique  défavorable.  Hambourg,  qui  reçoit  et 
entrepose  une  foule  de  denrées  exotiques  pour  les  répartir  entre  les 
diverses  nations  européennes,  est  dans  une  position  absolument 
excentrique  par  rapport  aux  pays  d'où  lui  viennent  les  éléments  de 
son  trafic;  et  cependant  ce  trafic  n'a  fait  que  progresser  depuis  trente 
ans,  grâce  à  la  franchise,  mais  grâce  aussi  à  l'amélioration  continue 
de  l'outillage  du  port. 

L'outillage  ne  se  crée  pas  d'un  seul  coup.  —  Il  faut  d'ailleurs  remar- 
quer qu'Hambourg  n'a  pas  créé  de  toutes  pièces  et  d'un  seul  coup 
le  merveilleux  outillage  dont  elle  dispose  aujourd'hui;  elle  l'a  aug- 
menté et  perfectionné  au  fur  et  à  mesure  que  s'étendait  son  trafic. 
Un  port  franc  qui  se  créerait  pourrait  donc  débuter  avec  un  outillage 
beaucoup  plus  modeste,  sauf  à  le  compléter  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

Modération  des  taxes.  —  Un  autre  élément  de  prospérité  pour  un 
port  réside  dans  la  modicité  des  taxes  perçues  sur  les  navires. 

Les  taxes  perçues  sur  les  navires  dans  les  ports  ont  pour  objet  de 
faire  contribuer  la  navigation  aux  dépenses  de  construction  et  d'ap- 
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)ropriation  des  ports,  dépenses  faites  dans  son  intérêt.  Ces  taxes 
lont  en  général  de  deux  sortes  :  les  unes  sont  perçues  par  TEtat  à  son 
)rofit  (en  France,  droit  de  quai  fixé  par  la  loi  du  23  décembre  1897  (*) 
^t  droit  de  statistique;  en  Tunisie,  droit  de  phares  et  de  santé);  <2)  les 
lutres,  taxes  spéciales,  sont  perçues  par  les  organismes  qui  contri- 
)uent  aux  dépenses  d'extension  ou  d'amélioration  des  ports  (dépar- 
ements, municipalités,  chambres  de  commerce). 

En  dehors  de  ces  taxes,  qui  sont  obligatoires,  et  qui  ont  ainsi  le 
caractère  d'un  impôt,  il  en  est  d'autres  qui  sont  facultatives  et  qui 
correspondent  à  un  service  particulier  rendu  au  navire  au  moyen 
l'un  outillage  ou  d'installations  spéciales  (pilotage  et  remorquage, 
chargement  et  déchargement,  usag;e  des  grues,  lestage  et  délestage, 
idduction  d'eau,  entrepôt  et  magasinage  des  marchandises,  etc.); 
jlles  sont  perçues  par  l'organisme  qui  a  créé  l'outillage  auquel  a  re- 
couru le  navire  (chambres  de  commerce,  sociétés  concessionnaires). 

L'addition  de  toutes.ces  taxes  peut  constituer  pour  les  navires  une 
îharge  très  lourde. 

Les  taxes  d'Etat  sont  les  mêmes  pour  tous  les  ports  d'un  pays.  Les 
axes  spéciales  sont  en  même  temps  des  taxes  locales,  et  comme  elles 
constituent  la  rémunération  des  capitaux  employés  à  l'extension  du 
)ort  et  à  son  outillage,  on  conçoit  qu'elles  varient  de  port  en  port. 

Elles  ne  varient  pas  seulement  quant  à  leur  quotité;  elles  varient 
mcore  quant  à  leur  assiette  (voir  art.  16  de  la  loi  du  7  avril  1902  sur 
a  marine  marchande)  :  telle  taxe  qui,  dans  tel  port,  sera  de  tant  par 
onneau  de  jauge  nette,  sera  perçue  dans  tel  autre  port  sur  le  ton- 
leau  de  jauge  brute  ou  sur  la  tonne  de  marchandises  embarquée  ou 
lébarquée;  de  sorte  qu'il  est  très  difficile  de  comparer  les  tarifs  des 
différents  ports. 

Taxes  des  différents  ports  européens,  —  On  a  cependant  calculé  que 

(1)  Le  droit  de  quai  fixé  par  la  loi  du  23  décembre  1897  est  de  : 

1  franc  par  tonneau  de  jauge  nette,  quand  le  nombre  total  de  tonnes  embarquées 
)u  débarquées  est  supérieur  à  la  moitié  de  la  jauge  nette. 

0  fr.50,  quand  ce  nombre  total  de  tonnes  est  inférieur  à  la  moitié  et  supérieur  au 
|uart  de  la  jauge  nette. 

0  f r.  25,  quand  ce  nombre  est  inférieur  au  quart,  mais  supérieur  au  dixième. 

0  fr.  10,  quand  il  est  égal  ou  inférieur  au  dixième. 

Le  mammum  des  taœes  spéciales  qui  peuvent  être  perçues  dans  les  ports  au  profit 
ies  départements,  municipalités,  chambres  de  commerce  est  fixé  par  Tarticle  16  de 
a  loi  du  7  avril  1902  à: 

1  franc  par  tonneau  de  jauge  nette  légale. 

0  fr.  50  par  tonneau  d'afifrètement  ou  par  tonne  métrique  de  1.000  kilos. 

1  franc  par  voyageur. 

(2)  En  Tunisie,  le  droit  de  phares  et  de  santé  est  payable,  par  tout  navire  venant  de 
'étranger, dans  le  premier  port  où  il  aborde.  Il  est  de  0  fr.  18  par  tonneau,  avec  maxi- 
num  de  90  francs,  ce  qui  constitue  un  avantage  pour  les  navires  jaugeant  plus  de 
>00  tonneaux. 
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les  diverses  taxes  et  droits  locaux,  sans  y  comprendre  les  droits  de 
pilotage  et  de  remorquage,  s'élevaient,  il  y  a  peu  de  temps,  par  tonne 
de  jauge,  pour  les  voiliers  et  les  vapeurs,  à  :  <*) 

5*01  à  Liverpool; 

2  51  à  Hambourg; (2) 

1  95  à  Anvers  ; 

1  91  à  Amsterdam; 

1  47  à  Rotterdam  ; 

0  93  à  Brème. 
Mais  c'est  à  Copenhague  que  les  taxes  sont  les  plus  réduites.  Le 
seul  droit  perçu  sur  les  navires  entrant  dans  le  port  franc  est  un 
droit  de  quai,  à  raison  de  2  pences  1/4  (0'225)(5)  par  tonne  de  jauge; 
et  si  ce  navire  ne  prend  ou  ne  laisse  qu'une  partie  de  sa  cargaison, 
ce  droit  de  0'225  est  perçu  par  tonne  de  1.000  kilos  embarquée  ou 
débarquée,  sans  toutefois  que  son  montant  puisse  excéder  le  mon- 
tant du  même  droit  sur  la  jauge  nette  du  navire.  Quand  un  navire  ne 
veut  pas  faire  charger  ou  décharger  par  son  équipage,  ces  opérations 
sont  effectuées  par  les  soins  de  la  Société  du  Port  franc  à  des  condi- 
tions très  modérées,  Ofr.  65  à  1  franc  par  tonneau,  d'après  la  nature 
des  marchandises. 

A  Gènes,  les  tarifs  sont  également  peu  élevés  :  «  Pour  attirer  et 
«  maintenir  le  commerce  étranger,  dit  M.  Alexis  Muzet,  Gènes  con- 
«  tinue  à  pratiquer  pour  le  chargement,  le  déchargement  et  la  manu- 
«tention  des  marchandises,ainsi  que  pour  les  droits  frappant  la  coque 
«  des  navires,  des  tarifs  inférieurs  aux  nôtres.  » 

Il  convient  d'ailleurs  de  remarquer  qu'au  point  de  vue  de  l'intérêt 
de  la  navigation,  il  y  a  corrélation  entre  les  services  rendus  et  le 
montant  des  taxes.  L'élévation  des  taxes  peut  être  compensée  dans 
une  certaine  mesure  par  l'excellence  de  l'outillage;  ce  dont  la  navi- 
gation sera  imposée  de  ce  côté ,  elle  le  regagnera  grâce  au  temps 
économisé. 

Voilà  quelles  sont,  de  nos  jours,  les  conditions  à  remplir  par  un 
port  prétendant  à  un  avenir  commercial  considérable.  Il  est  clair 
qu'elles  devront  être  réunies  par  le  port  franc.  Mais,  en  raison  du 
rôle  particulier  que  doit  remplir  le  port  franc,  sa  création  sera  en 
outre  subordonnée  à  certaines  conditions  particulières  qu'il  s'agit 
maintenant  d'examiner. 

(I)Delécraz  :  Bùerte  port  franc.  Revue  TunUienne,  1902,  p.  357. 

(2)  On  voit  c^u'Hainbourg  est  un  des  ports  les  plus  chers.  On  trouve  cependant  dans 
un  rapport  sur  les  ports  francs,  présenté  à  la  Société  pour  la  Défense  du  Commerce  à 
Marseille,  cette  phrase  :  «  Un  droit  de  quai  minime  a  été  la  principale  force  d'attrac- 
tion du  port  de  Hambourg.» 

(3)  Le  penny  vaut  0*  10.  D'après  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  Trouillot,  ce  droit 
serait  de  30  ores  (O'  42).  Ce  serait  encore  un  droit  très  réduit. 
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pouvoir  central.  —  La  première  des  conditions 
autorisation  du  pouvoir  central,  car  la  création 
end  à  rien  moins  qu'à  modifier  Torganisation  des 
Bs,  et  le  service  des  douanes  est  un  service  d'Etat, 
m  France,  il  a  fallu  recourir  au  Parlement.  Rien 
i;  mais,  d'après  le  projet  de  loi  actuellement  en 
Chambre  et  dont  il  a  déjà  été  parlé,  la  création 
jrrait  être  autorisée  par  décret  sur  demande  ou 
municipalités  et  des  chambres  de  commerce. 
)tenir  de  la  Métropole  l'autorisation  de  créer  un 
,  alors  que  la  question  n'est  pas  encore  tranchée 
ulièrement  frappé  nos  voisins  d'Algérie;  et,  dans 
des  Délégations  financières  de  1902,  le  rapporteur 
ports  francs  a  insisté  sur  cette  difficulté. 

geuse  de  la  Tunisie  sous  ce  rapport,  —  Ici  encore, 
B,  par  rapport  à  la  France  et  à  l'Algérie,  dans  une 
!e  :  elle  a  la  bonne  fortune,  quand  elle  a  une  me- 
r,  de  n'être  point  astreinte  à  subir  tous  les  délais 
lementaire.«  La  fiction  du  protectorat,  dit  M.  Louis 
[ui  tient  l'administration  politique  et  financière  de 
•s  des  discussions  du  Parlement,  n'est  pas  à  l'abri 
nais  du  moins  aura-t-elle  son  utilité  si  l'on  veut 
Tunisie  l'expérience  qui,  selon  moi,  doit  embras- 

légence  que  la  métropole Il  me  parait  que  la 

excellentes  conditions  pour  la  tentative  préconi- 
essayerait-on  pas  à  Tunis,  puisqu'on  peut  le  faire 
îu  de  la  Conférence  consultative  et  de  la  Chambre 
3  ce  sens,  serait  accueilli  avec  joie  par  ceux  qui 
uestions.  Ce  vœu,  nos  compatriotes  de  la  Régence 
ettre  et  d'en  suivre  l'exécution.» 

t  être  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi. —  Une  con" 
lit  devoir  être  exigée  d'un  port  franc,  c'est  qu'il 
lent  défendu  et  soit  à  l'abri  d'un  bombardement, 
mi  est,  en  effet,  de  frapper  l'adversaire  dans  ses 
5  militaires  et  forces  économiques  ;  et  les  ports 
haute  manifestation  de  celles-ci.  Cette  condition, 
es  étrangers  la  remplissent  :  Hambourg,  Brème, 
irhwasser  sont  tous  situés  au  fond  de  golfes  ou 
rendus  infranchissables  à  une  force  ennemie. 

cter  à  la  zone  franche  un  espace  suffisant.  —  La 
me  sera  aussi  subordonnée  à  la  possibilité  de  lui 

e  du  18  avril  1899. 
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affecter  une  zone  qui  puisse  être  isolée  matériellement  de  la  ville. 
Celte  zone,  qui  pourra  être  prise  soit  dans  la  ville  même,  soit  dans 
ses  abords  immédiats,  devra  avoir  avec  la  mer  le  contact  le  plus 
étendu  possible  de  façon  à  présenter  une  grande  longueur  de  quais; 
elle  devra  être  assez  vaste  pour  contenir  non  seulement  les  services 
du  port  franc  et  les  magasins  aux  marchandises,  mais  encore  les 
usines  qui  viendront  s'établir  dans  la  ville  franche;  elle  sera  autant 
que  possible  en  terrain  plat,  pour  permettre  le  fonctionnement  facile 
de  voies  ferrées;  et  enfin,  si  Ton  ne  veut  pas  que  la  création  du  port 
franc  entraine  des  dépenses  excessives,  elle  devra  être  prise  sur  des 
terrains  relativement  bon  marché. 

Capitaux  nécessaires.  —  Ceci  m'amène  à  parler  des  capitaux  néces- 
saires. Ils  seront  en  tout  état  de  cause  considérables,  mais  leur  im- 
portance variera  dans  une  mesure  très  grande  selon  les  conditions 
géologiques  et  économiques  dans  lesquelles  on  se  trouvera.  Sur  une 
côte  où  régnent  des  fonds  bas,  il  faudra  conquérir  des  bassins  sur 
les  terres,  les  garnir  d'écluses,  construire  un  chenal  d'accès,  et  tous 
ces  travaux  sont  excessivement  coûteux.  Dans  une  ville  où  Ton  de- 
vra, pour  installer  la  zone  franche,  exproprier  des  terrains  bâtis,  les 
acquisitions  exigeront  des  sommes  considérables.  0) 

Pour  se  procurer  les  fonds  nécessaires,  il  faudra  recourir  à  l'em- 
prunt sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

«A  l'étranger,  ce  sont  souvent  des  compagnies  particulières  qui 
exploitent  les  ports  francs.  Je  préférerais  de  beaucoup,  dit  M.  Roux,  (2) 
qu'en  France  l'administration  en  fût  confiée  aux  chambres  de  com- 
merce. Ces  corps  constitués  n*ont  pas  la  préoccupation  du  bénéfice 
à  réaliser  et  n'ont  d'autre  intérêt  à  servir  que  l'intérêt  général.  »(3) 

(1)  Ce  serait  le  cas  à  MarseiUe.  Dans  un  travail  relatif  à  la  création  d*un  port  franc  à 
Marseille,  M.  Le  Serrurier,  directeur  des  services  de  la  Chambre  de  Commerce,  re- 
connaît que  pour  réaliser  cette  entreprise  il  faudrait  de  gros  capitaux,  car  il  faudrait 
procéder  à  des  expropriations  coûteuses  et  créer  de  nouveaux  quais. 

A  Hambourg,  il  a  fallu  exproprier  tout  un  quartier  d'environ  20.000  habitants. 

Le  port  de  Hambourg  a  coûté  375  millions,  celui  de  Brème  143  millions,  celui  de 
tk)penhague  39  millions  ;  mais  ces  dépenses  ont  eu  pour  objet  les  travaux  mêmes  de 
création  de  ces  ports,  indépendamment  de  la  franchise. 

A  Copenhague,  la  Société  du  Port  franc  a  débuté  au  capital  de  4  millions  de  cou- 
ronnes (5.560.000  francs).  Ce  capital  a  été  porté  successivement  à  8.500.000  couronnes 
(11.815.000  francs).  La  couronne  vaut  1  fr.  39. 

LessommesdépenséesparFEtatautrichien  pour  l'agrandissement  du  port  de  Trieste 
se  sont  montées  à  50  millions. 

&l  Conditions  d'établissement  d'un  port  franc. 

(3)  La  Chambre  des  Négociants-Commissionnaires  de  Paris,  dans  un  rapport  sur  les 
ports  francs  qu'elle  a  adressé  aux  députés  en  1901,  demandait  aussi  que  Tadministra- 
tion  des  ports  francs  fût  confiée  aux  chambres  de  commerce. 

A  Hambourg,  le  service  intérieur  du  port  est  assuré  par  l'administration  des  quais 
(qiiai-verwaltuûg),  refevant  du  Sénat  de  Hambourg.  A  Brème,  l'administration  du  port 


Digitized  by 


Google 


J 


-44- 

A  Hambourg,  les  magasins  situés  sur  le  territoire  franc  ont  été  en 
grande  partie  construits  par  une  société  privée. 

Concession  aux  chambres  de  commerce.  —  Si  on  a  recours  à  une 
société  privée  il  faudra  lui  consentir  une  concession  qui  ne  pourrait 
pas  être  inférieure  à  vingt  années  :  c'est  là  le  moindre  délai  dans  le- 
quel on  puisse  amortir  une  opération.  Et  pendant  toute  la  durée  de 
ce  délai  on  sera  aux  prises  avec  les  inconvénients  du  monopole.  Il 
serait  préférable  d'accorder  la  concession  à  la  chambre  de  commerce, 
qui  n'aurait  pas  la  préoccupation  d'amortir;  elle  emprunterait  direc- 
tement l'argent  nécessaire  et  pourrait  se  contenter  d'un  produit  net 
égal  au  montant  des  intérêts  à  servir. 

Coopération  de  l'Etat,  —  L'Etat  pourrait  l'aider  soit  de  son  crédit 
en  garantissant  l'emprunt,  soit  de  ses  deniers  en  prenant  à  son 
compte  une  partie  des  travaux.  C'est  à  ce  dernier  parti  que  s'est 
arrêté  l'Etat  prussien  lors  de  la  récente  création  du  port  franc  de 
Neufarhwasser,  près  de  Dantzig  :  il  a  construit  le  bassin  pour  sou 
propre  compte  et  a  pris  sous  son  contrôle  les  différents  travaux  du 
port  ainsi  que  sa  gestion,  moyennant  le  versement  par  la  ville  de 
Dantzig  d'une  somme  de  300.000  marks.  Hambourg,  quand  elle  entra 
dans  le  Zollwerein,  reçut  de  l'Empire  allemand,  comme  compensa- 
tion à  la  restriction  de  ses  anciennes  franchises,  une  somme  de  40 
millions  de  marks  (cinquante  millions  de  francs);  cette  somme  fut 
consacrée  aux  travaux  d'agrandissement  et  d'installation  du  port. 

Mais  en  supposant  que  l'Etat  contribuât  aux  travaux,  il  ne  devrait 
pas  se  substituer  à  la  chambre  de  commerce  dans  la  gestion  du  port. 
Il  n'a  ni  le  libéralisme  ni  la  compétence  nécessaires  pour  bien  admi- 
nistrer. 

Récupération  des  charges,  —  Envisageons  maintenant  les  charges 
(intérêts  et  amortissement)  qui  découleront  de  l'emprunt.  Ce  seront 
les  recettes  du  port  qui  serviront  à  les  récupérer.  Et  nous  savons 
que  le  meilleur  moyen  d'enfler  ces  recettes  en  développant  le  trafic, 
ce  sera  de  ne  pas  lésiner  sur  les  frais  d'installation  et  d'avoir  des 
taxes  réduites.  On  a  proposé  aussi,  pour  équilibrer  les  charges, d'im- 
poser une  contribution  minime  aux  habitants  de  la  ville  appelée  à 
bénéficier  des  avantages  du  port  franc.  Mais  cette  contribution  ne 


est  déléguée  à  un  comité  dont  font  partie  le  capitaine  du  port  et  le  directeur  des  tra- 
vaux; l'exploitation  a  été  concédée  à  une  société  qui  est  t«nue  d'appliquer  les  taxes  oflB- 
cielles  fixées  par  le  Sénat  de  FEtat  de  Brème. 

A  Copenhague,  le  port  franc  est  administré,  sous  le  contrôle  du  ministre  de  Tinté- 
rieur,  par  la  Société  anonyme  du  Port  franc,  à  laquelle  le  port  a  été  concédé.  CTest  le 
ministre  qui  approuve  les  taxes.  Les  bénéfices  de  l'exploitation  sont  partagés  entre  la 
société  et  la  direction  du  port. 

A  Gènes,  le  deposito  franco  est  administré  par  la  Chambre  dé  Commerce. 
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pourrait  être  productive  que  dans  les  villes  très  peuplées  et  très  ri- 
ches, et  ce  n'est  pas  le  cas  en  Tunisie. 

Rapidité  de  conception  et  d*exécution,  —  Nous  avons  constaté  qu'au 
point  de  vue  de  la  création  d'un  port  franc,  la  Tunisie  se  trouvait 
dans  une  situation  éminemment  favorable.  Imaginons  qu'elle  veuille 
en  profiter.  La  condition  du  succès  sera  qu'elle  fasse  vite  et  qu'elle 
soit  prête  avant  ses  rivaux.  Car  il  est  bien  évident  que  si  de  nom- 
breux ports  francs  s'ouvraient  à  la  fois,  ils  se  neutraliseraient  les  uns 
les  autres  et  que  les  avantages  que  Ton  pourrait  attendre  de  chacun 
d'eux  deviendraient  insignifiants.  Or,  des  rivaux,  la  Tunisie  en  aura. 
Tous  les  grands  ports  français  et  algériens  demandent  des  zones 
franches,  La  Société  de  Géographie  commerciale,  dans  son  congrès 
tenu  à  Alger  au  printemps  de  1889,  a  écarté  les  candidatures  de 
Boulogne-sur-mer,  La  Pallice-Rochelle  et  Pauliac,  mais  a  préconisé 
Touverture  de  ports  francs  à  Dunkerque,  Le  Havre,  Saint-Nazaire, 
Bordeaux,  Marseille  et  Alger  (nous  verrons  plus  loin  pourquoi  elle 
a  passé  la  Tunisie  sous  silence);  et  elle  a  émis  le  vœu  «que  les  pou- 
voirs publics,  dans  le  cas  où  il  serait  tenté  une  expérience,  en  étu- 
dieAt  la  réalisation  immédiate  à  Alger».  De  leur  côté,  les  Délégations 
financières  algériennes,  dans  leur  séance  du  6  juin  1902,  ont  admis 
le  principe  de  la  création  d'un  port  franc  à  Alger. 

Mais  ceci  ne  fait  pas  Taffaire  des  Oranais;  ils  n'acceptent  que  sous 
toutes  réserves  la  création  d'un  port  franc  à  Alger,  et  ils  réclament 
pour  rOranie,  en  attendant  mieux,  des  dépôts  francs  semblables  à 
celui  de  Gênes.  (*)  • 

Minimum  de  formalités  douanières.  —  Et  si  la  Tunisie  a  la  bonne 
fortune  d'être  la  première  à  ouvrir  un  port  franc,  et  qu'elle  le  veuille 
prospère,  elle  devra  se  rappeler  que  ce  qui  fait  surtout  la  fortune 
d'une  zone  franche,  c'est  le  minimum  de  formalités,  l'abstention  com- 
plète du  service  des  douanes.  <2)  «cNous  avons  vu,  dit  M.  Louis  Bru- 
uet,(3)des  navires  délaisser  Le  Havre  pour  Hambourg  alors  même 
que  ce  port  n'était  pas  encore  aménagé  pour  les  recevoir.  Ils  préfé- 
raient courir  les  risques  d'échouement  et  de  retard  et  profiter  des 

(1)  Voir  l'Echo  d'Oran»  numéros  des  Î1  mai  1900  et  6  janvier  1902.  D'après  la  Cham- 
bre de  Commerce  d*Oran,  les  dépenses  nécessitées  par  l'installation  dans  cette  ville 
d'un  entrepôt  franc  proprement  dit  paraissent  devoir  s*élever  à  un  million  environ. 

|2)  Dans  un  article  donné  à  r^c/to  de  Paris,  M.  Alexis  Muzbt,  député,  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  les  ports  francs,  estime  «que  les  seules  formalités  consisteraient  pour 
radmioistration  des  douanes  à  contrôler  la  destination  des  marchandises  exportées 
du  port  franc.» 

Bt  encore  cette  formalité  serait-elle  bien  nécessaire?  Si  on  craint  que  les  marchan- 
dises ne  soient  dirigées  sur  quelque  point  de  la  côte,  ne  suffit-il  pas  de  suivre  le  navire 
à  vue  à  sa  sortie  du  port  et  de  s'assurer  s'il  s'éloigne  vers  la  haute  mer  ? 

(S)  Proposition  de  loi  de  M.  Louis  Bbunbt.  Bxposé  des  motifs. 
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avantacres  que  leur  donnait  la  franchise  de  la  ville  allemande.»  Et 
)ce  même  député  écrivait  :  «  Fautril  rappeler  qu'au  moment 
s  du  port  de  Hambourg  était  difficile,  dangereux,  où  l'outil- 
t  tout  à  fait  insuffisant,  les  navires  risquaient  Téchouage  et 
mt  des  retards  considérables  dans  ce  port  parce  que  libre? 
irraient  dans  la  rivière,  s'allégeaient,  transbordaient.  Les. 
tions  ne  sont  venues  que  bien  après,  quand  déjà  s'accusait 
jrité  de  Hambourg.» 

avons  qu'au  deposito  franco  de  Gènes  on  n'établit  même  pas 
iques. 

jnhague,le  rôle  du  bureau  des  douanes  installé  dans  le  port 
)orne  à  l'inscription  des  marchandises  entrées  en  franchise, 
ette  ville  on  est  très  libéral  :  les  colis,  malles,  effets  de  voya- 
itils  et  instruments  de  travail  introduits  par  les  équipages 
res  sont  exempts  de  droits  tant  dans  le  port  douanier  que 
ort  franc. 

iibourg,tout  l'intérêt  du  port  franc  est  dans  les  facilités  of- 
X  échanges  commerciaux,  et  ces  facilités  sont  considéra- 
de  discussions  avec  la  douane,  pas  de  perte  de  temps  ré- 
B  la  rédaction  de  pièces,  des  comptes  et  de  la  vérification 
handises.  On  peut  travailler  la  nuit,  et  partir  la  nuit  quand 
ment  est  achevé  :  bref,  on  n'est  jamais  retardé  par  la  douane, 
ne  énorme  économie  de  temps.»  (2) 

mbourg,  le  contrôle  de  la  douane  ne  peut  apparaître  dans 
anc  que  de  la  volonté  du  commerçant  ou  de  l'industriel  et 
propre  intérêt.  Par  exemple,  la  fabrication  des  liqueurs 
[uelles  il  entre  des  alcools  indigènes  jouissant  d'une  prime 
lation,  il  est  nécessaire  que  la  douane  intervienne  pour  te- 
ite  des  quantités  employées  et  constater  l'exportation.  Ce 
quand  il  est  réclamé,  fonctionne  aux  frais  de  l'industriel, 
art,  si  une  fabrication  ou  manipulation  quelconque  réclame 
l'un  produit  allemand,  l'intéressé  peut  éviter  le  payement 
d'entrée,  à  son  retour  en  Allemagne,  en  demandant,  à  ses 
contrôle »  (Rapport  Alexis  Muzet.) 

CHAPITRE  VI 
bstacles  et  objections  à  la  création  de  ports  francs 

sant  en  revue  les  conditions  à  remplir  par  un  port  franc, 
ns  indiqué  du  même  coup  les  obstacles  d'ordre  matériel 
peut  se  heurter  sa  création  (obstacles  naturels,  fiscaux,  fi- 


rae  Française  du  18  avril  1899. 

B  RouziBBS  :  Hambourg  et  V Allemagne  contemporaine. 
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Ces  obstacles  ne  seront  pas  les  seuls  :  il  y  en  aura  d'autres,  d'or- 
dre spéculatif  ;  le  port  franc  aura  à  lutter  contre  certains  intérêts  qui 
seront  ou  se  croiront  lésés  par  sa  création. 

Industries  préexistantes.  —  Il  aura  d*abord  comme  adversaires  les 
industriels  établis  dans  l'intérieur;  ceux-ci  ne  pourront  pas  accueil- 
lir sans  protestations  la  création  d'une  zone  franchie  dans  laquelle 
pourraient  s'installer  des  industries  concurrentes  qui  seraient,  grâce 
à  la  franchise,  plus  favorisées  que  les  leurs  sous  le  rapport  du  bon 
marché  des  matières  premières. 

Docks  et  entrepôts  préexistants,  —  Le  port  franc  aura  aussi  contre 
lui  les  sociétés  financières  qui  ont  employé  des  capitaux  considéra- 
bles à  la  construction  des  magasins  généraux  utilisés  dans  le  sys- 
tème actuel  de  Tentrepôl.  On  dit  bien  que  le  système  de  l'entrepôt 
continuera  à  fonctionner  dans  le  port  douanier  qui  subsistera  à  côté 
du  port  franc;  mais  il  est  clair,  que  les  opérations  qui  se  faisaient 
autrefois  dans  l'entrepôt  réel  se  feront  pour  la  plupart  dans  la  zone 
franche  et  que  les  bénéfices  des  compagnies  concessionnaires  des 
docks  seront  fort  compromis. 

Il  ne  faut  cependant  pas  s'arrêter  à  cette  objection,  non  plus  qu'à 
la  précédente.  Il  est  certain  qu'il  y  aura  là  des  lésions  d'intérêts 
comme  il  s'en  produit  dans  toutes  les  évolutions  économiques;  mais 
un  progrès  réel  ne  saurait  être  retardé  par  cette  considération. 

Ces  deux  objections  d'ailleurs  n'intéressent  pas  la  Tunisie,  car  il 
ne  s'y  est  pas  encore  constitué  d'entrepôts,  et  je  ne  vois  guère  les  in- 
dustries tunisiennes  préexistantes  que  pourraient  venir  concurrencer 
des  industries  nouvelles  se  créant  dans  un  port  franc  ;  on  peut  dire  au 
contraire  que  l'apport  d'affaires  nouvelles  que  susciterait  cette  créa- 
tion, loin  de  porter  préjudice  à  des  industries  déjà  nées,  doterait  la 
Tunisie  d'un  élément  de  trafic  qu'elle  ne  possède  pas  encore  et  qui, 
sans  cette  création,  lui  échapperait. 

Hostilité  de  l'agriculture,  —  Mais  l'adversaire  des  ports  francs 
avec  lequel  il  faudra  compter,  celui  qui  mettra  tout  en  œuvre  pour 
s  opposer  à  leur  création,  c'est  Tagriculture.  L'agriculture  ne  voit 
son  salut  que  dans  la  protection  à  outrance;  toute  atténuation  au 
système  protectionniste  suscite  ses  défiances. 

Et  l'idée  des  zones  franches  a  provoqué  de  sa  part  une  hostilité  in- 
transigeante et  irréductible.  Ainsi,  tout  récemment  encore,  dans  sa 
séance  du  14  mars  1903,  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  for- 
mulait le  vœu  suivant:  «Que  les  propositions  tendant  à  la  création 
de  dépôts  francs  ou  de  zones  franches  sur  un  point  quelconque  de  la 
France  continentale,  de  l'Algérie  ou  de  la  Tunisie,  soient  repoussées 
par  le  Parlement.  Subsidiairement,  si  ces  propositions  étaient  néan- 
moins adoptées,  que  toutes  les  marchandises  qui  seraient  introduites 
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ts  francs  dans  Tintérieur  du  pays  soient  sou- 
leur  origine,  aux  droits  du  tarif  maximum  aug- 
1  moins  égales  aux  surtaxes  et  entrepôts.  Sub- 
ie les  vins  et  les  eaux-de-vie  soient  exclus  des 

raison  de  cette  hostilité?  L'agriculture  craint 
orts  francs  ne  lui  cause  un  double  préjudice: 

par  V agriculture,—  Le  préjudice  matériel  ré- 
que  les  produits  étrangers  introduits  dans  les 
vendus  avec  des  marques  françaises, détour-, 
tèle  à  leur  profit;  le  préjudice  moral  résultera 
ntrefaçon  de  nos  marques  jettera  sur  nos  pro- 

*oduits  du  sol  national,  —  Examinons  la  pre- 
ibord,  précisons-la.  Les  agriculteurs  craignent 
gers  sortant  de  ports  francs  établis  en  France 
e  sur  les  marchés  étrangers  aux  produits  simi- 
jument  vise  surtout  les  vins,et  il  s'est  fait  jour 
qu'en  France. 

la  Chambre  de  Commerce  d'Alger  gvait  ouvert 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  établir  une  zone  fran- 
Dix  pour  cent  seulement  des  réponses  furent 
réponses  défavorables  émanaient  toutes  de 
des  qui  craignaient  que  les  vins  étrangers  ne 
't  franc,  concurrencer  sur  le  marché  les  vins 

que  les  viticulteurs  tunisiens  exprimeront  la 

V.  REMY, 

Sous-Intendant  militaire  de  2*  classe  à  Bizerte. 


tin  du  Comité  de  l'Afrique  française. 
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ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  BERBÈRI 


Chapitre  V 
Origine  et  formation  du  substantif  berbère 

Les  influences  helléniques  ont  laissé  une  profonde  empreinte  da 
les  substantifs  berbères.  Nous  nous  réservons  de  faire  connaître  c 
traces  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  présenteront  dans  le  cours 
de  ce  travail. 

SUBSTANTIFS  FEMININS 

Pour  faciliter  la  description,  nous  commencerons  par  l'étude 
substantif  féminin.  Il  est  en  effet  admis  d*une  façon  presque  classiq 
que  les  noms  féminins  sont  caractérisés  en  berbère  par  un  t  —  p 
fixe  (nous  avons  vu  que  c'est  un  article)  et  par  un  —  t  suffixe. 

Ce  —  t  sulTixe  est  de  règle  pour  les  substantifs  sémitiques  berbé 
ses,  employés  au  féminin.  Quelques  féminins  d'origine  européen 
suivent  cependant  cette  règle.  Exemples  : 

crambit  (dial.  de  Nabeul)  chou.      K^à^iôn  chou. 

tafaraout  (tam.Kaoui)  abreuvoir,  ^à^oç  trou  creusé  à  côté  du  pui 

taqbacht  (tam.Kaoui)  hache.         aqvesi  (v.  europ.)  àÇivT)  hache. 

taYal(cliaouïa. Mercier)  chèvre,    aga  (sansc.)  ai^,  ol^-  chèvre. 

thama8t(Rhadmès.Grœber)  terre. humus  (latin), /a^Axi  terre. 

likami8t(touareg.Duveyrier)  che- 
mise. Kà|iidov  (grec  moderne)  chemis 

lakembouoht  (kab.OI.)  pot.  Kvf|t6oç  vase. 

talefaat(touareg.nan.)  gousse  de 
légumineuse.  ^o66ç  même  sens. 

tilemmest  (taït.Masq  )  gain.  ^iiit^a  profit. 

tament  (divers  dialectes)  miel,      mel  (latin),  çié^t  (grec)  miel. 

lanfoust(rin'.mzab.Bass.)histoire  àvo^trdi;  glorification,  éloge. 

A  côté  de  ces  substantifs,  on  en  relève  quelques-uns  dont  le  t  fîr 
est  justiûé  par  la  présence  d'une  dentale  ou  parfois  d*une  sifïlant( 
la  fin  du  mot  libyen.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  la  présence  de 
son  qui,  par  analogie,  en  a  déterminé  le  genre  féminin.  Exemples 

tabourt  porte.  porta, 

lademount  (V.  de  Par.)  vêtement 

à  capuchon.  j^^oçin;,  nSd;  chlamyde. 

ladiout  (taït.Masq.)  réjouissance.  fiSoç  plaisir. 
tafiEW)t  (chaouïa)  lumière,  tou fout 

(Nefoussa.Bass.)  soleil.  ^wç,  A<5to;  lumière, 

l^t  (chaouïa)  atlaque.  ny^ôix  commandement. 


Digitized  by 


Google 


-50- 


lagrest  (tam.Kaoui)  hiver.  KpvdtaXXoç  glace, 

talent  (kabyle)  lentille.  lens^  lentis,  lentille, 
terekaout  (taït.Masq.)  pourriture,  ^àxo;  débris. 

♦«««^,^^  (ma roc.)  navire.  vao;  vaot-  navire. 

lie  (kab.Ol.)  toux.(*)  tussîs  toux. 

[tam.Kaoui)  bêlement.  xQàyoç  bouc. 

ut  (tam.Kaoui)  amour.  ë^ox,  -a>Toç  amour,  pour  ë^aoç. 

)8tantif8  féminins  assimilables  à  la  première  déclinaison  grecque 

lication  du  féminin  par  un  —  t  suffixe  est  une  forme  sémitique, 
st  de  plus  en  plus  répandue  parallèlement  à  l'influence  arabe, 
est  une  forme  étrangère  à  la  langue  berbère.  Des  exemples 
ombreux  persistent  qui  permettent  d'affirmer  que  les  féminins 
d'ordinaire  indiqués  sans  t  final  par  des  terminaisons  en  —  a 
i.  Elles  correspondent  à  —  a  et  —  tj  de  la  première  déclinaison 
î  et  sont  une  réminiscence  de  cette  déclinaison, 
ici  des  exemples  de  noms  berbères  à  désinences  en  —  a  : 
lanche.Berthelot)  chèvre.  a%Ç  chèvre. 


yle.Basset)  terre, 
vers)  mère. 
zenaga.Faidb.)  soif, 
a  (kabyle)  fourche. 
El  (chaouïa.Masq.)  hutte. 
ib.Ol.)  coup, 
(s.  oran.Bass.)  outarde, 
a  (t.ouest.Bissuel)  épée. 
3uaoua)  valeur, 
a  (tam.Kaoui)  réveil. 
(kab.Ol.)  fuite. 
kab.Ol.)  course. 
(kab.Ol.)  essaim. 


yà  (dorien)  terre. 

|id  mère. 

5iilra  SOif . 

fùroa  (latin).    , 

tuguria  (pluriel)  chaumières. 

ôôiiffiçchoc. 

Yépavo;  grue. 

Ko«(ç  épée. 

x\^à  (dorien)  estimation. 

àvc^ci^û)  réveiller. 

ë^vita  abri. 

<ft^oc  empressement. 

tô^iàç  essaim. 


i(k.01.)  somme  d'argent,  summa  somme. 

impies  de  noms  berbères  à  désinences  en  —  i  (  =  ij  ) 


rs  dialectes)  fille. 
:  (kab.Ol.)  beauté. 
n.Kaoui)  pensée. 
[(kab.Ol.)  coutume. 
(kab.Ol.)  creusement. 
1  oran.Bass.)  stature. 
1.01., taït.Masq.)  sueur. 
am.Kaoui)  adresse. 


f  iUa  fille. 

^ifdi;  traits,  nature. 

I5éa  idée. 

vo^n  coutume. 

59vC%.ç  action  de  creuser. 

cl5èa  apparence. 

%ôo^  sueur. 

ë^cdt;  action  de  lancer. 


n  peut  être  expliqué  comme  substantif  formé  sur  le  verbe  oussou  (tousser). 
\b\e  que  Tinverse  a  eu  lieu. 
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téYoç,tegimen,abri. 
vcK^d;  mort,  racine  vex  faire 

rir. 
ô^oç  limite. 
aïÇ  chèvre. 
dct^toç  brillant. 
oônatç  action  de  frapper,  mê 
àyiùyn  éloignement. 


tigmi  (kabyle)  maison, 
tineyi  (tait. Masq.)  meurtre.  . 

tiri(kabyle.Han.)  borne, 
tixi  (taït.Masq.)  chèvre. 
liziri(tous  les  dialectes)  lune, 
tiouiti  (taït.Masq.)  coup. 
lougegi(t.Han.)  éloignement. 

Le  zenaga,  moins  sémitisé,  parait  avoir  mieux  conservé  qi 
autres  dialectes  berbères  les  féminins  en  —  i.  Selon  une  rem 
du  général  Faidherbe,  beaucoup  de  termes  de  ce  dialecte  fo 
leur  féminin  en  —  i,  au  lieu  de  le  faire  en  —  t.  Msizzig,  petite  f 
téminin  mazzigi,netta  lui,  nettaï  elle,  etc. 

Les  finales  caractéristiques  du  substantif  féminin  grec  on 
souvent  des  altérations  en  passant  dans  le  berbère. 

Une  première  altération  est  la  chute  de  —  a  final.  Ce  son  d 
rauet.  Le  nom  formé  ainsi  prend  fréquemment  le  genre  masci 

agouni  (kabyle. Han.)  plate 
montagne. 


yiùyioL  angle. 

çarkara  (sanscrit)  caillou  roulé. 


cherchar  (chaouïa.Masq.)  C2 
roulés. 


Kauà9a,  caméra,  chambre 
îiéça  partie. 
ùgv(x  riz. 
téÇcia  arc. 
àSiï  odeur. 


tikaber  (touar.Duveyr.)  cha 
amour  (Ben.Men.Bass.)  par 
arouz  (divers)  riz. 
tagaï  (tam.Kaoui)  arc  (mas( 
adi  (zenaga)  odeur. 

Voici  quelques  exemples  semblables  provenant  du  latin  : 
agressxira  agression.  ayessar  (touar.Han.)  guern 

annona  nourriture.  hanount  (chaouïa.Masq.)  pa 

lette. 
candela  chandelle.  oandil  (divers  dialectes)  lan 

farina  farine.  avaren  (ghadam.)  farine, 

filia  fille.  illi  (divers  dialectes)  fille, 

gutta  goutte.  tikiht  (kabyle. Han.)  goutte, 

porta  porte.  tabourt  (zouaoua)  porte, 

situla  seau.  sotol  (divers  dialectes)  seai 

Les  finales  en  —  ij  sont  soumises  aux  mêmes  altérations, 
pies: 

ôoaj^Vi  drachme.  draham  (divers)  monnaie. 

HttY^Y'n  éloignement.  esigeg  (tam.Kaoui)  éloigne 

*o^|i6-r|  (attîque)  chou.  icaroumb  (zouaoua)  chou. 

«àuTi habitation,  village.  avam  (zouaouuT.)  maison. 

^ô^vT,  lance.  allay  (taït.Masq.)  lance  tar" 
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3Lif«T  nhaerrîn.  talouft  (kab.Han.)  chagrin. 

esken  (guanche)  habitation, 
ement.  azouzel  (k.OI.)  raccourcissement. 

ôin  (kab.Ol.)  nourrice. 

5St  précédée  de  %,  ce  son  peut  disparaître  en  même 
5: 

egen  (tam.Kaoui)  combat, 
té.  azouk  (tam.Kaoui)  calme. 

l'Egypte.  couloas  (V.  de  Par.)  topinambour. 

e,  hivernage.        asemeO  (habyle)  froid. 

selaf  (kab.Ol.)  caresse. 

^minins  assimilables  à  la  seconde  déolinaison  grecque 

)mme  exemple  de  substantif  berbère  féminin  issu 
conde  déclinaison  grecque: 

touBout  (touar.Han.)  arrivée. 

'est  conservé  sous  sa  forme  féminine,  avec  les  pré- 
erbères  de  ce  genre. 

c[uer  que  plusieurs  substantifs  berbères,  que  nous 
,  paraissent  fixés  sur  cette  deuxième  déclinaison, 
ninin  grâce  au  t  final,  bien  que  masculins  en  grec. 

terekaout  (taïtoq)  pourriture, 
tafaraout  (taïtoq)  abreuvoir, 
terhaout  (targui)  amour. 

ninins  assimilables  à  la  troisiôme  déclinaison  grecque 

tantifs  berbères  sont  formés  sur  des  noms  féminins 

éclinaison  grecque. 

e  eux  ont  conservé  leur  finale  intacte,  comme  : 

erkis  (chaouïa)  sauterelle  (meta- 
thèse  pour  ekris). 

aderis  (ghadmès.Bass.)  lèvre, 
es  mots  ont  été  altérés.  Voici  les  principales  altéra- 
la  finale  est  une  modification  courante.  Exemples  : 
1er.  efesi  (kab.Ol.)  abandon. 

ogezi  (zen.Faidh.)  descendance. 

tifessi  (tam.Kaoui)  adresse, 
it.  tharouzi  (kab.Ol.)  creusement. 

irezzi  (taït.Masq.)  brisure, 
lituation.  zaatsi  (kab.Ol.)  présence. 

i/issi  (kab.Ol.)  fissure. 
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b)  Nous  aurions  une  tendance  à  rapprocher  de  ce  groupe  des  subs- 
tantifs berbères  en  —  aï.  Ils  paraissent  provenir  d'une  forme  archaï- 
que en  —  eiç,  justifiée  par  le  génitif  en  —  eoç.  Dans  cette  hypothèse, 
ç  final  se  serait  éliminé.  C'est  ainsi  que  : 

afesaX  (kab.Ol.)  solution,  serait  pour  â^cdet;  (gén.  —-  e(oç)  même  sens. 
tafousaX  (targui)  beauté,  serait  pour  ^vdetç  (gén.  —  ewç)  nature. 

cj  Parfois,  la  finale  —  iç  entière  se  supprime.  Exemple  : 
ôovKo^i;  vase.  aboukal  (kab.Han.)  pot. 

vcCfdiç  inclination.  anous  (kab.Ol.)  humilité. 

dvvcdtç  jonction..  asihes  (t.Kaoui)  rapprochement. 

Il  faut  placer  dans  ce  groupe  Taltération,  par  chute  de  —  is  fmal, 
du  mot  latin  : 
sitis  soif  thisit  (kabyle)  soif. 

d)  Le  s  final  peut  se  transformer  en  t,  par  assimilation  avec  les  fé- 
minins berbères  d'origine  sémitique  : 

ïîtç  arrivée.  tisit  (lam.Kaoui)  venue. 

^yftpvç  voix.  tiyerit  (tam.Kaoui)  voix. 

^vai?ç  navire.  tanaout(maroc.V.dePar.)  navire. 

e)  Le  s  final  peut  devenir  d.  Exemple  : 

ïc6piç  punaise.  akoured  (kab.Ol.)  puce. 

Cette  altération  parait  être  déterminée  par  la  forme  kô^iSoç;  lôi, 
iSeç  au  pluriel,  etc. 

NOMS  BERBÈRES  DÉRIVÉS  DE  SUBSTANTIFS  MASCULINS  GRECS 

1*  Substantifs  masculins  assimilables  à  la  seconde  déclinaison  grecque 

Les  désinences  de  certains  substantifs  masculins  berbères  parais- 
sent avoir  été  primitivement  les  mêmes  que  celles  des  substantifs 
grecs  (parfois  latins)  dont  ils  dérivent. 

Désinences  en  o^  et  en  us.  —  Quelques  substantifs  ont  conservé  leur 
désinence  finale  dérivée  du  nominatif  grec  en  -—  oç  (deuxième  décli- 
naison grecque  non  altérée)  (latin  en  —  us).  Exemples  : 

afouUous  (zouaoua)  poussin.  leô^oç  puUus  (lat.)  petit  animal. 

akkouB  (taït.Masq.)  vase.  àyyo<:  vase. 
angelou8(Nefoussa.Bass.) enfant.  àyyéXoi^  angélus,  ange. 

cadouB  (sud  tunis.)  mesure  pour  Kà5oç  jarre  pour  mesurer  les  li- 

l'irrigation.  quides. 

iatouB  (Gerba.Bass.)  chat.  oatus  chat, 

oullous  (taït.Masq.)  lait  caillé.  o^^6ç  petit  lait. 

Une  des  altérations  les  plus  courantes  des  substantifs  dérivés  de 
noms  en  —  oç  (en  latin  us)  est  la  suppression  de  s  final. 
Disons  de  suite  que  celte  coutume  existait  déjà  à  l'époque  romaine 
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rbères  supprimaient  le  s  final  des  noms  latins,  qu'ils  ne  pro- 
3nt  pas  dans  le  langage  courant,  comme  Ta  remarqué  Ber- 
r.(i) 

des  exemples  de  cette  habitude  tirés  du  Corpus.  (T.  VIII). On 
%nno  pour  annos  (insc.3115  et  9813)  ;  eiu  pour  ejus  (insc.  2037); 
zwpour/wn(faniu5(insc.  7106);  maritu  pour  maritus  (inscrip- 
13);  Prœciliu  (n,  p.)  pour  Prœcilius  (insc.  5170);  setu  pour 
isc.  9639)  ;  Suru  (n.  p.)  pour  Stiriis  (insc.  9493)  ;  veterami  pour 
us  (insc.  504),  etc. 

3S  exemples  anciens  on  peut  rapprocher  divers  substantifs 
3s  actuels.  Pour  mieux  faire  ressortir  Tidentitéje  les  repré- 
i  d'une  part  avec  l'orthographe  latine,  et  d'autre  part  avec 
Ihographe  phonétique  actuelle  adoptée  par  les  berbérisants: 

ntif  latin       Substantif  l)erl)ére  Orthographe  phonétique 

eqim  echou  (targui)  cheval,  ech  (  V.Par.). 

filiu  falou  (chaouïa)  fils. 

fundu  afoudou  (zen.Faidh.)  plaine, 

fourneau         furnu  foumou  (chaouïa)  feu. 

marche  gradu  agpradou  escalier. 

muru  marou  (chaouïa)  mur. 

motu  amoussou  (t.Masq.)  mouvement. 

ulmu  oulmou  (chaouïa. kab.)  orme. 

hortu  ourtou  (Ben.Men.Bass.)  jardin. 

ormations  si  frappantes  pour  les  substantifs  berbères  dérivés 
n  ne  le  sont  pas  moins  pour  ceux  qui  reconnaissent  une  éty- 
e  grecque  : 

îhaleur.  oiizou  (k.Han.)  chaleur  brûlante, 

cercle.  goro  (guanche)  cercle, 

ioleil.  aliou  (guanche. Berthelot)  soleil. 

)is  odoriférant.  aôou  (taït.Masq.)  parfum, 

liscours.  aleyou  (taït.Masq.)  parole. 

;  plan,  uni.  amalou  (kab.Han.)  versant, 

assemblée.  amehyou  (tam.Kaoui)  réunion. 

)etit  lait.  arou  lait  aigre, 

lébrîs.  rekkou  (kabyle. 01.)  pourriture. 

j  ne  laisserons  pas  ce  mode  d'altération  par  chute  de  e^  final 
ippeler  sa  fréquence  dans  les  langues  européennes  dérivées, 
m  moderne  en  a  fait  la  règle  de  tous  les  mots  provenant  des 
ntifs  latins  en  us.On  trouve  ûglio  pour  filiu  s,  fomo  pour  ftimus, 

BRUGGER  :  Revue  africaine,  1862,  p.  86. 
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grado  pour  gradus,  muro  pour  maras>  oimo  pour  ulmuS;  orto  pour 
hortus,  absolument  comme  en  berbère. 

Pour  être  complet,  nous  joignons  à  cette  liste  une  série  de  noms 
berbères  qui  paraissent  dériver  d'un  terme  libyen  du  genre  mascu- 
lin, alors  que  ce  terme  en  grec  régulier  était  soit  féminin,  soit  neutre. 
Le  tableau  comparatif  suivant  permettra  de  se  rendre  compte  de  ré- 
volution qui  s'est  accomplie  dans  la  mutation  des  genres  : 


Grec  classique 
ayopa  assemblée. 


Libyen  probable 


Berbère  moderne 


«Ypa  gibier. 

itfidn  impuissance  de 

parler. 
x3tXu[X(jui  voile, 
xisa  tête. 
^iÇa  racine. 


âyo^oç 
à^aôà  ç 


tagoro  (guanche.Berth.)  conseil 

du  village. 
ayrou  (touar.Han.)  bête  sauvage. 


afasso  (zen.Faîdh.)  silence. 
Kà:iv|i|ioç  agelmous  (t.)  (voile  des  Touareg). 
Kà^oç  akarou  (kabyle. 01.)  tête. 

^IÇoç  rhizzou  (touar.Bass.)  racine. 


Une  autre  altération  fréquente  subie  par  les  substantifs  en  •—  o; 
devenus  berbères  est  la  disparition  totale  de  la  finale  oç,  remplacée 
par  un  son  muet.  En  voici  quelques  exemples;  nous  les  présentons 
en  mettant  le  mot  grec  le  premier,  pour  mieux  marquer  Taltération 
phonétique  : 


àytçjiéç  réunion. 

Tc^é^oç  gorge. 

yi^QfK  cycle. 

iXv^o<;  (phrygien)  xàXaixoç  roseau, 

paille. 
^aXXàç  jeune  pousse. 
Kâ^Ooç  corbeille. 
icnçoç  cire. 
K6vt^(K  lapin, 
ici^ivoç  panier. 


ayerem  (tamahaq.Kaoui)  ville, 
aoherchour  (kab.Han.)  cascade, 
aggour  (kabyle.Ol.)  mois. 


K^t(iç  bélier. 
|iévoç  àme. 
yé^cx;  partie. 
yédoç  milieu. 
«vpYoç  tour,  fort. 

^Koç  débris. 
dKQ^oç  barque, 
dicé^o;  jambe. 
«Jxoïvo;  corde. 


alim  (kabyle.Ol.)  paille. 

a6el  (taïtoq.Masq.)  branche  mince. 

taohelouO(chaouïa.Sierak)  panier. 

takir  (kabyle)  cire. 

agounin  (kabyle.Ol.)  lapin. 

akoufan  (kabyle.Ol.)  jarre  à  pro- 
visions, panier. 

ikeni  (kabyle. îlan.)  bélier. 

iman  (divers  dialectes)  âme. 

amour  (kabyle.Ol.)  portion. 

amas  (taït.Masq.)  moitié, milieu. 

bordj  (tous  les  dialectes)  construc- 
tion importante. 

arrek  (kabyle.Ol.)  naufrage. 

aohqof  (kabyle.Ol.)  bateau. 

sckgel  (chaouïa.Masq.)  jambe. 

as/oun  (Ben.Men.Bass.)  corde. 
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e,T6T/oç  construction   dej  (ghadamésien)  maison. 

itoq  (laït.Masq.)  abri. 
.)manifesle,quisevoit  tiflnaj:  (targui)  signes  d'écriture, 
creux,  coffre.  aqohoual  (kabyle. 01.)  panier, 

vreau.  ezimer  (divers  dialectes)  agneau, 

•âge.  igourt  (kabyle. 01.)  fourrage, 

n)  four,  fourneau.         feum  (chaouïa)  fourneau. 

substantifs  masculins  en  —  lo;,  la  finale  enlière  peut  dis- 
mme  nous  Tavons  déjà  constaté  en  étudiant  les  féminins. 

en)  soleil.  aJiel  (laït.Masq.)  jour. 

le,  le  français,  parmi  les  langues  dérivées,  est,  comme  le 
rnarquable  par  la  suppression  de  la  syllabe  finale,  dans 
sus  du  grec  ou  du  latin.  Cette  suppression  est  indiquée 
uet.  Dans  les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  nous 
mparer  le  français  cire, venant,  comme  le  berbère  takir, 
ous  avons  conille  et  oonin  correspondant  au  grec  k6v%^oç 
ire  agoanin;  bourg,  identique  à  bordj,  de  «vp^oçi  esquif, 
dKà^oç;  chimère,  à  ezimer,  de  ^x^iagoç^  etc.  Si  on  repré- 
nale  disparue  du  berbère  par  notre  e  muet,  la  similitude 
ique  des  déformations  des  deux  langues  serait  encore 
nte. 

;similer  aux  exemples  précédents,  tirés  de  la  première 
,des  substantifs  primitivement  en  —  tjç,  qui  ont  perdu 
n  passant  dans  le  berbère.  Exemples  : 
lie  de  papyrus,  écrit,     i/aret  (kabyle. 01.)  papier. 

chert  (kabyle. 01.)  convention. 

comparer  à  ces  mots  les  substantifs  français  analogues  : 
=krte. 

5  variations  de  prononciation  ont  contribué  aussi  à  défi- 
ibstantifs  issus  des  noms  en  —  o;.  En  voici  les  principales  : 

tution  d'un  son  chuitant  à  la  sifïlanle  (de  ch  à  s), 
e.  takemboucht  (kab.Ol.)  vase, 

ône.  querouch  (ch.Masq.)  chêne  vert. 

rapprocher  de  ces  types  de  déformation  le  nom  zenaga 
e).Ce  substantif  masculin  parait  formé  sur  le  féminin  grec 
ne  sens. 

tution  de  la  dentale  d  à  la  sifilante  s  : 

ilation  (racine  a^p).         afoud  (taïtoq.Masq.)  jointure. 

le  garçon.  agueroud  (kabyle. 01.)  enfant. 

es  masculines  en  as.  —  A  côté  des  noms  terminés  en  —  oc, 


Digitized  by 


Google 


-  57  — 

dont  nous  trouvons  de  nombreuses  traces  dans  le  berbère  moderne, 
le  libyen  possédait  de  fréquents  exemples  de  terminaisons  en  —  aç. 
L'histoire  nous  a  conservé  beaucoup  de  noms  de  chefs  remarquables 
par  cette  terminaison.  Rappelons  les  noms  d'Antalas,  d'Ortaïas, 
Massonas,Oxyntas,Mastigas,Medisinisa8,Mephania8,Bithias,Zarza8, 
Dacamas,Stolzas,Tacfarinas,  Coulzinas,  Naraouas,  etc. 

Or,  nous  savons  qu'en  grec,  beaucoup  de  noms  en  —  oç  possédaient 
leur  doublet  en  —  aç  :  8p(ijJLoç,  Spojxàç  ;  xuxXoç,  xuxXdç  ;  vop.ôç,  vofiàç  ;  Xeux6ç, 
Xeuxdç,  etc.  Ce  sont  surtout  les  dialectes  doriens  et  ceux  du  nord  de 
la  Grèce  qui, selon  M.  Karl  Wescher(^)  employaient  de  préférence  ces 
formes  en  aç.  En  phrygien,  leur  usage  n'était  pas  moins  courant,  à 
en  juger  par  les  noms  propres  parvenus  jusqu'à  nous,  comme  par 
exemple  ceux  de  Midas,  Dymas,  Marsyas,  etc.  Ces  points  de  contact 
entre  les  dialectes  libyen,  phrygien  et  dorien  n*ont  rien  qui  doive 
surprendre.  Ils  sont  justifiés  par  les  antiques  légendes, concernant 
le  peuplement  de  la  Libye,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'analyser. 

Or,  dans  le  berbère  moderne,  on  trouve  une  certaine  proportion  de 
substantifs  en  —  a;,  parfois  conservés,  parfois  altérés  selon  des  règles 
que  nous  allons  faire  connaître. 

10  Quelques-uns  paraissent  représenter  des  doublets  de  substan- 
tifs grecs  en  —  oç  : 

Grec  classique  Libyen  probable  Berbère  moderne 

aiy^Ypoçchèvre sauvage at^HYpaç  ag^ngara  (aoul.Berth.)  antilope, 

«(ov  javelot.  QKevaç  aJs:enas  (Rhadm.Bass.)  javelot. 

Okoç  moisson.  ôé^a^  afarsts  (taïtoq.Masq.)  moisson. 

agnus  (latin)  agneau,    agnaa  ana  (guanche.Berth.)  mouton  ; 

2«  Certains  de  ces  doublets  ont  été  mis,  par  analogie, au  féminin  à 
cause  de  leur  son  ûnal  en  a,  comme  dans  le  tableau  suivant  : 

Grec  classique  Libyen  probable  Berbère  moderne 

^ipavo;  grue.  Y^oavaç  ti  jerina  (sud  oran.Bass.)  outarde. 

è<ï{i(i; essaim.  id^àç  tousma  (kabyle. 01.)  essaim. 

^TiXoç  empressement,  {ii^aç  lazela  (kabyle. 01.)  course, 

^'j^t^kidée  de  feu, fumée  ôvyàç  ôimes  (divers)  feu. 

Woç  gousse.  ^o6àç  talefast  (touar.Han.)  gousse. 

humus yi^di  terre.  humas  tahamast  (Rhadm.Grœber)  terre. 

Ts^ïy^i;  bas  fond.  tévaYaç  tindja  (divers)  lagune  ; 

S^'Dans  quelques  noms  en  —  aç,la  sifflante  est  devenue  chuitante 
en  berbère.  Il  a  dû  se  produire  la  série  d'altérations  suivantes: 

(')  KarlWesciîer  :  Insc.  archaïque  de  Delphes.  Ann.  de  VInstitut  de  correspon- 
(ff^ncearchéolog.  Roma,  1866,  t.  XXXVIIL 
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gogne,  9cc^à^a^  (libyen),  i-bellireoh  (k.Ol.)  cigogne  ; 

ion  assez  particulière  au  berbère  est  la  transforma- 
ite  finale  en  labiale  f  (aç  devient  af  ou  ef).  Comme 
3nts  exemples,  nous  donnons  un  tableau  des  altéra- 
sent  s'être  produites  : 

Libyen  probable  Berbère  moderne 

à^é^aç        ajelaf  (taïoqt.Masq.)  troupeau  de 

moutons. 
fVQia  agaref  (kab.Ol.)  meule  de  moulin. 

ci/^aç  irif  (zen.Faidh.)  vent  d'est. 

KQ^xc  i/alef  (Ben.Men.Bass.)  bonté. 

dei^x;  taseraf  (kab.Ol.)  silo. 

les  européennes,  on  relève  des  déformations  analo- 
î;  citons  en  ombrien  :  l'accusatif  pluriel  feliuf  pour 
ntuluf:  vitulus;  sif  :8U8,(^)  etc.  ; 

eut  devenir  une  dentale  (d)  : 

oi.  ag'elid  (divers)  roi. 

t,flçat^paç (libyen)  abarad  (divers)  enfant. 

déclinaison  : 

léclinaison  grecque  a  servi  à  fournir  divers  subslan- 

s.  imar  (mzab.Bass.)  temps. 

lar  (kab.)  contrefort  de  montagne. 
le  de  préhension,  ioher  (zoua.Ol.)  serre  des  oiseaux. 

tiYres(touar.O.Bissuel)  chat-tigre. 

rocher  de  ces  formations  des  noms  correspondants 

î.  ikikir  (kabyle)  même  sens. 

faloo  (chaouïa.Masq.)  faucon, 
igens  (kab.Ol.)  famille. 

es  provenant  de  celte  déclinaison  sont  altérés  par 
^labe  finale  : 

ï.  ti/ourad  (taïloq.Masq.)  force. 

ibyenne  à  créer  des  formes  en  aç  se  retrouve  pour 
roisième  déclinaison  grecque  comme  pour  ceux  de 

cowàç  (libyen  probable).  takouba  (targui)  épée. 

.ER  :  Die  Etrusker.  T.  I,  p.  45. 
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La  déclinaison  latine  correspondante  donne  lieu  à  la  môme  re- 
marque : 
igma  feu.       ignas  (libyen  probable).       tignas  (touar.Bass.)  tison. 

Quelques  substantifs  masculins  grecs  provenaient  de  participes 
présents  grecs  en  —  wv. 

On  retrouve  en  libyen  des  exemples  de  ce  type  dans  les  noms  de 
quelques  personnages  tels  que  Kebaon,Stachaon,chef  des  Austures, 
ainsi  que  dans  le  nom  géographique  Burgaon,  pour  ne  citer  que  les 
plus  connus. 

Le  berbère  moderne  nous  fournit  les  termes  suivants: 

SyéQ<ùv  le  vieillard.  ageroun  (zen.Faidh.)  vieillard. 

5ai|t(i>v  démon.  daXmoiui  (nefoussa.Boss.)  diable. 

Kav<bv  code.  kanoun  (kabyle)  code. 

Swiùv  chien.  akioiui  (kabyle. 01.)  chien. 

NOMS  BERBÈRES  DÉRIVÉS  DE  SUBSTANTIFS  NEUTRES  GRECS 

Cette  terminaison  en  —  on  nous  amène  à  signaler  des  substantifs 
berbères  provenant  du  neutre  grec  ou  latin. 

Comme  exemples  de  mots  formés  sur  des  substantifs  neutres  de 
la  deuxième  déclinaison,  nous  relevons  plusieurs  termes  qui,  en  grec 
classique,  étaient  masculins,  et  devaient  être  neutres  en  libyen  : 

Grec  classique  Libyen  probable  Berbère  moderne 

ayfxoç  lieu  abrupt.  ôf^ov  agmoun  (kab.Ol.)  colline. 

TjXio;  soleil.  ft^iov  élion  (guanche)  soleil. 

fjixoç  sac.  dàKov  àsagoun  (kab.Han.)  vase  à  provi- 

sions. 

Parfois  le  v  final  du  grec  a  disparu  en  berbère  : 

âic^ov  pointe,  cap.  akerou  (kab.Han.)  cap. 

àdKiov  petite  outre.  askiou  (zouaoua)  matrice. 

Enfin,  la  terminaison  —  ov  peut  disparaître  totalement.  Exemples: 
ôc^Ikokkov  abricot.  berkouk  (chaouïa.Masq.)  abricot. 

Kc^àdtov  cerise.  kirez  (V.  de  Paradis)  cerise. 

è^ltàtiov  œil.  imetti  (kabyle)  larme,  pluriel 

imettaoun. 
^éeôçov  ruisseau.  irezer  (reôer)  (zouaoua,  Beni-Me- 

nacer)  ruisseau. 
dKÔ^oSov  ail.  skaret  (touar.O.Bissuel)  ail. 

2^tto>v  chemise.  ohaït  (Figuig.Doutté)  chemise  de 

femme. 

Les  neutres  de  la  déclinaison  latine  correspondante  ont  subi  les 
mêmes  altérations  que  les  grecs,  en  passant  dans  le  berbère. 
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altération  est  la  chute  de  —  m  final  des  neutres  en 
rmation  était  courante  à  l'époque  romaine.  La  lecture 
s  latines  le  prouve.  On  trouve,  en  effet,  dans  le  Corpus 
lour  ac/wm  (Insc.  240)  ;  animu  pour  animum  (insc.2190)  ; 
^orum  (insc.2894);annM  poura/m/*m  (insc.870et9351); 
\num  (insc.8641);  castroru  pour castroîmm  (insc.4323), 
les  pris  à  des  genres  et  des  cas  différents  de  la  décli- 
nt  que  les  Libyens  supprimaient  la  finale  m  dans  les 
en  —  um. 
le  antique  explique  fort  bien  comment: 

evenu  aouziou  (kab.OI.)  auxiliaire, 

ture.  aœlengou  (tam.Kaoui)  ceinture, 

par  métalhèse. 
ié.  agouglou  (kab.OI.)  fromage, 

le  fossé.  aoudjougou  (zen.Masq.)  fossé. 

aie  entière  en  —  um  peut  tomber  : 

aioug  (Bougie)  bœuf  de  labour. 

lili  (chaouïa)  laurier  rose. 

lod  (chaouia.Masq.)  boue, 
neil.  àsommi  (zenaga.Masq.)  sommeil. 

cis  berbères  paraissent  provenir  de.substantifs  neutres 
déclinaison  grecque: 
3.  kara  (zenaga)  chose. 

clinaisons  correspondantes  latines,  nous  trouvons 
es: 

taoabt  (ch.Masq.)  pic,  sommet, 
^nt.  asegmed  (tam.Kaoui)  extraction. 

aie  a  disparu,  le  substantif  berbère  est  devenu  mas- 

ikil  lait  caillé, 
ilem  (chelah)  peau,  cuir, 
rps, substance.       aksoum  ( chaouïa. zoua.)  viande, 
métathèse  pour  askoum. 

)n  de  certains  neutres  a  fait  attribuer  à  leurs  dérivés 
is  féminin,  comme  nous  Tavons  signalé  précédem- 

ssance.  tadiout  (taïtoq.MasqO  joie. 

tilemmest  (taïtoq.Masq.)  gain, 
en),  toit,  maison,    tigmi  maison. 

rons  ce  qui  a  trait  à  Tétyinologie  des  substantifs  ber- 
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bères  en  donnant  une  liste  de  quelques-uns,  chez  lesquels  une  ou 
deux  syllabes  finales  de  la  racine  ont  disparu  : 

5éK'evXoç  doigt.  adakdi  (zen.Faidh.)  doigt. 

uàXv&y\  cabane.  achelouh  (kab.Ol.)  tente. 

KéKxuS  coucou.  tekouk  (kab.Ol.)  coucou. 

Koicex;  blessure.  aggou  (kab.Ol.)  blessure. 

K^àôaToç  lit.  akrif  (chaouïa)  lit. 

^pi?voç  crapaud.  agrou  (tamahaq.Kaouî)  crapaud. 

Xé^aSoç  gravier.  aohera  (chaouïa. Masq.)  grêle. 

Il  y  a  là  un  type  d'altération  fréquent  dans  les  langues  dérivées. 
Tel  est  le  cas  du  français  prince,  de  prinoeps,  épée,  de  spatha,  etc. 

BERTHOLON. 
(A  suivre J 


Digitized  by 


Google 


s  GÉOGRAPHIQUE  NORD-AFRICAINE 


de  synthétiser  d'abondants  renseignements,  nous 
nés  à  faire  de  la  Tripolitaine  une  étude  au  dévelop- 
endu  pour  le  cadre  d'une  chronique  annuelle.  Ce  tra- 
^parement  dans  un  des  prochains  numéros.  La  publi- 
itude  descriptive  peut  être  remise  à  plus  tard;  mais 
ns  différer  le  plaisir  de  mettre  en  lumière  les  super- 
us  aux  récents  explorateurs  du  Vilayet. 

TRIPOIilTAINB 

sont  difficiles  en  Tripolitaine,  les  Turcs  ayant  résolu 

étrangers  Taccès  de  leur  dernière  possession  d*Afri- 

mt  passé  quand  même,  d'autres  ont  exceptionnelle- 

'autorisation  de  pénétrer  dans  ces  régions  mysté- 

à  un  musulman,  le  cheikh  Si  Mohammed  ben  Otsmane 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  Grande-Mos- 
intéressante  relation  du  long  voyage  qu'il  fit  dans  le 
;able  tunisien,  ami  sincère'de  la  France,  se  transporta 
les  Senoussia  pour  éclairer  la  route  que  devait  suivre 
marquis  de  Mores. 

Ile  que  ce  dernier  se  proposait  d'aller  à  Ghat,  puis  de 
h  Senoussi,pour  s'entendre  avec  lui  sur  les  moyens  à 
d'établir  entre  les  musulmans  et  les  Français  un  rap- 
iicère  et  durable.  De  là,  M.  de  Mores  se  serait  dirigé 
Lghadès,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  du  commerce, 
is. 

îd  part  de  Tunis  en  mai  1896,  traverse  Tripoli,  Ben- 
( résidence  du  Mahdi  ),  puis  Ouaddân,  Mourzouk  et 
3  d'une  blessure  au  genou,  notre  voyageur  retourne  à 
r  y  trouver  un  médecin  et  des  médicaments, 
ivalescent,  il  se  remet  en  route  (par  Soukna  et  Mes- 
e  Tripoli,  d'où  il  rentre  à  Tunis. 
1897,  la  relation  du  voyage  de  Si  Mohammed  abonde 
'essants  sur  les  pays  qu'il  a  traversés  ainsi  que  sur  la 
rérie  des  Senoussistes,  ces  ardents  défenseurs  de  la 
ï  dont  l'action  se  fait  sentir  jusqu'aux  rives  du  lac 

n  française  n'a  vu  le  jour  qu'en  1903.  Elle  a  été  faite 
s,  contrôleur  civil, ancien  président  de  l'Institut  de 
isram,  directeur  de  la  Ghaba.Si  le  cheikh  a  bien  mé- 
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rite  de  la  France  en  bravant  pour  elle  mille  dangers  que  sa  qualité 
de  musulman  ne  pouvait  suffire  à  écarter, remerciements  et  félici- 
tations ne  doivent  pas  non  plus  être  épargnés  à  MM.  Serres  et  Las- 
ram,qui —  en  fort  bon  style  —  ont  mis  à  notre  portée  les  nombreux 
renseignements  contenus  dans  le  joli  volume  édité  par  Challemel: 
Voyage  au  pays  des  Senoussia, 

De  Tripoli  à  leffren,  —  A  la  fin  de  1902,  M.  Georges  Oges  obtint  du 
Pacha  la  rare  faveur  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Vilayet  ;  il  reçut 
même  une  escorte. 

M.  Oges  avait  entrepris  ce  voyage  pour  vérifier  s'il  existait  réelle- 
ment un  grand  nombre  de  mines  romaines  abandonnées.  On  ne 
trouva  à  leffren  que  quelques  petites  poches  de  fer,  un  intéressant 
filon  de  lignite  récente  au  djebel  Jourilloumi,  et  des  traces  insigni- 
fiantes de  minerai  au  djebel  Mantrous. 

Les  centres  visités  par  le  voyageur  sont  les  suivants:  Zanzour, 
Zizia,  Bou-Raïla,  Dserfa,  Reriane,  Meskia,  Souedna,  Mouzerzane, 
leffren.  Cette  dernière  ville  est  le  siège  du  «moutesarraf»  (préfet 
turc). La  ville  comprend  deux  forts  et  une  centaine  de  maisons;  sa 
garnison  est  d'un  bataillon,  dont  une  partie  fournit  le  détachement 
de  Nalout  et  de  Rhadamès. 

Les  voyages  du  vicomte  de  Mathuisieulx .  —  Une  exploration  mé- 
thodique s'imposait  :  elle  a  été  entreprise  par  le  vicomte  Mehier  de 
Mathuisieulx. 

Déjà,  en  1901,  il  avait  traversé  le  djebel  Iffren,  le  plateau  de  Ta- 
rhouna  et  le  pays  de  Lebda  (Leptis  Magna)  et  en  avait  rapporté  des 
documents  inédits  sur  l'archéologie  et  sur  l'ethnographie. 

Dans  un  second  voyage,  en  mars,  avril  et  mai  1903,  M.  de  Mathui- 
sieulx vient  de  parcourir  toute  la  Tripolitaine  proprement  dite,  jus- 
qu'aux abords  deGhadamès  à  l'ouest  et  jusqu'aux  limites  du  Fezzan 
à  Test. 

Comme  lors  de  sa  première  exploration,  M.  de  Mathuisieulx  était 
revêtu  d'un  mandat  de  notre  ministre  de  Tlnstruction  publique  et 
d'une  autorisation  formelle  du  Gouvernement  turc. 

La  mission  part  de  Tripoli  et,  suivant  le  rivage  à  Touest,  traverse 
les  oasis  de  Zavia  et  d'Adjilajelle  étudie  les  ruines  de  Sabralha,  an- 
cien fort  phénicien  et  romain,  et  détermine  l'emplacement  de  la  Sa- 
bralha intérieure,  à  100  kilomètres  au  sud,aupied  du  djebel Nefousa. 

M.  de  Mathuisieulx  a  découvert  ensuite  les  véritables  traces  de  la 
célèbre  route  romaine  qui,  de  Tacape  (Gabès) .  conduisait  à  Leptis 
Magna  (Lebda).  Cette  route  n'est  plus  qu'une  piste  qui  court,  parallè- 
lement au  rivage,  sur  la  bordure  nord  du  plateau  de  Nefousa. 

Après  une  pointe  dans  la  région  de  Ghadamês  (Cydamus),où  cer- 


Digitized  by 


Google 


—  64  - 

'chéologues  taisaient  passer  à  tort  cette  voie  romaine,  l'explo- 
sé engage  dans  la  partie  orientale  du  Vilayet  par  Mizda, 
,Ghirza,  vers  Sokna.  Le  pays  est  presque  entièrement  stérile, 
lans  l'antiquité,  les  vallées  (ouaddi)  ont  été  admirablement 

3S. 

•aversant  le  plateau  de  la  Nefousa,M.  de  Mathuisieulx  avait 

ncontré  des  ruines  fort  curieuses,  mais  dans  un  état  déplo- 

3S  indigènes  en  extrayant  volontiers  les  matériaux  dont  ils 

;oin;les  vestiges  qu'il  a  rencontrés  dans  ces  déserts  de  Test, 

simplement  par  des  nomades,  sont  dans  un  meilleur  état  de 

nation. 

iravane  atteignit  enfin  la  côte  à  Misrata  et  revint  à  Tripoli  par 

les  de  Cenips  (le  Keniphos  des  anciens). 

lission  avait  en  trois  mois  parcouru  plus  de  seize  mille  kilo- 

en  paysabsolument inconnu, obtenant  partoutde magnifiques 

au  premier  rang  desquels  il  faut  placer,  au  point  de  vue  ethno- 

jue,  les  documents  sur  les  Berbères  blonds  du  plateau  de  Ne- 

3t,  au  point  de  vue  archéologique,  les  études  très  détaillées 

•ieux  monuments  situés  dans  les  déserts  tripolitains. 

,à  peine  de  retour,  M.  de  Mathuisieulx  songe  à  se  remettre  en 

^e  monde  savant  ne  peut  que  s'en  réjouir. 

TUNISIE 

ntérêts  tunisiens  ont  pour  apôtre  dévoué  M.  Paul  Bonnard, 

a  Dépêche  Coloniale  a  tracé  ce  portrait  bien  caractéristi- 

la  su  se  créer  une  physionomie  particulière; c'est  une  sorte 

•iarche  moderne  et,  en  Técoutant,  on  songe  malgré  soi  à  ces 

tes  antiques  qui  laissaient  échapper  de  leurs  lèvres  ombrées 

larbe  fleurie  des  oracles  prédisant  l'avenir  du  monde.  Tel  un 

r  prudent  qui  pour  n*être  pas  pris  au  dépourvu  a  deux  mon- 

cl  M.  Bonnard,  pour  n'être  point  accusé  de  rabâchage,  a  deux 

s  idées  directrices;  lorsqu'il  abandonne  l'une  :  Bizerle  port 

;'est  pour  enfourcher  la  seconde  :le  Transafricain.» 

xemple  de  M.  Bonnard,  nous  allons  nous  consacrer  à  l'étude 

questions  qui,  pour  la  Tunisie,  présentent  un  intérêt  pri- 

1- 

Bizerte 

ai  pris  la  Tunisie,  c'est  pour  avoir  Bizerte  !»  a  dit  Jules  Ferry, 
►le  bourgade  il  y  a  vingt  ans,  Bizerte  est  devenue  notre  Tou- 
icain.  Mais  cette  œuvre  est  insulTisante  :  il  faut  qu'à  la  ville 
re  on  joigne  une  ville  commerciale  qui  succède  à  Carthage 
3nant  le  grand  emporium  méditerranéen, 
iblissement  d'un  port  de  commerce  dans  la  baie  de  Sebra 
rterait  aucune  gêne  à  la  marine  de  guerre,  installée  dans  la 
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baiePonty,  dans  le  goulet  et  dans  le  lac  de  Bizerte,  comme  au  fonc- 
tionnement de  Tarsenal  de  Sidi-Abdallah. 

Il  permettrait  au  contraire  de  créer  à  Bizerte  le  stock  de  charbon 
nécessaire  à  notre  flotte  et  dans  lequel  puiseraient  en  temps  de  paix 
les  nombreux  bâtiments  qui  sillonnent  la  Méditerranée.  Le  jour  où 
l'on  accorderait  comme  fret  de  retour  aux  bateaux  charbonniers  le 
transport  des  minerais  de  fOuenza,  ils  se  sentiraient  vraiment  atti- 
rés à  Bizerte.  Malheureusement,  ces  minerais,  au  lieu  d'être  monopo- 
lisés au  profit  de  notre  centre  militaire,  s'exportent  indistinctement 
dans  tous  les  ports  de  la  côte. 

Après  Fashoda,  une  commission  avait  évalué  à  vingt-quatre  mille 
tonnes  Tapprovisionnement  de  charbon  qu'on  devait  constamment 
entretenir  à  Sidi-Abdallah.  Oublieux  des  enseignements  du  passé,  le 
Commandement  a  laissé  retomber  le  stock  à  dix  mille  tonnes  envi- 
ron. Ainsi,  tout  l'argent  dépensé  jusqu'ici  serait  donc  inutile:  sous 
peine  de  subir  le  sort  de  la  flotte  espagnole  à  Santiago,  nos  vaisseaux 
sans  charbon  devraient  s'enfermer  dans  leur  refuge,  laissant  les 
escadres  ennemies  insulter  impunément  les  cités  du  littoral! 

Le  péril  est  imminent.  Il  faut  se  hâter  de  créer  un  immense  dépôt 
régulièrement  renouvelé,  puisque  l'emploi  du  vieux  charbon  fait 
diminuer  la  vitesse. C'est  pour  la  moderne  Carlhage  une  question  de 
vie  ou  de  mort. 

M.  Bonnard  a  trouvé  en  M.  l'intendant  V.  Rémy  un  collaborateur 
précieux.  Au  mois  de  mai  dernier,  cet  officier  supérieur,  dans  une 
remarquable  conférence,  a  exposé  la  nécessité  de  créer  une  zone 
franche  à  Bizerte.  Grâce  à  cette  zone  franche,  la  ville  deviendrait  un 
grand  entrepôt  de  céréales.  «  Le  ravitaillement  de  la  Tunisie  serait 
assuré,  dit-il,  si  Bizerte  pouvait  avoir  dans  sa  zone  franche  des  silos 
contenant,  comme  ceux  de  Copenhague,  220.000  tonnes  de  blé,  de 
quoi  nourrir  pendant  cinq  ou  six  mois  la  population  du  Danemark, 
à  peu  près  équivalente  à  celle  de  la  Tunisie.  »  ^ 

En  présence  de  cet  intérêt  national,  patriotique  qu'il  y  a  à  doter 
Bizerte  d'une  zone  franche,  les  quelques  compétitions  qui  se  sont 
produites  à  ce  sujet  doivent  être  reléguées  au  second  plan. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage,  renvoyant  nos  lecteurs  à  la 
magistrale  étude  de  M.  l'intendant  Rémy  dont  la  Revue  Tunisie^ine 
a  commencé  la  publication. 

Le  Transafrioain 
La  nécessité  d'un  chemin  de  fer  semble  aujourd'hui  universelle- 
ment reconnue.  Les  tracés  proposés  sont  au  nombre  de  trois  : 

l^  La  route  du  bas  Touat  à  In-Azaoua  et  Aghadès.  C'est  l'ancienne 
voie  de  communication,  abandonnée  à  cause  des  pillages,  mais,  sui- 
vant les  officiers  d'In-Salah,  la  meilleure  voie  de  communication  de 
l'Algérie  au  Soudan; 
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2o  L'itinéraire  Biskra-Tougourt-Ouargla,  le  cours  de  Tlgharghar, 
Ghat,Bilma, Tchad.  C'est  le  projet  de  MM.  Foureau,  Rolland,  Leroy- 
Beaulieu; 

30  LHtinéi^aire  Bougrara-Ghadamès- Ghat - Bilma-  Tchad,  Il  met  à 
profit  la  profonde  èchancrure  de  là  Méditerranée  à  l'est  de  la  Tunisie, 
rapprochant  beaucoup  le  littoral  nord- africain  du  Soudan.  Cest  le 
projet  actuellement  présenté  par  M.  Bonnard  et  que  notre  collègue 
M.  le  docteur  Bertholon  aurait  le  droit  absolu  de  revendiquer,  car 
dans  son  article  :  «  La  province  de  TArad  »  (Revue  Tunisienne  d'avril 
1894,  pages  200  et  suivantes),  nous  trouvons  exposés  le  plan  d'utili- 
sation de  Bougrara  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  tracer  le  transaharien 
comme  nous  venons  de  Tindiquer.  Ce  troisième  tracé  aboutissant  à 
la  Tunisie  a  été  préconisé  par  le  général  Marmier  dans  la  conférence 
fort  documentée  qu'il  fit,  à  Bizerte,  en  mars  1903.  Trois  mois  après, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Bonnard 
en  personne  développait  longuement  son  programme  gigantesque  et, 
par  des  arguments  précis,  démontrait  la  facilité  relative  de  son  exé- 
cution. 

Notre  transafricain  a  une  double  tête  de  ligne  :  Bizerle-Bougrara. 
Il  franchit  le  Sahara,  longe  le  Tchad  et  aboutit  à  Loango.  Dans  celte 
phrnnimiP  f/r^norraphique  dcs  régious  uord-africaines,  uous  nousbor- 

r  les  principales  étapes  jusqu'au  seuil  de  l'Afrique 

ira,  Ghadamès,  Ghat  et  Bilma. 

Bougrara 

n  arrière  de  Djerba,  à  quelques  kilomètres  de  la 
aine,  il  existe  un  port  naturel  dont  on  parait  ignorer 

de  cette  position  au  point  de  vue  commercial  a  été 
)  par  M.  Eusèbe  Vassel.  Cette  importance  sera  con- 
mforcée  par  l'adoption  de  Bougrara  comme  tête  de 
posera  la  nécessité  d'en  fortifier  les  abords  et  de 
u  port  de  guerre  qui  complétera  merveilleusement 

nos  forces  dans  la  Méditerranée, 
rt  de  Bougrara  commande  tout  le  golfe  de  Gabès: 
lord,  jusqu'à  Tripoli  au  sud. 

laturel  constitué  par  l'île  de  Djerba,  qui  forme  une 
ant  son  entrée  à  l'ouest  par  grands  fonds  (canal 
5  que  l'ouverture  restreinte  à  l'est,  la  passe,  en  un 
laisser  pénétrer  toute  embarcation  exigeant  deux 
dessous  de  sa  ligne  de  flottaison, 
3  d'un  coup  de  main  ou  de  circonstances  fortuites, 
3  Italiens  mettent  la  main  sur  Bougrara,  et  du  cap 

avec  Malte  au  centre,  par  Bougrara,  Tripoli,  Ben- 
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ghazi  au  sud,  ils  ferment  encore  mieux  Taccès  de  la  Méditerranée  à 
l'est,  vers  Constanlinople,  les  EcUelles  du  Levant  et  le  canal  de  Sueîî, 
qu'ils  ne  le  font  présentement  par  Gibraltar,  au  moins  au  point  de 
vue  français.  »  (Tribune  Française.) 

Loin  de  nuire  à  Bizerte,  le  nouveau  port  lui  serait  d'un  bon  appui. 

S'il  a  paru  indispensable  de  fortifier  Bizerte  du  côté  de  la  mer,  il 
est  indispensable  également  de  ne  pas  permettre  que  la  position  soit 
tournée  par  le  sud.  Boiigrara  serait  même  utile  à  Bizerte, car, grâce 
à  son  entrée  de  grands  fonds  (12™,  25™,  29™,  15™)  donnant  sur  le  golfe 
deGabès,il  constituerait  la  base  de  défense  de  ce  côté. 

Partout  ailleurs  que  dans  une  colonie  française,  de  telles  considé- 
rations auraient  depuis  longtemps  attiré  Tattention  de  TEtatl 

Ghadamès  et  Ghat 

Dans  le  môme  ordre  d'idées,  on  pourrait  se  demander  pourquoi  la 
France  tarde  tant  à  prendre  position  dans  Thinterland  tunisien. 

«Tous  ceux  qui  connaissent  l'histoire  savent  que  la  Tripolitaine 
dépendait  du  royaume  de  Tunis  —  à  plus  forte  raison  Ghadamès  et 
Ghat  — depuis  l'avènement  du  khalife  Omar.  Ces  pays  formaient, 
jusqu'à  l'avènement  des  Hafsides,  un  seul  royaume  musulman.  (El 
HACHÂïcHi.)La  légitimité  de  nos  revendications  serait  donc  indis- 
cutable; voyons  quels  seraient  les  avantages  que  nous  pourrions  ti- 
rer d'une  occupation  effective. 

Il  est  superflu  de  répéter  que  la  possession  de  ces  villes  nous  est 
indispensable  pour  communiquer  avec  notre  Afrique  centrale. 

Ghadamès  (Cydamus)  doit  son  existence  à  une  source  jaillissante 
qui,  seule,  procure  Teau  potable  à  l'oasis  entière.  Sa  population 
s'élève  à  plus  de  six  mille  habitants.  «Il  y  a  deux  quartiers  distincts 
avec  leurs  mosquées  et  leurs  écoles  :  celui  des  Beni-Oulid  et  celui  des 
Beni-Ouazit;  mais  la  muraille  de  délimitation  est  noyée  presque  en- 
tièrement dans  le  massif  des  habitations...  Toutefois, sur  la  place  du 
marché, qui  est  commune  aux  deux  fractions,  restent  debout  et  bien 
conservés  deux  fortins  se  faisant  face  l'un  à  l'autre,  à  vingt-cinq 
mètres  de  distance  seulement,  sans  que  les  citoyens  se  rappellent 
qu'ils  ont  servi  autrefois  à  défendre  les  principales  communications 
des  deux  parties  de  la  ville.  »  (Cherbonneau.) 

Située  à  près  de  sept  cents  kilomètres  au  sud  de  Ghadamès,  la 
ville  de  Ghat  renferme  environ  six  cents  maisons  réparties  en  trois 
quartiers  disposés  en  triangle.  «  Sa  foire  (de  septembre  à  décembre) 
est  considérable; on  y  compte  plus  de  trente  mille  chameaux  venus 
de  toutes  les  contrées  voisines...  On  vend  encore  sur  ce  marché 
trois  à  quatre  mille  esclaves  par  an.  »  (Lanier.) 

Ghadamès  et  Ghat  sont  liées  par  tous  leurs  intérêts  à  la  Régence; 
la  première  a  surtout  avec  Tunis  des  relations  dont  l'information 
suivante  permettra  d'apprécier  Timporlance. 
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er  1903,  la  Dépêche  Tunisienne  signale  qu'un  Ghadainésîen 
ohammed  ben  Abd  el  Ouahad,venu  par  le  poste  de  Dje- 
porté  à  Tunis  plus  de  cent  cinquante  lettres  écrites  par 
je  Glia'damès  à  des  négociants  de  Tunis.  Il  a  affirmé  que 
patriotes  pouvaient,  deux  fois  par  mois,  apporter  à  Dje- 
correspondances  à  destination  de  la  Tunisie,  et  retirer  en 
lies  qui  leur  seraient  adressées, le  mouvement  des  lettres 
au  retour  «serait  d'au  moins  quatre  cents  correspondan- 
)is».Cet  essai  de  correspondance  entre  Ghadamès  et  la 
vrait  êlre  tenté  dans  l'intérêt  de  Gabès. 
itervention  dans  Thinterland  tunisien  s'impose  d'autant 
os  protégés  sont  parfois  victimes  d'agressions  sauvages 
des  tribus  tripolitaines. 

ti'avril  dernier,  un  djichde  la  tribu  des  Nouaïls  a  osé  pé- 
1  avant  dans  notre  territoire  et  a  razzié  un  troupeau  de 
après  avoir  fusillé  le  berger  tunisien.  L'affaire  a  eu  lieu  à 
a  (à  7  kilomètres  à  l'ouest  du  poste  militaire  de  Ben-Gar- 
soldats  ont  livré  bataille  et  capturé  les  agresseurs. Il 
es  châtiments  exemplaires  enlèvent  aux  Tripolitains  la 
'imiter  ces  pillards. 

Bilma 
nilieu  de  la  route  caravanière  qui  conduit  de  Ghat  aux 
Tchad,  se  trouve  le  pays  de  Kaouar,  qui  renferme  l'oasis 
emarquable  par  la  grande  saline  où  les  gens  du  Soudan 
approvisionner. 

es  renseignements  recueillis  par  le  cheikh  El  Hachaïchi 
aine,  plus  de  quatre-vingts  mille  chameaux  se  trouvent 
mis  autour  de  cette  sebkha.  Il  est  payé  aux  notables  de 
redevance  de  un  franc  par  bête;  la  sebkha  est  d'un  rap- 
i,car  «les  chameaux  du  Soudan  meurent  s'ils  ne  man- 
1  sel  tous  les  ans». 

)as  utile  d'insister  sur  la  situation  favorable  (entre  le 
Fezzan,  Aïr  et  Ghat)  de  cette  oasis  où  la  nature  s'est  plue 
ans  la  région  la  plus  nue  et  la  plus  aride  du  désert  —  ce 
aent  de  sel,  tandis  qu'elle  a  complètement  refusé  à  de 
ertiles  contrées  de  l'intérieur  ce  minéral  devenu  indis- 
la  nourriture  de  l'homme.  (D**  H.  Barth.) 

;e  n'a  pas  cru  devoir  revendiquer  ses  droits  sur  cette  ré- 
t  partie  de  notre  zone  d'influence  depuis  l'accord  conclu 
Bterre  à  la  suite  des  événements  de  Fashoda.  Or,  au  mois. 
Brnier,  le  bruit  a  couru  (depuis  confirmé)  de  l'occupatioa 
ar  trois  cents  réguliers  turcs  munis  de  quelques  pièces 
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Interviewé  ^  ce  sujet  par  la  Politique  Coloniale,  le  colonel  Monteil 
s'est  exprimé  en  ces  termes: 

•  Je  considère  cet  incident  comme  excessivement  grave.  Ce  n'est 
pas  seulement  parce  que  Bilma  est  relativement  riche,  grâce  à  ses 
récoltes  de  sel,  et  relativement  peuplée,  qu*elle  est  précieuse,  c'est 
encore,  et  surtout,  parce  que  la  route  sur  laquelle  elle  se  trouve  est 
la  seule  où  on  rencontre  de  Teau. 

tCela  signifie  que,  de  la  Méditerranée  au  Tchad,  il  n'y  a  qu'une 
seule  route,  celle  par  Bilma.  En  perdant  Bilma,  nous  perdrions  la 
communication  avec  le  Tchad  par  le  nord,  la  plus  courte,  la  seule 
logique,  et  nos  possessions  africaines  seraient  coupées  en  deux  tron- 
rons,  sans  relations  possibles  Tune  avec  l'autre.  » 

La  France  ne  saurait  tolérer  Toccupation  de  Bilma.  Nous  espé- 
rons qu'avant  peu  on  apprendra  officiellement  l'évacuation  de  Toasis 
par  les  troupes  turques. 

Il  nous  faut  arrêter  ici  cette  étude  du  pays  que  traversera  le  trans- 
africain, car  elle  nous  a  entraînés  jusque  dans  l'Afrique  centrale  vers 
les  grands  sultanats  qui  entourent  le  Tchad.  Ces  Etats  seront  fata- 
lement amenés  à  reconnaître  notre  suzeraineté. 

Isolé  à  plus  de  trois  mille  kilomètres  de  la  côte,  le  chef  de  bataillon 
Largeau,(*)qui  commande  nos  troupes  du  Tchad,  a  si  bien  tiré  parti 
de  ses  ressources  notoirement  insuffisantes,  qu'en  un  temps  relati- 
vement restreint,  il  a  supprimé  la  traite  dans  le  Baghirmi,fait  échec 
auxSenoussia  (victoire  de  Bir-Alali),  maintenu  le  Kanem  et  imposé 
notre  protectorat  au  Ouadaï. 

Le  colonel  Marchand  semble  désigné  pour  complet^  l'œuvre  du 
commandant  Largeau  en  donnant  la  main  par-dessus  le  Sahara  aux 
tentatives  de  pénétration  effectuées  par  l'Algérie-Tunisie. 

Après  les  expériences  de  télégraphie  sans  fil  du  colonel  Monteil 
dans  le  Sahara  tunisien,  nous  avons  vu  le  capitaine  Debureau  et 
M.  Castillon  de  Saint-Victor  essayer  la  traversée  en  ballon  de  ces 
immenses  solitudes. 

Leurs  opérations  ont  échoué  aux  portes  mêmes  de  Gabès,  mais 
cette  déconvenue  ne  saurait  décourager  ces  inventeurs  aussi  intré- 
pides que  savants,  qui,  en  attendant  la  réalisation  du  projet  présenté 
par  M.  Bonnard,  sauront  bien  trouver  quelque  autre  procédé  pour 
communiquer  avec  notre  Afrique  centrale. 

ALGÉBIE 

•  Quiconque  a  pu  voir  les  prodigieux  travaux  exécutés  parles  Fran- 
çais en  Algérie  n'éprouvera  que  de  la  pitié  pour  ceux  qui,  en  présence 

(l)Bt  pon  le  colonel  Desteuave,  comme  toute  la  presse  Ta  annoncé  à  tort.  Le  colo- 
nel Destrnave,  prédécesseur  du  comniandani  Largeau,  est^rcutré  en  France  depuis 
près  de  deux  ans. 
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îuvres  merveilleuses,  oseraient  prétendre  que  les  Français 
t  pas  coloniser.  »  (G.  Rohlfs). 

idnoiration  que  nous  sommes  heureux  de  rencontrer  dans  le 
n  Allemand  peu  suspect  d*amour  pour  la  France,  nous  la 
ns  chez  Tchihatcheff,  ainsi  que  chez  plusieurs  autres  étran- 
ont  visité  notre  grande  colonie,  dont  l'état  florissant  inspire 
onvoitises. 

'installer  solidement  sur  le  fro^tnord  du  continent  africain, 
e  a  dépensé,  sans  compter,  le  sang  de  ses  soldats;  elle  en 
nue  parcimonieuse  à  l'excès —  endormie  dans  une  quiétude 
î  —  alors  qu'il  s'agit  seulement  d'éloigner  la  barbarie  des 
ses  en  valeur  par  nos  colons.  Trop  souvent  la  méthode  des 
qpiets  —  néfaste  application  d'une  économie  mal  entendue  — 
^ent  des  ordres  de  Paris  imposant  l'inertie  ont  lié  les  mains 
tïefs  militaires.  Ainsi,  le  danger  s'aggrave  avec  Tinsolence 
innemis.  Cette  année-ci,  la  poudre  a  parlé,  le  Gouverneur 
lui-même  ayant  été  accueilli  par  une  grêle  de  balles  :  une 
répression  s'imposait. 

Sud  crânais 

B  Sud  oranais,  le  canon  a  fait  entendre  sa  grosse  voix  et  aboli 
rts  les  enfantines  fortifications  du  Figuig,Ae.  ce  repaire  jus- 
riolé  dont  le  Gouverneur  général  songe  à  faire  le  grand  en- 
le  plus  important  marché  de  bétail  de  toute  la  région  du  sud- 

angereuse  et  plus  pénible  a  été  la  continuation  de  la  lutte 
5S  eanemis  de  l'influence  française.  Les  exigences  de  nos 
tes  n'ont  pas  été  en  rapport  avec  Ténergie  momentanée  de 
ssion.  Aux  djiouch  et  harkat  qui  harcèlent  nos  convois  il  a 
)Oser-  la  vaillance  disciplinée  de  nos  soldats  aguerris.  El-  • 
'restera  le  type  de  ces  combats  où  une  poignée  de  braves 
idant  de  longues  heures  contre  des  milliers  d'assaillants, 
lucune  défaillance  ne  se  produise,  tandis  que  le  comman- 
3st  transmis,  avec  calme  et  régularité,  des  officiers  victimes 
lières  balles  aux  sous-officiers,  puis  aux  caporaux, 
los  annales  africaines, El- Moungar  prendra  place  à  côté  de 
lim,  de  Beni-Mered,de  Mazagran,  et  l'histoire  associera  aux 
s  héros  de  ces  combats  ceux  du  fourrier  Tisserand  et  de  ses 
es  Charlier,  de  Montés  et  Detz,  qui,  sous  l'incessante  rafale 
3ctiles,  surent  assumer  le  commandement  de  leur  peloton 

Oasis  sahariennes 

a  région  des  oasis  sahariennes,  au  sud  du  plateau  de  Tad- 
mpe  la  milice  placée  sous  le  commandement  du  chef  de  ba- 
aperrine. 
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Elle  est  divisée  en  trois  groupes  : 

10  La  compagnie  du  Touat,  à  Adrar; 

2»  Celle  du  Tidikelt,  à  In-Salah  ; 

30  Celle  du  Gourara,  à  Timimoun. 

Pour  la  conquête  des  oasis  amenée  par  les  incidents  de  la  mission 
Flamand,  les  éléments  de  cette  milice  ont  été  pris  sur  place.  Nos 
officiers  ont  agi  sans  tapage  ni  dépenses.  Ils  ont  atteint  leur  objectif 
militaire;  nous  verrons  bientôt  que  leur  activité  et  leurs  efforts  se 
dépensent  en  pure  perte  pour  la  civilisation. 

L'année  dernière,  nous  avons  conté  les  raids  successifs  des  lieute- 
nants Cottenest  et  Guillo-Lohan.  Depuis,  le  lieutenant  Basset  a  pu 
pénétrer  paciûqueraent  dans  le  Mouydir,  et  aujourd'hui  le  lieutenant 
Voinota  choisi  non  loin  du  Hoggar  les  pâturages  de  ses  mehara. 

La  tournée  non  moins  pacifique  que  fit  en  1903  le  commandant 
Laperrine  semble  résumer  les  progrès  accortiplis,  cair  d'In-Zize,  où 
il  est  allé,  «  il  eût  été  à  peu  prés  aussi  court  et  tout  aussi  facile  de  filer 
sur  Tombouctou  que  de  revenir  ati  Touat  y^,  (Bulletin  du  Comité  de 
V Afrique  française.  M.  Gauthier.) 

Accompagné  par  M.Gauthier,  professeur  à  la  Faculté  d'Alger,  et 
escorté  seulement  par  cinquante  meharistes  sahariens,  le  comman- 
dant, parti  de  In-Salah, s*est  dirigé  sur  In-Zize  par  le  Mouydir;  son 
retour  s'est  effectué  par  TAdrar-Ahnet  et  Akabli. 

Pas  un  coup  de  fusil  n*a  été  tiré. 

Ce  succès  s'explique  facilement  par  le  prestige  acquis  sur  les  no- 
mades par  nos  meharistes  sahariens, intelligemment  dirigés  parles 
officiers  des  annexes.  Les  meharistes,  comme  le  dit  M.  Gauthier, 
«sont  une  tribu  nomade  militairement  encadrée».  Faits  à  la  vie  er- 
rante, dotés  d'une  monture  infatigable,  nul  n'est  plus  apte  à  dévorer 
l'espace  que  ces  habitants  du  désert;  Torganisation  militaire  récem- 
ment reçue  les  a  rendus  invincibles. 

Voici  quelques  renseignements  sur  le  pays  parcouru  par  le  com- 
mandant : 

/n-Zûe  «est  un  point  d'eau  pérenne,il  est  vrai,  mais  parfaitement 
inhabité  et  inhabitable.  En  revanche,  il  est  assez  pittoresque;  c'est 
un  volcan  éteint,  encore  assez  pitonnant,  au  cœur  duquel  se  cache 
un  cratère-lac  minuscule,  citerne  naturelle  qui  n'est  jamais  complè- 
tement à  sec.  »  (M.  Gauthier.) 

Plus  que  jamais  la  faiblesse  militaire  des  Touareg  a  été  mani- 
feste. On  se  rappelle  qu'ils  n'avaient  pu  réunir  que  trois  cents  guer- 
riers contre  le  lieutenant  Cottenest.  M.  Gauthier  affirme  que  dans 
tout  PAhnet  jusqu'à  In-Zize,  c'est-à-dire  dans  un  quadrilatère  de 

quatre  cents  kilomètres  de  côté,  on  n'en  trouverait  pas  plus  d'une 

trentaine. 

Nous  occuperons  donc  paisiblement  le  Sahara;  mais  il  ne  faut  pas 
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se  dissimuler  qu'il  ne  constitue  qu'un  pays  nul  et  sans  avenir. Même 
où  le  sol  est  moins  aride,  comme  au  Mouydir,  le  soleil  est  trop  brû- 
lant et  l'eau  trop  rare.  Le  Sahara  est  bien  réellement  un  désert. 

Dans  le  livre  tout  récent  du  lieutenant  de  Champeaux,  se  trouve 
rindication  de  ce  qui  reste  à  faire.  Après  avoir  constaté  l'extrême 
misère  de  ces  régions  lointaines, l'auteur  ajoute:  «...Installés par  la 
force  des  choses  dans  le  G.ourara,  le  Touat  et  le  Tidikelt,  nous  ne  pou- 
vons songer  à  en  repartir...  Nous  devons  donc  chercher  à  occuper 
les  oasis  sahariennes  le  plus  économiquement  possible  et,  laissant 
les  habitants  végéter  dans  leur  crasse,  à  pourvoir  aux  seuls  besoins 
des  quelques  militaires  français  qui  ont  le  courage  de  restçr  dans  ce 
pays  bizarre  pour  garder  et  protéger  le  drapeau  de  la  France.  » 

MAROC 

Déjà,  en  avril  1902,  la  Revue  Tunisienne  a  longuement  décrit  le 
Maroc, énuméré  ses  ressources  productives,  exposé  sa  division  en 
territoire  ciba  ou  indépendant  et  en  territoire  maghzen  (celui-ci  bien 
plus  petit),  où  l'autorité  du  sultan  est  encore  reconnue.  (G.  f.  Revue 
Tunisienne,  no34.  Année  géographique.) 

Dans  l'interminable  lutte  que  soutient  ce  souverain  contre  le  pré- 
tendant, dont  rinfluence  est  prépondérante  dans  le  beled-es-ciba, 
rien  de  décisif  ne  s'est  produit  ni  ne  se  produira,  s'il  faut  en  croire 
M«  Destrées,  avocat  à  Tunis,  qui  tout  dernièrement  a  fait  un  voyage 
d'études  au  Maroc.  «  Il  n'y  a  pas  de  combats  proprement  dits,  a  écrit 
M«  Destrées,  la  vérité  est  qu'on  n'en  vient  pas  aux  mains  parce  qu'il 
n'y  a  pas  de  troupes  ennemies  permettant  une  bataille  décisive. 

«  Cette  constatation  est  d'une  grande  importance,  à  notre  avis,  car 
on  peut  en  conclure  que  la  diplomatie  ne  doit  pas  attendre  pour 
agir  la  fin  de  cette  guerre,  car  elle  pourrait  peut-être  attendre  éter- 
nellement. L'Europe  s'agite  et  les  deux  sultans  vivent  plus  tranquil- 
lement qu'on  ne  le  croit,  le  pillage  respectif  de  leurs  tribus  ne  les 
inquiétant  pas  outre  mesure: on  le  leur  annonce  à  l'heure  du  thé,  et 
chacun  marque  un  point  à  tour  de  rôle, sans  fièvre  et  sans  regrets.» 
(Dépêche  Tunisienne,) 

Le  Maroc,  El-Maghreb-el-Agça  (le  suprême  Occident),  n'est  que  le 
prolongement  des  difîérentes  régions  de  l'Algérie  :Sahel,  Atlas,  Pla- 
teaux et  Sahara.  Au  moment  où  la  France  commence  à  prendre 
conscience  de  son  rôle  magnifique  dans  ces  contrées  encore  mysté- 
rieuses, nous  devons  un  souvenir  aux  explorateurs  dont  la  hardiesse 
et  la  science  ont  préparé  les  succès  de  demain. 

Leur  tâche  était  difficile  entre  toutes.  Ces  vaillants  de  la  première 
heure,  tels  Foucauld  et  le  marquis  de  Segonzac,  ne  purent  voyager 
que  sous  des  déguisements.  Le  capitaine  Larras  osa  le  premier 
exhiber  dans  l'Atlas  et  dans  le  Sous  un  costume  européen  aggravé 
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de  son  képi  d'ordonnance.  M.  Douté  eut  aussi  Taudace  de  cheminer 
vêtu  en  «rounii»,de  même  que, plus  récemment, M.  Brives,  membre 
de  la  Société  de  Géographie  d*Alger. 

Les  recherches  minières  auxquelles  s'est  livré  M.  Brives  ont  né- 
cessité deux  voyages.  Dans  le  premier,  il  a  reconnu  le  triangle  formé 
par  Tanger,  Mazagran  et  Marrakech  ;  dans  le  second,  notre  explo- 
rateur a  parcouru  et  relevé  l'autre  triangle: Mazagran,  le  Glaoui  et 
Mogador,  complétant  ainsi  la  carte  géologique  du  territoire  magh- 
zen.  Il  était  accompagné  de  M"»®  Brives,  dont  on  ne  saurait  trop  louer 
le  courage,  et  de  M.  Jacquetton,  l'ancien  bibliothécaire  d'Alger. 

Dans  sa  conférence  à  la  Société  de  Géographie  d'Alger  (30octobre 
1903),  M.  Brives  a  conté  son  voyage  «  en  zigzag  dans  l'Atlas  maro- 
cain» et  développé  les  divers  renseignements  qu'il  a  su  recueillir. 

Parmi  ses  observations,  il  en  est  deux  qui  nous  semblent  particu- 
lièrement importantes  :  1^  il  résulte  d'une  enquête  sérieuse  que  le 
sultan  actuel  n'a  plus  aucun  pouvoir  et  que  si  la  France  voulait  im- 
poser son  protectorat  au  pays, elle  devrait  éviter  de  s'appuyer  sur 
le  Maghzen;  2o  bon  nombre  de  Marocains  ayant  voyagé  en  Algérie, 
ou  ayant  appris  par  ouï-dire  notre  façon  de  traiter  nos  sujets  mu- 
sulmans, conçoivent  pour  la  France  une  réelle  sympathie. 

Faisons  des  vœux  pour  que  notre  drapeau  flotte  bientôt  sur  le 
malheureux  empire  chérifien,  dont  la  prospérité  aussitôt  renaissante 
justifiera  le  vieux  proverbe  arabe  :«  La  terre  est  un  paon,  le  Maroc 
en  est  la  queue!» 

Le  voyage  du  Président  de  la  République  a  ramené  sur  l* Algérie- 
Tunisie  Vattention  du  grand  public  et  ces  pays  en  pleine  renaissance 
en  profiteront  sûrement  à  tous  les  points  de  vue.  Nos  visiteurs  ont  vu 
l'œuvre  grandiose  accomplie  en  un  temps  si  court  et  leur  admiration 
non  dissimulée  vaudra  aux  vaillants  colonisateurs  l'avantage  d'être 
désormais  appréciés  avec  plus  de  justice.  Un  appui  efficace  et  durable 
serait  le  biefivenuj  car  de  nombreux  efforts  sont  encore  à  tenter  pour 
imposer  l'action  civilisatrice  de  la  France  dans  les  régions  qui  lui 
sont  dévolues. 

Ainsi  que  l'écrivait  récemment  M.  Morinaud  dans  /'Union  Latine  : 
c  De  l'Atlantique  à  la  Tripolitaine  —  telle  doit  être  la  devise  de  no- 
tre expansion  :  une  colonie  florissante  bordée  par  deux  riches  pro- 
tectorats. » 

Henri  NICOLAS. 

Décembre  1903. 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Assemblée  générale  du  20  novembre  1903 

redi  20  novembre,  les  membres  de  l'Institut  de  Carthage 
lé  aux  élections  annuelles. 

?  Serres,  président  sortant,  prend  la  parole  pour  exposer, 
sage,  la  situation  de  la  Société.  En  Tabsence  du  trésorier, 
donne  lecture  du  relevé  suivant  des  comptes  de  Tannée 
abli  par  M.  Bossoutrot,  trésorier  : 

EXERCICE   1902-1903 

RECETTES 

le  1902  (reliquat) Fr.  349  50 

le  1903 2.196    » 

le  deux  membres  perpétuels 200    » 

Fr.  2.745  50 

Qts  divers 1 .600    » 

i  vente  au  numéro 90    » 

Fr.  4.435  50 

zouvrcr  :  quatre-vingt-douze  cotisations 1 .  104    » 

Total  des  Recettes Fr.  5.539  50 

DÉPENSES 

3e  la  Revue  (reliquat  de  1902) Fr.  988  25 

1903  et  affranchissement 2.428    » 

diverses 184  25 

Fr.  3.600  50 

r-Levrault,  Lacoste  et  Photo-Cliromo 77  75 

Fr.  3.678  25 

ournée  Silvain) 8  50 

des  Revues  et  frais  d'encaissement 201  45 

TExposition  artistique 43  80 

mte  (non  compris  les  imprimés,  portés  au  titre  Fourni- 

verses  :  v.  plus  haut) 188    » 

les  salles  et  éclairage 180  90 

30  55 

Total  dfs  Dépenses Fr.  4.331  45 

BALANCE 

cettes Fr.  5.539  50 

penses 4 .331  45 

Excédent  des  Recettes Fr.  1 .208  05 
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Cet  exposé  d'une  situation  financière  plus  brillante  que  les  années 
précédentes  est  accueilli  avec  des  marques  d'approbation. 
M.  Serres  continue  : 

Cette  situation  est  tout  à  fait  rassurante  pour  l'avenir  de  la  Société,  mais  il  en 
résulte  que,  si  Tavenir  de  la  Revue,  qui  est  la  principale  manifestation  de  Tac- 
tivité  de  la  Société,  est  assuré  dans  des  conditions  satisfaisantes,  cette  Revue 
absorbe  à  elle  seule  la  majeure  partie  des  recettes,  en  sorte  que  l'Institut  de  Car- 
thage  se  trouve  souvent  gêné  pour  entreprendre  les  autres  œuvres  qui  lui  incom- 
beraient, qui  sont  en  partie  sa  raison  d'être  et  qui  sont  d'ailleurs  prévues  dans 
ses  statuts. 

Le  Comité  directeur  a  donc  été  amené  à  examiner  la  possibilité  de  créer  à  la 
Revue  des  ressources  propres  permettant  de  consacrer  à  d'autres  manifestations 
une  bonne  part  des  crédits  dont  elle  dispose,  et  il  croit  avoir  trouvé,  au  moins 
en  partie,  la  solution  de  ce  problème  qui  ne  laissait  pas  cependant  de  présenter 
des  difficultés  de  nature  à  effrayer  les  plus  entreprenants. 

Il  a  semblé  au  Comité  directeur  que  la  Société  était  toute  qualifiée  pour  en- 
treprendre la  publication  d'œuvres  scientifiques  rentrant  dans  le  domaine  des 
études  pour  l'encouragement  desquelles  elle  a  été  créée;  il  s'agissait  donc  de 
trouver  un  ouvrage  dont  la  grande  utilité  et  la  réputation  universelle  fussent 
assez  bien  établies  pour  que  l'on  n'eût  pas  à  craindre  d'aléas  et  que,  en  rendant 
service  au  monde  des  travailleurs,  on  ne  risquât  pas  de  compromettre  les  finan- 
ces et  par  conséquent  l'existence  même  de  la  Société. 

Pour  trouver  un  ouvrage  de  premier  ordre  dont  la  réputation  soit  assise  et 
dont  cependant  la  publication  puisse  être  faite  d'une  façon  économique,  il  faut 
à  peu  près  nécessairement  puiser  dans  le  fonds  des  œuvres  tombées  dans  le 
domaine  public  par  suite  de  la  date  reculée  de  la  mort  de  leur  auteur  ;  là,  on  a 
l'appréciation  de  plusieurs  générations  comme  guide  et  l'on  ne  risque  pas  de  faire 
nn  choix  qui  ne  serait  pas  ratifié  par  le  public  auquel  s'adresse  l'ouvrage;  et, 
de  plus,  comme  il  n'y  a  pas  d'auteur  à  rémunérer,  on  opère  avec  le  minimum  de 


Le  Comité  directeur  a  pensé  que  l'étude  de  la  langue  arabe  était  un  sujet  capa- 
ble d'intéresser  un  très  grand  nombre  de  lecteurs,  non  seulement  en  Tunisie, 
mais  dans  tous  les  pays  où  les  études  orientales  sont  en  honneur:  or,  la  source 
inépuisable  à  laquelle  depuis  plus  d'un  demi-siècle  tous  les  orientalistes  de  l'Eu- 
rope sont  venus  s'alimenter,  l'ouvrage  fondamental  pour  l'étude  de  cette  langue, 
l'encyclopédie  grammaticale  à  laquelle  tout  arabisant  doit  avoir  recours,  est 
l'œuvre  de  cet  illustre  savant  français  que  tous  les  orientalistes  considéreront 
longtemps  encore  comme  leur  maitre  à  tous,  et  qui,  par  l'étendue  et  la  sûreté  de 
ses  connaissances,  faisait  de  son  temps  l'admiration  des  savants  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie. 

La  grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  dont  le  succès  n'a  pas  été  épuisé 
par  deux  éditions  parues  du  vivant  de  son  auteur,  fait  autorité  en  la  matière  dans 
le  monde  entier.  C'est  ce  qui  explique  l'ardeur  avec  laquelle  les  exemplaires  en 
sont  recherchés;  on  peut  dire  qu'il  n'en  existe  plus  en  circulation,  et  l'on  paie 
actuellement  jusqu'à  150  et  200  francs  ceux  que  les  rares  hasards  des  ventes  of- 
frent aux  surenchères  des  amateurs. 
.  Il  était  donc  intéressant  d'examiner  s'il  était  possible  de  rééditer  cette  gram- 
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maire  de  façon  à  en  rendre  le  prix  abordable  an  plus  modeste  étudiant.  Le  Comité 
directeur  de  rinstitut  de  Carthage  a  étudié  cette  question  et  pense  l'avoir  réso- 
lue, grâce  an  concours  de  bonnes  volontés  et  même  de  dévouements  que  lui  seul, 
peut-être,  pouvait  réunir  en  vue  d'une  œuvre  de  cette  nature. 

Il  fallait  d'abord  trouver  un  orientaliste  de  premier  ordre  pour  surveiller  cette 
réimpression  avec  Tœil  du  savant  et  non  pas  seulement  avec  la  plume  du  prote; 
il  fallait  aussi  trouver  un  imprimeur  consentant  à  s'outiller  spécialement  en 
vue  de  cet  effort  et  capable  de  voir  dans  ce  travail  non  pas  une  source  de  profit, 
mais  une  occasion  de  sortir  de  pair,  de  faire  mieux  que  ce  qu'il  avait  fait  jusque- 
là,  quelque  chose  comme  le  chef-d'œuvre  exigé  pour  être  patron  dans  les  ancien- 
nes maîtrises. 

Ces  concours,  l'Institut  de  Carthage  les  a  trouvés  dans  son  sein,  et  plus  com- 
plets encore  qu*il  n'aurait  pu  Tespérer.  M.  Machuel,  le  distingué  directeur  de 
l'Enseignement  public  de  la  Régence,  qui  fait  autorité  parmi  les  maîtres  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  études  arabes,  a  bien  voulu  prendre  sur  ses  rares  loisirs 
le  temps  nécessaire  pour  surveiller  ce  travail  d'impression  et  corriger  toutes  les 
épreuves,  dont  il  donne  le  bon  à  tirer  ;  et  non  content  de  ce  travail  déjà  considé- 
rable, il  se  propose,  sans  modifier  d'ailleurs  le  texte  de  Silvestre  de  Sacy,  de  faire 
bénéficier  cette  édition  de  travaux  personnels  qui  la  feront  rechercher  à  Tavenir 
de  préférence  même  aux  éditions  données  par  l'auteur  lui-même.  Quanta  l'im- 
pression, c'est  V Imprimerie  Rapide  qui  s'en  est  chargée,  avec  le  désir  de  donner 
à  cette  occasion  la  mesure  de  ce  qu'elle  est  capable  de  faire  ;  elle  a  fait  venir  le 
matériel  spécial  qu'elle  n'avait  pas  en  quantité  suffisante,  a  fait  fabriquer  pour 
cette  publication  un  papier  vélin  vergé  de  toute  première  qualité,  se  rapprochant 
comme  aspect  du  papier  de  l'édition  originale,  et  malgré  cet  effort  réellement 
extraordinaire  elle  a  consenti  à  la  Société  des  prix  tout  à  fait  favorables,  qu'elle 
veut  bien  ne  percevoir  que  sur  la  vente  de  l'ouvrage. 

Après  examen  attentif  des  devis,  le  Comité  directeur  a  déclaré  pouvoir  livrer 
l'ouvrage  complet  (deux  volumes  in*8*»  de  plus  de  600  pages  chacun)  au  prix  vé- 
ritablement extraordinaire  de  bon  marché  de  20  francs  pour  les  membres  de  la 
Société  et  25  francs  pour  les  souscripteurs  ordinaires;  l'ouvrage  terminé  sera 
mis  en  vente  chez  les  libraires  à  35  francs. 

Entourée  d'un  tel  concert  d'encouragements,  soutenue  par  les  plus  hautes  ap- 
probations, l'œuvre  entreprise  par  l'Institut  de  Carthage  ne  peut  que  réussir, 
et  c*est  dans  cet  espoir  que  le  Comité  directeur  croit  pouvoir  affirmer  qu'à  l'expi- 
ration de  ses  pouvoirs  pour  l'année  courante,  il  remet  au  Comité  qui  sera  dési- 
gné pour  lui  succéder  une  situation  de  laquelle  on  est  en  droit  de  bien  augurer 
pour  l'avenir. 

Ce  discours  est  applaudi  chaleureusement  par  l'assistance. 

L'Assemblée  procède  alors  à  rélection  de  son  président  annuel 
pour  Tannée  1903-1904.  M.  Fabry,  président  de  Tribunal  de  Tunis, 
est  élu.  C'est  la  seconde  fois  que  l'Institut  de  Carthage  sera  présidé 
par  M.  Fabry. 

M.  Fabry  adresse  à  TAssemblée  des  paroles  de  remerciements. 

L'Assemblée,  pour  remercier  M.  Srrres  du  concours  empressé 
qu'il  n'a  cessé  d'apporter  à  la  prospérité  de  l'Institut  de  Carthage, 
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pendant  sa  présidence,  le  nomme,  par  acclamations,  vice-préâident 
d'honneur. 

On  procède  ensuite  à  l'élection  du  Comité  directeur  de  Tlnstitut 
deCarthage  pour  l'année. 

Sont  élus  :  MM.  Abribat,  Abditti,  Aunis,  Berge  (de  Sousse),  Bossou- 
TROT,  Frkmaux,  Galtier,  Giraud,  Grundler,  Labbé  (Léon),  Lasram, 
Lbcore-Carpbntier,  Malet,  Nicolas  (Henri),  Renault,  Tauchon. 

Dans  sa  séance  du  11  décembre,  le  nouveau  Comité  directeur  a 
procédé  à  l'élection  de  son  bureau.  Celui-ci  est  constitué  ainsi  qu'il 
suit: 

Président MM.  Fabry. 

Vice-Présidents Galtiér,  Tauchon. 

Secrétaire  géîiéral Bertholon. 

Secrétaires Abribat,  Léon  Labbé. 

Trésorier Bossoutrot. 

Trésorier  adjoint Malet. 

Bibliothécaire AuNis. 

Bibliothécaire  adjoint, .  Renault. 

Dans  cette  même  séance,  le  Comité  directeur  a  décidé  que  la  on- 
zième année  de  l'existence  de  l'Institut  de  Carthage  serait  célébrée 
par  un  banquet.  Ce  banquet  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  de 
janvier.  MM.  les  membres  de  la  Société  sont  instamment  priés  d'as- 
sister à  cette  fête  anniversaire. Ils  seront  avertis  en  temps  opportun 
de  la  date  et  du  local  où  ce  banquet  se  fera. 

L'espéranto  à  Tunis 

L'espéranto ,  langue  internationale  auxiliaire, est  en  train  de  de- 
venir un  instrument  de  communication  universelle.  Le  Comité  direc- 
teur ne  pouvait  se  désintéresser  de  cette  question  d'actualité  :  dans 
sa  réunion  du  11  décembre,  il  a  décidé  la  création  d'une  section  es- 
pèrantiste. 

Pour  en  faire  partie,  il  suffira  aux  membres  de  l'Institut  de  Car- 
thage de  s'inscrire  cbez  M.  Danguin,  libraire  (21,  rue  Al-Djazira).  // 
n'y  a  pas  de  nouvelle  cotisation  à  verser.  Les  adhérents  achèteront 
eux-mêmes  la  grammaire, qui  est  d'un  prix  minime  et  peut  être  étu- 
diée sans  le  secours  d'aucun  maître.  M.  Danguin  les  abonnera,  s'ils 
le  désirent,  à  L'Espérantiste,  revue  en  français  et  en  espéranto.  La 
section  se  réunira  dans  le  courant  du  mois  de  janvier  pour  adopter 
une  méthode  de  travail  et  envisager, s'il  y  a  lieu,  l'organisation  de 
nouveaux  groupements. 

Dans  la  Revue  Tunisienne  un  article  sera  désormais  consacré  à  la 
cause  de  Tespéranto. 
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facilité  avec  laquelle  on  acquiert  la  connaissance  de 
ingagera  sûrement  nos  collègues  à  profiter  des  grands 
elle  procure  au  prix  d'un  effort  extrêmement  réduit. 
E  Pontbriand-Marzaud  est  nommé,  chevalier  de  la  Lé- 
ir. 

Distinotions  honorifiques 
ine  BouiN, sous-chef  du  Service  des  Affaires  indigènes 
d'être  nommé  officier  de  l'Instruction  publique. 
Thomas  a  reçu  de  la  Société  Nationale  d'Agriculture 
rix  décennal  Barotte,  fondé  «  pour  récompenser  la  dé- 
invention  la  plus  importante  et  la  plus  utile  à  fagri- 
irix  a  été  accordé  à  notre  collègue  comme  «  auteur  de 
des  gisements  de  phosphates  de  chaux  de  l'Algérie  et 
». 

Admissions 

Détuel:M.  Casati-Brochikr,  homme  de  lettres. 
a/s:  MM.  Amar,  Bec,  Bernard  (Augustin)^  professeur 
;  Cornet,  pharmacien  de  première  classe  ;  D.  D.eyrol- 
aide-major  de  première  classe;  Dougnac,  professeur; 
taire;  Poulain,  commis  à  la  Direction  des  Postes,  et 
îsseur. 

Nécrologie 
la  tristesse  d'enregistrer  la  mort  de  M.  le  comte  de 
vuBAT,  membre  perpétuel  de  flnstitut  de  Carthage. 
B  a  été  enlevé, à  l'âge  de  33  ans, par  une  maladie  de 

ait  un  homme  d'une  vive  intelligence  qui  s'intéressait 
Tunisie,  où  chaque  année  il  venait  passer  l'hiver, 
ier  de  la  Légion  d'honneur  pour  services  rendus  à 
lomobile,  cet  intrépide  chauffeur  parcourait  chaque 
tes  et  nos  pistes  pour  indiquer  ensuite  à  TAutomobile- 
e  les  charmantes  excursions  à  faire  en  Tunisie. 
îloup-Laubat  s'intéressait  aussi  à  toutes  les  industries 
se  créaient  à  Tunis,  et  il  faisait  le  projet  de  s'établir 
,  dans  la  Régence,  lorsque  la  maladie  l'a  terrassé  et 
îtion  de  sa  famille  et  de  ses  nombreux  amis. 
M.  le  marquis  de  Chasseloup-Laubat  et  la  famille  du 
r  les  sentiments  de  sincère  condoléance  des  membres 
I  Carthage. 

Le  Secrétaire  général, 

D**  Bertholon. 

)ERRES. 
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LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  SOUSSE 

Nous  avons  l'agréable  tâche  de  saluer  la  naissance  en  Tunisie 
d'une  nouvelle  association  savante;  en  effet,  sur  l'initiative  de  mes- 
sieurs le  docteur  Carton,  un  des  membres  les  plus  zélés  de  l'Institut 
de  Carthage  et  des  plus  fidèles  collaborateurs  de  la  Bévue  Tuni- 
sienne, et  Gouvet,  conservateur  du  Musée  municipal  de  Sousse,il  a 
été  créé  dans  cette  ville,  en  avril  dernier,  une  société  d'archéologie 
qui  a  pour  programme  (entre  autres  excellentes  choses)  de  fonder 
une  bibliothèque,  de  prêter  son  concours  matériel  et  moral  au  déve- 
loppement du  musée  de  la  ville,  de  favoriser  par  tous  moyens  l'en- 
tretien et  la  conservation  des  monuments  de  la  région,  de  signaler 
à  l'Administration  compétente  tous  les  actes  de  vandalisme,  de  faire 
connaître  par  son  bulletin  les  découvertes  archéologiques  locales, 
d'exécuter  des  fouilles  méthodiques. 

De  bonnes  intentions  sont  bonnes,  des  actes  valent  mieux;  et  le 
jeune  groupement  agit,  ainsi  qu'en  témoigne  son  premier  bulletin, 
çui  vient  de  paraître.  (*) 

Après  le  compte  rendu  des  actes  intérieurs  de  la  société  par  M.  le 
commandant  Giorgi  et  celui,  par  MM.  Chevy  et  Carton,  de  trois  fruc- 
tueuses visites  aux  ruines  de  Henchir-Zembra  (ULizipirraf),Ae  Hen- 
^hïrSïd'vKYidiWlKi  (Aphrodisiumf)  et  du  cirque  d'Hadrumète,  nous 
voyons  une  lettre  de  M.  Héron  de  Villefosse  sur  une  inscription  la- 
tine découverte  par  lui  à  El-Djem  en  1874,  et  actuellement  au  Lou- 
vre. I^e  savant  membre  de  Tlnstitut  rectifie  sur  plusieurs  points  la 
transcription  du  Corpus  et  commente  le  cursus  honorum  du  haut 
personnage  dont  le  texte  en  question  formait  Tépitaphe. 

M.  R.  Cagnat  a  donné  une  intéressante  noie  sur  le  prix  des  funé- 
mll&s  chez  les  Romains, 

M-  le  R.  P.  Delattre  expose,  avec  sa  conscience  et  sa  précision  ha- 
bituelles, les  trouvailles  qu'il  a  faites  à  l'amphilhéâtre  de  Carthage 
en  naars  1903. 
Viennent  ensuite  un  aperçu  de  la  nécropole  de  Siagu^^^rMAe 
lieutenant  Nogué;  une  trouvaille  de  monnaies  romaines  du  III*  siè- 
cle faite  sur  le  domaine  de  VEnfida^  par  M.  le  capitaine  de  Bray  ;  une 
étude  sur  les  haouanets  du  djebel  Behelil,  par  M.  le  docteur  Deyrol- 
les;  une  autre  de  M.  le  docteur  Carton  sur  les  inscriptions  de  la  Co- 
lonia  Thuburnica;  des  notes  sur  quelques  statuettes  et  lampes,  de  M.  le 
capitaine  Ordioni;des  instructions  pour  la  co7istitution  d'une  collec- 

l*)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sousse,  paraissant  deux  fois  par  an. 
^"t  :1903, 1"  semestre.  Sousse,  Imprimerie  française,  1903.  In-8«  raisin  de  100  pages 
avec  une  planche  et  21  figures. 
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tion  d* empreintes,  par  M.  Rietmann  ;  enfln,  la  première  partie  de  notes 
historiques  sur  Sousse,psLr  M.  le  capitaine  Hannezo.  * 

Chacun  de  ces  travaux  mériterait  une  notice  à  part;  mais, vu  la 
parcimonie  avec  laquelle  l'espace  nous  est  mesuré,  nous  devons  nous 
borner  à  dire  quelques  mots  du  mémoire  de  M.  le  docteur  Deyrolles, 
qui  nous  semble  particulièrement  important. 

Cet  officier  a  découvert,  dans  la  région  accidentée  au  sud-est  de 
Grombalia,  cinquante-six  de  ces  chambres  funéraires  taillées  dans  le 
roc  dont  la  provenance  est  encore  ignorée  et  que  les  archéalogues 
connaissent,  depuis  Tissot,  sous  le  nom  un  peu  bizarre  ôehaouanets 
(plus  correctement  haouanet,ce  mot  étant  un  pluriel).  (*> 

Ce  qui  fait  le  grand  intérêt  des  monuments  explorés  par  M.  Dey- 
rolles, c'est  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  décorés  d'orne- 
ments barbares  —  colonnettes,  peintures,  bas-reliefs  —  qui  contri- 
bueront sans  doute  un  jour  à  l'identification  de  leurs  architectes. 

Les  croquis  de  fauteur  nous  montrent  quelques-uns  de  ces  motifs. 
Signalons  notamment  les  peintures  figurant  deux  personnages  à 
tôte  de  cervidé  tenant  une  bande  d'étoffe,  une  antilope,  un  autre  ru- 
minant, deux  poissons  affrontés  (on  sait  qu'en  Tunisie  le  poisson 
est  un  porte-bonheur,  un  talisman  contre  le  mauvais  œil),  et  deux  bas- 
reliefs  qui  représentent  un  quadrupède  sans  cornes  (cheval?), un 
homme  combattant  un  ruminant  à  cornes  gigantesques  (aurochs?) 
et  qui  rappellent  singulièrement  les  rupestres  d'Afrique  et  du  Sinaï. 

Nous  ne  doutons  point  que  le  distingué  directeur  des  Antiquités 
et  Arts  de  la  Régence  ne  prenne  des  mesures  promptes  et  efficaces 
pour  la  conservation  des  haouanet  du  djebel  Behelil,  surtout  de 
celles  qui  présentent  une  ornementation  ;  et  il  serait  à  souhaiter  que 
des  dessins  à  f  échelle  et  des  fac-similés  rigoureusement  exacts  de 
ces  vestiges  précieux  d'un  art  primitif  fussent  exposés  au  Musée 
Alaoui. 

Le  nouvel  organisme  soussien,  on  fa  vu  par  le  sommaire  que 
nous  avons  donné  plus  haut,  est  venu  au  monde  sous  des  auspices 
favorables,  a  d'éminents  parrains,  possède  une  heureuse  vigueur: 
qu'il  persévère,  et  il  ne  saurait  manquer  de  défricher  un  coin  fécond 
du  domaine  sans  bornes  de  la  Science. 

L'Institut  de  Carthage  ne  peut  que  se  féliciter  de  voir  d'autres  sil- 
lons s'ajouter  à  celui  qu'il  a  été  le  premier  à  ouvrir;  et  c'est  sans 
crainte  d'être  désavoué  que  nous  prenons  sur  nous  de  souhaiter  en 
son  nom  à  la  Société  Archéologique  de  Sousse  longue  vie  et  long 

'^°"''^«"-  EusÈBE  VASSEL. 

(*)  sJI^taaw  pl\XT,  de  ^^j\^^  boutique. 
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Ouvrages  reçus 

R-  p.  Delattre.  a  l'amphithéâtre  de  Carthage.  Extrait  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété Archéologique  de  Sousse.  T.  I,  1903,  p.  45-49. 

P.  Gauckler.  Tête  de  poète  grec  découverte  à  Carthage.  Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  Archéologique  de  Constanline.  19Ô3. . 

P.  Gauckler.  Note  sur  on  cippe  funéraire  à  bas-reUef  romain  d'Henchir-Souar. 
Extrait  du  Bulletin  Archéologique.  1902. 


D"^  Florakce.  Tableaux  S3rnoptiqnes  des  ethniques  des  villes  et  peuples  grecs. 
Paris.  V^*  Raymond  Serrure.  1903. 

D'  Florakce.  Supplément  aux  séries  impériales. 

Excellents  ouvrages,  d*une  utilité  fort  pratique  pour  les  hellénistes.  C'est  un 
bilan  remarquable  des  stations  essaimées  par  la  race  grecque  sur  le  littoral  des 
deux  bassins  de  la  Méditerranée.  C'est  aussi  le  relevé  des  monnaies  frappées  à 
répoque  impériale  en  honneur  soit  des  empereurs,  soit  des  membres  de  leur 
famille.  Dans  ces  répertoires  on  retrouve  au  dernier  degré  les  principales  quali- 
tés requises  pour  ces  sortes  de  recherches  :  exactitude,  clarté,  références  cons- 
ciencieuses. Les  résultats  des  découvertes  les  plus  récentes  sont  consignés  dans 
les  deux  mémoires  du  D*"  Flora nce.  L'ordre  alphabétique  employé  favorise  les 
recherches.  Nous  signalons  en  quelques  lignes  ces  mémoires.  Ceux-ci  seront  étu- 
diés d'une  façon  plus  complète  dans  la  chronique  archéologique  qui  paraîtra 
dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  Tunisienne, 


Avis  concernant  le  Service  de  la  ^*  Revue  Tunisienne  " 
et  les  Adhésions  à  l'Institut  de  Carthage 


Tout  ce  qui  concerne  le  service  de  la  Revue  Tunisienne  (réclamations,  envois, 
abonnements,  échanges,  manuscrits,  changements  d'adresse,  etc.)doit  être  notifié 
d'une  façon  impersonnelle  au  Secrétaire  général  de  TInstitct  de  Carthagb, 
Hôtel  des  Sociétés  Françaises.  Les  adhésions  à  la  Société  peuvent  être  adressées, 
de  même,  au  Secrétaire  général,  qui  fera  parvenir  aux  intéressés  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires. 
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hs.  Revue  Tunisienne  paraît  tous  les  deux  mois,  depuis  janvier  1903.  L'Institut 
de  Carthage  laisse  à  l'auteur  de  chacun  des  travaux  publiés  la  responsabilité 
absolue  des  opinions  qu'il  y  professe  ou  des  thèses  qu'il  y  soutient.  Il  ne  peut  être 
fait  aucun  tirage  à  part  sans  la  mention  :  Extrait  de  la  Revue  Tunisienne,  organe 
de  V Institut  de  Carthage, 

Par  décision  en  date  du  10  janvier  1894,  le  Ministre  de  la  Guerre  a  autorisé 
les  militaires  de  tout  gradé  à  faire  pkrtie  de  l'Institut  de  Carthage  et  à  publier 
leurs  travaux  dans  la  Revue  Tunisienne. 


Extrait  des  statuts  de  l'Institut  de  Carthage 

Art.  3.  —  Sont  membres  actifs  ou  associés  tous  ceux  qui  : 

1*>  Quinze  jours  au  moins  avant  la  séance  du  Comité  directeur  où  l'on  doit  se 
prononcer  sur  leur  admission,  se  font  présenter  par  deux  membres  de  l'Asso- 
ciation et  sont  agréés  par  le  Comité  directeur; 

2?  Paient  une  cotisation  annuelle  de  12  francs,  exigible  d'avance. 

Art.  4.  —  Les  membres  actifs  ou  associés  assistent,  avec  voix  délibérative,  à 
toutes  les  assemblées  générales  de  l'Association  ;  toutefois,  les  seconds  ne  sont 
ni  électeurs  ni  éligibles  pour  les  fonctions  de  membres  du  Bureau,  du  Comité 
directeur  ou  des  Conmiissions. 

Art.  17.  —  Les  membres  actifs  ou  associés  peuvent  racheter  leur  cotisation 
annuelle  et  devenir  membres  perpétuels  par  le  versement  d'une  somme  de  100 
francs. 
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ÉTUDE  SUR  LES  PORTS  FRANCS 

UN  PORT  FRANC  A  BIZERTE 


SUITB  BT  FIN 


Vins,—  Il  faut  répondre  que  la  création  des  ports  francs,  bien  loin 
de  fermer  aux  vins  tunisiens  leurs  marchés  actuels,  leur  en  ouvrira 
de  nouveaux.  De  marchés  actuels,  ils  n'en  ont  qu'un,  le  marché  fran- 
çais, qui  leur  est  largement  ouvert  :  les  vins  tunisiens  ne  payent,  en 
eflfet,  que  0  îr.  60  par  hectolitre  à  leur  entrée  en  France,  tandis  que 
les  vins  des  autres  provenances  s'y  heurtent  à  des  tarifs  prohibitifs. 
Mais  il  faut  compter  avec  la  surproduction  française  et  algérienne; 
il  faut  prévoir  le  jour  où  la  France  sera  encombrée  par  sa  propre 
production  et  où  il  n'y  aura  plus  place  chez  elle  pour  les  vins  tuni- 
siens. Nos  viticulteurs,  en  prévision  de  celte  éventualité,  cherchent 
à  se  préparer  de  nouveaux  débouchés;  ils  n'y  ont  guère  réussi  jus- 
qu'ici. Or,  le  port  franc  les  y  aiderait  en  accommodant  leurs  vins, 
au  moyen  de  coupages  faits  avec  des  vins  étrangers,  au  goût  de  la 
clientèle  étrangère.  La  vilirullurd  tunisienne  s'acquerrait  ainc>i  cette 
clientèle  tout  en  continuant  à  déverser  ses  vins  sur  le  marché  fran- 
çais tant  que  celui-ci  pourrait  les  recevoir,  et  le  jour  où  il  ne  le  pour- 
rait plus,  elle  aurait  au  moins  encore  les  débouchés  que  lui  aurait 
créés  le  port  franc. 

Opinion  de  la  Chambre  de  Commerce  d' Alger,— TeW^  est  la  vérité  ; 
telle  est  aussi  la  doctrine  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Alger  :  «  Un 
autre  point  de  vue,  dit-elle,  à  propos  des  avantages  du  port  franc, 
c'est  l'avantage  qui  résulte  de  la  sortie  par  la  zone  affranchie  des 
produits  provenant  de  l'intérieur  de  l'Algérie.  Ces  produits,  parmi 
lesquels  on  peut  placer  les  vins,  les  tabacs, t*)  les  céréales,  les  huiles, 
pourront  être  associés  à  des  produits  reçus  en  franchise  d'outre-mer, 
pour  ensuite  être  préparés  et  conditionnés  de  manière  à  satisfaire  le 
goût  des  consommateurs  étrangers  auxquels  ils  seraient  expédiés.» 

Cet  antagonisme  de  la  viticulture  et  du  commerce  algériens  se 
reflète  dans  les  conclusions  qu'adoptait  le  Conseil  supérieur  de  i'Al- 
férie  en  juin  1902  :  «  !<>  En  principe,  poursuivre  la  création  d'un  port 

-  (1)«  Les  vins  de  plaine  de  ^Algérie  ont  besoin  pour  être  exportés  d'être  remontés 
kvee  des  vins  plus  relevés  en  alcool,  ce  qu'on  appelle  des  vins  médecins;  la  icone 
femehe  permettrait  de  ïaire  venir  d'Espagne  les  vins  nécessaires  sans  payer  le  nioin- 
iip droit.  Pour  les  tabacs,  la  zone  franche  permettrait  également  l'introduction  sans 
iMt  des  tabacs  nécessaires  à  fortifier  et  à  parfumer  les  tabacs  récoltés  en  Algérie.  » 
9*  Politique  Coloniale  du  3  janvior  1902.) 
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franc  â  Alger  et  éventuellement  dans  tel  port  de  la  colonie  où  Tins- 
tallation  paraîtrait  possible  et  utile;  2^  à  titre  préparatoire,  recourir 
à  l'institution  d*un  ensemble  de  régimes  spéciaux  comportant  le 
maximum  de  franchise  et  de  liberté,  mais  réservant  au  producteur 
la  part  à  laquelle  il  a  droit  de  prétendre  et  donnant  au  fisc  les  garan- 
ties indispensables.»  C'est  ce  qui  s'appelle  ménager  la  chèvre  et  le 
chou  :  tant  que  nos  voisins  en  seront  à  faire  dans  leurs  ports  francs 
une  part  à  l'agriculture  et  au  fisc,  les  Tunisiens  pourront  être  bien 
tranquilles,  ils  n'auront  pas  à  craindre  de  voir  l'initiative  algérienne 
devancer  la  leur. 

Divers  autres  produits,  —  Voici  un  autre  exemple,  à  propos  de 
concurrence  étrangère,  des  craintes  qui  hantent  les  agriculteurs 
français  :  je  l'emprunte  à  un  article  tout  récent  du  Marché  Français, 
journal  de  l'Agriculture  et  de  la  Meunerie  :(^)«  L'exportation  de  nos 
produits  agricoles  diminue  d'année  en  année  (30  millions  de  francs  en 
1902),  alors  que  l'exportation  des  articles  d'industrie  augmente.  Nos 
beurres,  nos  fruits  de  table,  nos  fruits  secs,  nos  légumes,  nos  œufs, 
nos  fromages,  etc.,  prennent  de  moins  en  moins  le  chemin  de  l'étran- 
ger. Depuis  quelques  années,  les  fermiers  des  Etats-Unis,  grâce  aux 
admirables  installations  frigorifiques  qu'ils  ont  organisées  sur  un 
certain  nombre  de  paquebots  pour  le  transport  des  denrées  alimen- 
taires, nous  inondent  de  leurs  fruits  frais.  Traités  dans  les  usines  des 
zones  franches,  ces  fruits  frais  en  partiront  pour  tous  les  pays  du 
monde  sous  forme  de  conserves,  de  confitures,  privant  ainsi  nos 
agriculteurs  d'une  exportation  sous  cette  forme  que  la  diminution 
des  droits  sur  les  sucres  leur  avait  fait  envisager  comme  facile.  Et 
ils  craignent  qu'il  en  soit  ainsi  pour  quantité  d'autres  produits...» 
C'est  par  l'association  que  les  fermiers  californiens  ont  pu  créer  ces 
installations  frigorifiques  qui  sont  le  cauchemar  de  nos  agriculteurs; 
c'est  par  l'association  que  les  Belges,  les  Danois,  les  Norvégiens, 
cependant  moins  favorisés  que  nous  par  leur  climat,  ont  pu  créer 
ces  sociétés  coopératives  de  production  et  ces  syndicats  d'exporta- 
tion grâce  auxquels  ils  ont  pu  conquérir,  à  notre  détriment,  pour 
leurs  œufs,  leurs  beurres,  leurs  fromages,  plusieurs  marchés  étran- 
gers, et  spécialement  le  marché  anglais,  qui  autrefois  pour  tous  ces 
produits  étaient  notre  apanage  exclusif.  C'est  en  imitant  leurs  pro- 
cédés et  non  en  réclamant  de  vaines  mesures  de  protection  que  notre 
agriculture  reconquerra  les  marchés  où  on  est  en  train  de  la  sup- 
planter. Et  les  zones  franches,  par  le  puissant  mouvement  d'échanges 
qu'elles  provoqueront,  les  aideront  dans  cette  tâche,  bien  loin  d'y 
être  un  obstacle. 

Déconsidération  des  produits  nationaux,  —  J'arrive  au  deuxième 
[i)  Le  Marché  Français  du  28  janvier  1903. 
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argument  de  nos  agriculteurs  :  la  crainte  que  les  mélanges  de  pro- 
duits français  et  de  produits  similaires  étrangers  qui  seront  opérés 
dans  les  zones  franches  ne  déconsidèrent  nos  produits  à  Tétranger 
elque  les  appellations  françaises  dont  ces  mélanges  se  pareront  ne 
jettent  le  discrédit  sur  nos  marques. 

Celte  crainte  ne  s'est  pas  manifestée  seulement  en  France;  nous 
l'avons  entendu  exprimer  en  Tunisie.  En  1900,  le  groupe  colonial 
des  conseillers  du  commerce  extérieur,  fonctionnant  au  Ministère 
du  Commerce,  avait  ouvert  une  vaste  enquête  au  sujet  de  Futilité 
d'établir  des  zones  franches  dans  nos  colonies.  La  Chambre  de  Com- 
merce du  Nord  et  la  Chambre  mixte  de  Commerce  et  d'Agriculture 
du  Centre  reçurent  chacune  un  questionnaire.  La  première,  sur  le 
rapport  de  M.Eugène  Cosle  (29  mai  19oO),émit  un  avis  favorable  à 
la  création  de  ports  francs  en  Tunisie;  la  seconde,  au  contraire,  se 
déclara  à  l'unanimité  hostile  à  ce  projet:  «  Les  ports  francs,  avait 
déclaré  un  de  ses  membres,  ne  répondent  pas  aux  besoins  de  la 
Tunisie,  et  il  serait  même  dangereux  pour  elle  d'autoriser  leur  créa- 
tion, puisque  le  port  franc  a  pour  principal  objet  de  se  prêter  à  la 
cuisine  des  mélanges,  ce  qui  serait  susceptible  de  discréditer  les  pro- 
duits timibiens,qui  ne  sont  appréciés  sur  les  marchés  que  parce  que 
leur  pureté  ne  peut  être  mise  en  doute.» 

L'orateur,  un  grand  fabricant  d'huile  du  Sahel,  avait  sans  doute 
en  vue  les  mélanges  d'huiles  qui  pourraient  être  opérés  dans  les 
zones  franches.  La  Chambre  mixte  ne  se  contenta  pas  d'émettre  un 
avis  défavorable;  elle  insista  auprès  de  la  Résidence  pour  que  les 
propositions  qui  pourraient  se  produire  relativement  à  la  création 
de  ports  francs  en  Tunisie  fussent  rejetées;  nous  verrons  plus  loin 
la  réponse  que  lui  fit  le  résident  général  d'alors. 

Mentalité  spéciale  des  producteurs  français, — La  crainte  exprimée 
par  nos  agriculteurs  résulte  d'un  état  d'esprit  traditionnel  dans  no- 
tre pays.  Nos  industriels  et  nos  agriculteurs  n'ont  jamais  cherché  à 
attirer  l'acheteur;  ils  ont  toujours  compté  sur  Texcellence  de  leurs 
produits  pour  forcer  l'estime,  malgré  Télévation  de  leurs  prix  ;  et  en 
fait  cette  méthode  a  valu  aux  produits  français  une  réputation  uni- 
verselle. Mais,  depuis  un  demi-siècle,  les  conditions  du  commerce 
extérieur  se  sont  modifiées;  des  concurrents  nous  sont  nés  qui  ont 
fabriqué  des  produits  moins  bons  peut-être,  mais  aussi'  meilleur 
marché  que  les  nôtres,  qui  au  lieu  d'attendre  l'acheteur  sont  allés  le 
solliciter  chez  lui, qui  se  sont  enquis  de  ses  goûts  et  se  sont  ingéniés 
à  lui  fournir  les  qualités  ayant  ses  préférences.  Ils  ont  fait  ainsi  pré- 
valoir leurs  marques  sur  les  nôtres;  ils  ne  se  sont  même  pas  fait  faute 
de  décorer  leurs  produits  d'étiquettes  françaises;  et, par  ces  prali- 
ques.ilsont  usurpé  notre  réputation  traditionnelle  et  conquis  nos 
anciens  marchés.  Si  nous  voulons  lutter,  il  nous  faut  imiter  leurs 
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procédés  et  renoncer  à  notre  routine.  Or,  c'est  à  cette  orientation 
nouvelle  des  échanges  que  répond  le  port  franc; il  s*enquiert  des 
goûts  de  l'acheteur  et  il  s'emploie  à  produire  à  bas  prix  la  marchan- 
dise, fût-elle  inférieure,  qu'il  acquerra. 

Ceci  constaté,  analysons  les  craintes  suggérées  à  Tagriculture  par 
la  possibilité  pour  les  produits  issus  du  port  franc  de  se  parer  de 
dénominations  mensongères.  Ici,  il  faut  faire  une  distinction:  ou 
bien  ces  produits  adopteront  une  dénomination  générale,  géogra- 
phique, empruntée  au  pays  où  se  trouvera  le  port  franc,  ou  bien  ils 
se  couvriront  de  marques  déjà  existantes  et  connues. 

Etiquette  géographique.  —  Dans  le  premier  cas,  le  dommage  ne 
sera  pas  bien  grand,  si  dommage  il  y  a.  Les  huiles  sortant  du  port 
franc  tunisien  s'appelleront,  j'imagine,  huiles  tunisiennes.  Le  port 
franc  aura  créé  là  une  marque  recouvrant  un  produit  bon  marché 
qu'il  n'aura  pas  intérêt  à  faire  tellement  mauvais  que  sa  marque  soit 
dépréciée  aussitôt  que  connue  ;  donc,  ces  huiles  se  vendront.  Et 
comme  elles  se  composeront  pour  partie  d'huiles  produites  dans  la 
Régence,  elles  constitueront  pour  celles-ci  un  débouché  nouveau. 
Cela  n'empêchera  pas  les  débouchés  anciens  déjà  acquis  par  les 
huiles  pures  de  rester  ouverts.  Les  acheteurs  sauront  bien  faire  la 
différence  entre  cette  marque  générique  recouvrant  un  produit  bon 
marché,  un  type  spécial  pour  l'exportation,  et  les  autres  marques 
particulières  recouvrant  des  produits  supérieurs. 

Contrefaçons.  —  Supposons  maintenant  que  les  négociants  de  la 
zone  franche  s'avisent  d'usurper  ces  marques  supérieures  adoptées 
déjà  par  d'autres  maisons  du  pays.  Alors,  il  y  aura  manœuvre  dé- 
loyale capable  de  causer  un  préjudice  certain; il  y  aura  contrefaçon, 
et  la  justice  interviendra.  Car,  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Gabriel 
Fermé:  «La  barrière  qui  isole  le  port  franc  du  reste  du  territoire 
n'est  infranchissable  que  pour  le  douanier;  elle  s'abaisse  devant  le 
juge  d'instruction  et  le  gendarme.  » 

«On  accuse  surtout  les  zones  franches,  dit  M.  Estrine,  (^)  de  favo- 
riser la  fraude  et  de  porter  atteinte  à  la  qualité  et  au  bon  renom  des 
marchandises  qui  sont  exportées.  Mais  la  concurrence  déloyale  ne 
sera  pas  plus  tolérée  dans  les  zones  franches  que  l'assassinat  ou  le 
vol.  Si  un  industriel  malhonnête  se  permettait  de  contrefaire  les 
marques  de  fabrique  de  nos  industriels,  il  serait  passible  des  mêmes 
peines  que  s'il  avait  opéré  quelques  mètres  plus  loin,  en  dehors  des 
limites  de  la  zone  affranchie.  La  zone  franche,dénationalisée  au  point 
de  vue  douanier,  doit  rester  soumise  à  toutes  les  lois  françaises. . .  Il 
n'y  a  donc  pas  plus  de  raisons  pour  que  les  marques  de  nos  indus- 

(1)  Estrine  :  Une  aone  franche  à  Marseille.  Réfutation  des  objections. 
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tfiels  soient  contrefaites  en  zone  franche  qu'en  un  point  quelconque 
du  territoire  français.  ^ 

M.Gabriel  Fermé  ajoute:  «Il  faut  môme  aller  plus  loin  et  dire  que, 
pour  un  fabricant  français,  il  serait  infininlent  préférable  d'être  con- 
trefait sur  le  territoire  d*un  port  franc  français  que  dans  telle  ou 
telle  ville  étrangère,  précisément  parce  qu'il  aura  des  moyens  de 
poursuite  beaucoup  plus  prompts  et  beaucoup  plus  efficaces.» 

El  cette  boutade  nous  découvre  le  point  faible  de  Targumentation 
des  agriculteurs;  car  ces  contrefaçons,  cette  cuisine  des  mélanges 
qu'ils  ne  veulent  pas  voir  se  faire  dans  nos  ports,  ils  ne  peuvent  pas 
empêcher  qu'elles  se  pratiquent  ailleurs.  Hambourg  et  Brème  ne  se 
sont  pas  fait  faute  de  contrefaire  nos  marques  de  Bordeaux  et  de 
Champagne  et  ont  tiré  de  ces  contrefaçons  d'importants  bénéfices. 

On  ne  peut  pas  empêcher  la  contrefaçon  étrangère. —  Car,  enfin,  cette 
clientèle  étrangère  qui  trouve  à  sa  convenance  les  mélanges  fabri- 
qués par  les  ports  francs  étrangers,  on  ne  peut  pas  la  supprimer. 
Ne  trouvant  pas  chez  nous  ces  mélanges  qpji  sont  à  son  goût,  elle  se 
les  procurera  ailleurs;  et  c'est  dans  d'autres  pays  qu'ils  se  pratique- 
ront, au  grand  avantage  du  commerce  et  de  la  viticulture  de  ces 
pays-là. 

«Le  commerce, dit  la  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux, pour 
répondre  à  la  totalité  de  la  clientèle,  doit  pouvoir  offrir  des  assorti- 
ments et  des  variétés  de  prix. 

«Les vins  de  notre  région  sont  et  seronttoujours,par  leur  qualité, 
d'un  prix  plus  élevé  que  ceux  d'Espagne  et  d'Italie.  En  privant  nos 
négociants  delà  possibilité  d'expédier  les  vins  bon  marché,  qui  sont 
les  plus  demandés,  on  les  éloignera  de  marchés  où  ils  pouvaient 
écouler  en  même  temps  les  vins  de  Bordeaux.  » 

Bordeaux  avait  autrefois  un  entrepôt  spécial  pour  les  vins  dans 
lequel  étaient  autorisés  les  coupages  de  vins  français  avec  les  vins 
étrangers.  La  viticulture  de  la  Gironde  s'inquiéta  et  réussit  à  faire 
fermer  l'entrepôt. 

Qu'est-il  arrivé?  Les  coupages  se  font  toujours,  seulement  ils  ne  se 
font  plus  à  Bordeaux. Ils  se  font  à  Pasages,  petit  port  espagnol  entre 
Fontarabie  et  Saint-Sébastien,  où  plusieurs  maisons»  de  vins  dont 
quelques-unes  françaises  se  sont  établies,  ces  dernières  contraintes 
à  cette  émigration  pour  ne  pas  perdre  leur  négoce.  C'est  à  Pasages 
aujourd'hui  que  les  navires  étrangers  viennent  chercher  les  vins 
communs  demandés  par  leur  clientèle  ;  ils  oublient  le  chemin  de 
Bordeaux; et  quand  il  leur  faut  des  vins  supérieurs,  c'est  aux  contre- 
facteurs de  Hambourg  et  de  Brème  (*)  qu'ils  vont  les  demander.  Au- 
di «n  se  fait  â  Brème  une  grande  quantité  de  mélanges  de  vins  de  diverses  prove- 
Û4DWS,  particulièrement  de  vins  portugais  avec  des  vins  français.  On  nous  assure 
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jourd'hui  la  viticulture  girondine  compte  beaucoup  de  dissidents  qui 
déplorent  la  faute  commise  et  demandent  le  rétablissement  de  Ten- 
trepôt  spécial. 

Crainte  de  voir  le  marché  français  fermé  aux  produits  tunisiens,- 
Une  autre  objection,  purement  tunisienne  celle-là,  que  j'ai  entendu 
faire  contre  la  création  de  zones  franches  en  Tunisie,  est  que  cette 
création  fermerait  le  marché  français  aux  produits  agricoles  tuni- 
siens. «  En  effet,  dit-on,  la  France  ne  se  souciera  pas  d'étendre  aux 
denrées  étrangères  entreposées  dans  des  ports  francs  tunisiens  les 
avantages  qu'elle  accorde  aux  provenances  tunisiennes  ;  et  pour  cou- 
per court  à  toute  espèce  de  fraude,  elle  frappera  du  tarif  maximum 
augmenté  de  la  surtaxe  d'entrepôt  tout  ce  qui  lui  viendra  de  la  Ré- 
gence. V  L'objection  aurait  son  poids  s'il  n'y  avait  pour  la  douane 
française  un  moyen  très  simple  de  rendre  toute  fraude  impossible. 
Ce  moyen  consistera  à  exiger  des  provenances  tunisiennes  pures  un 
certificat  d'origine;  et  comme  ce  certificat  ne  pourrait  être  délivré 
en  Tunisie  que  dans  les  ports  douaniers,  la  douane  française  serait 
garantie  contre  toute  pénétration  de  marchandises  issues  des  ports 
francs  tunisiens. 

Industries  qui  pourront  s'installer  dans  le  port  franc.  —  Une  autre 
objection,  tunisienne  aussi  celle-là,  est  que  vouloir  établir  une  zone 
franche  en  Tunisie,  avant  de  savoir  quelles  industries  on  y  instal- 
lera, serait  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs.  On  voudrait  que  les 
promoteurs  des  zones  franches  indiquassent  d'abord  les  industries 
susceptibles  de  s'y  créer;  on  pourrait  alors,  en  toute  connaissance 
de  cause,  discuter  le  bien  fondé  de  leur  proposition.  Or,  il  est  impos- 
sible de  fixer  à  l'avance  les  industries  qui  viendront  s'établir  dans 
une  zone  franche;  ce  seront  toules celles  qui  y  trouveront  à  meilleur 
marché  qu'ailleurs  les  matières  premières  qu'elles  emploient.  Nous 
avons  vu  qu'Hambourg  et  Copenhague  abritaient  les  industries  les 
plus  hétérogènes.  Et  nulle  part,  pas  plus  en  France  qu'en  Tunisie, 
on  ne  peut  indiquer  par  avance  avec  quelque  précision  les  indus- 
tries qui  se  fixeront  dans  la  zone  franche; on  est  sûr  qu'il  en  viendra, 
maison  ne  sait  pas  lesquelles;  on  est  réduit  àde  vagues  pronostics. 
«A  priori, dit  1^.  Gabriel  Fermé,  les  industries  en  port  franc  pour- 
raient être  :  distilleries  de  mais,  coupages  de  vins,  triages  de  cafés  et 
légumes,  confiseries,  fabriques  de  sacs,  fabriques  de  vins  de  raisins 
secs,  de  liqueurs,  produits  chimiques  nécessitant  l'emploi  de  ralcool 
pur  et  le  traitement  de  matières  premières  tarifées  (morphine,  ca- 
féine, etc.).  » 

que  25.000  hectolitres  de  vins  français  mélangés  avec  75.000  hectolitres  de  vins  portu- 
gais produisent  100.000  hectolitres  de  vins  français  gèuéraleinent  appelés  Bordeaux.» 
(Alexis MuzBT.  Rapport.) 
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Enquête  de  la  Chambre  de  Commerce  d'Alger.  —  La  Chambre  de 
Commerce  d'Alger  a  essayé  de  serrer  le  problème  d'un  peu  plus 
près.  Dans  un  rapport  lu,  en  octobre  1901,  devant  une  réunion  des 
membres  des  Délégations  Algériennes,  la  Commission  des  ports 
s'exprimait  ainsi  : 

•  Votre  Commission  s'est  préoccupée  de  savoir  quels  produits  au- 
raient intérêt  à  venir  dans  la  zone  franche;  elle  pense  que  ces  pro- 
duits sont  d'abord  les  vins,  puis  les  tabacs,  (*)  les  denrées  coloniales, 
les  liqueurs,  les  bois,  etc.;  assurément, il  lui  est  très  diflBcile  de  pré- 
voir les  industries  qui  pourraient  trouver  avantage  à  s'y  installer.  » 

Poursuivant  l'étude  de  la  question,  la  môme  Commission,  un  peu 
plus  lard, classait  les  opérations  du  port  franc  en  deux  catégories: 

loCellesqui  consisteront  en  des  fabrications  ou  des  commerces 
dans  lesquels  les  produits  algériens  n'auront  aucune  part; 

20 Celles  qui  auront  pour  but  d'associer  des  produits  algériens  à 
des  produits  étrangers  similaires  ou  à  des  produits  étrangers  de 
nature  différente.  ^2) 

Pour  la  première  catégorie  d'opérations, la  Commission  disait:  «Il 
«  nousa  été  impossible  d'établir  des  prévisions  pas  plus  qu*on  n'avait 
ipu  prévoir,  lorsqu'on  a  établi  le  port  franc  à  Hambourg,  que  ce 
1  port,  situé  dans  un  pays  qui  ne  possède  pas  de  vigne,  deviendrait, 
«  un  jour,  un  des  principaux  fournisseurs  de  vins  du  monde.  » 

Pour  les  opérations  de  la  deuxième  catégorie,  en  se  basant  sur  les 
produits  indigènes  qui  lui  ont  paru  susceptibles  d'entrer  dans  les 
manipulations  ou  mélanges  qui  se  font  en  port  franc,  la  Commission 
a  pu  établir  des  prévisions.  Elle  a  dressé  la  liste  des  produits  sui- 
vants:les  vins— les  tabacs  —  les  liqueurs  (transformation  d'alcool  en 
liqueurs  par  mélange  d'eau,  incorporation  d'essences;  mise  en  bou- 
teil[es,bouchage,collaged'étiquettes,logementenpaillons,emballage 
encaisses,raarquagedescaisses,etc.)  — les  cafés  (triage  etemballage) 
—  les  denrées  coloniales  (la  Commission  cite  la  fabrication  de  poivre 
rouge  fort,  mélange  de  poivrons  forts  d'Algérie  avec  des  poivrons 
doux  d'Espagne)  —  les  pétroles  — les  tissus  de  laine  (amélioration 
des  laines  algériennes,  qui  sont  de  qualité  inférieure,  au  moyen  des 
laines  d'Australie  et  de  La  Plata;  fabrication  de  tissus  communs  pour 
les  peuplades  de  l'Afrique)  —  les  textiles  —  les  futailles  vides  —  les 

t*)  Us  tabacs  étrangers  payent  56  francs  par  quintal  à  leur  entrée  en  Algérie. 

(2)  Tel  sera  l'objet  de  beaucoup  d'industries  de  fabrication.  Nous  en  avons  vu  des 
exemples  dans  certaines  industries  pratiquées  à  Hambourg  et  à  Copenhague  :  con- 
slruction  maritime,  fabrication  de  bicyclettes,  etc.  En  voici  un  autre  exemple  em- 
prunté au  port  franc  de  Trieste.  Dans  la  zone  franche  se  fabrique  un  produit,  appelé 
•Résine,  provenant  de  la  distillation  du  pétrole  autrichien  ;  ce  produit  est  mélangé 
^^ec  de  la  parafine  américaine  et  on  obtient  ainsi  une  cire  artificielle  qui  s'exporte 
'^ns  les  Indes  néerlandaises,  où  il  s'en  consomme  de  grandes  quantités. 
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3  et  rectifications  d'alcool,  rendues  possibles  par  l'admis- 
nchise  de  maïs^*)  étrangers  —  ateliers  de  constructions  ma- 
de  réparations  —  confiseries,  confitureries,  sirops, 
nisie  voulait  se  donner  la  peine  de  dresser  à  son  tour  une 
évisions,  elle  pourrait  ajouter  aux  précédentes  :  —  les  liè- 
)urraient  donner  lieu  dans  un  port  franc  à  l'industrie  bou- 
(2)  _  les  conserves  de  poissons  (les  lacs  de  Bizerte,  de  Tu- 
Bibans  constituent  des  viviers  inépuisables)  —  les  allu- 
Tunisie  produit  de  la  cire  en  abondance  et  elle  est  à  deux 
ilfatares  de  la  Sicile.  Marseille  a  perdu,  du  fait  de  Tétablis- 
1  France  du  monopole  des  allumettes,  un  commerce  de 
)ns  par  an)  —  Talfa  à  transformer  en  papier. 

ïence  Générale  n'est  pas  partisan  des  ports  francs Toutes 

ons  que  nous  venons  de  passer  en  revue  se  trouvent  résu- 
ndensées  dans  une  lettre  que  le  Résident  Général  adressait 
1901  au  Président  de  la  Chambre  Mixte  de  Commerce  et 
ure  du  Centre,  à  la  suite  du  vœu,  dont  nous  avons  parlé 
que  cette  Chambre  avait  émis  pourprotester  contre  la  créa- 
rts  francs  en  Tunisie.  Voici  cette  lettre  :  «  Outre  que  la  Tuni- 
pas  jusqu'ici  au  nombre  des  pays  où  l'activité  du  commerce 
er  plus  de  produits  qu'ils  n'en  peuvent  consommer,  il  n'est 
évoir  que  nos  ports  puissent  avant  longtemps  devenir  les 
ligne  d'un  transit  par  terre  et  les  points  de  relâche  et  de 
Bment  d'une  navigation  maritime  où  pourraient  être  intro- 
jc  avantage  des  produits  de  toute  nature  et  de  toute  prove- 
istinés  à  être  manipulés,  reconditionnés  et  transformés  par 
jtriels  du  lieu,  puis  dirigés  sur  les  marchés  extérieurs, 
arait  donc  y  avoir  aucun  intérêt  à  constituer  dans  nos  ports 
s  neutres,  affranchies  de  l'action  de  la  douane  et  communî- 
)rement  avec  le  dehors,  où  les  marchandises  étrangères 
3nt  en  franchise  pour  y  être  manipulées  et  d'où  elles  pour- 
>rtir  sans  y  avoir  été  grevées  d'aucune  charge  fiscale, 
uvernement  du  Protectorat,  au  surplus,  a  déjà  accordé  à 
ie  et  au  commerce  le  bénéfice  de  l'entrepôt  et  de  Tadmis- 
poraire,  régimes  qui  dans  la  plupart  des  pays,  et  notam- 
France,  on  remplacé  le  système  des  ports  francs, 
e  le  fait  ressortir  la  délibération  de  la  Chambre  du  Centre, 
er  système  ne  laisse  pas  que  de  présenter  des  dangers  et 
nvénienls.  Non  seulement  les  zones  neutres  facilitent  la 
tion  des  marchandises  étrangères,  revêtues  de  fausses 

stiUation  du  maïs  produit,  outre  l'alcool  pour  la  fabrication  des  spiri- 
marché,  des  tourteaux  pour  ralimentation  du  bétail,  de  l'huile  à  bas  prix 
cation  des  savonnettes,  du  caoutchouc  artificiel, 
de  M.  Eugène  Gostb  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Tunis  (29  mai  1900). 
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•  marques  nationales,  mais  encore  elles  isolent  la  ville  ou  le  te 

•  toire  affranchi  et  lui  ferment  la  porte  du  pays  par  des  interdicti 
«  ou  des  complications  des  plus  gênantes  ;  il  est  arrivé  môme  qu*e 

•  ont  déterminé  le  déplacement  d'industries  installées  à  Tintérie 
«  Le  système  des  entrepôts,  dont  le  commerce  et  l'industrie  n' 

c  d*ailleurs  pas  encore  profité,  laisse  libres  au  contraire  les  rapp< 

•  des  lieux  d'importation  avec  l'intérieur,  et  sauvegarde,  tout  ai 

•  bien  que  les  ports  francs,  les  intérêts  du  commerce  de  réexpo 

•  tien.  » 

Ainsi,  en  1901,  la  Résidence  était  nettement  hostile  à  la  créatior 
zones  franches  en  Tunisie.  Mais,  en  1901,  le  mouvement  formids 
d'opinion  en  faveur  des  zones  franches  que  Ton  constate  aujourd 
était  à  peine  dessiné.  Il  ne  faut  donc  pas  s'alarmer  outre  mesure 
cette  opinion  d'alors  qui  a  pu  et  dû  se  modifier  depuis. 

En  1901,  la  question  des  zones  franches  se  posait  à  peine;  aujc 
d'hui,elle  est  discutée  partout;  l'idée  a  eu  d'éloquents  apôtres 
contre  les  arguments  que  ceux-ci  ont  mis  en  lumière,  les  hostil; 
intéressées  des  premiers  jours  ne  sauraient  plus  prévaloir. 

Hoatiliiè  de  la  Douane.  —  Parmi  les  hostilités  contre  lesque 
l'adoption  des  zones  franches  aura  à  lutter,  il  faut  d'abord  menti 
ner  celle  delà  Douane. La  Douane, de  par  ses  traditions,  de  pa 
mentalité  spéciale  que  crée  à  ses  fonctionnaires  le  souci  consl 
de  la  lutte  contre  la  fraude,  de  par  la  crainte  d'une  certaine  p€ 
d'influence  (toute  zone  neutre  devant  être  soustraite  à  son  actic 
la  Douane  s'est  montrée  jusqu'ici  l'adversaire  convaincu  des  pc 
francs. 

Consultée  sur  l'opportunité  de  la  création  de  zones  franches,  il 
à  prévoir  qu'elle  accumulera  les  objections.  Parmi  ces  objection 
y  en  aura  certes  dont  il  faudra  tenir  compte  ;  mais  il  faudra  auss 
consulter  la  Douane  qu'avec  l'idée  bien  arrêtée  d'aboutir,  de  rés 
dre  les  difficultés  qu'elle  signalera,  et  de  n'en  considérer  auci 
comme  insurmontable. 

Hoêtiliiés  étrangères  possibles,  Marseille  et  Alger.  —  La  créât 
d'un  port  franc  quelconque  aurait  à  se  heurter  aux  diverses  obj 
lions  que  je  viens  d'examiner  :  un  projet  de  zone  franche  en  Tun^ 
verraprobablement  surgir  deux  adversaires  également  redoutabi 
Marseille  et  Alger  ;  Marseille,  qui  craindra  de  voir  la  Tunisie  détc 
ner  à  son  profit  quelques-uns  des  avantages  qu'elle  compte  reti 
de  l'établissement  d'une  zone  franche  dans  son  port;  Alger, qui 
clame  aussi  la  création  d'une  zone  semblable  et  qui  sent  bien  ( 
deux  ports  francs  sur  la  côte  Nord  des  Etats  Barbaresques  se  nuir 
réciproquement. 

Voici  cinq  ans  que  la  question  du  port  franc  est  agitée  chez 
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voisins.  La  Chambre  de  Commerce  d'Alger  a  multiplié  sur  ce  sujet 
les  études  et  les  rapports.  Les  arguments  qu'elle  fait  valoir  en  faveur 
de  son  projet,  en  outre  du  développement  continu  du  port  d'Alger 
depuis  trente  ans, (*)  sont  les  suivants:  €l«  La  conception  modeste 
«  du  projet  qui  limiterait  la  dépense  au  minimum.  Il  s'agirait  d'aflfec- 
«  ter  dans  Tarrière-port  (2)  cinq  hectares  seulement  au  port  franc; 
«  avec  cette  étendue  restreinte,  la  zone  franche  pourrait  être  clôtu- 
€  rée  à  peu  de  frais  par  un  mur  demi-circulaire  dont  les  deux  extré- 
€  mités  aboutiraient  au  quai;  2®  la  situation  d'Alger,  très  bien  pla- 
«  cée  comme  point  de  relâche  et  de  ravitaillement.  Alger  est  la  tête 
«  de  ligne  des  routes  et  des  voies  ferrées  qui  se  dirigent  vers  tous 
«  les  points  de  la  colonie;  elle  se  trouve  sur  le  trajet  de  nombreuses 
«  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  françaises  et  étrangères,  faisant  le  ser- 
«  vice  entre  le  nord  de  l'Europe,  l'Adriatique,  le  Levant,  les  Indes  et 
«  l'Extrême-Orient  ;  située  à  égale  distance  du  nord  de  l'Europe  et  du 
«  canal  de  Suez,  elle  est  toute  désignée  comme  escale  de  cette  navi- 
«  gation  ».  W 

La  situation  d*Alger  est  en  effet  excellente;  mais  nous  allons  voir 
qu'il  yen  aurait  une  meilleure  en  Tunisie.  C'est  Bizerte.Or,  si  Ton  en 
juge  par  l'acharnement  avec  lequel  nos  voisins  nous  refusent  les  mi- 
nerais de  rOuenza,il  faut  s'attendre  à  les  voir  mettre  tout  en  œuvre 
pour  s'opposer  à  la  création  d'une  zone  franche  à  Bizerte. 

Ils  ont  d'ailleurs  eu  déjà  à  envisager  cette  éventualité.  Au  Congrès 
de  Géographie  d'Alger,  tenu  au  printemps  de  1899,  un  vœu  fut  émis 
en  faveur  de  la  création  de  zones  franches  dans  quelques  grandsports 

(1)  En  1898,  le  port  d'Alger  a  reçu  4.000  navires,  dont  3.000  français  et  1 .000  étrangers. 

La  longueur  des  quais  est  de  1.800  mètres  environ.  Le  mouvement  des  marchan- 
dises dépasse  1.000  tonnes  métriques  par  mètre  cour»int  de  quai.  —  Voici  une  com- 
paraison, pour  les  principaux  produits,  entre  le  tratic  de  1874  et  celui  de  1890: 

IMPORTATIONS  (tonnes)  EXPORTATIONS  (tonnes) 


Marchandises 


1874         1890 


Charbon 28.000 

Mater,  de  construction 

Pommes  de  terre 4.000 

Sucres 

Savons , 

Tissus  divers 

Métaux  ouvrés 

Fers,  fontes,  aciers. 
Verres  et  cristaux. . 
Machines 


58.000 

370.000 

6.880 

78.000 

4.000 

14.000 

3.000 

7.000 

2.000 

4.000 

400 

10.000 

1.400 

.7.000 

1.873 

13.000 

668 

2.507 

417 

2.600 

47.000 
2.525 

12  000 
27  000 

4  500 

1  100 
6.000 

13  000 
8  000 

700 
5.000 

2  200 
200.000 
500.000 

(2)  Une  loi  du  4  juillet  1897  a  autorisé  la  construction  d*un  arrière-port  devant  en- 
glober 17  hectares  de  terrain  et  100  hectares  de  surface  liquide. 

(3)  Edouard  Payen  :  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française. 


Marchandises 

Céréales 

Liège 

Crin  végétal 

Minerais 

Laines 

Peaux 

Pomm.  de  t.  primeurs 
Fruits  frais  et  raisins. 

Légumes 

Tabacs  manufacturés. 

Tabacs  en  feuilles 

Orangeset  mandarines 

Vins litres 

Bétail tètes 


1874        1890 


10.000 

154 

3.700 

94 

1  639 

394 

693 

1  600 

1  367 

28 

2.600 

942 
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français  ainsi  qu'à  Alger. Quelqu'un  proposa  d'ajouter  «et à  Bizei 
La  motion  souleva  dans  rassemblée  algéroise  un  toile  d'indignj 
et  dut  être  écartée. 

Et  cependant  l'auteur  de  la  motion  avait  été  bien  inspiré.  Si  un 
franc  doit  s'ouvrir  quelque  part  dans  l'Afrique  du  Nord,  ce  s€ 
Bizerte.  Nous  allons  maintenant  le  démontrer. 

CHAPITRE  VII 
Le  port  franc  de  Bizerte    ^ 

Situation  favorable  de  la  Tunisie  relativement  à  la  création 
port  franc.  — Nous  avons  vu  que  la  Tunisie  aurait  des  avantage 
premier  ordre  k  attendre  de  la  création  d'un  port  franc  ;  que 
elle  cette  création  serait  plus  facile  que  partout  ailleurs  et  que  < 
la  lutte  des  ports  français  et  algériens  pour  la  conquête  de  ce  ] 
sant  outil  de  prospérité,  elle  peut  facilement  arriver  la  premièn 

Situation  éminemment  favorable  de  Bizerte.  —  Nous  avons 
méré  plus  haut  les  conditions  que  doit  remplir  un  port  moderne 
pouvoir  prétendre  à  un  trafic  important.  Ces  conditions,  Bizert 
réunit  au  suprême  degré  et  il  n*est  aucun  autre  port  tunisien  où 
puisse  trouver  un  pareil  ensemble  d'éléments  de  prospérité. 

C'est  donc  à  Bizerte  que  devra  se  créer  la  zone  franche  tunisie 

Enumérons  les  avantages  de  Bizerte. 

Situation  géographique.  —  Il  y  a  d'abord  sa  situation  géographi 
Bizerte  domine  les  deux  bassins,  occidental  et  oriental,  de  la  \ 
terranée.  Elle  est  dans  une  situation  centrale  par  rapport  à  tou 
grands  ports  méditerranéens.  Elle  se  trouve  sur  la  ligne  de  na> 
tion  Gibraltar-Suez  et  est  ainsi  de  toutes  les  villes  tunisiennes  la 
à  proximité  de  tous  les  débouchés,  européens  ou  autres:  tous  lei 
vires  allant  de  Gibraltar  à  Malte  ou  inversement  viennent  recoi 
tre  le  cap  Blanc,  qui  est  à  cinq  kilomètres  de  Bizerte. 

Facilités  à  la  navigation.  —  Il  y  a  aussi  les  avantages  que  Bi2 
offre  à  la  navigation.  De  la  mer,  la  ville  est  facilement  reconnaiss 
lejourpar  l'aspect  général  de  la  côte;  la  nuit,  les  deux  phares  de 
Cani  et  du  Ras-Engelah  la  signalent. 

L'accès  du  port  est  facile  et  sûr  par  tous  temps  et  pour  tou; 
navires  du  plus  fort  tonnage,  grâce  aux  deux  passes  qui  ont  été 
nagées  entre  le  môle  en  construction  et  les  musoirs  des  deux  jel 

Par  les  gros  temps,  les  plus  gros  navires  trouvent  un  abri  sûr  ( 
son  avant-port  de  quatre-vingt-six  hectares,  dragué  à  dix  mètreî 

Un  canal  de  deux  cents  mètres  de  large,  creusé  à  neuf  mètres  i 
basses  mers,  aboutit  au  goulet,  qui  donne  lui-même  accès  dans  le 
Le  goulet  a  six  kilomètres  de  longueur,  et  le  lac  soixante  kilomè 
détour. 
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^au  trafic.  —  On  voit  que  le  port  franc  de  Bizerte  peut  avoir 
le  illimitée  de  quais  en  ligne  droite,  ti)  rendant  inutiles  ces 
dispendieux  auxquels  il  faut  recourir  dans  les  ports  où 
>t  mesuré  et  qui  rendent  si  difficiles  et  si  longues  les  ma- 
Tappareillage  et  d'accostage.  A  Bizerte,  tant  pour  entrer 
rt  que  pour  en  sortir,  les  navires  n'ont  à  effectuer  que  les 
its  les  moins  compliqués  et  les  plus  sûrs, 
ssibilité  d'avoir  des  quais  en  ligne  droite  est  en  outre  une 
importante  pour  l'agencement  des  voies  ferrées  desser- 
ti. 

IX  terrains  disponibles  pour  la  construction  d'une  zone.  — 
nt  une  ville  en  voie  de  création,  on  y  trouve  disponibles, 
5  du  chenal  et  du  lac, à  proximi4^é  de  la  ville, de  nombreux 
es  vastes,  à  peine  cultivés,  d'une  valeur  relativement  fai- 
jquels  la  zone  franche  pourrait  être  installée  sans  grands 

inexpugnable  de  Bizerte.  —  Ajoutons  qu'avec  les  défenses 
îs  de  Bizerte,  un  port  franc  y  peut  être  placé  dans  une 
elle  qu'il  soit  absolument  à  l'abri  des  entreprises  de  Ten- 

^st  le  port  de  sortie  naturel  des  produits  du  nord  de  VAfri- 
fiaintenant  nous  envisageons  Tavenir,  nous  constatons  que 
it  être  le  port  de  sortie  des  produits  du  nord  de  l'Afrique, 
igné  Béja-Mateur  sera  construite,  Bizerte  sera  ce  qu'était 
utrefois,  la  tête  de  ligne  du  grand  chemin  de  pénétration  de 
lu  Nord.  Ce  grand  chemin  qu'acheva  Ad  rien,  les  Romains 
;fait  suivre  la  ligue  naturelle  des  pentes; il  partait  de  Car- 
sait  par  Teboursouk  et  Le  Kef  pour  aboutir  à  Théveste 
et  de  là  à  Gafsa. 

Romains,  un  port  comme Carthage  pouvait  être  le  débou- 
/oie  semblable,  parce  qu'il  réalisait  l'idéal  de  la  navigation 
ijourd'hui,ce  rôle  ne  peut  plus  être  rempli  que  par  un  port 
serte,  réalisant  toutes  les  exigences  de  la  navigation  mo- 

d  Bizerte  aura  derrière  elle  un  chemin  de  fer  sillonnant 
voie  romaine,  son  trafic  sera  considérable, 
le  de  pénétration,  Bizerte  ne  l'a  pas  encore.  Elle  porte  ainsi 
î  l'erreur  économique  qui  a  été  commise  dans  les  premiè- 
»  de  l'occupation.  On  a  cru  bon  de  multiplier  les  ports  en 
on  en  a  fait  quatre:  Sfax,Sousse,  Tunis  et  Bizerte,  alors 

3t  qu'un  mètre  courant  de  quai  à  grande  profondeur  peut  à  la  rigueur 
onnage  annuel  (entrées  et  sorties  additionnées)  de  1.000  tonnes  de  mar- 
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que  deux  ports  bien  outillés  eussent  largement  suffi,  un  à  Bizerte 
pour  le  Nord  et  le  Centre,  un  autre  à  Stax  pour  le  Sud.t*) 

Ces  ports  se  font  concurrence,  réclament  du  trafic,  et  il  faut  assu- 
rera chacun  d'eux  une  zone  d'attraction  plus  ou  moins  artificielle. 
C'est  ainsi  que  pour  donner  du  fret  à  Tunis  on  lui  a  abondonné  les 
phosphates  de  Kalaàt-es-Senam  et  que,  pour  les  lui  amener,  on  a  dé- 
crété la  création  de  la  ligne  Kalaât-es-Senam-Pont-du-Fahs,qui  aura 
à  couper  des  oueds  et  des  lignes  de  partage  des  eaux;  tandis  que  si 
on  eût  envoyé  ces  phosphates  à  Bizerte,  ils  y  seraient  arrivés  en  sui- 
vant jusqu'à  Béja  la  vallée  de  Toued  Mellègue  ou  de  Toued  Tessa, 
c'est-à-dire  la  ligne  naturelle  des  pentes,  et  en  empruntant  à  partir  de 
Béja  une  ligne  Béja-Mateur. 

La  construction  de  ce  tronçon  de  chemin  de  fer  Béja-Mateur  est 
cependant  prévue.  La  Tunisie  n'ayant  pas  voulu  le  construire,  la  loi 
du  6  avril  1902  sur  les  chemins  de  fer  tunisiens  a  décidé  qu'il  serait 
exécuté  par  le  Gouvernement  français  avec  participation  du  Gouver- 
nement tunisien  dans  les  charges  d'exploitation.  Et  cette  voie  Béja- 
Mateur  serait  l'amorce  de  celte  ligne  de  pénétration  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure. 

Minerais  de  l'Ouenza,  —  Mais,  cette  ligne  ferrée  de  pénétration,  il 
est  une  autre  combinaison  qui  permettrait  de  l'avoir  tout  entière  sans 
bourse  délier.  Un  Syndicat  de  puissantes  Sociétés  métallurgiques 
s'est  engagé  à  exploiter  les  mines  de  fer  du  Djebel-Ouenza  (près  de 
Tébessa),  sous  la  condition  qu'on  lui  permît  d'exporter  les  minerais 
par  Bizerte  ;  et,  dans  le  cas  où  cette  concession  lui  serait  accordée,  à 
construire  à  ses  frais  une  ligne  de  chemin  de  fer  à  voie  normale  pour 
amener  les  minerais  à  Bizerte.  Il  faut  souhaiter  que  malgré  l'opposi- 
tion des  Algériens  et  des  Bônois  en  particulier  (caria  mine  est  située 
en  Algérie)  cette  combinaison  réussisse. 

Nécessité  de  les  amener  à  Bizerte.  —  Car  ici  ce  n'est  plus  un  inté- 
rêt bizertin  ni  même  tunisien  qui  est  en  jeu,  c'est  un  intérêt  national. 
Le  port  de  guerre  de  Bizerte  possède,  pour  ravitailler  nos  escadres, 
d'immenses  approvisionnements  de  charbon.  Ces  dépôts  de  charbon 
ont  coûté  très  cher  à  constituer,  car,  pour  avoir  du  charbon  en  quan- 

(1)  Cette  erreur  de  Péparpillement  de  Teffort  n*est  pas  spéciale  à  la  Tunisie;  elle  a  été 
aussi  commise  en  France. 

Dans  le  rapport  tendant  à  la  création  de  ports  francs  que  la  Chambre  des  Négo- 
ciants-Commissionnaires de  Paris  a  adressé  en  1901  aux  députés,  on  lit  ce  qui  suit: 
•La  France  a  dépensé  des  centaines  de  millions  égrenés  sur  314  ports  de  commerce 
«  sur  lesquels  300  au  moins  sont  insignifiants  au  point  de  vue  des  échanges  interna- 
«  tionaux.  1 1  en  résulte  que  tous  les  efforts  et  sacrifices  faits  ont  porté  sur  un  trop  grand 
•  nombre  de  points  et  qu'aucun  résultat  tangible  n'a  été  obtenu  dans  aucun  eus.  »  Et 
la  Chambre  concluait  à  ce  qu'on  ne  commit  pas  la  même  erreur  quand  il  s'agirait 
d'établir  des  ports  francs;  elle  n'en  voulait  pas  plus  de  quatre. 
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tîlé  considérable  et  à  bon  marché,  il  faut  avoir  un  fret  de  retour  à 
offrir  aux  navires  charbonniers  qui  l'apportent.  Ce  fret  de  retour 
qu'auraient  pu  constituer  les  phosphates  de  Kalaât-es-Senara, aujour- 
d'hui abandonnés  à  Tunis,  Bizerte  ne  Ta  pas  encore.  Il  faut  que  les 
minerais  de  TOuenza  le  lui  constituent,  t*) 

Le  port  franc  est  nécessaire  pour  le  renouvellement  des  stocks  du  char- 
bon de  la  marine,  —  Mais  au  bout  de  quelques  mois,  le  charbon  perd 
une  forte  proportion  de  son  pouvoir  calorique  et  «n'est  plus  un  char- 
bon de  vitesse,  un  charbon  de  guerre;  Tinlérét  de  la  marine  exige 
que  les  stocks  soient  constamment  renouvelés.  Pour  cela,  il  faut  que 
de  nombreuxnaviresviennent  faire  du  charbon  à  Bizerte,  et,  ces  nom- 
breux navires,  le  port  franc  peut  seul  les  attirer.  (2) 

D'où  Ton  voit  que  les  deux  questions  des  minerais  de  TOuenza  et 
du  port  franc  sont  connexes  et  qu'elles  intéressent  l'une  et  l'autre  la 
défense  nationale. 

Pour  assurer  Valimentatioyi  en  temps  de  guerre, —  Un  autre  intérêt 
essentiel  au  point  de  vue  de  la  guerre  est  celui  de  l'alimentation. 
Or,  qui  ne  voit  combien  serait  facilitée  la  tâche  de  rAdministration 
militaire  en  temps  de  guerre  si,  à  côté  de  la  place  forte  de  Bizerte,  il 
y  avait  un  port  franc  susceptible  de  devenir  un  entrepôt  de  céréales 
et  de  contenir  en  permanence  les  220.000  tonnes  de  blé  que  renfer- 
ment les  silos  de  Copenhague  I  (2) 

Objections  à  Bizerte  port  franc. —  Ainsi,  Bizerte  présente  des  con- 
ditions éminemment  favorables  à  la  création  d'un  port  franc  et  des 
nécessités  patriotiques  impérieuses  commandent  qu'il  lui  en  soit 
donné  un.  Dans  ces  conditions,  il  semble  difficile  que  la  possibilité  de 
créer  une  zone  franche  en  Tunisie  ailleurs  qu'à  Bizerte  ail  pu  être 
envisagée.  Elle  l'a  été  cependant;  il  s'est  produit  contre  la  création 

(1)  n  faut  ajouter  que  l'adduction  à  Bizerte  des  minerais  de  TOuenza  y  permettrait 
l'installation  d'industries  métallurgiques  (le  Creusôt  a  déjà  choisi  la  place  où  il  ins- 
tallerait ses  hauts  fourneaux).  W  est  inutile  d'insister  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour 
l'arsenal  maritime  à  avoir  des  usines  métallurgiques  à  ses  portes. 

Le  Congrès  des  Sociétés  de  Géographie  siégeant  à  Rouen  (août  1903)  vient  d'émettre 
le  vœu  <K  que  les  pouvoirs  publics  examinent  s'il  ne  serait  pas  possible  et  désirable  que 
le  chemin  de  fer  que  doit  construire  la  Compagnie  concessionnaire  des  mines  de 
l'Ouenza  aboutisse  à  Bizerte  ». 

(2)  Gènes  reçoit  environ  2  millions  de  tonnes  de  charbon  par  an,  dont  la  plus  grande 
parUe  alimente  la  navigation. 

(2)  Gènes  aussi  possède  4fis  silos  à  blé  qui  peuvent  contenir  30.000  tonnes  et  pour 
lesquels  on  a  prévu  un  agrandissement  d'un  tiers  qui  porterait  la  contenance  à  50.000 
tonnes.  La  machinerie,  de  la  valeur  d'un  million  et  demi,  peut  charger  et  décharger 
par  heure  300  tonnes  :  ainsi,  un  vapeur  de  3.000  tonnes  peut  être  déchargé  en  dix  heu- 
res. Ces  silos  ont  été  construits  par  une  société  anonyme,  au  capital  de  5  millions,  à 
laquelle  le  Gouvernement  Italien  a  accordé  une  concession  de  cinquante  ans.  L'en- 
semble de  l'établissement  a  été  déclaré  entrepôt  libre. 
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d'une  zone  franche  à  Bizerte  des  objections  et  des  compétîtii 
convient  d'examiner. 

Absence  de  trafic,  —  La  première  objection  est  que  Bizert( 
derrière  elle  un  trafic  suffisant  pour  alimenter  un  port.  L'ai 
porterait  s'il  s'agissait  d'un  port  douanier.  Mais  nous  savo 
port  franc  peut  vivre  exclusivement  de  son  commerce  de  ti 
ainsi  se  suffire  à  lui-même  à  défaut  d'exportation  de  produit 
ritoire.  Hong-Kong  n'avait  pas  que  je  sache  de  trafic  à  offrii 
franc  que  les  Anglais  y  ont  créé,  ce  qui  n'a  pas  empêché  ce 
devenir  un  des  plus  importants  du  monde.  Copenhague  était 
dans  les  mêmes  conditions.  Voici  ce  qu'en  dit  M.Alexis  Mu 
son  rapport  sur  les  ports  francs  :  «  Un  très  petit  nombre  de  ; 
(entrés  dans  le  port  franc)  sont  livrés  pour  la  consommât! 
rieure,  très  restreinte  d'ailleurs,  puisque  le  Danemark  a  se 
une  population  de  2.250.000  habitants. 

«Tout  le  trafic  du  port  franc  résulte  donc  bien,  pour  ai 
uniquement  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  produ 
la  plupart  étrangers  au  pays,  qui  sont  venus,  par  le  fait  du  po 
augmenter  dans  des  proportions  considérables  le  commer 
rai.  »  D'ailleurs,  il  est  faux  de  dire  que  Bizerte  n'a  rien  derrii 
elle  a  les  céréales  de  Mateur,dont  l'exportation, qui  a  lieu  ; 
ment  par  Tunis,  sera  ramenée  à  Bizerte  quand  on  le  voudra  ; 
la  ligne  Béja-Mateur  sera  construite,  elle  aura  derrière  elle 
production  agricole  et  minière  du  massif  central  de  la  Tuni 

Existence  du  port  de  guerre,  —  L'autre  objection  est  qu 
marchand  ne  peut  exister  et  se  développer  à  côté  d'un  port  d( 
Cela  peut  être  vrai  pour  les  ports  où  l'espace  est  restreint.  C 
là,la  Marine  lesveut'tout  à  elle,  et  à  juste  titre: il  ne  faut  p 
échouage  volontaire  ou  accidentel,  qu'une  explosion  vienne 
mettre  la  liberté  d'allure  des  navires  de  guerre.  Mais, à  Bi 
le  port  de  guerre  se  trouve  au  fond  du  lac,  à  15  kilomètres 
marchand,  où  le  chenal  est  assez  large  pour  qu'aucun  emboi 
ne  soit  à  redouter,  il  n'en  est  plus  ainsi.  L'amiral  Ponty  l'a  p 
bien  haut  et  son  successeur  le  déclare  à  son  tour.  L'obje 
saurait  être  réfutée  de  façon  plus  convaincante. 

Compétitions  tmiisiennes, —  Passons  aux  compétitions.  En 
alors  que  rien  n'indiquait  que  Bizerte  prendrait  l'importai 
quelle  elle  est  déjà  parvenue,  plusieurs  ports  ont  été  proposé 
susceptibles  de  devenir  le  siège  de  zones  franches  :  Taljarca 
Tunis.On  ne  pensait  pas  encore  à  Bizerte,  et  quand  elle  éIe^ 
dément  la  voix,  on  raillait  agréablement  ses  prétentions. (*) 

(*)  Voici,  à  titre  de  curiosité,  une  boutade  de  l'Avenir  de  Sousse  du  28  i 
propos  de  la  prétention  émise  par  Bizerte  de  devenir  un  port  franc  :  «  Nous 


Digitized  by 


Google 


-  ÔT)  - 

il  ne  saurait  plus  être  question  de  Tabarca  ou  de  Gabès,  mais  il 
Tunis.  Or, Tunis,  au  point  de  vue  des  conditions  à  remplir  par 
t  franc,  est  dans  une  infériorité  manifeste  vis-à-vis  de  Bizerte. 
)rt  ne  comporte  qu'un  seul  bassin  de  12  hectares  auquel  les 
s  accèdent  par  un  long  chenal  (de  30  mètres  de  largeur  au 
d,de  6"» 50  à  7  mètres  de  profondeur)  creusé  dans  les  vases  du 
ne  peut  donc  recevoir  de  navires  de  fort  tirant  d'eau;  son 
Bst  difficile;  au  moindre  vent,  les  navires  s'échouent  dans  le 
,  qu'ils  obstruent.  Je  sais  bien  que  les  Tunisois  ont  songé  à  un 
anc  établi  sur  la  langue  de  terre  qui  reh'e  Rades  à  La  Gou- 
l'endroit  conviendrait  assez,  sauf  que  le  port  franc  y  serait 
i  à  toutes  les  entreprises  de  l'ennemi.  Mais  Tunis  a  surtout 
elle  qu'elle  n'est  pas  sur  la  route  directe  de  Suez  à  Gibraltar; 
border  aux  quais  de  sa  zone  franche,  les  navires  devraient 
}nner  leur  route  et  faire  un  long  crochet. 

iion  de  la  presse  française,—  En  France,  la  création  d'une  zone 
B  en  Tunisie  n'est  pas  considérée  comme  possible  ailleurs 
izerle.  Déjà,  le  30  décembre  190(.»,on  pouvait  lire  ceci  dans  le 
iu  Midi:  «  L'Algérie  a  pétitionné  pour  que  divers  ports  francs 
reconnus  et  aménagés  le  long  de  ses  côtes,  non  seulement  à 
mais  à  Oran  et  à  Bône.  La  Tunisie  aurait  aussi  les  siens,  et  le 
>ort  de  Bizerte,  dont  la  situation  exceptionnelle  s'impose  à  la 
ude  des  pouvoirs  publics,  serait  d'abord  investi  de  ce  privi- 
ar  on  voudrait  assurer  en  même  temps  son  développement 
re  et  sa  prospérité  commerciale.  »  Et  dans  un  article  tout  ré- 
6  février  1903),  intitulé  Ports  francs,  que  vient  de  publier  la 
générale  de  la  Marine  marchande,  M.Gabriel  Fermé  cite, 
i  ports  francs  à  établir  dans  la  Méditerranée,  Marseille,  Alger 
rte. 

oétition  d'Alger,  —  Nous  avons  vu  les  Algériens  accueillir 
il  ridée  que  Bizerte  puisse  devenir  port  franc.  Et  cependant 
nation  à  ce  point  de  vue  est  loin  d'équivaloir  à  celle  de  Bi- 
-eur  port  n'est  pas  à  l'abri  d'un  bombardement.  L'espace  y 
sure,  ce  qui  les  oblige  à  ne  donner  à  leur  zone  franche  que 
(portions  mesquines,  5  hectares,  alors  qu'à  Bizerte  on  pourrait 
•  des  emplacements  de  100  hectares.  Mais  surtout  Alger  n'est 
nme  Bizerte  un  point  de  pénétration  dans  l'intérieur.  La  ville 
ssée  à  des  montagnes  qui  forment  des  chaînes  parallèles  à  la 

is  le  bien  fondé  de  cette  prétention.  Bizerte  voudrait  tout  absorber,  voire 
mis.  Bizerte  port  de  guerre  veut  être  chef-lieu  de  commandement  maritime, 
on  d'occupation  ;  à  elle  seule  les  torpilleurs,  les  ballons  captifs,  les  sous-ma- 
trnasbordeurs.  Cela  ne  suffît  pas  à  son  ambition  :  il  faut  en  même  temps 
)it  port  de  commerce,  tète  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Thala,  port  franc, 
I  de  choses  à  la  fois  !  o 
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côte;  pour  les  franchir,  il  faut  construire  des  chemins  de  fer  ou  des 
routes  à  des  altitudes  considérables.  Cette  disposition  géographique 
empêchera  toujours  Alger  d'être  le  débouché  naturel  des  produits 
africains.  Ce  qui  prouve  bien  qu'Alger  n'a  pas  derrière  elle  de  véri- 
tables routes  commerciales,  c'est  l'échec  de  la  tentative  faite  par  nos 
voisins  pour  attirer  le  trafic  du  Soudan.  Dans  ce  but,  la  loi  du  16  dé- 
cembre 1896  avait  dégrevé  de  droits  de  douane  de  nombreuses  caté- 
gories de  marchandises  entrant  en  Algérie  à  destination  du  sud  de 
la  colonie.  Or,  ces  marchandises  continuent  à  pénétrer  dans  le  Sa- 
hara par  Tripoli  et  le  Maroc,  où  elles  acquittent  cependant  à  leur 
débarquement  un  droit  de  8  Vo  ^d  valorem,  et  le  trafic  inverse  suit 
le  même  chemin.  (*) 

Emplacement  du  futur  port  franc. —  Je  crois  avoir  fait  justice  des 
quelques  objections  qui  se  sont  produites  contre  Bizerte  zone  fran- 
che. J'ai  montré  que  Bizerte  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  arriver,  avec 
l'aide  de  la  franchise,  à  un  trafic  considérable  et  pour  devenir  un  port 
de  premier  ordre.  Il  me  reste  à  étudier  à  quel  endroit  et  dans  quelles 
conditions  devrait  être  installé  le  port  franc. 

D'abord,  en  quel  endroit?  Il  ne  me  paraît  pas  opportun  de  faire 
connaître  les  emplacements  qui  me  paraissent  les  meilleurs,  pour 
celle  raison  qu'une  indication  de  ce  genre  pourrait  être  une  invite  à 
la  spéculation.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  les  endroits  propices 
abondent  tout  le  long  des  rives  du  chenal  et  du  lac,  et  que,  quel  que 
soit  l'emplacement  qu'on  y  choisira,  il  sera  susceptible  d'une  exten- 
sion indéfinie.  On  y  trouvera  partout  des  terrains  non  habités,  à  peine 
cultivés,  et  par  conséquent  de  faible  valeur,  et  ce  sont  des  terrains 
plats,  ce  qui  est  de  grande  importance  pour  rétablissement  des  lignes 
ferrées  devant  desservir  les  installations  du  port  ainsi  que  les  uôines 
et  entrepôts  de  la  zone  franche,  et  relier  celle-ci  au  réseau  ferré 
tunisien. 

Je  crois  cependant  devoir  dire  qu'il  me  paraît  impraticable  de 
créer  le  port  franc  à  Zarzouna,  sur  la  rive  droite  du  canal,  comme 
on  l'a  proposé.  Cet  emplacement  ne  saurait  convenir  pour  plusieurs 
raisons  :  il  est  borné  ou  sillonné  par  des  routes  très  fréquentées,  ce 
qui  rendrait  difficile  son  isolement  du  territoire  douanier;  on  ne 
pourrait  songer  à  isoler  par  une  barrière  flottante,  comme  à  Ham- 
bourg, le  port  franc  situé  sur  la  rive  droite  du  port  douanier  placé 
sur  la  rive  gauche,  et  on  aurait  à  craindre  une  contrebande  possible 
la  nuit;  enfin,  les  terrains  sis  à  Zarzouna  sont  cultivés,  en  partie  ha- 
it) L'ingérence  de  la  douane  algérienne,  obligée  de  surveiller  les  marchandises  qui 
traversent  ainsi  TAlgérie  en  exemption  de  droits,  a  peut-être  bien  été  pour  quelque 
chose  dans  l'insuccès  de  la  mesure.  Mais  il  est  bien  évident  que  malgré  la  douane,  le 
trafic  eût  pris  le  chemin  qui  lui  était  ainsi  indiqué  si  Alger  avait  eu  derrière  elle  de 
véritables  routes  commerciales. 
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itîon  s'est  portée  sur  eux  depuis  longtemps  et  leur 
erait  fort  cher. 

ns  le  lac  ou  dans  la  partie  proche  du  lac  que  devra 
rt  franc. 

I,  pour  parvenir  au  port  franc  ainsi  placé,  les  navires 
cir  dans  toute  sa  longueur  le  canal,  dont  les  deux 
territoire  douanier. 

Is  pas,  au  cours  de  ce  trajet,  jeter  de  la  contrebande 
douanier?  Je  répondrai  par  ce  qui  se  passe  à  Ham- 
ourg  étant  éloigné  de  rerabouchure  de  l'Elbe,  les 
ation  du  port  franc  doivent  embarquer  à  Cuxhaven 
nenté  et  commissionné  par  la  douane  ou  bien  se 
>rmalité  du  plombage.  Ils  doivent  arborer  le  pavillon 
iit,un  feu  spécial. On  préfère  généralement  le  pilotage, 
à  une  dépense  un  peu  plus  élevée  que  le  plombage, 
>rmalité  ayant  l'inconvénient  d'entraîner  des  retards 
)arfois  de  profiter  de  la  marée.  Bien  qu'une  surveil- 
le soit  exercée,  la  douane  considère  la  présence  de 

ntés  à  bord  comme  lui  donnant  toute  garantie t 

Muzet.) 

ancières  de  l'opération.  —  Reste  à  étudier  les  condi- 
i  de  l'opération. 

î  du  port  de  Bizerte  tient  de  son  contrat  un  monopole 
le  droit  exclusif  de  construire  et  d'exploiter,  à  côté 
beylical  de  Bizerte,  un  port  commercial  susceptible 
navires  à  grand  tirant  d'eau».  On  serait  donc  obligé 
îlle,  et  c'est  certainement  par  ce  moyen  qu'on  réali- 
ur  marché  la  création  du  port  franc.  Mais  il  faudrait 
liger  la  Compagnie  à  ne  percevoir  que  des  taxes 
)n  à  assurer  l'avenir  du  port  franc,  et  la  soumettre, 
tions  d'établissement  et  d'exploitation,  à  un  contrôle 

lie  se  refusait  à  créer  le  port  franc  dans  ces  condi- 
le  faire  sans  elle,  et,  pour  cela,  commencer  par  lui 
vilège.  (L'Etat  Tunisien  s'est  réservé  ce  droit  par  le 
îssion.  ) 

idé  de  ne  pas  insister  sur  les  conditions  financières 
me  bornerai  donc  à  dire  qu'on  pourrait  le  réaliser 
ombre  minime  de  millions,  et  que  les  recettes  cumu- 
le et  du  port  douanier,  jointes  à  celles  résultant  de  la 
ocation  des  terrains  de  la  zone  franche,,  suffiraient 
siurer  le  service  de  l'intérêt  et  de  l'amortissement  de 
audrait  contracter  pour  se  procurer  ces  millions. 
*us8irait-il^— Ainsi, Idi  création  d'un  port  franc  serait 
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subordonnée  à  la  possibilité  d'obtenir  du  crédit  un  prêt  de  quelque 
millions.  Les  trouverait-on  ?  Je  crois  qu'on  pourrait  les  trouver  môm 
à  un  taux  réduit  (les  emprunts  contractés  par  le  Gouvernement  Ti 
nisienTont  été  à3,50o/o). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Tœuvre  n'aura  pas  de  détracteurs;  elle  le 
aura  comme  Copenhague  a  eu  les  siens  :  «Quand  en  1894  le  port  fran 
de  Copenhague  fut  ouvert,les  détracteurs  de  cette  œuvre, et  ils  étaiei 
nombreux,  prétendaient  que  c'était  une  mauvaise  affaire  qui  ne  ra] 
porterait  jamais  de  bénéfices  à  la  Compagnie  fermière  et  que  Tentri 
prise  ne  serait  en  somme  d'aucune  utilité  pour  le  pays.L'expérienc 
n'a  pas  donné  raison  à  ces  fâcheux  pronostics  ».(*)  Elle  ne  donnera 
pas  raison  davantage,  nous  en  sommes  persuadés,  aux  détracteui 
possibles  de  l'idée  du  port  franc  à  créer  à  Bizerte.  L'épargne  frai 
çaise,qui  est  allée  tant  de  fois  s'engloutir  au  loin  dans  nombre  d'ei 
Ireprises  aléatoires,  ne  se  laisserait  pas  détourner  d'une  entrepris 
aussi  française  et  aussi  sûre.  Un  emprunt  de  quelques  millions  gaj 
sur  les  ressources  du  port  actuel  et  du  port  à  créer  serait  certain* 
ment  couvert;  et  il  y  aurait  en  tout  cas  un  moyen  infaillible  de  faii 
qu'il  le  soit  :  ce  serait  d'obtenir  de  l'Etat  Tunisien  qu'il  donnât  s 
garantie.  * 

Le  Gouvernement  Tunisien  n'apcLS  intérêt  au  développement  dupo 
de  Bizerte.—  Mais,  l'Etat  Tunisien  le  voudra-t-il?  Actuellement, 
n'y  a  pas  intérêt,  car,  en  1894,  il  a  concédé  à  une  société  l'exploitatic 
des  trois  ports  de  Tunis,  Sousse  et  Sfax,  en  accordant  sa  garantie  < 
sous  la  condition  du  partage  des  bénéfices  lorsque  ceux-ci  atteii 
draienl  un  certain  chiffre.  Il  est  donc  intéressé  à  favoriser  ces  tro 
ports,  qui  sont  ou  seront  pour  lui  une  source  de  bénéfices  et  dont 
décadence  lui  imposerait  des  charges  en  faisant  jouer  la  garantie. 
Nous  répondrons  à  cela  qu'il  serait  loisible  au  Gouvernement,une  fo 
le  monopole  actuel  racheté,  d'imposer  au  nouveau  concessionnaii 
un  partage  de  bénéfices;  il  se  créerait  ainsi  pour  Tavenir  une  soun 
de  revenus  supérieurs  à  ceux  qu'il  peut  attendre  de  l'exploitatic 
des  trois  ports  précités,  lesquels  sont  loin  d'avoir  dans  leur  ensemb 
le  même  avenir  que  celui  de  Bizerte  ;  et  il  n'aurait  pas  même  à  craind 
que  le  développement  du  port  de  Bizerte  amenât  une  décroissan( 
du  trafic  des  premiers,  puisque  la  création  des  nouveaux  chemii 
de  fer  doit  assurer  à  chacun  de  ceux-ci  une  zone  d'attraction  propr 

La  concession  du  nouveau  port  devra  être  donnée  à  la  Chamb 
de  Commerce.  —  Il  reste  à  se  demander  quel  devra  être  le  nouveî 
concessionnaire.  Ecartons  tout  de  suite  l'idée  que  ce  soit  une  nouvel 
Compagnie  à  monopole.  De  puissants  capitalistes  ne  se  contentero 

(1)  Revue  Commerciale  du  16  juillet  1900.  Rapport  de  notre  consul  à  Copenhagi 
(2)H.Pasquier  :  Questions  diplomatiques  et  coloniales,  15  octobre  1901, 
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i  modeste  intérêt  de  3,50o/o.  Et  puis,  une  entreprise  de 

5  doit  être  confiée  à  des  gens  capables  de  faire  prévaloir 

)lic  sur  toute  autre  considération.  (^) 

il  l'Etat  Tunisien  qui  rachètera  et  qui  exploitera  pour  son 

régie?  Tous  les  économistes  s'accordent  à  déclarer  que 

SIS  les  aptitudes  nécessaires  pour  administrer  un  grand 

imerce. 

este  une  solution,  et  c'est  celle-là  que  je  préconiserais: 

ouvelle  concession  à  la  Chambre  de  commerce.  Ce  serait 

de  commerce  qui  emprunterait  les  millions  nécessaires; 

e  qui  ferait  construire  le  nouveau  port,  elle  qui  perce- 

Les,  elle  qui  paierait  l'intérêt  aux  obligataires. 

nçaise  du  9  avril  1898  reconnaît  aux  Chambres  de  com- 

itude  et  leur  accorde  le  droit  d'entreprendre  des  opéra- 

te  envergure  : 

—  Les  Chambres  de  commerce  peuvent  être  autorisées, 
endu  sur  le  rapport  du  ministre  du  Commerce^  à  contrac- 
runts. 

—  Les  emprunts  à  contracter  par  les  Chambres  de  com- 
le  des  travaux  publics  ou  de  rétablissement  de  services 
amment  de  ceux  qui  intéressent  les  ports  maritimes...  de 
cription,sont  autorisés  par  décret  sur  le  rapport  du  mi- 
immerce  après  avis  du  ministre  des  Travaux  publics.  Il 
i  au  service  des  emprunts  au  moyen  de  l'excédent  des 

les  dépenses  du  service  d'exploitation,  et  s'il  y  a  lieu  au 
éages  ou  de  droits  établis  en  vertu  des  lois  ou  décrets. 

—  Les  emprunts  que  les  Chambres  de  commerce  sont 
ontracter  aux  termes  des  articles  22  et  23  peuvent  être 
l  avec  publicité  et  concurrence,  soit  de  gré  à  gré,  soit  par 
Mîription  publique  avec  faculté  d'émettre  des  obligations 
DU  transmissibles  par  endossement,  soit  directement  au- 
laisse  des  Dépôts  et  Consignations  ou  du  Crédit  Foncier 
LUX  conditions  de  ces  établissements.  Les  contrats  d'em- 
mt  toujours  stipuler  la  faculté  de  remboursement  par 


DS  un  rapport  adressé  à  la  Chambre  de  commerce  de  MarseiUe,  le  7 
I,  par  une  Commission  qu'elle  avait  chargée  de  visiter  les  ports  francs 
mée  :  «Gènes  possède  encore  d'autres  installations  dont  il  est  bon  de 
îs  permettent  de  mettre  en  lumière  l'esprit  éminemment  pratique  de 
1  constate,  en  effet,  à  chaque  pas  qu'on  fait  sur  leurs  quais,  l'intention 
i  ne  jamais  laisser  se  constituer  un  monopole  qui  attribue  à  une  Com- 
ité une  portion  importante  de  leur  port.  » 
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Je  sais  bien  que  la  charte  de  constitution  des  Chambres  c 
merce  tunisiennes  ne  leur  confère  pas  la  personnalité  civil 
prévoit  pas  pour  elles  la  faculté  d'entreprendre  des  opérali 
cette  importance.  Mais  il  suffirait  d'un  décret  du  Gouvernem( 
nisienpour  donner  à  la  Chambre  de  commerce  de  Bizerte  lesi 
droits  qu'aux  Chambres  de  commerce  françaises. 

Conclusion.  — Me  voici  arrivé  au  terme  de  cette  trop  longue 
Fortement  convaincu  que  la  Tunisie  et  la  France  retireraier 
création  d'un  port  franc  à  Bizerte  d'immenses  avantages,; 
sayé  d'exposer  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  cette 
Puisse  mon  étude,  en  modifiant  quelques  opinions  hostiles 
affermissant  quelques  convictions  encore  hésitantes,  valoir  ( 
veaux  adhérents  à  la  création  d'une  zone  franche  à  Bizerte  ;  s 
vait  en  être  ainsi,  je  serais  amplement  récompensé  du  trav 
j'y  ai  consacré. 

V.  REMY, 

Sous-Intendant  militaire  de  2*  clas&e  à  Bl 
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au  chemin  de  fer  que  le  Gouvernement  Tunisien  fait  con- 
îe  moment  pour  relier  Le  Kef  au  Pont-du-Fahs  traverse 
jions  les  plus  fertiles  de  la  Régence,  Tune  des  plus  riches 
î  l'époque  romaine. 

ux,  commencés  depuis  deux  mois,  ont  déjà  amené  plu- 
railles  intéressantes.  La  plus  importante  est  celle  d'un 
pigraphique,  découvert  au  kilomètre  24  de  la  nouvelle 
lomètres  à  Test  de  la  ferme  Bou-Arada  (Aradi),  apparte- 
ûne,  et  à  8  kilomètres  au  sud  de  Bijga,  Tancienne  Biaica. 
roit,  la  voie  ferrée  traverse  en  tranchée  Tun  des  derniers 
du  djebel  Touila,s'avançant  vers  le  nord  dans  la  plaine 
il  domine,  et  couronné  par  un  groupe  de  ruines  en  blo- 
e  apparent  à  la  surface  du  sol  actuel,  mais  assez  étendu. 
L  une  bourgade  romaine,  à  laquelle  on  n'avait  attaché 
3une  attention,  et  dont  l'inscription  suivante,  découverte 
profondeur,  au  milieu  des  constructions  antiques,  nous 
fois  l'existence  et  le  nom.  J*ai  immédiatement  assuré  le 
j  ce  précieux  document  au  musée  du  Bardo. 
!St  gravé  sur  une  plaque  de  calcaire  très  dur,  épaisse  de 
e  à  droite  et  en  bas,  et  mesurant  dans  son  état  actuel 
it  sur  0™  50  de  large.  Il  se  compose  de  dix  lignes  incom- 
is  privées  de  leur  dernier  tiers.  La  dixième,  plus  mutilée 
îonservé  que  le  haut  des  lettres  de  sa  partie  médiane; 
paraît  pas  avoir  été  suivie  d'aucune  autre,  et  comme  la 
lacunes  existantes  peuvent  se  combler  d'une  façon  au 
)ximative,  le  sens  général  du  texte  est  assez  clair, 
cilement  :  les  lettres,  hautes  de  0™  02  et  0»  025,  présen- 
mes  caractéristiques  d'une  assez  basse  époque,  sont,  il 
[es,  inégales  et  mal  alignées,  mais  cependant  très  nettes: 

ISSIMIS  .  FLORENTissimw  que  iemporibus 
!îN  .  VALENTINIANI  .  VALENTis  E^  gratiani  invicti 
M[. SEMPER.  AVGGG . QVORVM  ChEUentia  ocbenigna  remis 
iRBEM  SVVM  .  AVGERE  POTE«^  romana  libertas  (?) 
STLATV .  PAVLI .  CONSTANTi.v  .  c.jud.  sacr,  cogniHonum 

LINI  .  V.  C.  IT.  LBGATI  .  ALMAB  .  KARTHAGini«^  civitOS 
IS    OMNIBVS    .    AD    .    SE    .   PBRTINENTIBV^^   CUV  an  te,.. 

CASTELLi.BiRACSACCARENSiVM.svMjo^u /jrqprio^arcum^ 

nau  crvivM  .  a  .  fvndamentis  .  coeptvm  Exstruxit,,, 

CuraTOR^VE  .  CVM  SVO  ORDINE  DEDicaverutit 
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B[a]eatis8imi8ftorenti88i[mi8quetemportbu8]  dominorum  ne 
trium  Valentinianiy  Valenii8  e[t  Gratiani,  invicti]s8imorum 
Aug(u8torum),  quorum  clem[eniia  ac  benignaremi8[8ioneorbi 
augere  pot[est  Romana  libertas,]  proconsulatu  Pauli  Con 
v(iri)  [c(lari88imi),jud(ici8)8acr(arum)  cognitionum]  ei  Pauli 
c{lari88imi)  it(em),  leg  (ati)  almae  Karthag[ini8,  cîvtVa*...]  ci 
omnibus  ad  se  pertinent  i[bu8j  curante.,,]  curatore  r(ei)p(ublic 
ielHBiracsaccarensiumsumlptuproprio,  arcumf  exconsensu 
afundamentis  coeptum  ex[8truxit,..  curà\torque  cum  8uo  ordi 
c[averunt,,,]. 

Remarque,  —  La  restitution  des  lignes  3  et  4  n'a  rien  de 
Elle  pourrait  être  aisément  remplacée  par  d'autres  phrases  d 
genre,  aussi  plausibles. 

L'inscription  est  dédiée  aux  trois  empereurs  Valentinienj 
et  Gralien,  dont  le  règne,  fort  bienfaisant  pour  la  province  d'i 
parait  avoir  valu  aux  régions  du  Fahs  et  du  Goubellat  un  t 
regain  de  prospérité,  à  en  juger  par  le  nombre  de  monuments 
que  les  cités  romaines  de  ce  pays  construisent  ou  réparent,  i 
raent,en  l'honneur  des  souverains. 

Elle  est  exactement  datée  du  proconsulat  de  PaulusConsta 
s'agit  évidemment  ici  de  ce  Constantius  qui  gouverna  la  P 
pendant  dix-huit  mois,  de  374  à  375,  (*)  et  dont  le  nom  n'était 
jusqu'ici  que  sur  une  dédicace  fort  mutilée  d'Aïn-Nemcha, 
Numidie  proconsulaire,^)  et  sur  l'épitaphe  du  même  personm 
lerré à  Salone  le  6  juillet  375.  W 

Une  constitution  impériale  adressée  au  même  gouverneui 
ou375(*)  ne  lui  donne  également  que  le  seul  nom  de  Constar 

Selon  une  pratique  consacrée  par  rusage,le  proconsul  a\ 
parmi  ses  légats  ses  deux  fils  Antonius  Paulus  et  Paulinus, 
mier  était  légat  de  la  Numidie  Proconsulaire,  ainsi  que  nous  W 
l'inscription  d'Aïn-Nechma  :  ce  texte  le  mentionne  dans  un  ] 
très  difficile  à  déchiffrer  que  M.  Gsell  a  lu  ainsi  : 

JNTONIO  PAVLOIIIIIIIILIIIIIIIISIIIIVO  NVMIDlj 

et  qui  pourrait  peut-être  se  restituer  de  la  façon  suivante  : 
[A]ni<mio  Paulo  {v(iro)  c(lari88imo)j  fi]l[io]  suOj  Numidi[ae 

Le  second  fils  du  proconsul  était  légat  du  diocèse  de  Karthag 
linus  v(ir)  c(lari88imu8)  i(tem),  leg{aéus)  almae  Karthaginis, 

11) Pour  cette  question  de  date,  cf.  Fallu  de  Lessert  :  Fastes  des  Provi 
ww«,  II,  p.  81  et  82. 

I2)C.  /.  L,  VIII,  17517,  et  mieux,  Gsell,  Bull.  arch.  du  Comité,  1896,  p.  H 

j^'C/.  L,  111,9506,  et  de  Villefosse,  Bull,  des  Ant.  afr„  1884,  p.  357.  C 
difficulté  que  soulève  cette  date,  Fallu  de  Lessert,  ibid.,  p.  81. 

l*)Cod.Theod.,IV,t7. 
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ist  connu  :  ce  ne  peut  être  que  Paulin  de  Pella,  l'auteur 
icharisiicum.  Dans  cette  autobiographie  en  vers,  le 
>rend  qu'il  naquit  en  Macédoine,  où  son  père  exerçait 
e  préfet  du  prétoire,  et  qu'il  accompagna  celui-ci  en 
itdix-huit  mois,  lorsqu'il  y  exerça  les  fonctions  depro- 

Illic  ut  didlci  ter  senis  mensibus  actis 
Sui)  genitore  meo  proconsule 

rt  de  Paulus  Conatantius,  survenue  en  375,  Paulinus 
aux,  berceau  de  sa  famille.  Il  s*y  trouvait  encore  au 
i  aïeul  parvint  au  consulat. 

;  aïeul?  M.  Fallu  de  LessertH)  Ta  identifié  avec  le  poète 
;  consul  ordinaire  en  379  et  dont  le  fils  Hesperius  et  le 
?iu« furent  Tun  et  l'autre  proconsuls  d'Afrique,  de  376 
ces  trois  personnages  aucun  ne  présente  le  moindre 
istique  ni  avec  Paulinus  ni  avec  les  autres  membres 

rois  ans  plus  lard,  en  382,  les  consuls  ordinaires  men- 

Fastes  furent Afranius  Syagrius  et Ahionius. 

intonius  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  d'Anto- 
3  frère  de  Paulinus,  ne  serait-il  pas  précisément  cet 
lit  allusion  l'auteur  du  Carmen  Eucharisticum  f 
ligne  6  de  notre  texte  apparaissait  vraisemblablement 
ité  dédicante  ;  il  manque  aujourd'hui,  mais  de  toute 
\é[yx\A\xcasiellumBiracsaccarensiuTn,  dont  le  curateur, 
îlques  lignes  plus  bas,  fut  chargé  de  veiller  à  la  con- 
idifice  que  concerne  la  dédicace.  L'on  ne  peut  guère 
irs,  étant  données  les  circonstances  de  la  trouvaille, 
où  a  été  trouvé  le  texte  ne  soient  celles  de  la  cité  en 

i  suivent  :cMWî  locis  omnibus  ad  se  periinentibus,toni 
ipports  étroits  qui,  dans  les  vieilles  villes  africaines, 
:glomération  urbaine  à  la  campagne  environnante, 
iu pagus  et  de  la  civiias,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  la 

organisation  administrative. 

a  cité  des  Birac^accarenses  ne  nous  est  pas  tout  à  fait 
le  retrouvons,  avec  une  légère  variante  introduite  dans 
;  savants  qui  Tont  transcrit,  sur  une  importante  dédi- 
lue par  Poinssot  :  CIVITAS  RIRAC  SACAR,  (2)  lecture 

le  tort  de  modifier  et  d'interpréter  ainsi:  Civitas  Ri- 
isium)  Sacar(itanorum),Ce  texte  important  est  gravé 

3SBRT,  ibid.,  p.  86. 

U.  de%  Ant.  afr.,  1883,  p.  297  :  C.  /.  L.,  VIII,  12*86. 
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jjj  ^^n  linteau  large  de  1»"  20  qu'avait  vainement  recherché  Schmidt, 
jj^  que  M.  Sadoux  et  moi  nous  avons  revu  à  Bijga. 
^e  semble  devoir  être  interprété  ainsi: 

^  sainte  Imp(eratoris)  Caes(aris)  T,  Aeli  Hadriani  Antonini  Au- 
' t)  PU  Liber isque  ej'uSj  Jovi  Ju 7ioni  Miner vae  civitas  Birac8ac[c^ar 
l^hsium)  ;voto  feceruni,  anno  sufeium  Honorai(i)  Fortunati  L  M.  R,  et 
Fl(avii)  Victoris  [Victoria  Similis]  Magistrat us'^ y  Vetuleni(s)  Victor 
et  Similis  p(ro)  fratribus  p{ecunia)  p(ublica)  d(ecurionum)  d(ecreto) 
f(ecerunt). 

Cette  dédicace,  de  rédaction  et  d'orthographe  également  incorrec- 
tes, a  fort  embarrassé  les  commentateurs.  Le  linteau  de  pierre  sur 
lequel  elle  est  gravée  constituait,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  la  frise  de  fa- 
çade d'un  petit  édicule  consacré  à  la  triade  divine  Jupiter,  Junon  et 
Minerve. 

Celui-ci  semble  avoir  été  élevé  dans  l'enceinte  du  Ca  pi  tôle  de 
Bisica,  qui  fut  construit  à  la  fm  du  règne  d'Antonin  et  sans  doute 
peu  de  temps  après  la  transformation  de  la  cité  des  Bisicenses  en 
municipe. 

Mais  la  dédicace  est  f ai te/ïro/ra/rièws^  au  nom  de  la  cité  desfitrac- 
saccar(enses),  par  deux  habitants  de  la  ville,  Vtc/or  et  Similis. 

Les  éditeurs  du  Corpus  ont  bien  vu  qu'il  s'agissait  d'une  cité  voi- 
sine de  Bisica.  M.Toutain,  au  contraire,  dans  son  étude  sur  les  cités 
d'Afrique,  H)  suppose  que  les  deux  lioms  s'appliquent  à  une  seule  et 
raéme  localité  :  la  cité  punique  des Biracsaccarienses) Aondèe  par  Car- 
thage  sur  le  territoire  de  la  tribu  libyque  de  Bisicenses,  aurait  changé 
de  nom  et  adopté  celui  dupagus  environnant  Bisica  au  moment  de 
sa  transformation  en  municipe.  Il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  l'exemple 
de  la  civitas  des  Limisenses,  qui  serait  devenue  plus  tard  le  munict- 
/Hwm  Furnitanum.  Rien  ne  permet  d'afTirmer  une  semblable  hypo- 
thèse. Nous  venons  de  découvrir  sur  le  forum  de  Gighti  la  dédicace 
d'une  statue  érigée  par  la  tribu  indigène  (natio)  des  Chenithii  à  l'un 
des  siens,  devenu  chevalier  romain  par  la  faveur  de  l'empereur  Ha- 
drien. Il  ne  s'ensuit  nullement  que  Gighti  ait  d'abord  porté  le  nom 
des  Chenithii,  mais  seulement  que  la  cité  africaine  et  la  tribu  voisine 
étaient  liées  entre  elles  par  les  rapports  habituels  qui  unissaient  ci- 
vitateseipagi.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  deux  seules 
inscriptions  qui  mentionnent  à  Lemsa  (Limisa)  la  ville  de  Furni  (2) 
sont  toutes  les  deux  encastrées  dans  le  mur  de  la  forteresse  byzan- 
tine: elles  peuvent  fort  bien  avoir  été  transportées, pour  servir  à  la 
construction  hâtive  des  remparts,  d'une  des  nombreuses  villas  romai- 

ftlLei  Citén  romaines  de  la  Tunisie,  p.  348. 
P)C./.I.,  VIII.  12030-12039. 
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lage.  Le  nom  de  Furni  n'était  pas  rare  dans  la  topony- 
Btnous  connaissons  une  autre  cité  de  ce  nom,  située  à 
ii,  sur  la  route  de  Carthage  à  Va//i«;(<)et,  d'autre  part, 
dans  le  voisinage  des  ruines  de  Lemsa,  auxquelles  il 
r  une  voie  romaine,  existe  encore  aujourd'hui  xxnhenchir 
et  non  encore  identifié  que  les  indigènes  désignent  sous 
d'Aïn-Fourma,  nom  qui  ressemble  singulièrement  à 
ni. 

ait  citer  d'autres  exemples  de  déplacements  analogues, 
je  la  petite  ville  tunisienne  de  Testour  a  été  bâtie  par 
ndalous  chassés  d'Espagne  avec  des  matériaux  emprun- 
es  d'Aïn-Tounga  (Thignica),  distantes  d'une  dizaine  de 

)roduire  un  fait  analogue  à  Bi«ica;  les  Byzantins  venant 
ms  cette  cité  encore  florissante  au  vi©  siècle  se  préoccu- 
assurer  la  défense  suivant  leurs  procédés  ordinaires; 
porter  la  main,  comme  ils  le  firent  ailleurs,  sur  des  mo- 
}lics  encore  debout  et  fréquentés,  ils  eurent  peut-être 
r  construire  leur  forteresse  aux  ruines  des  bourgades 
5  du  voisinage  et  notamment  du  castellum  Biracsaccar- 
nantelé  sans  doute  auparavant,  au  moment  où  les  Van- 
irent  tous  les  postes  fortifiés  existant  dans  Tintérieur  d  u 
>nne  route  de  plaine  reliait  les  deux  cités,  distantes  de 
seulement,  et  se  prêtait  admirablement  au  transport 
IX  même  les  plus  pesants. 

permis  de  supposer  que  la  dédicace  de  Bisica  provient 
e  la  civitaa  dont  il  mentionne  le  nom  et  d'où  elle  fut 
)our  servir  à  la  construction  du  castellum  byzantin:  ce 
corroborer  cette  hypothèse,  c'est  que,  si  la  pierre  a  cer- 
luronné  la  façade  d*un  édicule,  elle  n'est  en  tout  cas  pas 
mdroitoùnousl'avonsrevue,  M.  Sadouxetmoi,  il  n'existe 
e  d'un  édifice  quelconque  de  quelque  importance  et  sur- 
B  d'un  capitole. 

1  bon  émettre  une  semblable  conjecture? Il  n'y  aaucune- 
s'étonner  ni  de  trouver  étrange  que  deux  citoyens  d'une 
icaine  qui  n'était  pas  organisée  à  la  romaine  choisissent, 
un  monument  votif  en  l'honneur  de  la  triade  divine  du 
le  capitole  du  municipe  voisin,  uni  par  des  liens  étroits 
'intérêt  —  peut-être  même  de  dépendance  —  avec  leur 

3n  soit  des  deux  solutions  entre  lesquelles  on  peut  hési- 
iquerla  présence  à  Bisica  d'une  inscription  relative  au 

1, 14751. 
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easiellum  des  Biracsaccarenses,  un  fait  est  désormais  certaii 
que  ces  deux  cités  ne  peuvent  se  confondre. 

Le  territoire  sur  lequel  toutes  deux  se  sont  constituées  appa 
peut-être,  comme  on  l'a  supposé,  à  une  seule  et  même  tribu  inc 
ce  qui  expliquerait  les  liens  de  parenté  qui  semblent  avoir  exist 
les  deux  cités;  mais  si  elles  ont  vécu  côte  à  côte  intimemeni 
Tune  à  Tautre,  elles  sont  cependant  toujours  restées  distin 
leurs  destinées  ont  été  très  diverses. 

La  plus  ancienne  est  sans  doute  la  civitas  Biracsaccarensiu 
semble  avoir  été  fondée  avant  la  conquête  romaine  par  Tune 
colonies  de  citoyens  pauvres  que  Carthage  envoyait  s'établi 
l'intérieur  du  pays  pour  exploiter  les  riches  plaines  de  céréali 
elle  tirait  ses  plus  sûres  et  plus  importantes  ressources.  Le  ms 
dégagé  et  dominant  la  plaine  au  sommet  duquel  elle  fut  fond 
venait  admirablemeiit  à  sa  double  destination  de  marché  et  d 
de  surveiilance.il  se  prêtait  moins  bien  au  développement 
agglomération  urbaine  de  quelque  importance.  L'eau  manqu 
endroit,  ou  du  moins  le  débit  des  sources  est  très  insufRsant.  I 
ment  du  monticule  le  livre  sans  défense  aux  ardeurs  du  sole 
réverbéré  par  les  plaines  torrides  et  Texpose  en  hiver  aux  £ 
des  ouragans  glacés  qui  font  rage  à  travers  le  Fahs-er-Riak,  1 
du  vent,  comme  rappellent  les  Arabes. 

Aussi,  la  colonie  punique  ne  joua-t-elle  jamais  qu*un  rôle  tr 
deste.  Elle  végéta  longtemps,  sans  jamais  arriver  à  Torgan 
complète  d'un  municipe. 

Bisica,  au  contraire,  née  plus  tard,  prospéra  davantage. 

seconde  cité  fut  probablement  fondée  par  les  Romains,  qui 

preuve,  dans  le  choix  de  son  emplacement,  de  leur  merveillei 

tente  des  ressources  du  sol  et  des  exigences  du  climat.  Ils  Téta 

au  nord  et  en  retrait  de  la  plaine  du  Fahs,  à  l'entrée  d'un  vall 

tiie  où  coule  un  ruisseau  clair  qui  ne  tarit  jamais.  Il  y  fait  fi 

été,  tandis  qu'en  hiver  les  collines  au  flanc  desquelles  s'accr 

îes  maisons  les  garantissent  contre  les  violences  du  mistral. 

^lissi,  pendant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  Bisica  ne 

t-elle  de  grandir.  Ctvim*  d'abord,  c'est  déjà  un  municipe  sous  l€ 

d'Antonin.Au  début  du  viesiècle,  elle  est  devenue  une  florissant 

nie  romaine,  qui  continue  à  se  développer  et  à  s'enrichir.  Dès 

lieu  du  second  siècle,  elle  possède  un  capitole  où  affluent  les  € 

non  seulement  de  ses  citoyens,  mais  des  villes  voisines;  à  la 

siècle  suivant,  alors  que  Valérien  est  prisonnier  des  Perses 

lempîPQ  est  livré  à  l'anarchie,  on  y  construit  encore  de  noi 

'6ïi"^ples  et  de  nouveaux  portiques.  (*)  C'est  le  centre  religieux, 

"'  ^-  /-  £.,  12285, 12294.  Gaucklçb,  Bull.  Arch.  du  Comité,  1894,  p.  274  et  sa 
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nistratif  et  commercial  de  toute  la  région  ;  on  s'y  donne  rendez-vous 
pour  ses  affaires  comme  pour  ses  plaisirs,  et  l'heureuse  cité,  cons- 
ciente des  devoirs  que  lui  impose  la  suprématie  qu'elle  exerce  sur 
tous  les  alentours,  associe  ses  voisins  à  ses  largesses  dans  les  réjouis- 
les  :  civesque  et  populos  universos  non  solutn 
n  vicinarum  epulis  quam  largissime  minis- 

P.  Gaucklbr. 
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LAMYAT"  EL-DJOUMAI 

Recueil  de  Règles  sur  la  Syntaxe  des  Propc 

Par  le  Cheikh  EL  MODJRADE 
Traduction  de  L.  AUGIAS,  officier  interprète  de 


I  Je  loue  Dieu  et  je  le  prie  d'accorder  sa  bénédî( 

des  prophètes  honorés  et  illustres, 

II  Mohammed,  —  qui  a  été  envoyé  aux  hommes  c 

miséricorde  —  ainsi  qu'à  tous  ses  disciples,  ol 
et  des  faveurs  [divines]. 

III  Ensuite,  ceci  est  un  recueil  de  règles  qui  vot 

pour  analyser;  prenez-en  connaissance. 

IV  II  comprend  des  principes  sur  les  termes  cire 

les  deux  [sortes  de]  propositions  et  sur  les  m( 
indirect. 

V  Je  demande  à  Dieu  mon  Maître  de  m'accorder 

afin  que  je  puisse  atteindre  le  but  que  je  me  si 
c'est  en  Dieu  que  Ton  doit  toujours  espérer. 

(♦)  Lamyat,  poème  dont  tous  les  vers  sont  terminés  par  un  J . 
La  mesure  suivie  par  l'auteur  est  du  mètre  J^.^  • 
(3)  I Jx[J,  le  !  final  est  pour  la  mesure. 
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-'^^— Usr'l   loU-^    J-   J-^ 


De  la  proposition 


le  mots  comme  JH!j  ^1  ^efof  es^  venu, ,  ^-^ï 
^é  esi  évidente,  ou  X^\  ÀJ     .!  si  Zeld  est  levé, 
es  propositions. 

^  îv^  *  ii:;^  d.3ui  ^!  jji  i;!ir  v 

de  ces  mots  a  un  sens  complet,  elle  prend  à  la 
le  À^  discours  et  de  iXbss.  proposition;  si  le  sens 
ît,  sachez  qu'on  la  désigne  simplement  sous  le 
position, 

î  proposition  verbale,  si  elle  commence  par  un 
i,  appelez-la  nomtna/e.  Ex.:  ^LjJI  ^c^'JI  [c'esf] 
l  est]  illustre, 

[1  compte,  dans  la  dénomination  de  la  proposi- 
articule  qui  la  précède,  comme,  par  exemple, 
Dsition  verbale  Jo;  Je  Ji  certes,  Zeld  s'est  levé, 
ion  nominale  J-^aôj'  x>\\  Zeîd  a-t-il  été  généreux  f 

:,une  restriction,  tenir  compte  du  mot  qui,  logi- 
mence  la  proposition. 


rimé  et  remplacé  par  "^j par  licence  poétique. 
)rimé  par  la  même  raison. 
fi ,  par  licence  poétique, 
s  (i*un  trait  horizontal  sont  les  mots  sur  lesquels  poi*te  la 
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XI  Ainsi  sont  verbales  les  propositions  w^l.  t^ 

Zj£^\  jJU.  Khaledj  récompense-le,  et  /»fi^^  '  •M 

XII  Sont  également  verbales  les  propositions  :  j 

Comment  Zeld  est-il  venu?  w^^  aV^  sS 
serviteurs  as-tu  frappé?  sV^\  ^\  ^  Si  Ze 

XIII  Certains  [grammairiens]  admettent  que  d 

comme  Jlj  ;  .IjJ  I  >!  Zefû?  e«^i7  dans  la  m 
ibîy  I  Le  gouverneur  est-il  chez  toi?  peuvent  i 
soit  comme  verbales,  soit  comme  nominales 

De  la  proposition  majeure  et  de  la  proposition  m 

XIV  Les  propositions  jLj  Bj-jI  3-jj  Zeîd^son 

j\  X'.^js^  Mohammed  est  venu,  sont  des  ] 
jeures, 

(11)  w^Ji  U^  pour  ^.'j  K^;  le  ï  (■^'j)  est  supprimé  I 
Les  grammairiens  arabes  expliquent  Tinterposition  du  compléc 
sitions  en  disant  que  dans  ce  cas  le  verbe  est  la  répétition  du  r 
verbe  correspondant  quant  au  sens,  sous-entendu  devant  le  1 

^'J   !/^  ^^  ™^s  P^""*  ^ 'j  J^  '^-^  j  •  ~  I^^s  particules  d 
implicitement  le  sens  du  verbe  ^«^I  j'appelle. 

(13)  Ces  propositions,  considérées  comme  nominales,  s*analyi 
terme  Indépendant;  j!«-^I  ^,  énonciatif  avancé;  considéré 
elles  s*analysent  :> ,  particule  interrogative;  jW  v3>  compl 
au  verbe  sous-entendu  yï-^^i  (v.  50  supra)  et  -XJ j ,  sujet  de^^ 

(14)  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  majeure  et  la  mineure 
proposition  dont  parle  ici  Tauteur  est  celle  dont  l'énonciatif  ( 
d*ttne  proposition  qui  est  dite  mineure. 
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1res  les  propositions  :  *--jJl^  J^  ;  Zetd  est  debout  ; 
Ameur  est  affligé;  ^  ^^  ^  t^  j3  ^  5eAr  a  une 
ime]  quiconque  est  solitaire. 

)sition  peut  être  à  la  fois  majeure  et  mineure.  Ex.  : 
Ij  JLc  ^y^  ^yJ\  jJLk  Khaled,  le  père  de  son  père 
i*il  a  lu, 

propositions  peuvent  aussi,  d'après  certains  au- 
tre considérées  soit  comme  majeures  soit  comme 
3S.  Exemples  :  vllji  b!  Je  viendrai  à  toi  (Corsiù,  surdité 
Durmi); 

^  îi  ♦i».^  Ce  dirhem  est  dans  la  bourse;  ^^^  Xùs^ 
ohainmed,  son  père  est  debout.Vous  le  comprendrez 
lent. 

sion  de  la  proposition  majeure  en  nominale 
ition  pouvant  être  considérée  soit  comme  nominale 
soit  comme  verbale 


- 1 .  / ,  t 


on  entière  est  majeure;  elle  s'analyse  ainsi  :  jJ^,  terme  indé- 
me  terme  indépendant, et  vLc,  énonciatif  de  'jâ.'  ;  ensuite,  la 
^Ift  5j-Â)  sert  d'énonciatif  au  deuxième  terme  indépendant 
sition  /*-Jv«c  5^«â.»  ï^-Ji  qui  peut  être  considérée  soit  comaie 
lie  a  pour  énonciatif  une  proposition,  soit  comme  mineure, 
lonciatif  à  jJLik. 
étant  terminés  par  des  phrases  de  ce  genre,  le  traducteur  a  cru 
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XIX  Si  une  proposition  majeure  commençant  par  un 

a  pour  dernier  terme  un  verbe,  celte  proposilior 
considérée  soit  comme  verbale,  soit  comme  non 

i^ji!  jiju  j:^i;  J\ /^'^    «    '^"^  J^H  'A)  ^ 

XX  Comme  lorsque  vous  dites  :  .r\J^  ^^^^-ssn^  j^  \  1 

êes  serviteurs  [en  troupe],    j)  ^j^  Amr  vint.  Jjxî 
Le  droit  n'a  pas  cessé  d'être  juste. 

XXI  Sinon,  cette  proposition  est  dite  (simplement)  non 

^^  tji\  jAc  Araeur,  son  père  est  debout. 

»»  »» 

Des  propositions  qai  ne  sont  soumises  à  aacun  cas  de  décli 


ex  <.  ."'     ,ï 


XXII  Si  la  période  commence  par  une  proposition,  ce 

Lsr\i  Certes,  nous  ouvrîmes;  J-^3t  J:X>»^i-i   Votr 
est  venu, 

XXIII  Cette  proposition  n'est  soumise  à  aucun  cas  de  ( 

et  elle  prend  le  nom  de  proposition  inchoativi 
principe  lé  plus  répandu. 

XXrV  Le  grammairien  Abou  Ishaq  a  dit  :  «  Si  cette  \ 
est  précédée  de  ^c-^^-^,  elle  doit  être  au  cas 
mais  cette  opinion  est  discutée. 

pouvoir  s'abstenir  d'en  donner  chaque  fois  la  traduction,  vu  le  peu  d'il 
phrases  ajoutent  au  sens  du  vers. 

(19)  Le  •  de  y*—'  a  été  supprimé  pour  la  mesure,  de  même  celui  de 

(21)  Môme  remarque  que  la  note  19  pour  le  '  de  ij^^^' 
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le  proposition  est  jointe  à  l'aide  d'un  nom  ou  d'une 
5  conjonctive,  elle  n'a  aucun  cas  de  déclinaison. 

:  y\JUj^  Ld-^  v^'^  ^  s^^  '  ''^  ^^^  venu  celui 
raint  que  je  le  frappe, 

poposition  servante  expliquer  ce  qui  précède  n*est 
se  à  aucun  cas  de  déclinaison.  Exemple  :  li— »  J-» 
i,  surate  de  vir^'  )• 

proposition  (explicative)  peut  être  soit  énoncée 
I,  soit  jointe  à  la  précédenre  à  l'aide  de  ^!  ou  de 
X.;  Jjiil     ^  ^iWJ  O^l  Je  dis  au  serviteur:  ML  Agis  l'i 

mairien  Ech  Chaloubine  dit:  «La  proposition  expli- 
doit  se  mettre  au  même  cas  que  celle  expliquée», 
a  règle  précitée  est  la  plus  exacte. 

î,  si  une  proposition  se  trouve  incidemment  com- 
mtre  deux  parties  (d'une  autre  proposition),  elle 
mmise  à  aucun  cas  de  déclinaison, 


TA 


i8t€8  dirent  en  secret  :itiCet  homme  n'eat^il  pas  semblable  à 
m  SJ^j^^  I  I  J.>  J»^  explique  la  précédente. 

rendre  le  discours  direct  sans  employer  le  verbe  jr^',  la  propo- 


sxplicative  de  la  précédente  vO^;— à'  ,  mais  s'il  y  avait  < 
sition  J*^f  serait  dite  -^^^-Xar^  énoncée  par  wJj>.(Voir  n»39.) 
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XXXI  Car  il  arrive  que,  contrairement  à  Tavis  de  certai 
mairiens,  deux  propositions,  et  même  plus,  pe 
trouver  ainsi  enchevêtrées. 


XXXII  Mais  si  le  sens  d'une  proposition  servant  de  cor 
circonstanciel  se  trouve  obscurci  par  suite  de  1' 
de  cette  proposition  incidente,  séparez  ces  dei 
sitions  par  des  termes  que  vous  trouveriez  fac 

XXXIII  Vous  pouvez,  par  exemple,  employer  une  des  ] 

v^  ou  ^y-*^  ou  donner  à  la  proposition  inci< 
forme  de  proposition  talahia, 

XXXIV  Ou,  enfin,  employez  la  particule  j  si  cette  propos 

dente  commence  par  un  verbe  à  Taoriste.  Ex.: 
^^jLxfcl  qLmaIj  yjb  \0  vous  qui  me  voyez]  près  d'h 
de  [voyageurs]  comptez  que  je  m'élèverai. 

XXXV  Si  une  proposition  répond  à  une  condition  cont( 

particule  ne  régissant  pas  à  Tapocope,  comme 
^^,  cette  proposition  n*est  soumise  à  aucun  c 
clinaison. 

(33)  C'est  la  proposition  impérative  ou  optative,  par  opposition  à  la 
narrative  -^j^,  qui  énonce  le  fait. 

(34)  j^  troupe  de  chameaux,  de  là  la  caravane  entière,  la  troupe  d*hom 
aant  les  chameaux.  —  ^y-:***^\  le  j  est  supprimé  pour  la  mesure. 

(Sft)  Exemple  :  ./W^I  JJj  «l^  ^».  Si  on  avait  ./\X/"^li,  cette  propo 
virtuellement  à  Tapocope.  (V.  L.)  Pour  slJj,  voir  n»  8. 
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rincipe  est  le  môme  si  la  proposition  conditionnelle 
ntient  un  régissant  à  l*apocope,mais  n*est  pas  jointe 
a  réponse  par  une  des  particules  v^  ou  til . 

L»  14^  siXiè^    ♦    -^^j^  ^J^  ^^  ^"  uj^    ^ 

ne  proposition  sert  de  réponse  à  un  serment,  suivez 
L  même  règle  que  précédemment. 

i\;  LiiS.  l^    *    £î:i  L4J  Ji>  ^U  o^iJ-  ^1  j    TA 

Sn,  si  la  proposition  sert  de  concordant  à  une  autre 
roposition  qui  n'a  aucun  cas  de  déclinaison,  elle  suit 
3  môme  principe.  Nous  avons  donc  vu  les  sept  cas  où 
ne  proposition  n'est  soumise  à  aucune  déclinaison. 

qui  sont  (Tirtaellement)  soumises  à  on  cas  de  déclinaison 

qu'une  proposition  sert  de  qualificatif  circonstanciel, 
^  doit  être  lue  au  cas  direct  ;  de  môme  si  elle  sert  de 
nplément. 

jX-o  jXLù  a^'^\  ^y^  Us  vinrent  le  soir  vers  leur  père, 

ji,  surate  de  Joseph).  La  proposition  ^j^.  sert  de  complément 

Qstancîelà  'j*^'- 

e  proposition  servant  de  complément  : 

est  ^r^^  énoncée  par  J'i  ou  un  dérivé.  Ex.:  ^\  J^    jl  y}li 

uis  le  serviteur  de  Dieu,  àiin  «x^c    J 1  est  virtuellement  au  cas 

ce  par  Jv*  ;  c'est  le  son  "^  du  ~  de  ^'  qui  indique  ici  que  ce  qui 

P; 

sert  de  deuxième  complément  à  un  analogue  de  ^j^ .  fixemple  : 
>  Je  pensais  que  Zeïd  lisait.  «Ijao  ^t  deuxième  complément  de 

sert  de  troisième  complément  à  >Jc'.  Exemple  :  ''^.  j  O^^J^' 
iris  à  Zeid  [que]  Amr,  son  père  était  debout.  V  ^  «^I  est  troi- 
lew^t; 
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îJiil 


XL  Si  cette  proposition  tient  lieu  d'énoacialif,  mettez 
nominatif,  soit  au  cas.direct. 

XLI  Si  rinchoatif  est  régi  par  la  particule  ^'^  (ou  ses  a 
mettez  la  proposition  (énoncialive)  au  nomina 
rinchoatif  est  régi  par  .L5'  ou  ^Lf  (ou  leurs  a 
mettez-la  au  cas  direct. 

XUl  Si  cette  proposition  est  en  rapport  d*annexion,  di 
est  au  cas  indirect.  Ex.:  bïjJ  Ij  J-iaâJ  I  ^1  jj  ; 
jour  où  vint  Zetd,  le  frère  de  la  générosité  et  de 
(le  généreux,  le  noble), 

\  ^  Xs.  l^Ao.  Ji^  Uj      ♦      b|  ^1  j  v.i.>wja.  ^  ^  C^ 

XLIII  De  même,  d'après  certains  grammairiens,  lorsc 
particules  w-^t^,  il,  lil  ou  UJ  précède  une  pi 
celle-ci  doit  être  au  cas  indirect. 

4*  L9  propositipD  remplace  le^  deux  ppmpléments  du  verbe,  dont  le  ré( 
^'^'^pendu,  c'est-à-dire  qu'il  est  supprimé  au  point  d^  vue  désinance  fin; 

««^te  virtuellement.  Exemple:  ^^^'=^  c^-^'  ^'  (^  [Rfaut] 
T^^  9ection  [du  Coran]  il  a  apprise,  i^j^  '  est  annexé  à  ^  »  et  ces 
forment  ensemble  le  terme  indépendant;  c'^^-^  est  verbe  au  passé  e 
cJâtif  ;  cette  proposition  est  au  cas  direct  comme  remplaçant  les  deux  ( 
^  r**  >  dont  le  régime  est  suspendu  (  ^3**^  )  • 

.Lâ^ Exemple  :  a^^^  *^'  l^J  ^';  la  proposition  nominale  f>^l^  «^* 
^l,  comme  j^  de  rinchoatif  1*^;  régi  par  ^j». 

(4S)  Ici  ^c^  '  et  ce  qui  suit  est  en  rapport  d'annexion  avçc  fj-, — i  •  / 

linàrmté  eidela  nobleus,  c'est-à-dire  Vami  des  genê  généreux  et  m 

(43)  La  oonjoBCtion  j  a  été  supprimée  entre  ^'  et  i*^'  pour  lamesur 

Ces  gr^mmaindn^.  qui  iKmt  Uiq  Serradj,  SI  Faressy  et  Abou  Bath,  aoi 

particules  comme  de  véritables  noms  avec  lesquels  ce  qui  suit  est  en  1 
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îule  LJ  entre  dans^ette  énumération,car  quelques 
s  Tout  considérée  comme  un  véritable  nom  (de 
,  comme  ^j^- 

^*/  til   fla.j      ♦      •^Vj-a.  ijUJ   UaJ>l   0"^i  ^  jj  \?      ^^ 

oposition  servant  de  réponse  à  une  condition  est 
ée  de  bl  ou  de  v^, 

'Jii  ^j^  b!    ig,    jJLA  t\L    XS  ^j^  \^\t^'nj'^9    n 

virtuellement)  à  l'apocope.  Exemples:  ^U.  «U.  .1 
^-^-ft  !il  Si  Khaled  était  arrivé,  [alors]  Amr  serait 
ou  J^t  jJ  ^^^  [aZor«]  Amr  se  serait  approché. 


Cf  /  y     f      C    I  / 


un  terme  simple  a  pour  qualificatif  une  proposition, 
ci  se  met  au  même  cas  que  le  terme  qualifié,  au  no- 
iif,  au  cas  direct  ou  au  cas  indirect. 

^jsei  L-Jaâ.      «      Lfl-ft   Jo..    ^  jC^  JAj   LsP       ÉA 

lie  :  Ajai  1  ^f^'j^'  ^)^-^  ^^^^  Jks  ^^  ^-X£  Jo^  lU. 
j  JJ;aiJJ  C/n  homme  vint  et  prétendant  qu'un  autre 
me  se  révoltait,  il  dit:  «  Il  soulevait  [les  gens  de']  la 
t,  en  vue  de  la  gloire  et  des  honneurs, 

me  proposition  est  jointe  (par  une  conjonction)  à 
tre  proposition  ayant  un  cas  de  déclinaison,  elle  se 
le-môme  à  ce  cas. 


jU  .ro»^j  J^h  »^  1  Jlj  j  Zcfrf,  son  père  est  parti  et 
\ur  est  debout,  —  Nous  avons  ainsi  vu  sept  cas  dans 
ïs  propositions  ont  une  déclinaison  déterminée. 

ici  terme  simple,  par  opposition  à  ^-^- v-^,  terme  composé. 
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Des  propositions  saivant  on  terme  indéterminé  on  détern 

LI  Lorsqu'une  proposition  suit  un  terme  nettement  ci 
elle  sert  de  complément  circonstanciel  à  ce  terme 

LU  Si  la  proposition  suit  un  terme  nettement  indéter 
sert  de  qualificatif  à  ce  terme; 


LIII  Mais  lorsque  le  terme  précédant  la  proposition  n 
ment  ni  indéterminé,  ni  déterminé,  cette  propos 
être  considérée  soit  comme  complément  circonstî 
comme  qualificatif  de  ce  terme. 

^  ^*^^  ^^-?  C^'  ^  ^^^  wiv^  ^  I 

Des  particnles  da  génitif  qui  se  rapportent  à  on  Terbe, 
de  celles  qni  ne  s'y  rapportent  pas  et  des  termes  aoxqnels  les  pj 
peuvent  également  se  rapporter 

LIV  Toute  particule  du  génitif  doit  se  rapporter  à  un  v< 
nom  tenant  la  place  d'un  verbe, 


(53)  Exemple  :  ,j^  ^lo  J^j^  "^Jj^  ^^  BuispoBBé  près  d'un  h 
tuetuB  qui  priait.  On  peut  considérer  la  proposition  ^j*-*^.  comme  sec 
catif  de  ^/^j ,  qui  est  indéterminé,  ou  en  considérant  le  premier  qualif 
comme  suffisant  à  déterminer  <J-?m  f  ^,^'^^.  devient  complément  circo 
J^j'  De  même  KU^'  J^ac^.  jU^)  Vàne  porte  deshamaiê,  ISipropùB 
peat  être  considérée  comme  complément  circonstanciel  de  %'■  »'^',  dé 
Tarficle,  mais  si  on  désigne  par  jU^'  Tâne  en  général,  J^t^-  est  quali 
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S['j^,   *   Uejlj^f^iJT^^^lji  ce 

•bal  ou  à  un  mot  qui,  comme  le  verbe,  indique  un 
)n. 

^  ^i  J^ii    *    ^^^  J*'  ^-P  -^^^  ^^    ^'^ 

îs  font  exception  à  cette  règle  ;  ce  sont  :  iJ^3 ,  JjJ, 
L  les  deux  suivantes  lorsqu'elles  sont  explétives  : 


lies  d'exception,  lorsqu'elles  sont  suivies  du  cas 
suivent  le  même  principe.  Ex.:  ij;  ilâ.  j^y  j\ 
so?it  venus,  sauf  Zeid, 

,  si  le  verbe  est  un  verbe  incomplet  (  .IT  et  ses 
ÎS),  il  est  préférable  de  faire  dépendre  ces  parti- 
ce  verbe;  l'abstention  dans  ce  cas  est  rare. 

ticules  ayant  un  sens, il  y  a  controverse;  certains 
)nt  d'avis  de  les  faire  dépendre  du  verbe,  d'autres 
ivis  contraire;  toutefois, 

e  renferme  deux  exemples  de  particules  du  génitif  se  rappor- 
iutre  à  un  nom  verbal  M-r^  s^y^Àài  )  j^  ^^iç:^  sJl^^.^  ! 
ha),  le  premier  a^-^H^  est  au  cas  direct  comme  complément 
est  au  nominatif  comme  représentant  l'agent  de  vw^^JûiôJi . 

raison,  d'après  El  Akhfech,  El  Aoussete  et  Ibn  Asfour;  mais 
let  un  avis  contraire  :  i»3)y  )  5.1^!  v^^^^^I  ^t^^-V  ^3^ 

:ule  J *-^  ne  se  rapporte  pas  à  un  verbe  lorsqu'elle  régit 

t. Exemple  :  ^r^^  ^-^  j'j*"^'  J*''  Généralement, on 
orte  à  aucun  verbe  comme  particule  explétive  du  *l*>— ^i-^-^. 

ns  d'écrire  cette  particule  :  J^  ,  J*' ,  J*,  ^. 

s  désignent  par   ^^^  *  s^^'  les  particules  en  général»  par 
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les  remplacent  un  verbe 
erbe  (sous-entendu).  L( 
;  avis. 


j  indirect  par  une  propc 
:erminé  ou  déterminé  si 
)sition  se  trouvant  dans 


^  on  mot  régi  au  cas  indirect 
art  de  complément  circons 
L  est  joint  à  ce  qni  précède  ] 

Si  •  j^^\L'^;j. 

'égi  par  une  propositioi 
iciel,  comme  dans  Texer 

rviteur  est  venu  dans  [a 
ce  terme 


nécessairement  sous-en 
;,  ou  d'un  nom  verbal 
bli  que. . . 

itique  si  le  terme  sert 
:emple:  ^1     jj  .Li  ^ 
Grands. 

lettres  de  l'alphabet;  mais,  ici 
ît  ^  ',  qui  ont  le  sens  de  ^' 
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S  si  le  terme  régi  au  cas  indirect  sert  de  -OL^  (copule)  à 
n  nom  conjoint,  ce  terme  ne  doit  se  rapporter  qu'à  un 
erbe,  et  jamais  à  un  nom  verbal. 


m  nominatif  comme  snjet,  après  une  négation,  une  interrogation 
et  dans  les  quatre  cas  précités 

un  terme  régi  au  cas  indirect  par  une  proposition  est 
recédé  d'une  négation  ou  d'une  interrogation,  le  mot  qui 
5  suit  doit  être  au  nominatif. 

î  mol  doit  également  être  au  nominatif,  si  le  terme  précé- 
dent, régi  au  cas  indirect  par  une  proposition,  remplit 
dans  la  phrase  une  des,  positions  citées  ci-dessus.  Les 
grammairiens  El  Akhfech  et  El  Koufi  émettent  cet  avis. 

'outes  les  règles  qui  ont  été  énoncées  au  sujet  du  mot  régi 
par  une  proposition  peuvent  être  appliquées  aux  termes 
circonstanciels  de  temps  et  de  lieu. 


e  :  ^y\  ^  J  I  ^  ^jJ  I  Ja.y  I  .U  —  ^IjJI  J  étant  copule  de 
!  rapporter  au  verbe  jAJIm,!  sous-entendu,  c*est-à-dlre  ^-°-"*«»'  ^'^  '» 
ou  au  verbe  ^  ^  mais  non  à  un  nom  verbal. 

sujet  du  verbe  jAX-,1  sous-entendu.  Exemple  :  ^  ^  awI  ^! .  Le  mot 
de  ^'  ^,  qui  remplace  le  verbe  ^iiU»*.  sous-entendu.  Diaprés  certains 
est  analysé  incboatif  reculé  de  ^  '  y^ . 

lire,  si  le  terme  régi  au  cas  indirect  par  une  préposition  sert  de  com- 
àstanciel,de  qualificatif,  d'énonciatif  en  de  terme  conjoint.  (Vers  LXII 
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je  me  proposais  a  été  atteint;  à  Dieu  j'adresse 
es  qui  lui  reviennent  éternellement. 

u*une  bénédiction  qui  embau 
de  son  odeur  suave  soit  acc< 
êtes,  Ahmed, 

es,  à  sa  famille  nombreuse  e 
'ieux  et  illustres  disciples. 


8  1903.* 


le  Mohammed,  en  parlant  du  propbè 
sr  indistinctement.  —  L*alif  est  pour 
xmyat  fait  partie  du  programme  des 
1 2*  classe  pour  la  session  de  1904. 
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ilNE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  BERBÈRE 


SUITE 


Chapitre  V  (mite) 

Formations  autonomes  de  substantifs  berbères  au  moyen 
de  racines  européennes 

é  des  dérivations  des  substantifs  berbères  reproduisant  les 
recs  plus  ou  moins  altérés,  il  convient  de  dire  quelques  mots 
nations  berbères  que  Ton  pourrait  appeler  autonomes.  Ces 
ons  sont  particulières  aux.  populations  du  nord  de  l'Afrique. 
3uvent  provenir  d'une  racine  empruntée  à  un  dialecte  euro- 
!elle-ci  se  trouve  transformée  au  point  d'être  parfois  mécon- 
ile. 

ormations  d'origine  verbale  : 

formation  courante  consiste  dans  la  création  de  substantifs 
x,au  moyen  de  la  racine  du  verbe  précédée  d'un  article.  Pres- 
is  les  verbes  berbères  ont  leur  substantif  correspondant, 
qu'une  formation  semblable  a  lieu  dans  la  langue  allemande, 
initif  précédé  de  l'article  forme  généralement  un  substantif. 
)yens,  à  Tépoque  romaine,  employaient  un  procédé  semblable 
ils  se  servaient  de  la  langue  latine,  ainsi  que  nous  le  verrons. 
Brtain  nombre  de  ces  substantifs  provenant  de  verbes  sont  au 
in.  Ils  se  forment  en  préfixant  l'article  au  verbe,  et  en  rem- 
:  dans  le  corps  du  mot  les  sons  muets  par  le  son  a. 
quelques  exemples  de  ces  formations  avec  leur  étymologie 
e: 

taït.Masq.).  à^àvx^t  diminuer.  afleuickz  diminution. 

(t.Han.).        àyoviÇou  disputer.  akenaz  dispute. 

tam.Kaoui).  2C9<^<*>  posséder.  akrah  possession. 

(kab.Ol.)*      nasus  nez.  anesar  action  de  se  mou- 
cher. 

L(kab.Ol.).     6^ioi^|Aai  insulter.  argam  insulte. 

^  (t.Kaoui).     è^nya^ov  éloigner.  asigueg  éloignement. 

[kab.Ol.).       àô^aXà  effrayer.  a^elâ  frayeur. 

aït.Masq.).    Be^iCe  moissonner.  afiaras  moisson. 

ab.Ol.).         i^n^a^acrt  caresser.  a selaf  caresse. 

(kab.Ol.).       ôv^'céXXe  raccourcir,  azouzel raccourcissement 

lins  de  ces  substantifs  masculins  ont  une  finale  en  —  i. 
îït.Masq.).     ynQ\)t  appeler.  ayouri  appel. 

Mercier.),     uro  brûler.  arr aï  incendie. 
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kiin  (divers).  icet|*ai  s'asseoir.  iftlmi  action  de 

sir  (liabyle.Han.).    Oé^e  allumer.  asiri  action  d'à 

Certains  substantifs  provenant  des  verbes  prennent  le 
minin.  -^ 

«J  Quelques-uns  de  ces  féminins  se  terminent  en  —  a.  Ex( 

wi(tara.Kaoui).       è^àe  aimer.  tera  amour. 

*ee  (kabyle. 01.).     àKiç  (pointe)  piquer,  takesa  piqûre. 

enker(tam.Kaoui).  èYei^e  s'éveiller.  tanekra  réveil. 

wouel(lam.Kaoui).  è^cilieiv  fuir.  taroula  fuite. 

dema(kab.Ol.).        tliia  prétendre.  tama  prétentioi 

oue  (kab.Ol.).  àeée  frapper.  tiiSa  coup. 

^)  Quelques  autres  ont  leurs  finales  en  —  i.  Exemples  : 
eneY(kab,chelah.).  véKuç  cadavre.  tineyi  meurtre. 

®^a  (tam.Kaoui).    dhâ  (sansc.)  boire.       tisessi  boisson. 
^^  (kab.Ol.).  |*é^e  montrer.  tamouli  indicai 

^-^ Enfin  quelques  féminins  prennent  la  forme  sémitique  t 
suffixe,  le  plus  souvent  avec  la  terminaison  —  it.  Exemple 
ftyidaïl.Masq.).        firx^  étrangler.  tayit  resserren 

eddaou(taït.Masq.).{i5(a  se  réjouir.  tidaouit  plaisir 

^gged  (louar.Han.).  aïddto  ftÇa  sauter.  tigguit  saut, 

kiïa  (divers).  kzX^iou  s'asseoir.  takimit  positio 

out  (tam.Kaoui).      <S>6é(o  frapper.  tiouit  coup. 

VERBES  PROVENANT  DE  SUBSTANTIFS 

Si  l'on  observe  des  substantifs  berbères  provenant  des 
en  trouve  aussi  qui  paraissent  inversement  avoir  servi  à 
verbes.  Cette  formation  s'est  produite  parfois  dans  des 
assez  curieuses. 

Le  dialecte  tamahaq  possède  le  terme  féminin  tragit 
bêlement.  Ce  terme  parait  reconnaître  comme  étymolo{ 
îçAyoç  bouc;  seulement,  comme  le  t  initial  est  en  berbèfé 
lique  du  féminin,  on  Ta  supprimé  pour  créer  le  verbe  reg 

De  même,  les  kabyles  désignent  la  toux  sous  le  nom  : 
toussouB  (toussous),  terme  qui  dérive  évidemment  du  h 
Pour  créer  un  verbe  avec  ce  substantif  on  a  supprimé  1 
caractéristique  du  féminin,  et  Ton  a  eu  ainsi  le  verbe  ouss 

B)  Formations  de  substantifs  par  le  préfixe  m,  corresj. 
suffixe  hellénique  y,  : 

Les  Berbères  tirent  un  certain  nombre  de  substantif 
verbes  en  préfixant  le  son  m  au  tlième  radical.  Les  noms  ai 
coûseWent  parfois  le  môme  son  que  la  racine  d'où  ils  pr 
Les  Kabyles  les  terminent  souvent  en  —  iout,  en  les  mette 
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les  noms  prennent  aussi  des  finales  en  i  et  en  a,  comme  les 
i  que  nous  venons  d'étudier. 

mation  de  substantifs  parait  d'origine  sémitique.  Les  noms 
înts,  spécialement,  se  forment  ainsi  en  arabe.  En  grec,  ce- 
eaucoup  de  substantifs  dérivent  des  verbes  par  un  procédé 
en  suffisant  un  \l  au  thème  radical,  au  lieu  de  le  préfixer 
;  Berbères.  Les  mots  ainsi  créés  se  terminent  d'ordinaire 
le  genre  neutre;  il  y  a  cependant  de  nombreux  exemples 
itifs  en  {I.-OÇ  ou  en  {i.-Tf|. 

>ns  cru  devoir  rapprocher  quelques  exemples  de  formation 
le  ces  substantifs,  grecs  et  berbères.  Leur  comparaison 
de  se  rendre  compte  que  s'il  n'y  a  pas  de  relations  directes 
;,  il  y  a  un  mécanisme  parallèle  assez  ctirieux. 
is  de  formation  de  substantifs  par  addition  du  son  m. 

;  existant  en  grec  et  en  berbère  : 

hyn}ift  armée,  ag  (t.)  agir. 

is.     féXaô}ia  rire,    kellek  (z)  se 

moquer, 
con-  Becb^n |Aa  spec-  Oer  (z.)  voir. 

tacle. 
rise.  ^ihf^ft  rupture.  erez(z.) briser 6'mereztow^  rupture, 
rie.   ^n|A7|  renom-    enne  (z.)  (V)    ^tmenna  voix, 
mée.  parler. 

;  berbères  n'ayant  pas  leurs  analogues  en  grec,  mais  pro- 
grec: 

tamarfaU  étranglement. 

amoud  nourriture. 

amadan  celui  qui  fait  manger,ber- 
ger.(i) 

ramadhint(t)action  défaire  paître. 
I  amekohi  (taït.Masq.)  nourriture. 
'  amekohi (ahag.Bass.) mangeur. 

amekcha  (zenaga)  berger. 

amidi  (taïtoq.)  ami. 

^amidoua  (taïtoq.)  amitié. 

^ameeri^  (taït.Masq.)  amante. 

^ameout  (divers)  la  femme  mariée, 
litt.  la  nourrice. 


timegga  action, 
amkellak  moqueur. 

^ame  aer  iout  spectacle. 


asq.)  étrangler  &yx*^- 
)  manger  £5(i>. 


Masq.)  manger  ède(a>. 


M.)  plaire  hhiù  réjouir. 

3ua  Fig.)  aimer  èpào). 
oua)  téter  6a  allaiter. 


remarquer  rhomonymie  accidentelle  de  vo(tàSeç  (les  bergers)  et  amadhan. 
ins  mots  berbères  peuvent  être  précédés  de  n'  (de,  d'entre)  donnant  un 
Etu  mot,  on  a  n'amadhan  fort  voisin  du  grec  avec  la  môme  signiflcaUon. 
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erouel  (divers)  courir  tgii^zxy.        ^ameroual  (sud  oran.Bas 

vre,  litt.  le  courant. 
ek8en(t.Masq.) détester  è^cô^aivc».  ^miksan  (laïtoq.)  ennem 
Iriin  (divers)  être  assis,  se  reposer,  a  me  kam  (rhadm.)  tapis  s 

Kel|Aai  on  se  couche. 

akoar(k.)  voler  ice^Sdç  dommage) amekerad  (kab. 01.)  volet 
dé6a>  vénérer.  amessebal  guerriers  kal 

se  dévouent  pour  la  dé 
territoire  contre  V( 
Après  leur  mort,  ils  soi 
de  vénération  particuli 

PLURIELS  BERBÈRES  D'ORIGINE  EUROPÉENNE 

Le  pluriel  berbère  se  forme  de  la  manière  suivante.  Pou 
culin,rarlicle  préfixe  devient!:  il  correspond  au  pluriel  de 
grec  à.  Pour  le  féminin,  Tarticle  ta  devient  ti.  En  d'autres  tei 
Berbères  paraissent  concevoir  un  seul  article  pour  les  deu 
a,i,au  singulier  ou  au  pluriel,  que  Ton  fait  procéder  d'u 
marquer  le  féminin,  d'où  ta  au  singulier,  t-i  au  pluriel. 

Le  pluriel  des  noms  est  caractérisé  par  la  désinence  final 
désinence  selon  Tusage  peut  être  précédée  d'un  son  voyelle 
lement  ce  son  est  a  ou  e.  La  plupart  des  pluriels  berbères  soi 
en  an  ou  en  en.  L'influence  sémitique  parait  avoir  la  maj( 
dans  la  formation  de  ces  pluriels  qui,  comme  ceux  des  Ara 
compagnent  de  modifications  internes. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  pluriels.  Cependant  il  est  in 
de  signaler  quelques  pluriels  déterminés  par  l'étymologie 
font  exception  à  la  règle  générale  pour  se  rapprocher  de 
européenne, qu'ils  ont  conservée.  Des  exemples  feront  conr 
formations.  Certains  noms  berbères  qui  dérivent  de  substa 
très  grecs  ou  latins  font  comme  eux  leur  pluriel  en  a.  Exen 

ifouma  (kab.Ol.)  les  feux  de 

broussailles.  ftima  de  *furnum, (*)  fouri 

taguelia  (chaouïa)  les  huttes.  tuguria  de  tugurium,  hul 

thigousa  (k.Han.)  les  aiguillons.   Kèdt  de  *x6(rTov,  aiguillon 
igougla  (kab.Han.)  les  fromages,  coagula  de  coagulum,  ca 
thaiouga  (kab.Han.)  les  jougs.      Juga  de  jugum,  joug, 
imezoupa  (chel.)  les  aïeux.  majora  pour  majores,  an 

imoula  (kab.Han.)  les  versants.    ô|ia^a  de  ^6(txXdv,  partie  ] 
isouka  (kab.Ol.)  les  sacs.  dàica  de  "^(ràxov,  sac. 

Certains  noms  berbères  provenant  de  féminins  ayant  un  ] 
%i  pour  les  Grecs,  en  œ  pour  les  Latins,terminent  leur  pluriel 
Exemples  : 

(1)  Les  mots  précédés  d'un  *  sont  masculins  et  non  neutres  en  langue  elass 
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thiboura  (kab.Han.)  les  portes,     portœ  de  porta, 
thiloufa  (kab.Han.)  les  chagrins,  ^inzat  de  Xùin|. 
imeziYa  (taït.Masq.)  les  combats,  y^à^ax  de  p-axTri- 

Le  mot  îkerraï  (kab.Ol.)  les  têtes  reproduit  phonétiquement  xà^at, 
pluriel  de  xàpa  tête. 

Il  en  est  de  même  du  pluriel  iberi  (taït.Masq.)  les  moissons,  par 
rapport  au  grec  Bé^oi. 

Enfin,  certains  mots  rappellent  par  leur  pluriel  beaucoup  mieux 
que  par  le  singulier  le  terme  européen  dont  ils  dérivent.  Citons: 
agna  (t.Han.)  frère,  pluriel  agnaten,de  gnâto  (europ. primitif), latin 
natus,  cognatus.On  trouve  dans  une  inscription  d'Afrique  (Corpus, 
t.  VIII,  no  10533)  gnato  pour  nato.  Ce  terme  .existait  donc  en  berbère 
à  l'époque  romaine. 

ifer  (kab.Ol.)  feuille,  pluriel  aferioun^comp.  folium. 
okous  (t.M.)  déclin,  action  d'enlever,  plur.ikassen,  comp. oooasum. 

MANQUB  DE  FIXITE  DE  SENS  ET  DE  GENRE  DES  SUBSTANTIFS  BERBÈRES 

Nous  avons  vu  dans  le  cours  de  ce  travail  que  nombre  de  substan- 
tifs européens  avaient  changé  de  genre  en  passant  dans  le  berbère. 
Ces  changements  sont  utiles  à  connaître.  Ils  sont  d'importance  secon- 
daire à  côté  d'une  autre  tendance  du  manque  de  fixité  de  sens  de 
mots  selon  les  dialectes.  Cette  facilité  d'altération  de  sens  provient 
de  l'état  primitif  de  la  société  berbère,  et  surtout  de  l'absence  d'écri- 
ture. 

Masque ray(^)  dit  (page  8)  :  « Par  exemple,  les  mots  qui  signifient 

lion,  enfant,  fils,  épaule,  dans  un  dialecte,  signifient  sauterelle,  petit 
chien,  cou,  dans  un  autre.  ».  Ces  variations  de  sens  sont  beaucoup 
plus  étendues  que  ne  le  signale  Masqueray.  Les  exemples  suivants 
le  prouvent  :  ti-tabbari  (aoulimmiden. Basset)  perdrix  =  tidebirt  (t. 
azguer)  pigeon;  oulli  (zouaoua)  brebis  =  oulli  (touareg)  chèvre;  age- 
didh  (t.)  oiseau  =  a-yazid  (k.)  coq  ;  echou  (t.),  ichi  (zenaga)  cheval  = 
esou  (taïtoq)  bœuf;  a- fous  (Kabylie,  Tunisie)  main  =  o-foud  (zenaga) 
genou;  ichyagen  (chaouïa)  arbres  =  ichyagen  (Ghat.)  fleurs;  oudem 
(Kabylie)  visage  —  oudem  (kelouï)  couleur;  akoured  (keloui)  puce  = 
chouourdou  (s.or.Basset)  punaise;  ti-bagouin  (aouel. Basset)  jument 
==  a beggi  (  Ahaggar )  chacal  ;  agzi  (k. )  petit  chien  =  t  ogzit  (zenaga)  fille. 

Dans  leur  passage  d'Europe  en  Berbérie  nombre  de  substantifs 
ont  subi  aussi  des  altérations  de  sens  comparables  :  hX\o<i  soleil  =: 
ahel  jour;foous  le  foyer  =  tafoot(k.)  soleil;  dei^ioc  soleil  =  taziri 
lune;  k^^k  punaise  =  akoured  puce;  '^àô^a  ouverture  de  la  bouche 
=  ajcMmar  (zouaoua)  joue  ;  yé^avoç  grue  =  tijerina  (sud.oran.Bass.) 
outarde;  5|A|ia  œil,  regard=  timmi  (touat.)  sourcil;  hi^x^  gorge,  cou 

(1)  Comparaison  do  vocabulaire  du  Zenaga,  etc.  Archivai  de$  Missions  Scientifique$,  4879. 
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=  aderiB  (Rhadamès)  lèvre  ;ursus  ours  =  oursel  (Vent,  de  Paradis) 
hyène,  etc. 

ÉTYMOLOGIE  DE  QUELQUES  NOMS  PROPRES  BERBÈRES 

Nous  terminerons  ce  qui  a  Irait  aux  origines  du  substantif  berbère 
par  une  petite  liste  de  noms  propres  portés  par  des  modernes,  avec 
leur  étymologie  hellénique  probable  : 

Arhaio(expédit.Foureau-Lamy).   à^aioc  mince,  élancé. 

Areeki  (nom  kabyle).  â^cdKoc  qui  cherche  à  plaire. 

Bakhou  (nom  targui).  ÇaK^oç  Dieu,  nom  de  Dieu  en  ber- 

bère. 

Bgnes  (nom  targui).  àyrài^  saint. 

laro  (explorât. Foureau-Lamy).      Iep6ç  fort. 

Ibsa  (nom  targui. Han.).  "V^t  en  haut  6^aToç(n. p.) comparez 

Micipsa  (numide). 

Ifl8(nom  targui. Hanoteau).  "I^k  nom  propre  191  courage. 

Keraoun  (nom  d'un  Matmati  tu- 
nisien). Ke^awdc  la  foudre  (n.  p.  grec). 

lYenoukhen  (nom  targui  de  for- 
me plurielle).  yewiKciç  de  naissance  noble. 

Minekou  (nom  targui. Han.).  iiavtKéc  extravagant. 

Toiika(nom  targui).  xv^a  sort,  fortune,  nom  fréquent 

dans  lesépitaphes  de  Tépoque  ro- 
maine,d'oûMastoukan  (berbère) 

Chapitre  VI 
La  Phonétique  berbère 

Les  pages  que  nous  avons  consacrées  à  la  formation  des  verbes,  des 
adjectifs,  des  substantifs  ont  montré  les  liens  étroits  qui  unissent 
par  Tétymologie  celte  langue,  ou  mieux  le  libyen, dont  elle  dérive, 
avec  les  dialectes  helléniques. 

Nous  n'avons  pris  comme  exemples  en  général  que  les  mots  ber- 
bères d'origine  libyenne  qui  avaient  subi  de  faibles  altérations  pho- 
nétiques. Il  est  nécessaire  de  compléter  maintenant  les  notions  que 
nous  ont  données  ces  études  en  faisant  connaître  des  altérations  plus 
accusées  que  les  mots  ont  subies  à  travers  les  âges  et  comme  con- 
séquence de  leur  prononciation  par  les  peuples  si  mélangés  du  nord 
de  l'Afrique.  Seulement  nous  bornerons  nos  exemples  aux  altérations 
les  plus  fréquentes:  un  volume  serait  nécessaire  pour  les  décrire 
toutes. 

Cette  étude  fera  mieux  pénétrer  les  relations  des  dialectes  berbères 
avec  les  langues  de  l'Europe.  Le  lecteur  y  trouvera  la  justification 
de  certains  rapprochements  entre  mots  grecs  et  mots  berbères  qui 
à  première  vue  avaient  pu  paraître  osés.  La  connaissance  des  alté- 
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îs  par  les  mots  ç^ecs  dans  la  bouche  d'Africains  permet- 
re  encore  le  nombre  de  termes  primitivement  communs 
Dupes  linguistiques. 

10  VOCALISME 
mencerons  notre  examen  de  la  phonétique  berbère  par 
oyelles. 

res  n'en  possèdent  à  vrai  dire  que  trois  :  aji,ou.  Le  e n'est 
par  les  auteurs  que  pour  la  commodité  de  la  lecture, 
es  en  berbère  se  confondent  entre  elles.  Elles  se  substi- 
es  aux  autres  d'un  dialecte  à  Tautre,  et  parfois  dans  un 
;te.  «  Il  est  diflicile,  dit  M.  Hanoteau,  de  fixer  l'orthographe 
lombre  de  mots  à  cause  des  sons  voyelles  qui  se  rappro- 
u  moins  de  Te  muet  suivant  la  position  du  mot  dans  la 
livant  l'individu  qui  le  prononce.  On  ne  sera  donc  pas 
)ir  certains  mots  écrits  tantôt  par  un  a,  un  t  ou  un  ou, et 
n  e.  Par  exemple  :  thamdint  et  themdint;  thamettouth  et 
;argaz  et  ergaz.»(i) 

PERMUTATION  DBS  VOYELLES  A  ET  I 

européen  est  fréquemment  prononcé  i  par  les  Berbères, 
on  était  courante  dans  l'antiquité.  Exemple  : 

prince,  princesse.        inissa,  en  composition  dans  cer- 
tains noms  propres, 
ides.  Numidœ  (transcription  phonétique 

•romaine. 
B^sil  (Cory.  VIII,1870.Mactar,  n.  p.) 
minin)  seul, unique.    Monica  (inscription  d'Afrique). 

conservée  jusque  dans  le  berbère  moderne.  Exemples: 

iger(kabyle.01.)  champ, 
publique.  agoani  (kabyle. 01.)  môme  sens, 

citer.  enefli  (Tam.Kaoui)  jouir. 

iyilTt.)  lait  caillé. 
1)  roi.  agêlid  (kabyle.OI.)  roi. 

.)  tokàç  ruse.  dahli  (kabyle.OI.)  ruse, 

lie.  aaigeg  (t.)  éloignement. 

ari(t.)  aimer, 
de  çuo))  grandir.  eféîsi  (kabyle.OI.)  croître, 

ie  <rcua>)  secouer.         ezoui  (kab.Han.)  secouer. 

ixnir  (k.)  saison. 

Grammaire  kabyle,  p.  H  et  12. 
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amenai  (t.)  repas  du  soir, 
ibellireoh  (k.)  cigogne, 
tiûnar  alphabet, 
tafirt  (t.Han.)  parole. 


Réciproquement,  le  i  du  latin  et  du  grec  est  souvent  pron 
en  berbère. 

Exemples  en  libyen  : 
XijiviaSeç  marécageux. 
SouviTTj;  situé  sur  une  colline 


En  berbère  moderne  : 
ic6^tvoç  panier. 
^vôiç  nature, 
vtà^fiis. 
ignis  feu. 
filiûs  fils, 
ovilis  troupeau  de  moutons. 


La  tnmiana  (nom  de  ville  lil 
Tbabunati  (ville  du  sud  tu 

akoufan  (zoua. )  jarre  à  pro 
tafousa  beauté. 
aou  (divers  dialectes)  mon 
tignas  (Touat. Basset)  tisor 
falou  (chaouïa)  fils. 
tavali(Rhadmès)  brebis. 


PERMUTATION  DES  VOYELLES  A  ET  E 

Le  son  a  européen  est  souvent  prononcé  e  en  Afrique.  Une 
cation  phonétique  comparable  existait  dans  les  divers  dialecte 
niques  par  rapport  au  dorien.On  trouve  ainsi  en  dorien  (pa{i.a  = 
ftaTTip  (dorien)  =  [xnTTip  ;  yd  (dorien)  =  yft,  etc. 

En  libyen  nous  relevons  : 
inTTjp  (inscription  latino-grecque  de  Sousse(i)pour  lar-j^p  méd( 
Bezereos  (ville  vers  Douz)  pour  SacriXeioç  royal. 
Lacene  (Tarfelma,sud  tunisien)  pour  liyxwa  le  marché  aux  lé 
Cercinis  (Kerkenna)  pour  xapxtvo;  crabe,  crevette. 

En  berbère,  nous  relevons  les  exemples  suivants  : 


&Kavoç  épine. 

ana  (sanscrit)  ce,  cela. 

à\àyK<ù  avoir  besoin. 

âçvvfjLai  prendre. 

âpodtç  labour. 

à^vtCs  réduire. 

â^edtç  action  de  laisser  aller. 

éà^Xoç  jeune  pousse. 

KcOàeoç  corbeille. 

(1)  BuUetin  Archéol.  1891,  p.  538,  n«  19. 


aoenan  (zouaoua.Beni-Mei 
en  (zenaga)  eni  dialect.dive 
aneyou  (zenaga)  avoir  bes 
ernou  (Nefoussa.Boss.)  ajc 
thereza  (k.)  labour, 
efenez  (tamah.Kaoui)  dimi 
efe8i(kabyle.0l.)  abandon 
aôel  (taïl.Masq.)  branche, 
taohélouô  (chaouïa)  paniei 
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icà3lv|ft|ta  voile. 
^ù|A|ta  gain, 
naaus  nez. 
^Koc  débris. 
dtrve5a^i{t  plier. 
2ci|fta9o;  agneau. 
2c^a|itrc  chlamyde. 


agelmous  (touareg)  voile, 
tilemmeet  gain, 
inezer  (k.)  nez. 
arek  (kabyle.OI.)  naufrage, 
senedefez  (taît.Masq.)  plier, 
ezimer  (kabyle.OI.)  agneau, 
taolemounl  (V.  de  Par.)  vêtement  à 
capuchon. 

Le  son  e  peut  être  prononcé  a  en  berbère.  Exemples  : 

lo  Dans  l'anliquité,  on  relève  dans  le  Corpus,  T. Vlll: 

consscravit  (inscriptions  9257-8306)  pour  consecvatus 
consacratio  (inscription  89)  pour  consecratio. 
consacratus  (inscription  8426)  pour  consecratus, 

29  En  berbère  moderne  : 

ya(k.Basset)  terre. 

ahd  (Beni-Men. Basset)  dévorer. 

ak(l.Han.)  chaque.  . 

axenisi  (tam.Kaoui),em8i(chel.k.) 

aHo  (guanche)  soleil. 

agged  (k.)  crier. 

iman  (tous  les  dialectes)  âme. 

amas  (t.)  milieu. 


Y^  terre. 

ë5a>  manger. 

eka  (sanscrit)  chaque,  tout. 

è^ïvoç  hérisson. 

fiXtoç  soleil. 

fi2cnda  (aor.de  7)x»w)  résonner 

l^évoç  âme. 

Hiédoç  moitié. 


PERMUTATION  DBS  VOYBLLES  A  ET  OU 

Le  son  a  grec  peut  être  prononcé  ou  : 


Stya}kou  admirer. 
Kj^ItÔTi  chou, 
oooas us  chute. 
dKà^oc  barque. 


akoun  (taît.Masq.)  admirer. 
ikroumb  (kab.Ol.)  chou, 
okous  (t.Masq.)  action  d'enlever, 
ohquof  (kabyle.OI.)  barque. 


Inversement,  les  sons  européens  o  ou  ou  peuvent  être  prononcés  a 
par  les  Berbères.  Exemples  : 

aghessar  (touar.Han.)  guerre, 
ayaref  (k.)  meule  de  moulin, 
tixourad  (taît.Masq.)  force. 
ohan  (sud.oran.Basset)  poussière, 
axam  (t.k.Beni.-Men.)  maison. 
marou  (chaouîa.Masq.)  mur. 
amel  (gerbien.Bass.)  parler, 
arouz  (tous  les  dialectes)  riz. 


agreesora  attaque. 
yvQàii  cercle. 
t^Q^fiç  force. 
k6vic  poussière. 
KôfAV)  habitation, 
muras  mur. 
6ÇiXt  parler. 
hgvl^QL  riz. 


k 
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oçv{iç  creusement. 

i:vq6ç  blé. 

dK6oo5ov  ail. 

xàfyv  arc. 

tugurium  chaumière. 

ô6ia  odeur. 

ôdiç  poussée. 


tharouzi  (k.Ol.)  action  ( 
afaro  (guanche)  blé. 
sk€u:«t  (touareg)  ail. 
tadjané  (taïtoq.Masq.) 
taguelia  (chaouïa.Masq 
âdhi  (zenaga.Faidh.)  o( 
azizi  (kabyle. 01.)  pouss 


PERMUTATION  DES  VOYELLES  E  ET  I 

La  voyelle  e  se  prononce  souvent  i.en  berbère. 

10  Période  ancienne.  Exemples  tirés  du  Corpu8,T,Vlll 
Fici  pour  feci  (inscription  12877). 
Œtatirn  pour  œtatem  (inscription  13134). 
In  paci  pour  in  pace  (inscription  13798). 
Primiginia  pour  primigenia  (inscriptions  12637-1 
Tirentia  (nom  propre)  pour  Terentia  (insc.  1283: 
Viveri  pour  vivere[m]  (inscription  13134). 

20 Période  moderne: 

cicer  pois  chiche.  ikikir  (kabyle)  pois  cbi 

èirç  bon,  noble.  iousi  (tam.Kaoui)  bon, 

iôéa  idée.  laiti  (tam.Kaoui)  idée, 

Keçédiov  cerise.  kirez  (V.  de  Par.)  ceris 

En  grec,  nous  trouvons  une  confusion  analogue  des  i 
dans  les  mots  écrits  par  un  tj.  Certains  groupes  pronon^ 
lettre  e,  d'autres  i.  Cette  dernière  prononciation  a  môme  pi 
le  grec  moderne.  Or,  il  est  presque  de  règle  que  les  Ber 
constamment  employé  le  son  i,  pour  les  mots  grecs  éci 
En  voici  quelques  exemples  : 

lo  Dans  l'antiquité  :    * 
ladir  (Cor/3.,  t. VIII,  insc.  9923). 
labra  (n.  pr.  f.  BulL  arch.,  1871, 

p.l47,no20). 
Eutychis  (Corp.  t.VIII,insc.8040). 

2o  A  la  période  moderne  : 


TaTup  médecin. 

fioSpx  la  gracieuse. 
»ÙTu;^ùç  heureux. 


àvA-pcn  nécessité. 
QKovn  objet  pointu. 
{xiXàiù  avoir  de  l'ardeur. 
;v«?  jour. 
^^iQa  jour. 
fcui  je  parle. 


aoieggi  (tam.Kaoui)  né( 
eohoni  (zen.Faidh.)  b\% 
ezil  (Vent,  de  Par.)  coi 
imir  (zen.Faidh.)  saiso 
imira  (B.-Men.Bass.)  a< 
Imi  (djerid.Bass.)  parU 
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t. 

pice. 

per. 


in  (touareg)  parler. 

i^es  (kabyle. 01.)  bruit. 

ta  kir  (kabyle)  cire. 

imenghi  (t.)  combat. 

ôin  (kabyle. 01.)  nourrice. 

fil  (Vent.de  Par.)  abandonner. 


enient,la  voyelle  européenne  i  peut  être  prononcéecpar 
.Exemples: 

pératif)  disputer. 


son. 

ratif)  moissonner. 

if)  venir. 

)lier. 

uvoir.     . 

itif)  apprécier. 


ekenez  (taït.Masq.)  disputer, 
defa  (zen.Faidh.)  soif. 
a^cenisi  (tam.Kaoui)  hérisson. 
ferez  (taït.Masq.)  moissonner, 
ek  (tam.Kaoui)  venir, 
egged  (tam.Kaoui)  implorer. 
kenou  (kabyle. 01.)  se  baisser, 
avaren  (Ghadamès)  farine. 
dema(kabyle.OI.)  apprécier. 


PERMUTATION  DES  VOYELLES  E  KT  OU 

mtiquité,  nous  relevons  comme  exemples  : 
ndum  {Corpus,  inscription  1106)  pour  faciendum. 
pes  (nom  propre,  inscr.  3357)  pour  Euprepes. 
tuus  (inscription  10246)  pour  perpetuus. 

berbère  moderne,  nous  pouvons  citer  : 

ayori  (taït.Masq.)  appel. 
1.  t'ouema  (Beni-Men.Bass.)  essaim, 

enl.  zamoun  (zoua. Robin)  courageux. 

5te)  mener.  ougeg  (t.Han.)  éloigner, 

ctuaire.  almogaren  (guanche)  temple. 

ement,les  sons  o  et  ou  des  langues  européennes  peuvent 
^tre  prononcés  e.  Exemples  : 

intiquité  : 

us  (nom  propre,  inscription  6944)  pour  Honorarius. 
berbère  moderne,  plus  spécialement  en  kabyle  : 
errer.  akemen  (lait. M.)  presser  contre, 

prim.)  hostis,  hôte,     acheohti  (kabyle)  hôte, 
étirer.  elkem  (tam.Kaoui)  suivre, 

te)  grandir.  efesi  (kabyle. 01.)  croître. 

1er.  Oelou  (kabvle.Ol.)  troubler. 
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ev|i6ç  idée  de  chaleur.  dimes  (chaouïa)  feu. 

corvus  corbeau.  agerflou  (kabyle.OI.)  corbeau. 

Ko^poç  jeune  garçon.  a geroud  (kabyle)  enfant. 

K^trdtxXXoç  froid.  .             tagreet  (tam.  Kaoui)  froid,  hiver. 

Ky|i6oç  vase.  akembouch  (kabyle.»^'  ' 

voii^Çd)  avoir  coutume.  nem  (t.kaoui)  avoir  c 

65etr<i>  marcher.  eddou  (kabyle.OI.)  m 

àpvôôe  (impératif)  fouiller.  erez  (kabyle.OI.)  foui 

Xo^iCottai  complaire.  herezem  (kabyle.OI.) 

PERMUTATION  DES  VOYRLLES  I  ET  OU 

La  voyelle  prononcée  i  par  les  Européens  devient  i 
berbère.  Il  y  a  là  un  fait  analogue  aux  changements  d 
lettre  grecque  u,  prononcée  tantôt  ou,  tantôt  t.  Exemple 

1°  Dans  Tantiquité.  On  relève  dans  le  Corpus,  T.VIII  : 
Maxuma  (inscription  646)  pour  maxima. 
Opium  (inscriptions  646,4008,4128,9264)  pour  op 
Stupendia  (inscription  3217,3271,9829)  pour  stipe 
Versuculus  (inscription  9508)  pour  versiculus. 
Vigules  (inscription  822)  pour  vigiles. 

2o  Dans  le  berbère  moderne  : 
situla  seau.  Botol  (divers)  seau, 

tosais  toux.  tousaout  (kabyle.OI. 

Réciproquement,  o  et  ou  européens  prennent  parfoi 
le  son  t; 

lo  Dans  l'antiquité.  L'étymologie  du  nom  africus,  al 
^pvyoç  précédé  de  Tarticle  a.  Ce  terme  de  Ppi^^ç,  *piT«ç, 
écrit  indifféremment  avec  un  i  ou  un  u,  provient, selon 
de  Fick,  d'une  racine  européenne  :  bhmg,  en  latin  fnig 
brûk-jan.<*) 

On  relève  dans  le  Corpus,  T.  Vlll: 
Ck)ntibernalis  (inscriptions  3201, 3246)  pour  contub 
Adrimeto  (inscription  2618)  pour  Adrumeto. 
Monimentum  (inscriptions  169,  204, 2Ô78, 2080,  276 

5012,  5066,  5280,  5281,  5284,  5466,  6026,  8296,  861! 

pour  monumentum. 
Ginyps  (fleuve  libyen,Tripolitaine)  de  x&^fiù^  mousl 

(l)FiKC  :  Die  ehemafige  Spraehenhêit  dêr  Indogermanen  Europoi.  G( 
pitieVlII,p.412. 
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3  berbère  moderne  (surtout  en  zouaoua)  : 

;aillé. 

agougli  (kabyle. 01.)  fromage 

le. 

i^ill  (divers)  colline. 

in. 

ourthi  (kabyle. 01.)  jardin. 

tiov  (grec 

niod.)œil. 

imetti  (kabyle. 01.)  larme, 
iri  (kabyle. 01.)  limite. 

lait. 

iri  (kabyle. 01.)  lait  aigre. 

Bis  os. 

issi  (zenaga.Faidh.)  os. 
liflilts,  soc. 

ninerons  ce  qui  a  trait  aux  mutations  de  son  des  voyelles 
is  passées  dans  le  berbère  en  faisant  observer  que  les 
ques  o,u,a)  étaient  généralement  prononcées  ow.Kxemples  : 

antiquité: 

humides,  nomades,  transe,  phonétique  latine  :  Numidse. 
ovvo[xa  (inscription  grecque,  musée  d'Alger,  n©  10513). 
eudata  (inscription  13440, 13784)  pour  adeodata. 
Deu  (inscription  13977)  pour  in  Deo. 
rmureus  (inscription  4836)  pour  marmoreus. 
usuleum  (inscription  9189)  pour  mausoleum. 
Luumentum  (inscription  2296)  pour  monumentum. 
radisu  (inscription  13603)  pour  paradiso. 
u  (inscription  14219)  pour  uno 

e  berbère  moderne  : 

indre.  ernou  (kabyle. 01.)  vaincre. 

î.  agouni  (kabyle. Han.)  plateau  de 

montagne, 
rce.  t'ij^ourad  (t.Masq.)  force, 

lier.  akoufan  (kab.Oi)  grande  jarre. 

*e.  tafousaï  (targui)  beauté, 

amyde.  taclemount  (V.  de  Par.)  vêtement 

à  capuchon. 

SYNCOPE  DES  VOYELLES 

^e  fréquemment,  en  berbère,  la  syncope  de  voyelles  pla- 

ieu  du  terme  européen  d'origine. 

ns  donner  quelques  exemples  de  cette  altération. 

)e  de  la  voyelle  a  : 


Digitized  by 


Google 


-  137  - 

Mot  européen       IcrUn  iitemMiairt  p ribablt  Terme  actuel 

Ava^vdiç  louange.         anafous  f  anfoust  (rifT.)  histoir 

ëKovda  (aor.)  brûler,    ekaous  ekkous  (tam.Kaoui)  s' 

Kvap  cavité.                  gouariz  agour  iz  (kabyle)  creu 

tévayoç  marais.             tinaya  tindja  (divers)  lagune 

xà^aÇ  pieu.                    harakz  fharkizt  (kabyle. 01.) 

2®  Syncope  de  la  voyelle  e  : 

Oéoç  dieu.                      theos  althos  (guanche)  dieu 

votvfù  s'incliner.           noueou  nouou  (kabyle. 01.)  opî 

3°  Syncope  de  la  voyelle  i  : 

^epiKOKxov  abricot.       berikouk  berkouk  (chaouïa). 

Kadditcpoç  étain.           kassidir  kaadir  (kabyle), 

tiliba  var.  de  siliqua.    jiliba  ajilban  pois  verts. 

4°  Syncope  de  la  voyelle  o: 

â^^ouxi  souffrir.             akomou  t'akmou  (t.)  douleur. 

nyéoiiai  croire.              eyeomen  egemen  (kabyle)  pens 
Ko^oKodix  fève  d'E-      couloucas  coulcas  (Vent,  de  Par 

gypte.  topinambour. 

dK09o5ov  ail.                  skarot  tiskaret  (t.)  ail. 

r^a  peau, tégument.   2croi  i^ri*  peau  de  chameai 

50  Syncope  de  la  voyelle  u  : 

aurora  aurore.              aouroura  sjroura  (targui)  aurore 
Kà^v'u|tx  voile.             gelQumous  agelmous  (targui)  voi] 

caput  tête.                     cabout  tioabt  (ch.)  sommet  d( 

^a{^9oç  petit.                 baonrad  ibarad  (Rtiat)  enfant. 

INSERTION  DE  VOYELLES  DANS  LES  NOMS 

Les  Berbères  ont  une  tendance  à  adoucir  le  son  rude  I 
succession  de  certaines  consonnes.  Cette  tendance  inver 
cédante  existait  déjà  à  Tépoque  romaine. 
Voici  des  exemples  pris  dans  le  Corpus,  T.  VIII: 
lo  Insertion  de  a: 

Geramauila  =  Germanilla  (n.p.,  insc.  7937). 
20  Insertion  de  e.* 

Celodia  (n.  p.)  =  Clodia  (inscription  3520). 

Geresces  (n.  p.)  =  Crescens  (inscription  6220). 

Greracilis  =  Gr'acilis  (inscription  6237). 

Malerona  =  Matrona  (inscription  6260). 

Namephano  (n.p.)  =  Namphano  (inscription  91 

Ocetavi  =  Octavi  (n.  p.,  inscription  6239). 

Offeret  =  Offert  (inscription  2389). 

Quaderatus  =:  Quadratus  (n.  p.,incription  6255) 

Saceroru  =  Sacrorum  (inscription  7111). 
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ndet; 

"nino  =  Alumno  (inscription  410). 
hinidis=  Daphnidis  (inscription  10849). 
lita  =  Quinla  (n.  p.,  inscription  7213). 

n  de  o  ; 

mcien  uonn  de  Mahedia)  k'kr^^:'z■r\  (fém.)  l'imprenable. 

n  de  u  : 

ipulina  =  Disciplina  (inscription  10570). 

[ues  exemples  pris  dans  les  dialectes  berbères  modernes. 

n  de  la  voyelle  a: 

nt  monnayé.  draham  (arabe  vulg.)  ar^^ent. 

nier.  oukouas  (V.  de  Par.)  cuisinier. 

le.  lougouar  (kabyle. 01.)  lisse. 

e.  sagel  (chaonïa.Masq.)  jambe. 

le.  sa^^oun  (V.  de  Par.)  corde. 

n  de  la  voyelle  e: 

lion.  ayerem  (t.)  ville. 

àchema  (k.Han.)  dans  un  instant. 

akerrou  (kabyle)  cap. 
011.  Oemem  (Beni-Menac.Bass.)  genêt, 

aubépine. 

ikeri  (kabyle. 01.)  bélier, 
r.  ^aret  (kab.Ol.)  arabe  vulg.  papier. 

n  de  la  voyelle  i: 

ion.  thayediou  (kab.Ol.)  chardon, 

-ant.  amedinu  (mzab.Ba.sS.)  ignorant. 

)tte.  zeroudié  (V.de  P.)  (ar.v.)  carotte, 

îau.  agerfiou  (compar.  gairfhiach,  v. 

irland.)  vautour. 

achirou  (kabyle. 01.)  frisson. 

berzk  (kabyle)  noir. 

n  de  la  voyelle  ou  : 

3.  takaroumt  bûche. 

ions  de  voyelles  sont  des  plus  fréquentes,  en  Europe, 

\  et  parfois  d'un  dialecte  à  l'autre. 

uelques  exemples  :  *  AaxXTjmôç  =  iEsculapius;  àpxu;  filet 

ifînée;  SpaY^iav  =  êapay/iav  (att.)  nageoire  ;  Spu;  chêne  = 

édonien)  ;  o^ymi  =  opoyuia  brasse  ;  Ôpvv|jLi  se  lever  =  optva» 

vo;  =  Top6vo;  (tarentais)  tour  (métier),  etc. 

BERTHOLON. 

luivrej 
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rESPÉRÀNTO  À  L'INSTITUT  DE  CARTHÀGE 


CONFÉRENCE  DE  M.  POULAIN 


L'abondance  des  matières  ne  nous  permet  de  donner  que  les  prin- 
cipaux passages  de  la  causerie  faite  par  M.  Poulain  à  la  première 
réunion  de  notre  Section  espérantiste,  le  8  janvier  1904  : 

Messieurs, 

Si  vous  avez  lu  les  journaux  de  la  fin  d'année  1903,  vous  avez  pu  constater, 
comme  moi,  qu'on  assiste  en  ce  moment,  sur  tous  les  points  du  globe,  non  pas, 
Dieu  merci  !  à  une  levée  de  boucliers  destinée  à  quelque  sanglante  épopée,  — 
mais  bien,  ce  qui  est  un  spectacle  beaucoup  plus  réjouissant,  à  la  formation  de 
nombreuses  sociétés  qui  n'ont  d'autre  objet  que  de  propager  à  l'envi  les  unes  des 
autres  la  langue  auxiliaire  1'  «  Espéranto  ». 

C'est  qu'en  effet,  il  n'est  pas  d'hommes  éclairés,  vraiment  épris  de  Famour  du 
progrès,  qui  n'aient  compris  tout  de  suite  les  immenses  avantages  que  les  peu- 
ples peuvent  retirer  dans  l'avenir  de  Tusage  d'un  pareil  instrument  international. 

Aussi  ,1a  Tunisie  qui  chérit  et  recherche  tout  ce  qui  peut  l'arracher  à  la  routine, 
cette  sorte  de  joug  séculaire  et  ancestral,  et  qui  a  la  noble  ambition  de  marcher 
de  concert  avec  la  France,dont  elle  est  un  des  plus  précieux  joyaux,  s'est-elle  fait 
un  devoir  d'entrer  dans  ce  mouvement  général  qui  lui  a  paru  d'autant  plus  irré- 
sistible qu'jl  est  actionné  par  les  personnalités  les  plus  considérables  de  l'époque. 

U  appartenait  aux  hautes  notabilités  de  Tlnstitut  de  Carthage  de  prendre  cette 
initiative  et  de  fonder,  avec  ses  propres  éléments,  la  Section  espérantiste,  et 
M.  Nicolas,  à  qui  nous  devons  cette  initiative,  s'arrachant  à  ses  chers  travaux 
archéologiques,  n'a  pas  hésité  à  sacrifier  un  instant  le  passé  pour  songer  à  l'avenir. 

En  ce  nouveau  siècle  de  progrès  et  de  vie  intense  où  les  peuples  marchent  à 
l'unité  d'idée,  poussés  les  uns  vers  les  autres  par  cette  force  irrésistible  qui 
résulte  de  l'accroissement  et  de  la  rapidité  des  moyens  de  communications,  de 
l'évanouissement  des  frontières ,  de  la  facilité  des  contacts,  de  la  diffusion  des 
lumières,  ne  vous  semble-t-il  pas.  Messieurs,  que  la  création  d'une  langue  com- 
mune s'imposait  aux  relations  internationales  ?  Et  peut-on  ne  pas  remarquer 
que  la  lingvo  intemacia  arrive  fort  à  propos  et  en  temps  opportun  ?  N'est-on  pas 
tenté  de  considérer  l'accueil  qu'elle  reçoit  de  toutes  parts  comme  la  conséquence, 
le  corollaire  en  quelque  sorte  de  la  fameuse  conférence  de  La  Haye,  provoquée, 
comme  on  le  sait,  en  1898,  par  le  Tsar  de  Russie,  la  patrie  d'origine  de  l'Espé- 
ranto? 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie de  ce  pays  apprécieront  d'autant  mieux  les  avantages  incalculables  qui 
peuvent  résulter  d'une  campagne  espérantiste  que,  d'abord,  ils  ne  manqueront 
pas  de  comprendre  qu'elle  peut  ouvrir  de  nombreux  débouchés  aux  produits  agri- 
coles et  industriels  de  la  Tunisie  et  qu'ensuite,  —  point  essentiel,  —  l'Espéranto 
est  d'une  extrême  simplicité  :  en  quelques  jours  on  apprend  à  le  lire  et  à  l'écrire, 
en  quelques  semaines  à  le  parler. 

D'autre  part,  les  membres  de  l'Institut  de  Carthage,  les  lettrés,  les  penseurs, 
les  savants  de  ce  pays,  ne  l'apprécieront  pas  moins,  s'ils  considèrent  qu'ils  pour- 
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ront  aisément  se  mettre  en  relation  avec  toutes  les  sociétés  savantes  et  les  esprits 
les  plus  cultivés  du  monde. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  notre  époque  que  Ton  a  compris  les  avantages  qui 
doivent  infailliblement  résulter  d'une  langue  commune  :  l'utiliié  en  fut  reconnue 
il  y  a  bien  des  siècles,  et  de  même  que  ri!:glise,dans  un  ordre  d'idées  tout  autre, 
il  est  vrai,  avait  imposé  à  tous  les  clercs  de  la  Chrétienté  l'étude  du  latin,  Tlslam 
victorieux,  de  son  côté,  faisait  tous  ses  efforts  pour  répandre  la  langue  du  Coran 
chez  les  peuples  conquis. 

Déjà  aussi,  à  la  suite  de  la  Renaissance,  les  plus  grands  esprits,  en  France 
comme  à  l'étranger,  Descartes,  Leibnitz,  puis,  plus  tard,  Volney,  de  Girardin  et 
tant  d'autres,  avaient  eux-mêmes  agité  la  question,  mais  sans  aucun  résultat. 
Il  est  évident  que  l'idée  n'avait  pas  encore  fait  son  chemin,  et  le  plus  grand  nom- 
bre de  gens  n'hésitaient  pas  alors  à  la  qualifier  de  chimérique.  Mais  aujourd'hui, 
il  parait  incontestable  aux  esprits  cultivés  que  ce  qui  a  été  fait  pour  la  numé- 
ration, pour  la  nomenclature  chimique,  aussi  bien  que  pour  le  Code  international 
des  signaux  maritimes,  peut  également  se  réaliser  pour  la  langue  internatio- 
nale ;  toutefois ,  il  convenait ,  avant  tout,  pour  réussir,  de  ne  pas  s'arrêter  à 
l'idée  de  choisir  l'une  des  langues  mortes,  beaucoup  trop  compliquées,  pas  plus 
qu'une  des  langues  vivantes.  En  ce  qui  concerne  ces  dernières,  bien  des  siècles 
passeront  encore,  en  effet,  avant  que  l'on  soit  parvenu  à  faire  taire  Tamour-pro- 
pre  des  nations,  Tesprit  de  rivalité  patriotique;  et  si  Ton  n'a  pas  su  s'entendre 
sur  le  choix  d'un  méridien  unique,  à  plus  forte  raison  serait-il  plus  difficile  de 
se  mettre  d'accord  sur  celui  d'une  langue  vivante. 

Bien  que  parmi  les  nombreux  systèmes  de  langue  artificielle  imaginés  jusqu'à 
ce  jour  il  s'en  soit  trouvé  d'une  réelle  valeur,  aucune  ne  parvint  pourtant  à  sortir 
du  domaine  de  la  théorie  pour  entrer  sérieusement  dans  celui  de  la  pratique, 
sauf  le  Volapuk  et  l'Espéranto.  Mais  le  Volapuk  a  vécu  :  écrasée  par  un  vocabu- 
laire inassimilable,  par  certaines  formes  grammaticales  trop  synthétiques  et  par 
l'influence  prépondérante  de  la  langue  matenielle  de  son  auteur, cette  langue 
artificielle  a  fait  elle-même  complètement  faillite.  Seul,  l'Espéranto  reste  actuel- 
lement debout  et  plein  de  vigueur.  Au  milieu  des  nombreuses  épreuves  qu'il  a 
subies,  il  a  montré  une  telle  robustesse  de  tempérament  que  l'on  peut  affirmer 
sans  restriction  qu'il  est  à  l'abri  de  tout  échec  dans  l'avenir 

Le  problème  est  donc  résolu  et  la  langue  internationale  existe  désor- 
mais :  l'Espéranto.  Depuis  douze  ans,  elle  a  servi  dans  les  rôles  multiples  d'une 
langue  vivante,  à  tous  les  espérantistes  du  monde.  Des  milliers  d'hommes,  de 
nationalités  diverses,  la  parlent  aujourd'hui.  L'Espéranto  est  donc  bien  la  vraie 
solution  de  la  langue  universelle  tant  cherchée.  L'accueil  empressé  qui  lui  fut 
fait,  dès  le  début,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  milieux,  par  les  savants  et 
philosophes,  répond  de  son  avenir,  aussi  bien  que  les  adhésions  des  hommes  les 
plus  considérables  qui,  depuis,  lui  sont  venues  par  centaines,  précédant  le  mou- 
vement général  désormais  si  puissant. 
Voici  ce  qu'écrivait  à  son  sujet  le  grand  philologue  allemand  Max  MûUer  : 
«  La  conception  d'une  langue  artificielle  jouant,  à  côté  des  idiomes  nationaux, 
«  le  rôle  d'organe  international  est  certainement  réalisable.  J'affirme  que  cette 
«  langue  artificielle  peut  être  beaucoup  plus  régulière  et  plus  parfaite,  plus 
«  facile  à  apprendre  que  n'importe  laquelle  des  langues  naturellesde  l'humanité  ; 
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«  et  je  dois  certainement  attribuer  la  première  place  à  la  langue  Espéranto  parmi 
c  ses  concurrentes.  » 

Non  content  de  donner  une  approbation  aussi  formelle,  Max  Mûller  figura  jus- 
qu'à sa  mort  parmi  les  membres  d'honneur  de  la  Société  pour  la  propagation  de 
TEspéranto. 

Je  pourrais  multiplier,  ici,  les  citations  faisant  connaître  les  jugements  portés 
sur  cette  langue  par  les  hommes  les  plus  illustres  de  l'époque  ;  mais  je  me  bor- 
nerai à  vous  rapporter  la  déclaration  que  fit  é^alement^  à  son  sujet,  en  1894,  le 
grand  écrivain  russe  Tolstoï  dans  une  lettre  qui  finit  textuellement  par  ces  mots  : 

«  Les  sacrifices  que  fera  tout  homme  de  notre  monde  européen,  en  consacrant 
«  quelque  temps  à  Tétude  de  l'Espéranto,  sont  tellement  petits  et  les  résultats 
€  qui  peuvent  en  découler  tellement  immenses,  qu'on  ne  peut  pas  se  refuser  à 
«  faire  cet  essai.  » 

La  langue  du  D*"  Zamenhof  fut  créée  en  1887  et  déjà  près  de  cent  sociétés  pro- 
pagatrices groupent  dans  les  divers  pays  du  monde  plus  de  cent  mille  adhérents  ; 
la  simplicité  rigoureuse  de  l'Espéranto,  sa  régularité  mathématique,  sa  constitu- 
tion rationnelle  lui  assurent  une  entière  réussite. 

Le  D""  Zamenhof  s'étant  proposé  de  créer  une  langue  internationale  non  seule- 
mf^nt  de  nom,  mais  encore  de  fait,  les  radicaux  dont  est  formé  le  fond  du  voca- 
bulaire ont  été  choisis  dans  les  diverses  langues  européennes,  suivant  le  principe 
de  la  plus  grande  internationalité  :  les  Latins,  les  Anglais  connaissent  80**/o  de  ces 
éléments  ;  les  Allemands  en  connaissent  environ  50  ®/o  :  les  Slaves  également  un 
grand  nombre 


Le  commerce,  la  science,  la  civilisation  possèdent  donc  désormais  le  plus 
merveilleux  instrument  de  communication  et  de  vulgarisation.  La  partie  huma- 
nitaire d'une  telle  conception  est  immense  et  n'échappera  à  aucun  esprit  éclairé. 
La  paix  universelle  sera  assurément  la  fille  de  la  langue  universelle.  Les  peuples, 
causant  entre  eux  une  langue  commune,  se  sentiront  mieux  frères  ;  des  liens 
plus  étroits  se  formeront  entre  eux,  et  les  Européens,  dont  les  langues  se  seront 
fondues  pour  former  l'Espéranto,  vont  désormais  courir  d'un  élan  irrésistible  et 
Jamain  dans  la  main  sur  la  route  qui  leur  est  assignée  dans  l'histoire  de  Thuma- 
aité  pour  subjuguer  et  civiliser  le  monde. 

M.  Machuel,  directeur  de  TEnseignement  public  en  Tunisie,  et 
Af.  Fabry,  président  de  l'Institut  de  Carthage,ont  bien  voulu  accepter 
'a  présidence  d'honneur  de  la  Section  espérantiste,  dont  le  Comité  a 
été  ainsi  formé  : 

Président  :  MM.  Poulain,  commis  à  la  Direction  des  Postes. 
TréaQriej'  :  Danguïn,  libraire. 

^^cr^é taire:         Cattan,  interprète  aux  Contributions. 

^^s  Cours  publics  d'Espéranto  sont  faits  tous  les  mercredis  à  huit 
tares   trois  quarts,  au  siège  de  l'Institut  de  Carthage,  et  des  résul- 
f  ^^^  très  satisfaisants  ont  déjà  été  obtenus. 


^   - 
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E  ARCHÉOLOGIQUE  NORD-AFRICAINE 


I 

Mouvement  archéologique 
nt  intéressant  pour  les  archéologues  africains  a  été, 
cérémonie  par  laquelle  la  Société  archéologique  de 
fêté  son  cinquantenaire.  Il  est  très  remarquable  de 
Tient  une  telle  longévité,  mais  une  telle  vitalité  dans 
province,  et  ceci  montre  quelle  somme  de  désintéres- 
ouement,  quel  amour  de  la  science  on  rencontre  chez 
avants  pour  qui  Tarchéologie  n'est  ni  une  profession 
ied. 

ix  hasard.  Tannée  où  la  plus  ancienne  société  archéo- 
rique  du  Nord  double  si  magnifiquement  le  cap  de  la 
^oit.  naître,  à  Sousse,  une  compagnie  ayant  le  même 
iC  le  concours  d'esprits  cultivés  et  curieux  du  passé  de 
î  un  groupement  dont  on  saisira  de  suite  Timportance 
e  du  premier  bulletin  de  notre  compagnie  la  liste  des 
Ihésions  qui  nous  sont  parvenues, 
d'organisation  et  de  tâtonnement  est  passée;  nous 
ré  beaucoup  d'appuis  et  de  sympathies  qui  nous  ont 
idés  à  triompher  de  certaines  critiques  dont  les  niani- 
ont  plus  que  toute  autre  chose  montré  que  Ton  faisait 

rchéologiqne  de  Sousse  a  montré  et  aura  à  cœur  de 
i  ne  peut,  en  Tunisie,  que  rendre  de  réels  services,  en 
1  pays  où  les  antiquités  abondent,  un  lien,  un  moyen 
lées  et  de  renseignements  entre  toutes  les  personnes 
du  passé  intéressent. 

ie  africaine  a  fait  une  grande  perte,  cette  année,  en  la 
.PouLLE,  ancien  président  delà  Société  archéologique 
!,  esprit  très  élevé,  d'une  grande  érudition  et  dont  les 
valu  Testime  des  savants  français  et  étrangers,  notam- 
isen;  le  texte  de  Salluste,  les  auteurs  du  moyen  et  du 
t  été  étudiés  par  lui  avec  la  plus  grande  autorité, 
la  Sociétéarchéologique  de  Constantine,chancelante, 
le  nouvelle  vigueur. 

archéologiques  ont  toujours  été  productives,  mais  sans 
nnée,  beaucoup  de  résultats  remarquables, 
lant  à  srgnaler  à  ce  point  de  vue  les  deux  beaux  sar- 
uverts  à  Carthage  par  le  R.  P.  Delattre. 
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Dans  les  mômes  ruines,  M. G\uckler  poursuit  patiemment  le  long 
tï'avail  d'étude  de  la  disposition  des  voies,  des  édifices,  etc. 
Il  a  notamment  découvert  les  restes  d'un  couvent. 
Les  fouilles  de  Dougga  ont  fourni  une  mosaïque  des  plus  remar- 
quables par  son  exécution  ;  celles  de  Gighti  ont  aussi  donné  de  nom- 
breux renseignements  sur  la  disposition  et  les  monuments  de  Tanti- 
9ue  cité. 

Les  travaux  des  officiers  des  brigades  topographiques  n'ont  amené 
que  peu  de  découvertes. 

L'exploration  de  M.  de  Mathuirieulx  a  attiré  de  nouveau  Tatten- 
tion  sur  les  ruines  de  Leptis Magna,  à  la  connaissance  desquelles  il 
3  ajouté  quelques  données. 

PsLnui  les  principaux  ouvrages  publiés  il  y  a  lieu  de  noter  Le  Guide 
derA.lfférieetde  la  rwnt^ic,  par  MM.  Gsell  et  Jacquetton,  les  catalo- 
gues des  Musées  de  Sousse  etdeTimgad.  L'ensemble  des  éludes  des 
officiers  du  Sud  tunisien  sur  le  limes  tripolitanus,\e  compte  rendu 
des  fouilles  de  M.  le  général  Gœtschy  dans  les  nécropoles  d'Hadru- 
mète,  l'exposé  des  résultats  des  fouilles  de  TOdéon  dirigées  par 
M.  GA.UCKLEB  et  le  mémoire  richement  illustré  par  l'Académie  des  Ins- 
criptions que  j'ai  écrit  sur  Le  théâtre  romain  de  Dougga, 

II 
Givilisation  berbère 

Quoiqu'il  s'agisse  de  préhistorique,  il  est  intéressant  au  point  de 
vue  berbère  de  citer  un  travail  de  M.  Debruge,i*)  qui  a  trouvé  dans 
une  caverne  des  sépultures  de  Tâge  de  la  pierre  et  notan)ment  un 
crâne  bourré  d'ossements  d'autres  sujets,  des  coquilles  perforées  au 
sommet.  Le  silex  taillé  y  est  commun,  l'os  poli  rare;  une  hache  polie, 
des  galets,  un  disque  en  terre  cuite  ont  été,  ainsi  que  d'autres  pro- 
duits de  l'industrie  humaine,  trouvés  à  l'entrée  de  la  grolte. 

^'  Delisle  conclut  justement  à  des  inhumations  secondaires,  fait 
Çuia  été,  on  le  sait,  fréquemment  rencontré  dans  les  dolmens. 

^•ï^Ar,LARY,bien  connu  parle  cataloguequ'il  publiepériodiquement 
du  préhistorique  oranais  et  par  les  études  intéressantes  qu'il  a  faites 
sur  cette  province,  a  poussé  ses  explorations  jusqu'au  Maroc,  où  il 
s'^nale  plusieurs  gisements  de  silex  taillés  aux  lies  Zoffarine,  à  Melila, 
Télouan,  Ceuta,  Tanger,  un  tumulus  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Té- 
touan  et  un  dolmen  à  Ain-Sah'ila. 

^^*^    limites  de  l'anthropologie  et  de  l'archéologie  se  pénètrent 
souvent  et  je  serai  amené  à  traiter  de  sujets  déjà  signalés  par  M.  le 

.  ,     •   '^.  de  VAêsociation  française  pour  l'avancement  des  sciences,  1902  :  FauiUes 
'"*  Q-^^tiUeAli'Pacha. 
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docteur  Bertholon,  dans  sa  «Chronique  anthropologique  nord-afri- 
caine »,  ce  qui  ne  peut  d'ailleurs  que  produire  des  rapprochenaents 
féconds. 

Je  dois,  à  propos  de  pierres  écrites  du  Sahara  étudiées  par  M.  Car- 
TAiLLACrlevant l'Association  française  pour  Tavanceinent  des  scien- 
ces en  11K)2,  rappeler  que  Ton  a  trouvé  des  représentations  de  bateaux 
dans  nos  hanout  tunisiennes  et  les  rapprocher  de  sépultures  préhis- 
toriques du  Djebel-Amour  décrites  par  M.  le  docteur  DELMAS(*)et  des 
dessins  des  haouanet  du  Djebel-Behelil  étudiés  par  M.  le  docteur 
Deyrolles.  <2) 

M.  Bertholon  émet  un  doute  à  propos  de  sépultures  considérées 
comme  phéniciennes  par  MM.  Novak,  Helo  et  Hannezo.  Il  me  semble 
nécessaire  une  fois  pour  toutes  de  s'entendre  au  sujet  des  appella- 
tions choisies  par  les  archéologues  et  les  anthropologistes. 

Les  seconds  dénomment  les  sépultures  d'après  les  origines  proba- 
bles ou  possibles  des  personnages  inhumés,  les  premiers  d'après  la 
forme,  Tarchitecture  de  la  sépulture,  son  mobilier,  etc. 

Un  Berbère  est-il  enseveli  dans  une  tombe  de  forme  phénicienne? 
La  sépulture  sera  berbère  pour  les  uns,  phénicienne  pour  les  autres. 
C'est  une  distinction  dont  il  importe,  à  mon  avis,  de  tenir  compte. 

Je  ne  veux  pas,  en  ce  qui  me  concerne,  user  de  représailles  envers 
M.  Bertholon  et  donner  tort  aux  anthropologistes  parce  qu'ils  voient 
la  chose  autrement  que  moi.  MM.  Novak  et  Bertholon  peuvent  très 
bien,  chacun  à  son  point  de  vue  spécial,  avoir  raison. 

J'ai  la  plus  profonde  estime  pour  la  loyauté  scientifique  de  mon 
ami  M.  le  docteur  Bertholon,  avec  qui  je  suis  en  relation  depuis  près 
de  quinze  ans,  et  cette  constatation  me  met  à  Taise  pour  remarquer 
qu'il  me  prête,  à  propos  des  sépultures  de  Chaouach,  des  opinions  que 
je  n'ai  jamais  eues. 

Je  n* ai  jamais  écrit,  en  effet,  que  les  quarante-six  haouanet  de 
Chaouach  étaient  des  tombes  à  incinération.  Bien  au  contraire,  j'ai 
insisté  sur  ce  fait  que  l'incinération  a  dû  y  être  l'exception,  que  les 
sépultures  où  cette  dernière  a  existé  étaient  un  mode  de  transition 
et  que  c'est  l'inhumation  allongée  qui  semble  y  avoir  été  la  règle. 
C'est  cette  forme  de  Tensépulturement  qui  m'a  confirmé  dans  l'idée 
que  la  nécropole  en  question  doit  être  punique. 

Ce  n'est  pas  non  plus  seulement,  comme  le  donne  à  entendre 
M.  Bertholon,  sur  les  raisonnements  les  plus  sensés  que  j'ai  étayé 
mon  argumentation,  mais  bien  sur  un  fait  de  constatation:  la  pré- 

(1)  Bulletin  delà  Société  dauphinoise  d'ethnographie  et  d'anthropologie, 1X^1902. 

(2)  Voir  plus  loin,  page  146.  Je  viens,  tout  récemment,  de  voir  dans  un  hypogée 
romain,  mais-  de  rite  punique,  d'Hadruméte,  une  peinture  représentant  également 
un  navire,  constatations  qui,  de  plus  en  plus,  me  confirment  dans  cette  idée  que  les 
baouanet  sont  d*époque  punique. 
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sence  dans  certaines  haouanet  de  sarcophages  faits  pour  y  mettre 
"fl  corps  allongé;  voilà  bien, il  me  semble,  autre  chose  qu'un  raison- 
nement. 

II  ne  me  semble  pas  non  plus  tout  à  fait  certain,  comme  récrit 
^^•Bertholon,  que  les  cryptes  funéraires  de  Pantalica  décrites  par 
M-  Orsi  soient  les  mêmes  que  celles  de  Tunisie.  Le  fait  d'être  taillé 
^  Qiôme  la  falaise  n'est  pas,  à  mon  avis,  un  caractère  tellement  impo- 
^nt  qu'il  faille,  pour  lui,  négliger  la  forme,  la  présence  de  niches, 
''ornementation,  etc. 

^out  cela  est  autre  chose  et  mieux  que  «la  présence  d'un  tesson» 
^  P'^ouve  qu'il  faut  un  peu  plus  aux  archéologues  pour  étayer  une 
opinion. 

.  ailleurs,  M.  Bertholon  a-t-il  été  très  prudent  en  faisant  cette  cri- 
,g  *  lui  qui,  la  page  suivante,  accepte  l'affirmation  d'un  auteur  qui 
.  w  ^îe  sur  la  présence  d'un  «bucchero»  pour  dater  une  tombe  de 
^\o\\^^  Voilà  donc  les  anthropologistes  qui  usent  aussi  de  cette  peu 
îJ^^tvVifique  méthode  ! 

Mais  j'approche  ici  d'un  terrain  brûlant  sur  lequel  je  ne  suivrai 
point  M.  Bertholon.  On  a  souvent  demandé  à  quels  résultats  sérieux 
avaient  jusqu'ici  conduit,  en  Afrique,  les  recherches  anthropologi- 
ques. On  a  fait  à  celles-ci  d'autres  reproches  que  je  ne  veux  point  re- 
produire même  pour  répondre  aux  critiques  que  le  savant  anthropo- 
logistefait  à  la  méthode  archéologique.J'estime  que  les  savants  des 
deux  catégories  ont  mieux  à  faire  que  de  critiquer  leur  manière  de 
travailler  et  que,  d'ailleurs,  voyant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les 
choses  différemment,  toute  discussion  qu'ils  entameraient  là-dessus 
n'aboutirait  à  rien. Travaillons  tous,  en  suivant  la  voie  que  nous  avons 
adoptée,  et  les  résultats  que  nous  obtiendrons  seront  la  meilleure 
preuve  de  l'excellence  de  méthodes  qui  doivent  avoir  du  bon  toutes 
deux.  Souhaitons  seulement  que  l'anthropologie  ne  tarde  pas  à  don- 
ner d'aussi  féconds  résultats  qu'en  donne  l'archéologie,  depuis  long- 
temps. 

MM.  Mac  YvER  et  Mybes  concluent  de  la  ressemblance  de  certaines 

poteries  kabyles  avec  des  poteries  cypriotes  à  un  rapport  entre  les 

deux.  Ce  rapport  me  semble  certain.  Mais  je  me  demande  si  l'on  peut 

bleu  espérer  trancher  ces  questions  d'origine  entre  égéens-phéniciens 

elcypriotes-crélois,  etc. 

Les  communications  entre  ces  riverains  de  la  Méditerranée  ont  été 
incessantes.  Un  emblème,  un  motif  ornemental,  une  divinité  même, 
issu  d'un  point,  a  pu  être  immédiatement  colporté  sur  les  autres 
rivages  pour  revenir,réimporté  et  modifié, dans  son  pays  d'origine  ou 
aller  se  heurter  et  se  confondre  dans  un  pays  voisin  avec  le  môme 
flioti/,  de  môme  provenance,  mais  déjà  modifié.  J'ai  montré  ailleurs 
comiien  la  question  est  complexe. 
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s  ne  trouveront-ils  pas  plus  tard,  en  Berbérîe,  le 

n  à  côté  des  croissants  phénicien  et  libyen  ? 

nt  certainement  en  voulant  les  faire  dériver  direc- 

tre. 

ailleurs  n'empêchent  pas  d'être  très  intéressants 

Ls  qui  pourront  peut-être  amener  ainsi  à  des  con- 

3S. 

iropologie  que  j'ai  publié  l'étude  sur  les  dolmens 
Chaouach  visées  par  M.  le  docteur  Berthoion.  (*) 
t  des  bazinas  ayant  subi  les  mêmes  déformations 
opoles  voisines  que  j*ai  étudiées  antérieurement. 
le  de  ces  mégalithes  est  un  dolmen  composé  3em- 
lé  neuf  chambres  disposées  en  damier, 
ninant  de  la  nécropole  s'élève  un  édicule  circu- 
erres  équarries  disposées  en  assises,  tout  à  fait 
j  des  tours  numides  de  Dougga.  C'est  sans  doute 
itif.  J'ai  noté  dans  la  nécropole  la  survivance  de 
abitants  de  la  Chaouach  actuelle  tiennent  certai- 
cêtres  les  constructeurs  de  mégalithes. 
Ihaouach  est  considérable  et  mériterait  une  étude 
celle  que  j'en  ai  faite. 

lalé  <2)  à  Henchir-bou-Guerba  des  tombeaux  qui, 
umuli  ou  de  dolmens,  appartiennent  au  préhisto- 
aortîer  qui  en  réunit  les  éléments  se  rapprochent 
lis  récentes.  Il  serait  très  intéressant  d'avoir  une 
taillée  de  ces  monuments. 

dTa  fait  part  à  l'Académie  des  Inscriptions  (3)  de 
pestres  vus  aux  abords  de  Figuig  par  M.  le  capi- 
représentent  des  animaux  et  les  uns  sont  anciens, 

3  un  ouvrage  de  M.  Dblmas  sur  des  rupestres  du 
t  question  de  sept  stations.  Une  des  figures  repré- 
tête  de  lapin,  armé  d'un  boomerang. 

III 
Oivilisation  punique 

rBOLLBS  a  fait(*)  une  découverte  des  plus  intéres- 
vue  de  la  détermination  de  ces  haouanet,  sur  la 

02.  Cabton  :  Les  nécropoles  primitives  de  Chaouach, 
ique,  1902  :  Fouilles  à  Henchir-bou^Guerba,  p.  409. 
des  Inscriptions,  190Î,  p.  477. 
h.  de  Sousse,  1903,  p.  60:  Les  haouanet  du  Djebel^Behelil. 
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date  desquelles  on  n'est  pas  fixé.  Ces  chambres  sont  ornées  de  des- 
sins des  plus  curieux  où  l'on  sent  les  influences  rencontrées  à  la  fois 
dans  les  représentations  rupestres,  les  monuments  égyptiens,  grecs 
et  puniques. 

Il  y  a  notamment  des  personnages  à  têtes  d^animaux,  des  colon- 
nettes  ioniques,  des  poissons,  des  triangles,  une  gazelle,  un  oiseau. 
Ce  mélange  est  une  réponse  presque  péremptoire  à  ceux  qui  se  refu- 
sent à  faire  des  haouanet  des  monuments  puniques. 

D'excellents  dessins  dus  au  talent  de  l'auteur  reproduisent  les  plus 
remarquables  des  types  qu'il  a  décrits. 

En  môme  temps  que  les  mégalithes  de  Chaouach,  j'ai  étudié  les 
hamanetqxxi  les  avoisinent.  (*)  Elles  forment  un  ensemble  des  plus 
curieux;  leurs  ouvertures  donnent  dans  une  falaise  escarpée  qui  do- 
mine la  ville  romaine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  Texi- 
guîté  de  certaines  d'entre  elles,  où  Ton  n'a  certainement  pas  pu  placer 
un  cadavre  allongé,  ni  môme,  dans  certains  cas,  accroupi.  Il  n'a  été 
rencontré  aucun  fait  de  ce  genre  dans  les  autres  groupes  connus  en 
Tunisie,  ce  qui  doit  faire  croire  que  cette  nécropole  renferme  des 
sépultures  où  l'inhumation  allongée,  l'inhumation  accroupie  et  l'inci- 
nération ont  été  employées,  sous  des  influences  respectivement  puni- 
ques, berbères  ou  romaines. 

Le  sanctuaire  si  curieux  que  j'ai  découvert  à  El-Kenissia  a  fourni 
plus  de  6.000  poteries,  dont  2.000  lampes  à  trois  becs,  (2)  des  statuet- 
tes, etc..  Un  rapport  sommaire  sur  ces  fouilles,  adressé  à  l'Académie 
des  Inscriptions,  a  été  publié  dans  les  comptes  rendus  de  la  savante 
compagnie.  W 

M.  Th.  Bbbgeb  a  fait  connaître  deux  urnes  portant  des  inscriptions 
puniques  trouvées  à  Carthage  par  M.  le  R.  P.  Delattre.  t*) 

Un  choix  de  stèles  portant  des  personnages  à  main  levée  et  la  des- 
cription de  statuettes  trouvées  à  Carthage  par  l'infatigable  religieux 
sont  représentées  dans  de  jolies  planches  publiées  dans  le  Bulletin 
Archéologique.  (5)  Déesses  aux  mains  étendues,  déesse-mère  dont  l'en- 
fant serait  Tanit  pour  l'auteur,  personnage  tenant  l'épitoge,  vieille 
femme  mettant  un  serpent  dans  un3  corbeille,  femme  assise  sur 
l'épaule  d'un  homme  et  jouant  de  la  double  flûte,  sacrificateur  por- 
tant une  brebis,  joueurs  de  flûte,  masques  de  lion,  de  vieillard,  déesse 
assise  représentant  sans  doute  l'Afrique,  vieille  femme,  etc.,  tels  sont 
les  principaux  motifs  de  ces  terres  cuites. 

WD»  Cabton  :  L'Anthropologie,  1902. 
^  Et  non  200,  comme  cela  a  été  écrit. 
i^lW3,p.283. 

WC.  r.  deV Académie  des  Inscriptions,  1903,  p.  311. 

(^  1903,  p.  262.  Dblattrb  :  Note  sur  une  nécropole  punique  voisine  de  Sainte^ 
McniqM, 
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•nnaitre  à  l'Académie  des  Inscriptions  un  disque 
ons  bilingue,  phénicienne  et  grecque,  une  épi- 
unique  et  un  graffite  punique,  sur  amphore. <*) 
e  pondéral  usité  à  Carthage  pourra  être  tentée 
llection  de  poids  en  tronc  de  pyramide  poinçon- 
R.P.  Delattre  a  réunie.  Il  en  fait  connaître  (2)  de 
ainsi  qu'un  disque  de  plomb  grand  comme  une 
te  sur  une  face,  Tautre  face  étant  lisse, 
a  trouvé  une  série  de  sarcophages  d'un  grand 
ente  un  prêtre  barbu,  les  yeux  peints  ;  l'oreille 
eau  doré,  la  main  droite  est  levée  et  la  gauche 
des.  Il  est  vêtu  d'une  longue  tunique  à  manches 
le  est  répitoge.  Les  pieds  sont  chaussés  de  sau- 
vée lui  trois  anneaux  d'or,  une  bague  sigillaire 
pogée,  au  milieu  des  débris  de  cinq  cercueils 
ssez  abondant. 

ge  représente  une  prêtresse  dont  le  bas  du  corps 
L  ailes  d'oiseau,  costume  des  grandes  déesses 
Nephtys.  Sa  main  droite,  ornée  d'un  bracelet 
long  du  corps,  tient  par  les  pattes  et  la  queue 
.  Elle  porte  un  voile  surmonté  de  Tépervier  so- 
fure,  un  calathos.  Un  zaïmph,  voile  transparent, 
ige  le  torse.  Les  yeux  sont  peints,  la  chevelure, 
^s  seins;  les  oreilles  ont  des  pendants  dorés,  le 
trois  bandes  cernées  d'or  couvrent  la  poitrine, 
plongé  dans  de  la  résine.  Deux  cercueils  en  bois 
phage,  qui  porte  sur  sa  couverture  des  traces 
nerie.  Le  puits  où  s'ouvrait  cette  chambre  en 
L  côté  de  six  cercueils  en  bois,  de  six  ossuaires 
lier  habituel,  ont  été  trouvées  quatre  figurines, 
ihages.  trouvés  antérieurement  à  ceux-ci,  ont  un 
l'eux  était  dans  un  puits  dont  le  mobilier  conte- 
oé  à  anses  ornées  d'une  tête  d'homme  en  relief, 
nt  en  rouge,  jaune,  bleu  et  noir,  il  était  fermé 
ouble  pente,  avec  acrotères  au  faîte  et  aux  an- 
leus.Sur  les  frontons  sont  peints  des  monstres 
es  et  portant  une  barbe  de  bouc,  avec  corps  de 
queue  formant  rinceaux. (*)  Il  n'y  avait  là  qu'un 

es  Inscriptions,  p.  195  et  suivantes. 

ique,  1902,  p.  384. 

p.  :  1902,  DB  Ville  FOSSE,  p.  729;  1903,  Dblattre,  p.  11  et  23; 

il  est  fait  mention  d^une  inscription  punique,  relative  à  une 
Jt). 
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^<î"elette  sans  autre  mobilier  qu'un  minuscule  croissant  en  bronze 

^oré. 

Un  autre  sarcophage,  le  sixième,  a  été  trouvé  dans  un  hypogée  à 
Puits,  au  milieu  d'autres  cercueils.  Les  peintures  qu'il  portait  repré- 
sentent un  buste  sortant  d'une  fleur,  d'où  partent  deux  rinceaux  por- 
*^nt  chacun  une  guirlande  et  un  buste. 

M.  Gaucklbr  a  trouvé  à  Carthage,  dans  la  nécropole  punique  de 
ôor(/j-Djedid,  des  bijoux  en  or  et  en  argent  dont  il  a  décrit  les  plus 
^Orieux  :(*)étui  à  facettes  terminé  par  une  tète  de  bélier  et  renfer- 
'îîant  une  lamelle  d'argent,  scarabée  en  cornaline  avec  le  dieu  Bès 
^^bou  t  et  nu,  brandissant  à  bout  de  bras  deux  lions,  anneau  sigillaire 
enargreotàchaton  d'or  massif  qui  se  portaitsuspendu  sur  la  poitrine, 
etc..  des  bijoux  représentent  à  peu  près  tous  les  types  caractéristi- 
ques de   l'orfèvrerie  carthaginoise  du  vi©  au  iv©  siècle  avant  J.-C.  et 
donneia  t  une  médiocre  opinion  du  goût  de  ceux  qui  les  portaient. 

M.  <3r  A^ucKLER  a  attiré  l'attention  sur  deux  statuettes  trouvées  l'une 
àCarttiage  par  lui,  Tautre  à  Utiqne,  et  qui  portent  la  pèlerine  à  trois 
bandas  annulaires  sans  avoir  les  ailes  comme  les  statues  de  sarco- 
phages ciont  il  vient  d'être  question.  De  nombreux  pendants  d'oreilles 
enfarrrke  de  croix  ansée,  des  fîgures  en  terre  cuite  appariées  repré- 
sentent Isis  et  Nephtys,  Cérès  et  Proserpine,  etc.;  une  tablette  en 
grès^rx  forme  d'édifice  égyptien,  des  ex-voto  portant  la  représentation 
de  trois^  cônes  tels  qu'ils  sont  figurés  sur  les  stèles  de  Lilybée,  ont 
aussi  été  trouvés  par  M.  Gauckler. 

PaT-nai  les  résultats  des  fouilles  de  Carthage  qu'a  signalés  cet  au- 
teur, C2>  je  ne  citerai  ici  que  ceux  qui  n'ont  pas  été  publiés  dans  des 
articles  spéciaux. 

Los  fouilles  de  Dermech  ont  permis  au  Directeur  des  Antiquités 
tunisiennes  de  classer,  dé  manière  précise,  les  sépultures  les  plus 
anciennes  de  Carthage.  La  ville  primitive  a  dû,  d'après  lui,  être  éta- 
blie èi  Dermech,  entre  les  citernes  de  Bordj-Djedid  et  les  thermes 
d'Antonin.  Le  Cothon  fut  creusé  plus  tard,  lorsqu'une  ville  nouvelle 
(Kart-Hadasth)  s'éleva  entre  lui  et  Byrsa,  après  l'arrivée  de  Didon  et 
des  Tyriens. 

^^  tombe  punique  n'a  jamais  varié  ici  :  c'est  un  puits  précédant  un 
cave^^vi  orienté  à  Test.  Les  sarcophages,  monolithiques,  ne  sont  guère 
anté  fi^ypg  au  vi©  siècle.  Les  tombes  les  plus  anciennes  sont  les  plus 
pauy j^^g  La  forme  des  poteries  locales  n'ayant  pas  varié  du  viii®  au 
II®  sîfe^jg  avant  J.-C.,  celle  des  poteries  étrangères  peut  seule  servir 
à  da.t^^  jgg  sépultures. 

.    ^'^^ZJ.  de  la  Soc.  nat.  des  Antiquaireê,  1902,  p.  271,  et  C.r.deïa  Marche  du  Ser- 
^'^^^ryue  Archéol,  1902,  II,  p.  369.  Gaucklbb:X€«  fùuiUes  de  Tunisie, 
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;  renferment  des  vases  protocorinthiens,  étrus- 
3diens;les  vases  carthaginois  y  ont  des  formes 
nstante  et  unique, a  la  forme  d'un  tricorne;  les 
ituettes  s'y  trouvent  auprès  de  bijoux  en  or  mas- 
.  L'argent  y  est  rare,  le  bronze  fréquent  (miroirs, 
votives). 

deuxième  région,  plus  récentes  que  les  précé- 
phages  monolithes  recouverts  de  trois  dalles; 
5  souvent  d'un  petit  autel  devant  lequel  sont  les 
:  deux  jarres,  deux  amphores,  deux  œnochoés. 
>rtation;  bijoux  rares  dont,  le  plus  souvent,  un 
carthaginois  sont  plus  ornés '.coupes  en  œufs 
masques,  bijoux  rares  et  variés,  colliers  avec 
ulettes  représentant  les  divinités  égyptiennes, 

à  inscriptions,  or  plus  rare,  argent  plus  abon- 
aractéristiques  des  sépultures  de  cette  époque. 
1  est  caractérisée  par  l'apparition  de  monnaies, 
ion  du  céramique  accompagnée  d'un  plan  et  de 
ignalé  d'autres  découvertes  dont  j'ai  déjà  parlé, 
ne  nécropole  queTertullien  avait  signalée  et  qui 
is  de  rOdéon.  Elle  parait  avoir  servi  du  m®  siè- 
squ'à  la  prise  de  Carthage.  L'incinération  y  était 
les  chambres  renferment  plusieurs  urnes  ciné- 
les  bijoux  souvent  en  «  doublé»  y  sont  pauvres. 
3ssières;  des  lampes  n'ayant  jamais  servi,  des 

la  dégénérescence  des  rites  et  des  croyances 
ie  égyptienne  y  est  aussi  presque  entièrement 

fité  à  l'Académie  des  Inscriptions  CD  deux  textes 

3  relatifs  à  des  prêtresses. 

ngue  punique,  à  Tanit,  Pené  Baal  et  au  seigneur 

ée  àDermech.(2) 

irmis  la  traduction  suivante:  tombeau'de  Sibbo- 

a  ville].  (8) 

ore  signalé  la  découverte  d'un  égout  à  La  Malga 
poteries,  sculptures,  etc.  (*) 
lUX  carthaginois  recouverts  de  dalles  disposées 
signalés  au  Koudiat-Zateur.n>) 

iod.  des  Inscrip,,  1909,  p.  672. 

p.  CZXXII. 

sorf,  des  Inscrip.,  1903,  p.  94. 

p.  CXLIX. 

et  Gauckler  :  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902,  p.  10. 
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Au  djebel  Soumeur,  on  a  trouvé  une  cruche  renfermant  une  cen- 
^^ioe  de  monnaies  puniques.  (*) 

On  a,  à  plusieurs  reprises,  fouillé  à  Gouraya,près  de  Cherchell. 

^•GsELL,qiii  a  exploré  cette  nécropole,vient  de  réunir(2)les  résultats 

^6  ces  différentes  foui  lies.  11  y  a  des  puits  de  deux  mètres  sur  lesquels 

couvrent  les  caveaux,  présentant  des  niches,  des  auges,  des  ban- 

Qvelles.  Les  ossements  étaient  le  plus  souvent  disposés  en  tas  par 

^Grre,  sur  les  banquettes  ou  les  auges,  ce  qui  implique  le  décharne- 

^ent  préalable.  Parfois,  les  ossements  incinérés  étaient  dans  des  va- 

ses  en  plomb. (3) 

Dans  les  niches  il  y  avait  des  vases,  dans  quelques  poteries  des  os- 
seiDents  d'animaux  ;  on  a  trouvé  jusqu'à  cent  poteries  dans  une  cham- 
bre, que  Iques-unes  provenant  de  l'étranger,  d'Italie  surtout  :  biberons, 
ossusLÎT'G  sans  anse  rappelant  certaines  formes  étrusques,  réchaud 
orné  de  pastilles  estampillées.  Il  y  en  avait  d'aussi  grossières  que 
celles  cl  es  dolmens.  La  décoration  picturale  en  était  très  pauvre.  Cer- 
tains x'-ases  étaient  formés  de  coquilles  d'œufs  d'autruches.  Coffre  en 
bois,  boîtes  àparfum  en  plomb, cylindres  decharnières  en  os,  fibules 
du  type  de  la  Tône, bracelets, bagues,  miroirs  en  bronze,  coquillages 
avec  d  vi  fard  :  tels  sont  les  objets  trouvés  dans  ces  sépultures,  qui  se- 
raieat   antérieures  au  ii«  siècle  avant  J.-C. 

ACollo,  M.  Helo  a  trouvé  des  chambres  taillées  dans  le  flanc  d'un 
coteaia   et  précédées  par  suite  non  d'un  puits,  mais  d'un  couloir. (*) 

Part ois,deux  chambres  se  succèdent  Tune  à  l'autre.  Elles  ressem- 
bleat  tout  à  fait  à  celles  de  Gouraya,  maison  y  a  trouvé  des  vases 
rappelant  des  formes  chypriotes,  une  tête  de  femme  sur  un  goulot, 
avec  l^s  seins  et  les  bras  sur  la  panse.  Les  verreries  polychromiques 
yson  t  i-emarquables;  on  y  a  trouvé  des  monnaies  numides  et  cartha- 
ginoises. L'auteur  cite  d'autres  hypogées  puniques  de  Philippeville, 
ï^iidjelli,Cherchell  et  autres  points  de  l'Algérie. 

^-  I>xjhar(5)  a  exploré  au  camp  de  Sousse  des  hypogées  puniques 
flu'  lui   ont  fourni  un  très  nombreux  mobilier,  et  notamment  une  re- 

'^^^-^Xjckler:  C.  r.  de  la  Marche  du  Service,  p.  14. 
"^'G^S^XL  :  Les  fouilles  de  Gouraya.  Publication  de  VAsaoc.  historique,  IV. 
^  '  ^oilà  une  description  qui  pourrait  parfaitement  s*appliquer  aux  haouanet  où  il 
y  a  de^   iMinquettes,  des  auges,  des  niches.  Aux  exemples  cités  par  M.  Gsell  on  peut 
ajoutex»    les  ossuaires  en  plomb  que  j*ai  trouvés  à  Bulla  Régla  (  v.  BuU.  ArchéoL,  1890, 
P- 1*^,  ^^  14  et  15^  et  ig9j  ^  p^  212),  à  Dougga  et  à  Teboursouk.  Dans  ces  deux  localités 
J  ^  ^^t8  inscriptions  gravées  sur  les  rochers  qui  dominent  ces  cavités.  J*ai  donné 
p  'i&x^vi.ï-s  dessins  de  ces  curieuses  dispositions.  (V.  Carton  :  Découvertes,  p.  138,  fi- 
«we»  ^1  et  42,  et  p.  361,  fig.  175  et  176.) 
.      ^ll«s  constituent  très  nettement  la  transition  entre  les  puits  funéraires  et  les 

^-^XJCKLBB  :  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902,  p.  18. 
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figurine  représentant  un  acteur  avec  le  masque,  déguisé 

I  deux  admirables  alabastres.  (*) 

IV 
Civilisation  romaine 

a)  TUNISIE 
1«  Fouilles  —  Explorations  —  Découvertes 

—  L'amphithéâtre  de  Carthage  a  été  récemment  araé- 
ms  cet  aménagement,  ont  été  découvertes  plusieurs 
,  notamment  un  texte  relatif  aux  Taelegenii,  famille  de 
i  cirque.  Le  R.  P.  Delattrb  a  publié  d'intéressants  com- 

II  r  tous  ces  textes.  (2) 

des  fouilles  qu'il  a  exécutées  à  Carthage,  M.  Gauckler  a 
eux  grandes  voies  et  des  mosaïques  superposées  remon- 
ique  punique  à  l'époque  arabe.  Celles  qu'il  a  découvertes 
ernes  de  Bordj-Djedid  (3)  étaient  au  nombre  d'une  tren- 
me  auteur  rappelle  qu'il  y  avaitdeux  théâtresà  Carthage. 
plan  et  une  coupe  de  ce  qui  reste  de  l'Odéon,  qui  fut  dé- 
le  richesse  inouïe.  Les  dimensions  en  étaient  colossales, 
férieurs  en  pierres  sur  voûtelettes,  les  supérieurs  en  bois, 
était  dallé  de  marbre  très  varié  ainsi  que  le  mur  de  la 
absides,  qui  renferment  des  statues.  La  scène  était  très 
îssus  de  l'orchestre  et  reposait  sur  des  voûtes  en  plein 
grande  cour  rectangulaire  régnait  en  arrière  d'elle.  Les 
lées  au-dessus  d'elle  ont  été  remblayées  de  débris  de 
d'architecture  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  très 
i  décoration.  Les  statues  retrouvées  sont  nombreuses: 
3n,  Vénus,  Bacchus,  Faune,  Satyre,  Pan,  Hadrien (?),  plu- 
s  divinités  et  impératrices,  et  un  piédestal  orné  de  deux 
théâtre.  Ce  monument  a  été  bâti  sur  des  tombes  puniques 

pôle  romaine  du  premier  siècle  a  été  trouvée  à  Carthage 
ar  M.Gauckler.C*) 

-  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  publié 
ses  recueils  (5)  mon  étude  d'ensemble  sur  un  des  monu- 

iis  pas  :  La  hiérarchie  sacerdotale  à  Carthage.  Rev,  d'Archéol.  orien- 

Soc.  Archéol.  de  Sousae,  1903,  p.  44  :  A  Vamphithéàtre  de  Carthage. 
éoL,  1903,  p.  410  :  Le  quartier  des  thermes  d*Antonin  et  le  couvent 
me  à  Carthage.  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902,  p.  9. 
éol,  1902,  p.  CLXXXii  :  Fouilles  à  Carthage. 

les  savants  étrangers,  1"  série,  xi,  VI*  partie,  p.  795:  Le  théâtre  ro- 
/a,  ouvrage  illustré  de  25  figures  et  de  18  planclies  hors  texte. 
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ments  de  l'antique  Thugga  que  j'ai  déblayés  au  cours  de  plusieurs 
campagnes,  le  plus  important,  le  théâtre. 

L'édifice  est  remarquable  par  Tétat  de  conservation  de  parties  qui 
sont  généralement  détruites  dans  les  monuments  du  môme  genre: 
presque  tous  ses  gradins,  les  principales  dispositions  de  la  scène  et 
le  mur  qui  en  forme  le  fond.  Il  a  été  construit  vers  les  années  166  à 
169  par  un  certain  M.  Quadratus,  frère  de  ceux  qui  ont  élevé  le  tem- 
ple du  Capitole.  Il  avait  63"»  50  de  largeur  et  environ  15^ de  hauteur. 
Il  était  couronné  par  une  galerie  courbe  que  fermait  extérieurement 
un  mur  percé  de  cinq  portes  et  qui  s'ouvrait  sur  l'intérieur  par  une 
série  de  trente-trois  arcades  surmontées  d'une  grande  inscription: 
salutation  impériale  rappelant  Tépoque  de  sa  construction.  <*) La  ca- 
pcaest  formée  de  vingt-six  gradins,  la  plupart  d'une  excellente  con- 
servation, formant  trois  étages  ou  moeniana  composés,  l'inférieur  de 
deux  et  les  deux  autres  de  six  marches. 

Des  précinctions  (couloirs)  séparent  chacun  de  ces  groupes.  Elles 
sont  bordées  à  l'extérieur  par  une  cloison  formée  de  dalles  verticales 
fixées  dans  une  feuillure. 

Verticalement,  les  deux  moeniana  supérieurs  forment  six,  les  infé- 
rieurs deux  cunei  séparés  par  des  escaliers.  Un  de  ceux-ci  divise  la 
cavea  dans  toute  sa  hauteur  et  comprend  cinqpiante-deux  marches. 

Les  gradins  sont  séparés  par  une  cloison  en  pierre  de  l'orchestre, 
qui  offre  cinq  gradins  bas  et  larges.  A  chacune  des  extrémités  de 
l'hémicycle  et  à  hauteur  du  deuxième  moenianum  est  une  loge.  Au- 
dessous  d'elle,  un  couloir  conduit  vers  un  passage  qui  longe  les  ex- 
trémités de  la  scène. 

Le  mur  antérieur  de  celle-ci  est  très  élégamment  orné  de  moulures. 
Il  présente  des  exèdres  et  deux  escaliers  permettant  d'y  accéder  de 
l'orchestre.  Le  sol  de  la  scène  était,  en  arrière  de  ce  mur,  formé  par 
une  mosaïque  reposant  sur  des  voûtes,  en  avant  de  laquelle  il  y  avait 
sept  trous  carrés,  placés  au-dessus  de  puits  dans  lesquels  devaient 
être  engagés  des  poteaux  servant  à  la  manœuvre  du  ou  des  rideaux. 

Sous  la  mosaïque  régnait  un  caveau  très  bas  muni  de  trois  ouver- 
tures: l'une,  placée  en  arrière,  sentait  d'égout  aux  eaux  venues  de  la 
cavea;  les  deux  autres,  placées  à  chacune  des  extrémités,  servaient 
d'entrée  et  donnaient  sur  deux  petits  réduits  d'où  l'on  pouvait  voir, 
par  une  meurtrière,  ce  qui  se  passait  sur  la  scène  et  communiquer 
avec  les  personnages  placés  dans  les  pièces  voisines.  Il  y  avait  en 
outre,  dans  la  mosaïque,  des  trappes  par  où  pouvaient  surgir  les 
acteurs. 

Le  mur  du  fond  de  la  scène  était  décoré  par  un  superbe  portique, 
orné  de  statues  colossales,  dont  j'ai  trouvé  de  très  beaux  restes,  no- 

(1)  Pour  cette  inscription  et  la  suivante,  v.  ma  Chronique  d'èpigraphie,  1902-1903. 
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tamment  une  admirable  tête  en  marbre  blanc  de  L..Verus.  La  dispo- 
sition en  est  toute  particulière.  Il  portait,  sur  un  entablement  formé 
de  sept  tronçons  séparés  par  un  intervalle,  une  inscription  renfer- 
mant rénumération  des  différentes  parties  du  monument. 

Le  fond  de  la  scène  présentait  trois  renfoncements  dans  lesquels 
s'élevaient  deux  colonnes  isolées  portant  une  partie  de  rinscription 
indiquée  ci-dessus.  Sur  chacun  de  ces  renfoncements,  s'ouvrait  une 
porte  d*oû  s'élève  un  escalier  de  cinq  marchesaboutissant  à  une  petite 
plate-forme  et  d'où  Ton  descendait  ensuite,  par  cinq  autres  marches, 
vers  un  portique  régnant  derrière  la  façade. Entre  ce  portique  et  la 
scène,  dans  les  sinuosités  de  cette  dernière,  étaient  ménagés  des 
magasins,  des  chambres  et  deux  escaliers  conduisant  aux  parties 
élevées  du  frons acenœ. 

Un  couloir  longeant  chacune  des  extrémités  de  la  scène  réunissait 
le  passage  voûté  situé  sous  les  loges  de  la  cavea  au  portique  dont  il 
vient  d'être  question  et  avec  lequel  il  communiquait  par  une  porte 
à  deux  battants.  Une  porte  semblable  reliait  ce  couloir  aux  extré- 
mités de  la  scène.  Le  portique  régnant  derrière  la  façade  offrait  donc 
sept  portes  de  magasins,  d'escaliers  ou  donnant  sur  la  scène.  Il  était 
limité  en  avant  par  une  rangée  de  quatorze  colonnes  formant  la  fa- 
çade et  au-dessus  desquelles  régnait  une  grande  inscription  analogue, 
comme  contenu,  à  celles  dont  il  a  été  question  et  qui  sont  à  Tintérieur 
du  monument.  Au  pied  de  cette  façade  s'étendait  une  terrasse,  et,  à 
Tangle  sud-ouest  du  monument,  deux  escaliers  permettaient  d'y  ac- 
céder en  entrant  par  le  portique  ou  par  le  couloir  placé  à  Textrémité 
occidentale  de  la  scène. 

Un  grand  nombre  d'inscriptions  ont  été  trouvées  dans  ces  fouilles, 
des  piédestaux  avec  le  cursus  honorum  de  citoyens  de  Thugga 
parmi  lesquels  plusieurs  membres  de  la  famille  des  Marcius,  une 
dédicace  à  Cérès,  une  inscription  grecque. 

Parmi  les  sculptures,  il  faut  noter,  en  outre  des  trois  statues  colos- 
sales déjà  décrites,  de  jolies  corniches,  une  stèle  portant  un  Mercure 
en  bas- relief,  une  console  avec  un  aigle  et  une  vasque  ornée  de 
feuillage. 

Je  dois  citer  en  passant  une  brochure  qui  touche  incidemment  à 
l'archéologie  et  dans  laquelle  M.  Ballut,^*)  en  donnant  une  rapide 
description  de  Dougga,  dit  que,  «  sur  les  instructions  »  de  l'Académie 
des  Inscriptions,  j'ai  défoncé  la  mosaïque  de  la  scène  du  théâtre,  pour 
en  étudier  le  sous-sol.  Ce  but  ne  justifierait  pas  un  tel  acte  de  vanda- 
lisme, auquel  je  refuse  de  reconnaître  m'être  livré,  môme  avec  l'as- 
sentiment de  l'Académie. 


(1)  11  y  a  un  erratum  important  à  la  page  18  de  mon  étude  :  au  Heu  de  février,  lire 
décembre;  en  outre,  p.  105,  n*  22,  il  faut  lire,  à  la  ligne  12*  :  Amoris  mutui. 


Digitized  by 


Google 


-  155  — 

Rien  n'est  d'ailleurs  plus  facile  que  de  démontrer 
de  Fassertion  de  M.  Ballut. 

On  peut  voir  par  l'élude  du  théâtre  de  Dougga  que 
que  le  sous-sol  de  la  scène  était  détruit,  puisque,  lors( 
couvert,  je  n'ai  pu  en  reconnaître  la  disposition. 

J'ai  d'ailleurs  mieux  à  objecter  à  cette  assertion.  T 
peut  consulter  ce  mémoire  et  la  planche  xv  montre,  av2 
ment  de  la  scène,  deux  colonnes  plongées  sous  la  mos 
une  extrémité  seule  dépasse  celle-ci.  Dans  la  planche  x 
contraire,  ces  colonnes  dégagées  mais  encore  en  place 
gagement  du  sous-sol. 

Bien  mieux,  on  voit  aussi,  dans  cette  planche  xiv,  toi 
plan  et  à  droite,  un  mur  qui  bouche  l'espace  compris  ( 
liers  qui  supportent  les  voûtelettes  du  sol  de  la  scène.  ( 
n'ai  pas  édifié  et  qui  a  été  découvert  lors  du  dégageme 
cenium,  a  donc  été  bâti  à  une  époque  très  ancienne,  po 
ment  des  constructions  qui  ont  été  élevées  ensuite  en  c 
précisément  parce  que  Ton  n'avait  pu  les  établir  direc 
mosaïque,  qui  était  par  conséquent  déjà  détruite  ou  q 
alors. 

J'ai  eu  assez  de  peine  à  sortir  ces  colonnes  d'un  trou 
certainement  pas  été  les  porter  pour  les  retirer  ensuit 
corde  généralement  à  reconnaître  que  j'ai  dirigé  ces 
un  économie  remarquable.  La  vérité  est  qu'après  le  d^ 
théâtre  et  mon  départ,  celui-ci  a  été  pendant  deux  ans  ( 
abandonné,  les  autorités  locales  ayant  laissé  les  indig 
des  animaux  et  même  y  battre  le  blé,  comme  j'ai  pu  le  c 
même. 

M.  Mbrlin  vient  de  publier,  (*)  d'une  manière  un  peu 
le  travail  déjà  paru  dans  Les  Mélanges  d'Archéologie  ei 
dont  j'ai  rendu  compte  dans  ma  précédente  chroniqu 
lieu  de  revenir  sur  cette  description,  déjà  faite,  de  mai 
dans  une  tranchée. 

Les  conclusions  de  M.  Merlin  sont  que  le  forun 
n'existe  pas  là  où  l'avait  placé  M.  Homo  (et  où  d'ailleurs 
a  cru  un  moment  qu'il  existait).  C'est  à  cause  de  cette  ( 
a  commencé  les  fouilles  en  cet  endroit.  Il  y  a  en  ce  poin 
privées,  assez  riches  ;  les  différences  de  niveau  du  sol  s 
de  manière  que  son  inclinaison  a  forcé  à  orienter  les  i 
l'ouest. 

L'auteur  donne  ensuite  une  liste  de  quarante-quatre  1 
ments  d'inscriptions,  dont  trente  et  une  funéraires.  A 

{\)Le8  fouilles  de  Dotigga  en  octobre-novernhre  1901,  Bull  Arcf 
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dédicace  à  Mars  ou  à  Minerve,  la  mention  d'un  templum  genii  Pa- 
triae. 

M.  Gauckler,  en  exposant  le  résultat  des  dernières  fouilles  <*)  de 
Dougga,  dit  que  les  maisons  qui  y  ont  été  découvertes  ont  fort  souffert. 

On  pense  que  Ton  ne  doit  plus  être  loin  du  forum,  ce  qui  veut  dire, 
il  est  bon  de  le  noter,  qu'il  semble  ne  pas  être  loin  de  l'endroit  où 
Ton  avait  supposé  qu'il  existait.  On  a  trouvé  une  centaine  de  textes 
latins,  une  inscription  punique  et  libyque.  On  a  commencé  à  décou- 
vrir à  Test  du  capitole  une  place  dallée,  limitée  par  nn  monument 
très  important,  malheureusement  presque  entièrement  détruit,  et, 
parmi  d'autres  constructions,  un  escalier  en  hémicycle,  de  forme  très 
gracieuse,  et  de  nombreux  restes  de  statues;  le  plus  importantdes  tex- 
tes ornait  la  frise  d'un  temple  de  Mercure. 

La  porte  triomphale  située  au  sud  de  la  ville  a  été  également  dé- 
gagée et  on  a  trouvé,  non  loin  d'elle,  une  très  belle  mosaïque  où  est 
représentée  la  fabrication  des  armes  d'Enée,  dans  l'antre  des  Cyclo- 
pes.  M.  Gauckler  a  constaté  que  le  tassement  du  portique  s'accentue: 
il  y  a  bientôt  dix  ans  que  j'ai  demandé  à  grands  cris  des  travaux  de 
consolidation  auxquels  on  s'est  enfin  décidé  à  procéder  d'une  ma- 
nière qui  n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  suffisante.  ï^) 

M. Gauckler  est  revenu  ^^)  sur  les  touilles  de  Dougga,  de  Gighti  et 
diverses  autres  fouilles  et  découvertes,  dont  il  a  été  question  dans 
'ma  chronique  précédente.  Cet  article  est  surtout  remarquable  par  de 
belles  planches  donnant  des  vues  de  sculptures  et  de  mosaïques  dont 
il  est  question. 

Gighti.  —  Les  fouilles  de  Bou-Grara  ont  bien  avancé,  en  1901.  <*) 
Ont  été  déblayés  et  mis  en  état,  la  voie  d'accès  au  forum,  passant 
sôus  une  porte  triomphale,  une  place  rectangulaire  entourée  de  por- 
tiques sur  trois  côtés,  le  temple  du  capitole,  auprès  duquel  a  été 
trouvée  une  tête  colossale,  en  marbre  blanc,  de  Jupiter,  deux  riches 
édifices  indéterminés,  une  voie  longeant  le  forum  du  sud,  divers  sanc- 
tuaires avec  dédicace  à  Commode,  statue  colossale  de  la  Concorde 
Panthée,  statue  colossale  d'Hercule,  une  tribune  dans  la  façade  d'un 
petit  temple.  On  déblayait,  en  1902,  deux  édifices,  dont  l'un  semble 
être  une  basilique  et  l'autre  un  temple  entouré  d'un  péribole. 

De  nombreuses  inscriptions  relatives  à  des  édifices  ou  à  des  con- 
structions du  forum,  à  des  statues  impériales,  à  de  hauts  fonctionnai- 
res, etc.,  ont  été  découvertes  et  seront  bientôt  publiées. Le  forum  de 

(1)  Bull,  Archéol,  1902,  p.  ccx. 

(2)  Des  travaux  très  sérieux  de  restauration  viennent  être  entrepris  à  cet  édifice  tout 
récemment.  Les  murs  de  la  ceHa,  refaits  sur  un  des  côtés,  donnent  de  la  stabilité  au 
portique. 

(3)  Gauckler  :  Revue  Archéol,  1903,  p.  364,  Fouilles  de  Tunisie. 

(4)  Gauckler  :  Bull.  Archéol»  1902,  p.  cxxv. 


Digitized  by 


Google 


—  157  -• 

Gighti  était  aussi  éteadu  et  aussi  complet  que  celui  de  Timgad  et 
d  une  ornementatioa  plus  riche  et  plus  élégante  portant  la  marque  du 
génie  hellénique. 

M.Gauckler  est  revenu  (*)  sur  ces  fouilles  et  a  donné  plus  de  dé- 
tails sur  certains  points.  Il  signale  les  inscriptions  faisant  connaître 
la  généalogie  de  la  famille  desServaei.Le  sanctuaire  de  Mercure,  dé- 
blayé par  M.  Sadoux,  offre  des  dispositions  particulières. 

C'était  un  temple  entouré  d'un  péribole  bordé  sur  trois  côtés  par 
une  galerie  à  colonnades.  Devant  la  ceila  se  dresse  un  autel  précédé 
de  deux  marches,  et  en  arrière,  à  droite  et  à  gauche,  deux  édicules 
abritaient  des  autels  consacrés  Tun  à  Mercure,  l'autre  à  Minerve. 
Les  chapiteaux  du  portique  sont  remarquables  par  leur  ornementa- 
lion  de  cordages,  (2) 

Parmi  d'autres  résultats  de  ces  fouilles  signalés  par  M.Gauckleb^) 
on  doit  encore  noter  des  bas-reliefs  nombreux,  des  inscriptions  re- 
marquables relatives  à  la  dynastie  locale  ôe  L,  Servaeus  Macer,  le 
cursus  honorum  d'un  personnage  considérable,  la  dédicace  du  temple 
d'Apollon,  la  «  Marine»  antique, un  grand  temple  où  a  été  trouvé  une 
téted'Isis,  un  pelit  temple  d'Hygie  d'architecture  égyptienne^  un  por- 
tique à  huit  piliers  cannelés. 

Le  macellum  avec  ses  cinq  absides  offre  une  cour  à  portique  en 
fera  cheval  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  un  édicule  à  colonnes. 

Sahara,  —  Nos  officiers  de  TExtrôme-Sud  tunisien  ont  fourni  une 
somme  énorme  de  travail  et  de  recherches  pour  l'étude  du  limes  tri- 
politaniLS  et  leur  précieuse  collaboration  a  déjà  jeté  une  lumière  très 
vive  sur  cette  question  si  obscure  il  y  a  quelques  années. 

Leurs  travaux  ont  été  analysés  et  réunis  par  M.  Toutain  en  un 
mémoire  (^)  volumineux  mais  diffus,  Fauteur  s'étant  borné  à  une  sim- 
ple analyse  sans  réunir  ce  qui,  réparti  en  plusieurs  mémoires,  a  trait 
à  la  même  localité,  à  la  môme  ruine.  Je  ne  vois  pas,  dans  ces  condi- 
tions, Tutilité  qu'il  y  avait  à  ne  pas  laisser  publier  ces  articles  sous 
le  nom  de  chaque  auteur  et  séparément,  l^) 

11)  BuO,  Archéol,  1902,  p.  CLXXX,  VIL 

(2)  J'ai  omis,  dans  ma  dernière  chronique,  de  citer  quelques-unes  des  personnes  qui 
ont  exécuté  des  fouiUes  à  Gighti  avant  les  grands  travaux  actuels.  M.  le  général 
JàUAis,  et,  après  lui,  M.  Massbnbt,  commandant  du  Jaguar ,  y  ont  fouillé; 
MjM.  Babelon  et  Reinach  ont  déblayé  les  quatre  côtés  du  forum  et  trouvé  trois  gran- 
des statues,  nombre  d'inscriptions,  une  belle  tête  d^A.uguste.  Tout  cela  faisait  pres- 
sentir l'intérêt  que  ces  ruines  devaient  présenter. 

i3)  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902,  p.  2i. 

(4)  BuU.  ArchéoL,  1903,  p.  273  :  Notes*  et  documents  sur  les  voies  stratégiques  et  sur 
l'occupation  militaire  du  Sud  tunisien  à  l'époque  romaine,  par  MM.  Donau,  Le 

BœUP,  DE  PONTBRIAND,  GOULON  et  TaRDY. 

(5)  Cf.  Agarlabas,  Turris  Tamellani,  etc.  Il  faut  feuilleter  tout  le  travail  pour  trou- 
ver en  différents  endroits  ce  qui  a  trait  à  chacune  de  ces  localités.  J*aurais  aimé  aussi 
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L*analyse  de  ce  long  travail  est  impossible  dans  ce  cadre  trop  res- 
treint et  je  ne  puis  en  signaler  que  quelques  points  saillants. 

Je  serais  heureux  d'avoir  Topinion  de  M.  le  D"*  Bertholon,à  qui  ce 
sujet  est  familier,  sur  Tétymologie  qui  est  donnée  du  nom  de  Gabès. 

Aux  références  que  M.Toutain  donne  relativement  aux  puits  arté- 
siens, on  doit  ajouter  ce  que  j*ai  écrit  moi-même  à  ce  sujet  dans  le 
Bulletin  Archéologique.  (*) 

D'après  M.  Lb  Bœuf,  la  route  de  Pons-Zita  à  Sabra  ta  passait  au  sud 
du  lac  des  Bibans. 

Mes  recherches  personnelles  m*ont  amené  aux  mômes  conclusions 
que  cet  auteur,  au  sujet  de  la  route  de  tacape  à  Gafsa,  qui  contour- 
nait certainement  l'extrémité  orientale  du  chott  Fedjej. 

L'étude  de  M.  Donau  sur  Turris  Tamellani  est  aussi  à  signaler. 
One  des  fractions  de  Telmine,Thorra,  semble  avoir  succédé  au  prin- 
cipal centre  antique.  On  y  a  trouvé  une  canalisation  ancienne  et  les 
restes  d'un  arc  de  triomphe. 

M.  Lb  Bœuf  identifie  Henchir-Khanefl  au  Puteua  de  la  Table.  La 
colonisation  romaine  a  été  extrêmement  active  en  ce  point,  où  les 
installations  se  sont  étendues  sur  treize  kilomètres  de  longueur.  Je 
constate  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  M.  Le  Bœuf  pense  —  et 
prouve  —  que  les  grands  travaux  hydrauliques  de  cette  région  ont 
servi  à  l'irrigation. 

Au  delà  d'Aggersel,  le  pays  n'a  pas  été  colonisé. 

M.  Donau  signale  près  d'Ei-Agareb  une  espèce  de  dolmen  qui 
porterait  une  inscription  peut-être  libyque.  L'existence  d'un  tel  mo- 
nument avec  de  tels  caractères  en  cette  région  demanderait  à  être 
étudiée  avec  la  plus  grande  attention,  et  je  souhaite  vivement  que 
M.  Donau  puisse  fournir  à  ce  sujet  des  renseignements  très  précis. 

L'henchir  Batria  a  été  complètement  déblayé.  C'est  un  forum  en- 
touré d'une  esplanade,  avec  une  seule  porte.  Auprès,  il  y  avait  un 
tombeau  et  une  citerne  elliptique. 

Le  ksar  Bénia  est  la  construction  militaire  la  plus  importante  du 
sud  des  chotts  barrant  la  route  de  Gabès  au  Sahara.  C'est  un  ccLstel- 
lum,  avec  une  seule  entrée  flanquée  de  deux  bornes-montoirs,  don- 
nant sur  un  passage  coudé  avec  poste  de  police,  fermé  du  côté  opposé 
par  une  autre  porte  très  solide.  Il  y  avait  un  bastion  à  trois  de  ses 
angles.  On  a  trouvé  là  un  chapiteau  des  plus  curieux  où  les  feuilles 
d'acanthe  sont  remplacées  par  un  palmier. 

voir  le  rapporteur  de  ces  travaux  émettre  son  opinion  quand  il  se  trouve  en  présence 
de  deux  avis  différents,  comme  c'est  le  cas  pour  Tétymologie  du  mot  Turria,  par 
exemple. 

(1)  1888,  p.  438,  D'  Gabton  :  Essais  sur  les  travaux  hydrauliques  des  Romains  dan» 
lé  Sud  de  la  Régence  de  Tunisie. 
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A  l'intérieur  est  une  vaste  cour  avec  un  réduit  où  habitait  le  com- 
mandant du  poste.  Les  Byzantins  semblent  avoir  occupé  ce  point,  le 
seul  où  ils  se  seraient  installés  dans  la  région,  ce  qui  montre  son  im- 
portance. A  l'intérieur  du  réduit  sont  un  atrium ,  une  écurie,  etc..  Il 
y  avait  un  premier  étage. 

Au  voisinage  du  ksar  Bénia,  un  long  mur  barrant  le  passage  est, 
pour  M.  Donau,  une  limite  de  territoire. 

De  Kebilli  à  Bénia,  il  n'y  a  aucune  ruine  militaire.  A  partir  de  Hen- 
chir-el-Asnam,  il  y  a  un  poste  fortifié  tous  les  quatre  ou  cinq  kilomè- 
tres. L'auteur  conclut  que  les  Romains  avaient  donc  en  ces  points 
des  puits  dont  on  ignore  remplacement,  conclusion  qui  ne  me  paraît 
pas  incontestable. 

Sur  la  voie  de  Thélepte  à  Tacape,  par  Nepte,  il  n'y  a  aucune  ruine 
au  sud  du  chott. 

L'henchir  Khanefi,  castellum  à  entrée  coudée,  ofifre  aussi  une  cham- 
bre de  garde,  des  citernes,  une  écurie  avec  auges  séparées  par  une 
pierre  où  a  été  sculpté  un  anneau  d'attache.  Un  embranchement, 
vers  les  Matmata,  passait  à  Serarin,  près  d'un  tombeau  portant  des 
sculptures  en  relief  où  il  y  a  un  dromadaire,  un  méhariste,  etc. 

Dans  le  vaste  triangle  entre  Kebilli,  Ksar-Bénia  et  Sabria,  il  y  a 
deux  régions:  celle  de  Test,  inhabitée,  et  celle  de  l'ouest,  pleine  de 
restes  romains  dont  le  castellum  de  Ghiedema  est  le  plus  impor- 
tant. 

Toutes  ces  recherches  si  intéressantes  n'ont  malheureusement  pas 
fourni  une  inscription  permettant  d'identifier  un  point.  Elles  ont 
montré  en  revanche  l'existence  d'une  ligne  de  postes  communiquant 
optiquement.  Il  est  en  outre  démontré  que,  dans  beaucoup  d'entre 
eux,  on  ne  se  servait  que  d'eau  de  citerne. 

Il  y  avait  là  deux  types  de  construction  :  le  castellum,  habité  par  les 
militaires,  et  la  ferme  fortifiée,  habitée  par  des  soldats-colons.  (*) 

Sur  la  route  stratégique  enveloppant  le  djebel  Matmata,  un  des 
points  les  plus  importants  est  celui  de  Kesseur-Koutine,  dont  j'ai  étu- 
dié en  détail  les  travaux  hydrauliques. 

M.  Le  Bœuf  identifie  l'Ansere  non  plus  avec  l'oued  Fessi,  mais 
avec  Voued  Bou-Ahmed,  et  Ras-el-Aïn-Tlalet  avec  l'antique  Puieus. 

Ksar-Bénia,  qui  a  été  décrit  plus  haut  et  sur  lequel  le  rapporteur 
revient  avec  M.  Le  Bœuf,  serait,  pour  ce  dernier,  l'antique  Lamnie. 

La  rivière  Virîn  (venant  du  mot  bir:  puits)  est  l'oued  Hallouf. 

Très  intéressantes  sont  les  études  du  castellum  de  Ras-el-Aïn-Tla- 
iet,  dont  une  petite  partie  seule  a  été  déblayée,  du  ksar  Bénia,  des 
maisons  souterraines  du  ksar  Bou-Khandja,  et  de  ce  ksar,  bâti  sur 

(*)  J'ai  décrit,  loc,  cit.,  avant  que  ces  études  aient  (ait  connaUre  le  plan  de  ces  Con- 
structions, une  ferme  près  de  Zarzis  qui  doit  avoir  été  fortifiée.  Bull.  Archéol. 
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plan  carré  avec  quatre  bastions  aux  angles  et  porte  défendue  par 

ux  bastions  avec  couloir  coudé. 

L.e  ksar  Tarcine  est  un  réduit  carré  de  quinze  mètres  de  côté  en- 

iré  d*une  muraille  heptagonale  à  angles  arrondis.  La  porte  est 

ècédée  d'un  mur  demi-circulaire.  <*) 

Tai  déjà  décrit  dans  ma  chronique  précédente  ce  castellum  et  ne 

arrêterai  ici  qu'à  quelques  nouveaux  détails. 

La  composition  de  la  terrasse  est  intéressante.  Elle  était  formée 

sept  centimètres  de  béton  sur  des  madriers  séparés  par  un  lattis 

joncs.  Le  bois  employé  aurait  été  le  sapin,  d'après  l'auteur.  (2)  Il  n'y 

stit  pas  d'étage,  pas  de  puits. 

]e  castellum  complétait  celui  d*El-Hagueuf,  construit  cent  ans 

is  tôt. 

Parmi  les  ruines  des  Matmatas  il  faut  noter  celle  de  Thenchir  Bou- 

erba,  où  il  n'y  a  que  des  tombeaux  et  des  citernes. 

/oici  les  conclusions  de  M.  Donau  à  propos  du  limes  tripoliianus: 
Djeflera,  plaine  qui  longe  la  mer,  fut  romanisée  ;  mais,  dans  les 
mtagnes  la  limitant  à  Touest,  il  n'y  eut  que  des  postes  militaires 
rdant  les  passages.  L'auteur  donne  le  tracé  probable  de  ce  limes. 

vl.  Le  Bœuf  a,  de  son  côté,  cherché  à  établir  ce  môme  tracé.  Voici 
elques-unes  de  ses  conclusions:  Six  centres  commandaient  le  ter- 
oire:  Tacape(Gsihës)j  Turris  Tamellani  ('ï^immé)^  Bezereos  (Gm^ 
zh-^X'BéïiXdC^f  Lamnie  (castellum  de  Oued-bel-Recheb),PM^cu«(Ras- 
fi-el-Tlalet),  Tillibari  (Remada). 

[Jn  réseau  de  routes  reliait  plus  de  deux  cents  installations  agri- 
ies.  Il  n'y  eut  ici  que  de  la  colonisation  de  peuplement  et  les  indi- 
ces se  sont  romanisés. 

L'auteur  remarque  que  l'étude  archéologique  de  la  contrée  peut 
liquer  la  méthode  à  y  employer  pour  la  coloniser,  comme  M.Paul 
uckler  Ta  dit  en  1899  et  comme  je  l'ai  écrit  moi-même  en  1889 
ns  un  mémoire  intitulé  :  De  l'utilité  des  études  archéologiques  au 
Int  de  vue  de  la  colonisation.  W 

:-e  Comité  des  Travaux  Historiques  et  Scientifiques  signale  aux 
îrcheurs  les  questions  suivantes  qu'il  y  aurait  lieu  d'étudier  dans 
Sud  tunisien  : 

)  Disposition  que  j'ai  notée  dans  le  nord,  à  Henchir-Krourou.  (Y.  Carton  :  Oécou- 

tes  épigraphiques  et  archéologiques,  p.  306,  flg.  104.) 

)  Mais  cet  arbre  n'existe  pas,  à  ma  connaissance,  en  Afrique,  à  l'état  naturel  ou  de 

^ts. 

)  M.  Toutain  a  donné  au  sujet  de  cette  étude  une  liste  des  auteurs  qui  ont  étudié 

;e  région  :  MM.  Tissot,  Gagnât,  Toutain,  etc..  Il  aurait  pu  ajouter  à  cette  liste  mon 

pre  nom.  J'ai  étudié  en  1887,  avant  que  l'attention  n'ait  été  attirée  sur  cette  région, 

travaux  hydrauliques  et  décrit  les  travaux  agricoles  du  Satiara  tunisien.  Cette 

de  a  été  la  première  de  mes  publications  arcbéologiques. 
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loQuel  étaitle  tracé  de  la  route  de  Tacape  àGafsaentre  El-Hamma 
(Aqua  Tacapiianae)  et  les  Biar-Belouffa?  La  voie  traversait-elle  le 
choit  ou  en  contournait-elle  l'extrémité? 

20  Quelle  était  la  direction  du  limes  iripoliianus  entre  les  deux 
points,  aujourd'hui  identifiés,  de  Tamellani  et  Talalati  (Té[m\nQ  et 
Tlalet)? 

3<>  Est-il  possible  de  déterminer  la  direction  de  ce  même  limes  et 
d'en  retrouver  les  principales  stations  au  delà  deTalalati?  En  parti- 
culier, le  limes  suivait-il  la  vallée  de  l'oued  Gerger  et  traversait-il  la 
dépression  de  Toued  Dahrcen  ?  ou  bien  passait-il  le  long  de  la  bahira 
Gheikh-Saïd-ben-Amor? 

40  Etudier  à  fond  toutes  les  ruines  de  castella  romains.  Des  fouil- 
les de  ce  geiire  seraient  peut-être  fructueuses  au  ksar  Bénia  de 
Oued-Baguel,  au  ksar  Bénia  à  Oued-bei-Recheb,  à  Remada. 

M.  Le  BŒuf  a  repris  ici  même  le  travail  qu'il  a  fourni  au  Ministère 
en  lui  donnant  une  forme  qui  met  en  relief  certains  détails  particu- 
lièrement intéressants  pour  les  Tunisiens.  Le  pays  situé  au  sud  des 
chotts  ne  fut  occupé  par  les  Romains  qu'en  Tan  6  de  notre  ère.  A  la 
suite  de  la  révolte  de  Tac  Farinas,  on  dut  fortîfler  la  frontière  et  créer 
un  Etat  tampon,  le  limes  iripoliianus.  C'est  la  culture  de  Tolivier  qui 
aurait  été  la  base  de  la  prospérité  de  ce  pays.  L'homme  s'installa 
d'abord  dans  les  oasis,  puis  de  là  put  s'occuper  des  régions  plus  dés- 
héritées, grâce  aux  travaux  hydrauliques.  A  ce  propos,  M.  Le  Bœuf 
cite  le  travail  de  M.  de  La  Blanchère.  Je  dois  bien  rappeler  que  j'ai, 
moi  aussi,  publié  en  même  temps  que  M.  de  La  Blanchère  une  étude 
d'ensemble  sur  cette  question, <*)travail  qui  a  été  mis  par  la  critiqué 
sur  le  même  rang  que  celui  de  M.  de  La  Blanchère,  <2)  notamment  par 
M. Gagnât  dans  la  Revue  critique  et  par  M. Gsell  dans  sa  «Chroni- 
que». 

C'est  dans  la  zone  de  colonisation  militaire  que  se  tronvent  les 
barrages  les  plus  considérables,  ceux  de  l'henchir  Sedd,de  l'oued 
Zraïa  et  surtout  celui  de  l'oued  Ankoïl,  qui  a  un  kilomètre  de  lon- 
gueur. 

(1)  Climatologie  et  Agriculture  de  V Afrique  ancienne,  BuU.  de  l'Acdd.  d'Hippone. 

(2)  Seulement,  le  mémoire  en  question,  dontj'aid^abord  demandé  la  publication  dans 
un  périodique  de  la  métropole,  y  a  trouvé  toutes  les  portes  fermées,  et  c^est  à  l'hospi- 
talité de  l'Académie  d'Hippone  que  j'ai  dû  de  pouvoir  le  publier.  Voici  cependant  ce 
que  M.  Gsell,  dont  la  haute  compétence  et  la  loyauté  scientifiques  sont  bien  re- 
connues, a  écrit  à  ce  propos  dans  sa  «  Chronique  »  des  Mélanges  de  l'Ecole  fran- 
çaise de  Rome  :ii  Dams  un  mémoire  non  moins  intéressant  que  celui  de  M.  de  La 
Blanchère.  M.  le  D' Carton  a  aussi  traité  cette  question  du  rapport  de  la  prospérité 
agricole  de  l'Afrique  avec  le  régime  des  eaux...  »  Si  j'insiste  ainsi  pour  que  la  ques 
tion  soit  présentée  sous  son  vrai  jour,  c'est  moins  pour  rappeler  des  travaux  qui  m'ont 
coûté  beaucoup  que  pour  montrer  l'utilité  qu'il  y  a  à  consulter  les  organes  des  So- 
ciétés archéologiques  d'Afrique. 
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L'auteur  décrit  ensuite  les  captations  de  source,  les  puits,  puits 
citernes  en  forme  de  bouteille,  et  croit,  lui  aussi,  que  les  anciens  ont 
connu  les  puits  artésiens. 

Le  tombeau  fouillé  à  Henchir-bou-Guerba  par  M.  de  Pontbrtand^*) 
est  un  hypogée  dont  trois  des  parois,  en  encorbellement,  forment 
une  niche. 

Il  était  recouvert  par  un  mausolée  flanqué  de  pilastres.  Cinq  frag- 
ments de  rinscription  qu'il  portait  ont  été  retrouvés.  L'un  d'eux  offre 
deux  oiseaux  buvant  dans  un  vase,  et  une  tortue. 

Sur  les  autres  faces  on  voit  :  cavaliers  chassant  une  gazelle,  anti- 
lope, chameau,  Ane  sauvage,  poissons,  etc..  Tout  cela  traité  à  la  fa- 
çon des  figures  rupestres.  Au  pied  du  mausolée  était  une  pierre  qui, 
d'après  la  description  de  M.  Saladin,  semble  être  une  mensa: on  y 
voit  un  plat  avec  deux  poissons,  un  plat  avec  un  poisson,  et  un  pigeon 
et  deux  petites  cuvettes. 

Une  inscription  trouvée  par  M.  le  capitaine  Donau  au  sud  de 
Gafsa,  rapprochée  d'autres  textes  de  la  môme  région,  pousse  M.  Tou- 
TAiN  (2)  à  croire  que  sous  Domitien  et  Néron  le  gouvernement  romain 
a  fait  un  ensemble  d'enceintes  de  défense  des  gorges  et  des  monta- 
gnes dans  la  région  située  entre  Négrine  et  Gabès.  L'auteur  esquisse 
ensuite  les  progrès  faits  à  différentes  époques  par  les  Romains  dans 
le  Sud. 

Il  pense  que  les  sufTètes  dont  il  est  question  dans  ce  texte  sont 
ceux  de  Gafsa;  la  vieille  cité  punique  avait  donc  encore  des  magis- 
trats de  ce  genre  sous  Néron.  C'était  encore  alors  une  cité  pérégrine, 
une  simple  civitas  n'ayant  pas  reçu  de  constitution  romaine. 

On  sait  combien  la  nécropole  de  l'antique  Hadrumète,  comme 
d'ailleurs  toutes  les  ruines  de  la  région,  ont  fourni  de  statuettes  en 
poterie. 

J'ai  eu  l'occasion  d'en  étudier  W  un  certain  nombre,  exhumées  par 
M.  le  lieutenant  Henry:  vieille  femme  tenant  une  œnochoé  avec  la- 
quelle elle  va  puiser  dans  une  amphore,  femme  coiffée  d'un  capuchon 
et  portant  un  bébé  sur  le  dos,  etc.  J'ai  également  publié  en  photogra- 
vure un  coin  de  la  nécropole  remarquablement  conservé  montrant 
combien  il  est  regrettable  qu'on  ait  jusqu'alors  bouleversé  tout  ce 
qui  y  a  été  découvert  et  indiquant  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  déga- 
ger une  partie  de  ce  cimetière  d'une  grande  ville,  renfermant  tant 
de  types  variés  de  sépultures.  Cet  appel  a  fort  heureusement  été  en- 
tendu depuis. 

(1)  Baladin  :  Fouilles  à  Henchir-bou-Guerba  :  BuU.  Archéol.,  1902,  p.  415. 

(2)  BuU,  Archéol,  1903,  p.  202.  Toutain:  Note  sur  une  inscription  trouvée  dans 
le  djebel  Asker, 

(3)  Carton  :  Bull  de  la  Soc.  nat.  des  Antiquaires,  1900,  p.  %30:  Statuettes  en  terre 
cuite  de  la  nécropole  d' Hadrumète  ;  Qavckler  :  Bull  Archéol,  1903,  p.  ccrv. 
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Les  sépultures  que  M.  le  général  Gœtschy  a  explorées  à  Sousse<* 
rentrent  dans  les  types  décrits  par  M.  Hannezo.  De  jolis  vases  y  ont 
été  trouvés;  l'un,  rond,  en  terre  rouge,  offre  des  scènes  bachiques.  ■ 

Parmi  quantité  de  statuettes,  il  faut  citer  notamment  de  nombreuses 
Vénus  du  type  si  commun  à  Sousse,un  personnage  debout  sur  un 
char  traîné  par  deux  oiseaux,  un  gladiateur  chassant  une  lionne,  une 
grenouille.  A  Sidi-el-Hani,un  type  de  théière  curieux  a  été  trouvé. 

L'auteur  signale  en  terminant  un  bas-relief  de  Thala  qui  représen- 
terait Tenlèvement  de  Proserpine  par  Pluton. 

Les  résultats  des  travaux  exécutés  dans  ces  cimetières  sous  les  or- 
dres du  général  Gœtschy  ont  été  consignés  dans  un  mémoire  plus  | 
étendu.  <2)                                                                                                                         ] 

Dans  la  nécrople  romaine,  on  a  trouvé  des  tombes  creusées  dans  '] 

le  tuf,  recouvertes  de  dalles  à  plat,  avec  des  lampes  du  premier  sîè-  j 

de  avant  J.-C. ,  et  d'autres  tombes.  ■] 

II  est  regrettable  qu'on  ait  fait  combler  un  hypogée  dont  les  ar- 
cosolia  renfermaient  trois  à  quatre  tombeaux  superposés  recouverts 
de  tuiles  à  plat,  sous  la  maçonnerie,  et  dont  le  sol  contenait  de  nom- 
breuses tombes  du  premier  au  troisième  siècle. 

Les  onze  hypogées  fouillés  ont  fourni  très  peu  de  mobilier.  Une  j 

importante  conclusion  est  que  Tinhumation  et  Fincinération  ont  été 
pratiquées  à  la  môme  époque,  mais  que  le  dernier  mode  a  été  la 
règle. 

Il  y  a  deux  sortes  de  tombes  :  les  unes,  de  forme  variée,  renferment 
tantôt  des  urnes  cinéraires  le  plus  souvent  semblables  à  des  «  ques- 
quès>  communiquant  à  Tintérieur  par  un  tube,  tantôt  des  os  calci- 
nés môles  aux  cendres  et  recouverts  de  tuiles  à  chevrons  portant  un  i 
bloc  de  maçonnerie. Des  bas-reliefs  en  stuc  ornaient  ces  monuments. 
C'est  ce  genre  de  tombes,  où  le  corps  était  donc  brûlé  sur  place,  qui  i 
renfermait  des  tabellœ  devotionis. 

L'autre  foi-me  de  tombes,  où  les  corps  étaient  inhumés,  offre  des 
blocs  de  maçonnerie  ornés  de  dessins  et  portant  des  épitaphes  ou 
des  plaques  de  marbre.  W  Elles  étaient  formées  par  des  tuiles  posées 
à  plat  ou  en  chevrons  et  renfermaient  des  statuettes  et  des  biberons. 

L'auteur  ajoute  que  ces  derniers  ont  été  tous  deux  toujours  trou- 
vés dans  des  tombes  d'enfant,  dont  les  ossements  étaient  dans  une 
fosse  sous  des  tuiles  à  plat,  dans  une  amphore,  sous  deux  plats  super- 
posés ou  dans  un  ossuaire  encastré  dans  la  maçonnerie. 

Le  mobilier  est  décrit  par  catégories  au  lieu  de  Tôtre  par  tombes, 

(1)  Général  Gœtschy  :  Note  sur  les  fouilles  exécutées  à  Sousse  et  à  Sidi-el-Hani. 
Bu/lArc/iéoZ.J902,p.  412. 

(2)  Bull,  Archéol,  1903,  p.  156  :  Nouvelles  fouilles  de  la  nécropole  de  Sousse. 

(3)  Mes  propres  recherches  dans  cette  nécropole  m*ont  montré  que  ces  épitaphes 
se  trouvent  aussi  sur  des  tombes  à  incinération. 
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mode  bien  moins  intéressant  que  le  second  :  monnaies  et  objets  de 
verre  dont  les  plus  remarquables  ont  la  forme  d'une  flûte  à  Cham- 
pagne, d'une  sphère  ornée  de  cavités,  d'un  verre  à  boire.  Les  sta- 
tuettes ont  été  très  nombreuses  et  les  principales  sont  :  un  cavalier, 
un  homme  sur  un  chameau,  un  homme  sur  un  dauphin,  un  gladiateur 
armé  d'un  pieu  et  tuant  un  lion,  une  femme  avec  son  enfant,  un  dieu 
Bès,  une  femme  avec  coiffe,  deux  colombes  attachées  à  un  char, 
Jupiter  et  Leda,  un  buste  d'homme  en  capuchon,  un  enfant  tirant  un 
rat.  Des  biberons  figurent  un  coq  ou  un  chien.  De  nombreuses  lampes, 
des  bijoux  sans  valeur  la  plupart.  M.  Gagnât  donne,  en  appendice, 
les  inscriptions  qui  ont  été  relevées. 

En  somme,  la  nécropole  d'Hadrumète  est  des  plus  intéressantes, 
et  par  la  forme  de  ses  tombes  et  par  les  statuettes  qu'on  y  trouve. 
On  a  réussi  depuis  quelques  mois  à  y  conserver  et  à  y  protéger  des 
types  fort  curieux  des  sépultures  les  plus  communes.  Il  est  à  désirer 
qu'on  puisse  publier  une  étude  d'ensemble  sur  les  statuettes  qui  y 
ont  été  trouvées  et  qui,  disséminées  dans  les  Musées  et  les  collections 
particulières,  atteignent  certainement  le  nombre  d'un  millier. 

J'ai  publié  quelques  détails  sur  les  résultats  de  sondages  que  j'ai 
pratiqués, cette  année,  dans  le  cirque  d'Hadrumète.  J'ai  signalé  aussi 
l'intérêt  que  présentait  une  mosaïque  récemment  déblayée  et  aban- 
donnée, où  se  trouvaient  les  représentations  du  svastika.  (^) 

A  El-Djem,(2)  on  a  déblayé  plusieurs  salies  \  frigidarium,  tepida- 
rium,  caldarium,  de  vastes  thermes,  des  mosaïques  géométriques,  et 
découvert  plusieurs  inscriptions  dont  l'une  est  relative  à  la  réfection 
de  l'établissement. 

MM.  NovAK  et  EpinatW  ont  découvert  une  villa  à  Chebba,  avec 
mosaïques,  dont  l'une  porte  Neptune,  assis  sur  un  quadrige  attelé 
d'hippocampes,  s'appuyant  sur  un  trident  de  la  main  gauche  et  tenant 
un  poisson  de  la  main  droite.  Derrière  lui,  un  homme  le  regarde; 
devant,  fuit  un  triton.  Autour  de  ce  tableau  sont  représentées  les 
saisons  :  quatre  jeunes  femmes  avec  oiseaux,  fruits,  faucilles,  traitées 
avec  art  et  offrant  quelque  charme  par  leur  agencement  et  la  fraîcheur 
de  leur  ornementation.  Deux  pièces  ont  été  déblayées  dont  une  partie 
constituerait  des  bains  privés. 

Dans  une  autre  villa, (*)  on  a  trouvé  des  dispositions  analogues  à 
la  précédente  ;  une  mosaïque  y  offre  des  médaillons  à  motifs  variés, 
fruits,  coupes  à  boire;  le  motif  central  renferme  une  scène  de  pêche  : 

U)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol  de  Sousse,  1903,  p.  32. 
<2)  Bull.  Archéol,  1902,  p.  clxxvi. 

(3)Gauckler  :  Bull.  Archéol,  1902,  p.  clix  et  clxvi,  et  C.  r.  de  la  Marche  du  Ser- 
vice en  1902,  p.  9. 
Wlbid.,  p.  Chxx. 
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deux  pêcheurs,  assis  Tun  dans  une  barque,  Tautre  sur  un  roche 
pèchent  à  la  ligne.  D'autres  mosaïques  renferment  la  représentatîc 
de  mets,  de  fruits,  d'oiseaux,  etc. 

Ces  villas  rappellent  beaucoup  par  leur  disposition  et  leur  orient 
tion  celles  d'EI-Alia. 

Les  ruines  de  Thenchir  Zembra  n'ont  pas  été  étudiées,  jusqu'ic 
d'une  manière  approfondie. 

M.  CHBVT,qui  les  interroge  depuis  plusieurs  années, y  a  dirigé  ur 
excursion  de  la  Société  archéologique  de  Sousse.  Il  a  montré  e 
particulier  Tamphithéâtre,  le  théâtre,  un  édifice  renfermant  des  ba 
reliefs  en  stuc,  et  un  autre  monument  avec  piscine,  voûtes  omi 
mentées,  etc.  (*) 

La  même  compagnie  a,  sous  ma  conduite,  visité  Toued  Kastléla  ( 
relevé  douze  barrages  échelonnés  sur  le  ravin.  Elle  a  étudié  les  ru 
nés  de  l'henchir  Sidi-Khalifat,  où  elle  a  trouvé  deux  inscriptions  né< 
puniques  et  une  inscription  latine. (2) 

M.  le  lieutenant  Noaué  W  a  fouillé,  à  Bir-bou-Rekba,  une  tomb 
demi-cylindrique  à  inhumation,  d'une  disposition  particulière.  Un 
des  extrémités  du  sarcophage,  formée  par  une  brique,  renfermait  u 
petit  vase.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  mobilier. 

A  Henchir-Sidi-Abdallah,  dans  les  thermes  antiques,  on  a  trouv 
une  mosaïque  avec  deux  chevaux  vainqueurs,  attachés  à  une  mêm 
colonne,  portant  un  signe  d'écurie,  et  trois  couches  de  mosaïques 
l'une  d'elles  représentant  un  petit  poème  dont  le  texte  renferme  ui 
passage  donnant  un  ethnique  .fundus  Bassianus  et  BataA^) 

Docteur  CARTON, 

Médecin  militaire, 
Membre  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scientiflquei 

(A  suivre.) 


(1)  BuXL  de  la  Société  Archéol  de  Sousse,  ld03,  p.  23.  Chevy. 

(2)  BuU.  de  la  Société  Archéol.  de  Sousse,  ld03,  p.  27. 

(S)  BuU,  de  la  Société  Archéol  de  Sousse,  1003,  p.  50  :  Aperçu  de  la  nécropole  d 
Siagu. 

(4)  YiOLLAR  :  La  mosaïque  de  Ferryville.  Bull.  Archéolog.,  1902,  p.  CLxrv  et  47C 
Gaucklbb  :  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902,  et  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq. 
1902,  p.  307. 
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Buisson,  ancien  président  de  Tlnstitut  de  Carthage  (M. P.). 
Fabry,  ancien  président  de  Tlnstilut  de  Carthage  (M. A.), 
le  Dr Bresson, ancien  président  de  Tlnstilut  de  Carthage  (M.P.). 
Picard  (F.),  ancien  président  de  l'Institut  de  Carthage  (M. A.). 
Serres,  ancien  président  de  Tlnstitut  de  Carthage  (M. A.). 
Va88el(E.),  ancien  président  de  Tlnstitut  de  Carthage  (M.A.). 

MEMBRES 

Si  Aziz  bou  Attour,  premier  ministre  de  S.  A.  le  Bey. 

Mohamed  Djellouli,  ministre  de  la  Plume. 
M»** Toumier,  administrateur  du  Diocèse  de  Carthage. 
MM.  Roy,  secrétaire  général  du  Gouvernement  Tunisien  (M.A.) 
PaviUier, ancien  directeur  général  des  Travaux  publics (M.A.). 
le  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  Tlnstitut  de  France. 
Oambiaggio  (André),  ancien  vice-président  de  la  Municipalité 

de  Tunis  (M.A.). 
Bénédite(L.),conservateur  du  Musée  national  du  Luxembourg. 
MM.  Liard,  directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  Ministère  de 
ITnstruction  publique,  Paris. 
Moissan,  professeur  à  TUniversité  de  Paris. 

(1)  Abréviations  :  M.  A.,  membre  actif;  M.  H.,  membre  d'honneur;  M.  P.«  membre 
perpétuel  ;  M.  B.,  membre  bienfaiteur. 
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MM.  Difilère(Paul),  président  au  Congrès  de  Carthage  en  1896, 
le  Dï'Gariel,  secrétaire  générai  de  1*^4^-45,  Paris. 
Pillet  (Jules),  inspecteur  général  du  dessin,  Paris  (M.A.). 
Proust  (Th.),  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tunis. 
Prévost  (Henri),  vice-président  de  la  Municipalité  de  Tui 
Saint-Arroman,  chef  de  bureau  au  ministère  de  Tlnstr 

publique  et  des  Beaux-Arts,  Paris. 
Hugon  (H.),  directeur  de  TAgriculture  et  du  Commerce  ( 
Perrot(Georges),directeurderEcole  normale  supérieure, 
Heymann  (C),  ancien  trésorier  de  l'Institut  de  Carlhage  ( 
Silvain,  professeur  au  Conservatoire,  sociétaire  de  la  Co 

Française. 

MEMBRES  BIENFAITEURS  (m.b.) 

La  Direction  générale  de  TEnseignement  public. 
La  Municipalité  de  Tunis. 

L'Association  française  pour  TAvancement  des  Science 
MM.  Jensen(H.-A.-C.)  (M. A.). 

Nicolas  (Louis),  imprimeur  (M. A.). 
Médina  (Victor)  (M.  P.). 

MEMBRES  PERPÉTUELS  (m.p.) 

MM.  le  DrBarbary.—Le  D^Bertholon.— Bonnard(P.).— Bortol 
— LeDrBresson.— Buisson(B.).— LecommandantOag 

—  Casati-Brochier.—  Le  marquis  de  Chasseloup-Laubi 

—  Paure  (J.). —  Gounot.  —  Le  capitaine  Hannezo.—  Le  1 
blé.—  Le  comte  Landon  de  Longeville. —  le  D^'Loir. —  "k 
(Victor).—  Nicolas  (H.).—  De  Villade. —  Whitelaw-B 
Winkler. 

COMITÉ  DIRECTEUR 
ponr  rezercice  1903-1904 

BUREAU 
Président  :  M.  Pabry. 
Vice-Présidents  :  MM.  Tauchon,  Galtier. 
Secrétaire  général  :  M.  Bertholon. 
Secrétaires  ;  MM.  Abribat,  Léon  Labbé. 
Trésorier:  M.  Bossoutrot. 
Trésorier  adjoint  :  M.  Malet. 
Bibliothécaire-archiviste  :  M.  Aunis. 

MEMBRES 
MM.  Ârditti,  Berge,  Frémaux,  GKraud,  Ghrundler,  Lasram,  L< 
Carpentier,  Poulain,  Renault. 
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MEMBRES  ACTIFS  (M.A.) 
bribat,  interprète  du  Tribunal,  rue  des  Maltais,  17. 
dda  (le  docteur  Daniel),  Hammam-Lif. 
Ibin  (Pierre),  avocat,  rue  Joubert,  29,  Marseille, 
li  ben  Ahmed, interprète  judiciaire^  rue  des  Maltais, 41,Tunis. 
li  ben  Amor  Bakir,  rue  Bab-Menara,  47,  Tunis, 
lix, prof esseur  au  Lycée  Carnot,  avenue  de  Paris,  villa  Marie- 
Louise,  Tunis. 

llemand-Martin,  licencié  es  sciences,  sous-directeur  du  Labo- 
ratoire de  Sfax. 

map  (E.),  étudiant  en  droit,  43,  souk  El-Ouzar. 
Ivarez  (Ernest),  agriculteur,  Grombalia. 
nglade  (Bernard),  agriculteur,  rue  de  Siam,  8,  Paris, 
nselme  de  Puisaye  (le  marquis  d*),  rue  El-Monastiri,  9,  Tunis, 
rditti  (Rodolphe),  professeur  d'bébreu  à  TEcole  de  rAlliance 
israélite  universelle,  rue  Bab-el-Khadra,  58,  Tunis, 
rnol  (Clément),  huissier,  rue  d'Athènes,  10,  Tunis, 
ttal  (H.),  rentier,  La  Marsa  (Tunisie). 
ogias,  officier  interprète,  Medenine. 
unis,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  de  Grèce,  15,  Tunis. 
sboh-Hamba  (Ali),  administrateur  du  Collège  Sadiki  (Collège 
Sadiki). 

ùUe  (Désiré),  inspecteur  de  l'Enseignement  primaire,  rue 
Bugeaud,  Tunis. 

wbary  (le  D**  Fernand),  boulevard  Dubouchage,  23,  Nice 
(M.P.). 

Eurbouohi  (Ali),  négociant,  souk  des  Etoffes,  7,  Tunis. 
won,  architecte,  rue  de  Russie,  22,  Tunis, 
urrion  (G.),  ingénieur  agronome,  L'Ariana. 
ury,  secrétaire  du  Contrôle  de  Thala. 
itt,  négociant,  rue  d'Alger,  2,  Tunis. 
Ekudelot  (Paul),  industriel,  place  de  la  République,  13,  Paris, 
ïau  (Antoine),  lithographe,  rue  d'Allemagne,  19,  Tunis. 
H5  (Henri),  chargé  de  cours  au  Lycée  Carnot,  avenue  Jules- 
Ferry,  65,  Tunis. 

§ohir  Sfar, président  de  l'administration  des  Habous, impasse 
El-Barouni,  12  (rue  Tronja),  Tunis. 

kîhifl,  professeur  à  l'Ecole  Jules-Ferry,  rue  de  Sparte,  8,Tunis. 
)gouen  (le  comte).  Les  Espas,  par  Saint-Girons  (Ariège). 
ilbézé  (Théodore),  propriétaire,  rue  Bab-Benat,  33,  Tunis. 
m  Attar  (C),  avocat,  rue  Bab-Carthagène,  12,  Tunis. 
mamra  (Mn^e),  professeur  de  lettres  à  l'Ecole  Jules-Ferry, 
44  biÉ,  rue  d'Italie,  Tunis. 
)rge  (François),  juge  près  le  Tribunal  de  Sousse. 
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MM.  Bernard  (Augustin),  professeur  de  géographie  de  l'Afrique  du 

Nord  à  la  Sorbonne,  Paris. 
Bertholonde  D*"  L.),  rue  Saint-Charles,  14,  Tunis. 
Bertrand  (J.),  constructeur  mécanicien,  avenue  de  Carthage, 

Tunis. 
Beesière  (Victor),  avocat-défenseur,  rue  d'Angleterre,  17,  Tunis. 
Bigot,professeurau  Lycée  Carnot, rue  Sidi-bou-Krissan,l,Tunis. 
Bodoy  (Nicolas), avocat-défenseur,  place  du  Consulat,  2, Tunis. 
Bonnand,surveillant  général  du  Collège  Sadiki,  boulevard  Bab- 

Benat,  55,  Tunis. 
Bonnard(Paul),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  rue  Al-Dja- 

zira,47(M.P.). 
Bonneaud,  avocat,  secrétaire  du  Contrôle  de  Thala. 
Bordage  (Gabriel),  directeur  des  mines  d'Aïn-Khamouda,  par 

Thala  (Tunisie). 
Borromeï,  professeur  au  Lycée  Carnot,  avenue  Jules-Ferry,  50, 

Tunis. 
Bortoli  (Charles),  propriétaire  du  Magasin  Général,  rue  Dragon, 

33,  Marseille  (M.P.). 
BoBBoutrot, interprète  du  Tribunal  mixte, rue  d'Italie,  14,Tunis. 
Bouoher  (Paul),  capitaine  au  9®  hussards, Marseille. 
Bouhageb(le  DO,  rue  des  Femmes,  4,  Tunis. 
Bouin  (Kdouard),  capitaine  d'infanterie  hors  cadres,  rue  Tour- 

bet-elBey,  84,  Tunis. 
Botdlier  (Albert),  avocat,  rue  de  Gibraltar,  Bizerte. 
Bouyac,  ancien  officier  interprète,  Bizerte. 
Braquehaye  (Ch.),  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction 

publique,  Bois-de-Boulogne,  15,  Talence-Bordeaux  (Gironde). 
Braquehaye  (le  D""  Jules),  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 

médecine  de  Bordeaux,  chirurgien  titulaire  de  l'Hôpital  civil 

français,  rue  d'Espagne,  22,  Tunis. 
Bréfort,  professeur  au  Lycée  Carnot,  Tunis. 
Breuil  de  Pontbriand-Marzan  (Olivier  du),  lieutenant  des  Af- 
faires indigènes,  chef  de  l'annexe  de  Zarzis. 
Bresson  (le  D"^  H.),  médecin  principal  de  l*"®  classe,  retraité, 

avenue  Durando,  11,  Alger. 
Brignone  (le  D*"  Pierre),  médecin,  rue  Al-Djazira,  3,  Tunis. 
Briquez  (Henry),  contrôleur  civil  suppléant,  Mactar. 
Brodart(Fernand-Ch.),  artiste  peintre,  rue  Charles  V,  13,  Paris 
Brunet  (J.-L.),  vice -consul  de  Monténégro,  boulevard  Beau- 
Séjour,  43,  Paris. 
Brunok  de  Freundeck,  chef  de  bataillon   d*infanterié   hors 

cadres,  me  Sidi-el-Benna,  30,  Tunis. 
Branner,  propriétaire,  villa  Pomona,  Le  Bardo  (Tunisie). 
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3.),  directeur  du  Collège  Alaoui,  Tunis  (M. P.). 

ocelyn),  pasteur  protestant,  Sfax  (Tunisie). 

iilien),  inspecteur  des  Contributions  diverses,  avenue 

lage,  16,  Tunis. 

le  D*"),  chirurgien  à  l'Hôpital  italien,  rue  des  Maltais, 

is. 

(le  commandant),  Sfax  (Tunisie)  (M. P.). 

î:dward-B.-A.-M.-D.),strada  Reale,  194,  Malte. 

ï^io  (And ré), villa  Marie, traverse  Bérard,Saint-Barthé- 

[arseille(M.H.). 

contrôleur  civil,  Souk-el-Arba. 

B  DO,  médecin  major  de  1"*  classe  au  4«  tirailleurs, 

(Tunisie). 

•oohiefjhomme  de  lettres,rue  du  Peyrat,l,Lyon(M.P.). 

.),  directeur  de  la  pépinière  d'Orléansville  (Algérie). 

rd, préparateur  de  l'Institut  Pasteur  de  Tunis. 

Llb.)i  docteur  en  médecine,  rue  d'Angleterre, l,Tu«is. 

saac),  interprète  à  la  Direction  des  Contributions  di- 

rue  du  Voile,  8,  Tunis. 

Ictor),  avocat,  rue  d'Angleterre,  1,  Tunis'. 

le  Do,  médecin  major  au  2«  cuirassiers,  Paris. 

\  (le  marquis  de),  château  de  Villemolin,  par  Corbigny 

). 

pharmacien,  avenue  de  Paris,  3,  Tunis. 

Sert,  président  de  rUnioncoioniale,Cbaussée-d'An tin, 

is. 

l  Okby,  ingénieur  aux  Habous,  rue  Ras  ed-Derb,  27, 

lais,  capitaine  du  génie,  professeur  à  l'Ecole  militaire 
t-Cyr  (Seine-et-Oise). 

ip-Laubat(le  marquis  G.  de),  avenue  Montaigne,  51, 
me)  (M. P.). 

',  inspecteur  du  Phénix,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 
i  (le  DrR.),  médecin  major  de  V^  classe  au  25®  régi- 
infanterie,  Cherbourg  (Manche), 
ofesseur  de  dessin.  Collège  Alaoui,  Tunis, 
inspecteur  de  l'Enseignement  primaire,  Sousse. 
professeur  de  sciences  au  Lycée  Carnot,  route  du 
Sans-Souci,  Tunis, 
^gociant,  rue  de  Portugal,  15,  Tunis, 
harmacien  de  l^e  classe,  rue  Al-Djazira,  35,  Tunis. 
DO,  Sousse  (Tunisie). 
este),  négociant,  Soliman  (Tunisie). 
Pierre),  négociant,  avenue  de  Carthage,7,Tunis. 
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MM.  Oouitéa8(Basilio),  négociant,  rue  de  Russie,  Tunis. 

Couvreuz  (Abel),  administrateur  délégué  de  la  Compagnie  du 

Port  de  Bizerte,  rue  d'Anjou,  78,  Paris. 
Ooe3rtaux, directeur  du  domaine  de  l'Enfida,  Enfidaville. 
Oréput  (Louis), rue  Kaliandii-Koulouk,65,Pera,  Constantinopie. 
Ouénod(le  DO,  médecin  oculiste,  rue  Zarkoun,  1,  Tunis. 
Ouinet  (Léon),  chef  de  bataillon  au  112®  régiment  d'infanterie, 

Antibes  (Alpes-Maritimes). 
Ourtelin  (J.-B.),  négociant,  rue  du  Maroc,  15,  Tunis. 
Danguezler  (Charles),  capitaine  d'artillerie,  chef  de  la  mission 

militaire  de  Tunisie. 
Danguin  (Jean-Marie),  libraire,  rue  Al-Djazira,  21,  Tunis. 
Davin  père,  Saint-Henri,  route  du  Bardo,  Tunis. 
Deambrofipio  (dit  KaddouiLarbi),officier  interprète  de  If^classe, 

Kebilli  (Tunisie). 
Debon,  professeur  au  Collège  Alaoui,  Tunis.  • 
Degommier(René),  artiste  peintre,  rue  d'Assas,  90,  Paris. 
Dejeanne  (G.),  receveur  général  des  Finances,  rue  d'Athènes, 

18,  Tunis. 
Delaplanohe,  ofiScier  d'administration  de  l""©  classe,  Intendance 

militaire,  Tunis. 
Delmas (Marins),  directeur  du  Collège  Sadiki,  boulevard  Bab- 

Benat,  55,  Tunis. 
Désirées  (Albert),  professeur  d'arabe,  rue  de  Tripoli,  Tunis. 
Devaux  (Louis),  professeur  à  Madagascar. 
Deyrolle  (le  DO,  médecin  aide-major  de  V^  classe  au  camp  Ser- 

vière  (Tunisie). 
Dobler, secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  ministère  des  Affai- 
res étrangères,  Paris. 
Dolot(le  colonel),  directeur  du  génie,  Tunis. 
Domela  (le  Do,  rue  Léon-Roches,  4,  Tunis. 
Dougnao,professeur  à  l'Ecole  normale,avenue  deParis,6,Tunis. 
Doutté,professeur  àTEcole  supérieure  des  Lettres  d'Alger,villa 

Mahé,  Mustapha-Supérieur  (Alger). 
Doyen  (Paul-EiJg.), stagiaire,  Bordj-Cédria,Potinville  (Tunisie). 
Driant, commandant  le  l^rbataillon  de  chasseurs  à  pied,Troyes 

(Aube). 
Dubost,  horticulteur,  Bab-el-Khadra,  Tunis. 
Dubourdieu  (Gaston),  directeur  des  Finances,  Tunis. 
I>uboardieu  (Lucien),  conservateur  de  la  Propriété  Foncière, 

Tunis. 
Duolouz,  inspecteur  de  l'Elevage,  rue  Es-Sourdou,  26,  Tunis. 
Dûment,  professeur  d'agriculture,  rue  d'Angleterre,  2,  Tunis. 
Duval,  proviseur  du  Lycée  Carnot,  Tunis. 
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MM.  Duvau  (Albert),  rue  de  Hollande,  11,  Tunis. 

Dybowski,  directeur  du  Jardin  colonial,  Nogent-sur-Marne 

(Seine). 
BUefigen  (H. -S.  ),  négociant,  avenue  de  Carlhage,  9,  Tunis. 
Errera  (le  D»*  Giovanni),  rue  A!-Djazira,  47,  Tunis. 
EBpma8ee-Langeac(le  vicomte  de  L'),  propr»*^,  Sfax  (Tunisie). 
Etienne  (Eugène),  industriel,  Bizerte  (Tunisie). 
Fabre  (Fortuné),  propriétaire,  rue  d'Alger,  9,  Tunis. 
Pabry  (A.),  président  du  Tribunal,  boulevard  Bab-Benat,  53, 

Tunis. 
Famelart,  professeur  d'arabe  au  Collège  Alaoui,  Tunis. 
Panet,  contrôleur  suppléant  à  Gafsa  (Tunisie). 
Parconnet  (Guy  de),  propriétaire,  rue  de  Metz, 27,  Tunis. 
Paucon  (Félix), antiquaire  et  archéologue, roule  de  Royal, Cha- 

malières,  par  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme). 
Paure (Joseph),  ingénieur  civil  des  Mines,  avenue  Henri-Martin, 

94,  Paris  (M.P.). 
Pavrot,  avocat,  rue  Es-Sadikia,  24,  Tunis. 
Perrand,  employé  au  Gouvernement  Tunisien,  rue  de  la  Casba, 

108,  Tunis. 
Pidelle  (Jérôme),  contrôleur  civil,  Sfax  (Tunisie). 
Pinet,  propriétaire,  rue  d'Autriche,  16  bis,  Tunis. 
Ploranoe,  docteur  en  médecine,  Cassis. 
Pontbrune  (Pierre  Siorede),juge  au  Tribunal, rue  d'Angleterre, 

4,  Tunis. 
Prémauz,  directeur  de  TEcole  de  musique,  rue  Tourbet-el-Bey. 

30,  Tunis. 
Preenel  (Ernest  Dollin  du),  agent  commercial  de  la  Compagnie 

P.-L.-M.,  rue  de  Portugal,  17,Tunis. 
Gallini  (François),  avocat-défenseur,  Sousse  (Tunisie). 
Qaltier,  officier  interprète  en  retraite,  avenue  de  France,  22, 

Tunis. 
Gauckler  (Paul),  directeur  des  Antiquités  et  des  Arts,  rue  des 

Selliers,  76,  Tunis. 
Gaussen,  artiste  peintre,  rue  des  Entrepreneurs,  2,  Tunis. 
Gauvry,  régisseur  du  domaine  de  Bordj-Cédria,  Potinville. 
Germain  (Victor), surveillant  général  du  Collège  Alaoui, Tunis. 
Ginestous,  professeur  de  sciences  au  Collège  Sadiki,  rue  de 

Saint-Etienne,  Tunis. 
Giraud  (C),  propriétaire  de  Torangerie  Bradahi,  La  Zaouïa-du- 

Mornag,  par  Rades  (Tunisie). 
Goin  (G.),  entrepreneur  de  transports,  rue  d'Italie,  26,  Tunis. 
Goujon  (Lucien),  principal  clerc  d'avocat-défenseur,  rue  Saint- 
Charles,  13,  Tunis. 
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MM.  Gkmrlet  (Paul  de),  contrôleur  civil  suppléant,  rue  d'Athènes,  2, 

Tunis. 
Qounotf  propriétaire,  rue  d'Angleterre,  2,  Tunis  (M.  P.). 
Grandidier, chef  de  culture  au  Jardin  d'essais,  Tunis. 
Qnindler,  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  de  Sparte,  9,  Tunis. 
Guetta  (Elie),  négociant,  avenue  de  Paris,  26,  Tunis. 
GKieyd€wi,  avocat-défenseur,  rue  d'Angleterre,  11,  Tunis. 
GKiesnon,  propriétaire,  Le  Khanguet  (Tunisie). 
Guignard,  propriétaire,  domaine  de  Marquey,  Mornag  (Tu- 
nisie). 
Guilloohon,  jardinier  en  chef  du  Jardin  d'essais,  Tunis. 
Guy  (Raphaël),  architecte  diplômé  à  la  Direction  générale  des 

Travaux  publics,  avenue  de  Carthage,8,  Tunis. 
Hadjouj  (Younès),  caïd  de  Mateur  (Tunisie). 
Hamou  ben  Boudiaf,  ofTicier  interprète,  Tunis. 
Hannezo, capitaine  au  4©  tirailleurs,  Zaghouan  (M.  P.). 
Hartmayer,  ancien  contrôleur  civil,  ile  de  Djerba  (Tunisie). 
Henry  (Emile),  vétérinaire  en  premier,  en  retraite,  rue  Bab-el- 

Khadra,  31,  Tunis. 
Hertemann,  capitaine  d'Etat-Major,  rue  de  la  Préfecture,  21, 

Narbonne(Aude). 
Heymann  (C),  sous-inspecteur  de  l'Enregistrement  (M.  H.). 
Heyraud  (Gabriel),  à  Bou-Halloufa,  route  de  Bizerte,  près  de 

Tunis. 
Homberger^  président  de  la  Chambre  de  Commerce,  33,  rue  Es- 

Sadikia,  Tunis. 
Hucurd  (Ferdinand),  chef  de  section  aux  Postes  et  Télégraphes, 

rue  d'Italie,  32,  Tunis. 
Hublé  (le  DO,  médecin-major  de  l^e classe,  hôpital  Saint-Martin, 

rue  des  Récollets,  Paris  (M.  P.). 
Hugon  (H.),  directeur  de  l'Agriculture  et  du  Commerce,  rue 

d'AntzIeterre,  24,  Tunis  (M.  H.) 
Imbert  (Lucien),  Direction  des  Postes  et  Télégraphes,  rue  Sidi- 

Ettindji,5,Tunis. 
Jacob  (le  DO,  Bizerte  (Tunisie). 
Jannin  (Léon),  directeur  des  Travaux  de  la  ville,  rue  d'Espagne, 

16,  Tunis. 
Jaulmes,  professeur  au  Lycée  Carnot,  avenue  de  Carthage,  12, 

Tunis. 
Jeanoolas  (Louis),  inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  rue 

Es-Sadikia,  20,  Tunis. 
Jen8en(H.-A.-C.),propriétaire,châteaudeMontebello,Elseneur, 

(Danemark)  (M.  B.). 
Julien  (Paul),  contrôleur  suppléant  à  Thala. 
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MM.  Kebaïli  (Abd  el  Kader),  ingénieur  agronome,  Direction  des  Fi- 
nances, Tunis. 

Khalrallah,  interprète  judiciaire,  rue  Al-Djazira,  5,  Tunis. 

Kmeïd,  chef  de  section  au  Gouvernement  Tunisien,  rue  des 
Teinturiers,  51 ,  Tunis. 

Labbé  (Léon),  directeur  de  l'Agence  Havas,  rue  d'Allemagne, 8, 
Tunis. 

Labbé  (Paul),  explorateur,  rue  de  Bourgogne,  29,  Paris. 

Lacassagne  (Louis),  Palais-Royal,  Cahors  (Lot). 

Ladjimi  (Tahar),  caïd  de  Monastir  (Tunisie). 

Laûtte  (Paul-André),  directeur  du  Petit  Bizertin,  Bizerte. 

Lafon,  conducteur  des  Travaux  publics,  Souk-el-Arba. 
Mme  Lagrenée,  domaine  de  Chaouat,  par  Djedeïda  (Tunisie). 
MM.  Lalande (Mourier  de),  capitaine  au  126®  d'infanterie, Toulouse. 

Landeroin  (Augustin),  officier  interprète,  Zinder  (Soudan). 

Landon  de  Longeville  (le  comte),  propriétaire,  Tunis  (M.  P.). 

Lasram  (Mohamed),  directeur  de  la  Ghaba,  rue  de  Hollande, 
10,  Tunis. 

Le  Bœuf  (Henri-Jules), capitaine  h.  c, chef  de  bureau  aux  Affai- 
res indigènes,  Gabès  (Tunisie). 

Leclero(le  général  de  division).  Le  Khanguet  (Tunisie)  (M.  H.). 

Lecleroq  (P.),  représentant  de  commerce,  rue  d'Angleterre,  4, 
Tunis. 

Leoore-Oarpentier  (Edmond),  directeur  de  La  Dépêche  Tuni- 
sienne, Maxula-Radès  (Tunisie). 

Lescot  (Pierre),  médecin  dentiste,  rue  de  Rome,  1,  Tunis. 

Levillain  (Charles),  négociant,  rue  d'Angleterre,  4,  Tunis. 

Lévy(Isaac), officier  interprète  principal, Division  d'occupation, 
rue  Bab-el-Khadra,  52,  Tunis. 

Loir  (le  D»*  Adrien),  rue  Taitbout,  36,  Paris  (M.  P.). 

Lorin  (Henri), professeur  de  géographie  coloniale  à  l'Université, 
quai  des  Chartrons,  2,  Bordeaux  (Gironde). 

Loth  (Gaston),  professeur  au  Lycée  Carnot,  rue  du  Maroc,  17, 
Tunis. 

Luret  (Eugène),  contrôleur  civil,  rue  Abd-el-Oïheb,  29,  Tunis. 

Maohuel  (Louis),  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique, 
directeur  général  de  l'Enseignement  public  en  Tunisie, place 
aux  Chevaux,  Tunis  (P.  H.). 

Magnian,  propriétaire  à  Saâdia,  par  Kairouan  (Tunisie). 

Malacbowski  de  Pietrowski  (Charles),  pharmacien,  rue  des 
Teinturiers,  21,  Tunis. 

Malet  (François),  chef  de  bureau  à  la  Direction  de  l'Agriculture, 
rue  de  Portugal,  15,  Tunis. 

Mangano  (Hector),  avenue  de  France,  22,  Tunis. 
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MM.  Mantîn  (Georges),  membre  du  Comité  départemental  du  Loiret, 
rue  Pelouse,  5,  Paris,  et  chàleau  de  Bel-Air,  Olivet  (Loiret). 

Maro (Jules),  professeur  au  Lycée  de  Sens. 

Maréchal  (Joseph), propriétaire  à  Ben-Aïecb,  par  Le  Khanguet. 

Martin  (Joseph), directeur  de  rinternat,Maxula-Radès(Tunisie). 

Mfiisselot,  payeur  principal,  Conslantine. 

Masserano  (J.-B.),  architecte  et  peintre,  Bizerte. 

Maurin  (Georges),  sous  chef  de  bureau  à  la  Direction  des  Fi- 
nances, Tunis. 

Médina  (Gabriel),  propriétaire,  rue  d'Oran,  6,  Tunis. 

Médina  (Victor),  industriel,  rue  de  Rome,  14,  Marseille  (M.  P.). 

Menuni,  Nice  (Alpes-Maritimes). 

Menonillard  (Henry),  officier  interprète, Zarzis  (Tunisie). 

Merle,  officier  interprète,  Timimoun  (Sud-Oranais). 

Mermet  (E.),  payeur  principal  de  la  Brigade  d'occupation  de 
Qiine,  chef  du  Service  de  la  Trésorerie,  Tien-Tsin  (Chine). 

Mohammed  el  Kortobi,  professeur,  rue  de  la  Cruche,  6,  Tunis. 

Miguerèe,  officier  interprète,  Batna  (départ,  de  Constantine). 

Millet  (René),  ambassadeur,  boulev.  Flandrin,  14,  Paris  (M. H.). 

Mooquerys  (Albert), chirurgien  dentiste,  Sfax  (Tunisie). 
Si  Mohammed  el  Ha4i>Pacha,  bey  de  Tunis,  Dermech  (Tunisie). 

Mohammed  Saïd,  officier  interprète  de  Reclasse  à  TAdminis- 
tration  centrale  de  TArmée  tunisienne,  Tunis. 
MM.  Molcode  D»"  Emile),  rue  de  l'Eglise, 4,  Tunis. 

Montchiconrt  (Charles-Félix),  contrôleur  stagiaire,  avenue  de 
Carthage,  18,  Tunis. 

Monteesusde  Ballore (de),  ingénieur  civil,  avenue  de  France, 
22,  Tunis. 

Montureux  (le  vicomte  de),  rue  de  Chaillot,  34,  Paris. 

Morel  (Eugène),  négociant,  rue  Sidi-Sifiane,  7,  Tunis. 

Moreno  (Ugo),  avocat,  rue  Es-Sadikia,  29,  Tunis. 

Moro,  directeur  de  TEcole  de  peinture,  Angoulôme  (Charente). 

Mourot,  vétérinaire  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Béthunes, 
Mazingarbe  (Pas-de-Calais). 

Naâmé  (Le  D^  Chekri),  rue  dTtalie,  22,  Tunis. 

Nancy  (le  lieutenant).  Service  des  Renseignements,  Division 
d*occupation,  Kebilli. 

Née  (E.),  pharmacien  de  l^e  classe,  rue  d'Angleterre,  8,  Tunis. 

Nicod,  villa  Ralha,  Belvédère,  Tunis. 

Nicolas  (Henri),  ancien  officier,  rue  de  Belgique,  5,  Tunis  (M. P.). 

Nicolas  (Louis),  imprimeur,  avenue  de  Paris,  18,  Tunis  (M.B.). 

Nicolle  (le  DO,  directeur  de  ITnstitut  Pasteur  de  Tunis. 
Noël  (Charles),  propriétaire,  rue  Sidi-el-Benna,  32,  Tunis. 
Novak (Dominique),  industriel,  Mehdia  (Tunisie). 
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MM.  PaUhès (Georges), juge  de  paix  (canton  Nord), rue  Saint-Charles, 
2,  Tunis. 

Patou,  professeur  au  Lycée  Carnot,  me  de  Lorraine,  9,  Tunis. 

Pavillier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  Marseille. 

Peaudeoerf, procureur  de  la  République,Mantes(Seine-et-Oise). 

Peiran  (Eugène),  juge  de  paix,  Sousse  (Tunisie). 

Pellat  (L),  officier  interprète  aux  Affaires  indigènes,  Gabès 
(Tunisie). 

Perrin,  receveur  des  Contributions,  Béja  (Tunisie). 

Pervinquière  (Léon),  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  pra- 
tiques de  géologie  à  la  Sorbonne,  rue  Jean-de-Beauvais,  2, 
Paris. 

Petit  (Maurice),  directeur  de  L'Avenir  de  Sousse,  Sousse  (Tu- 
nisie). 

Picard  (F.),  ingénieur  chef  du  Service  des  Ponts  et  Chaussées 
(région  Ouest),  avenue  de  Carthage,  2,  Tunis  (M.  H.). 

Pioard  (J.),  imprimeur,  rue  Amilcar,  Tunis. 

Piobon,  résident  général,  Tunis  (Président  d*honneur). 

Pillet  (Jules),  inspecteur  général  de  dessin,  rue  Saint-Sulpice, 
18,  Paris. 

Pinohart,  artiste  peintre,  Hammam-Lif  (Tunisie). 

Pinohétrt  (Léon),  administrateur  de  la  Compagnie  des  Dépôts 
de  charbon  de  Tunisie,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 

Pombla,  ingénieur,  rue  Es-Sadikia,  20,  Tunis. 

Potin  (Paul),  propriétaire,  domaine  de  Potinville  (Tunisie). 

Poulain,  commis  à  la  Direclion  des  Postes,  Tunis. 

Pradère(B.),consèrvateur  du  Musée  Alaoui,Le  Bardo (Tunisie). 

Prève  (Ernest),  directeur  de  TEcole  des  mousses,  Marseille. 

Bathgen,  officier  en  retraite,  Nicolausring,Strasbourg  (Alsace). 

Badenacy  contrôleur  civil.  Le  Kef  (Tunisie). 

Rebillet  (le  colonel),  domaine  d'Outetta,  Mateur  (Tunisie). 

Remy(G.),secrétaire  de  S.  A.Mohammed,bey  de  Tunis,  passage 
Saint-Charles,  Tunis. 

Renault  (Jules),architecte  auxTravaux  publics,  impasse  Piollet, 
4,  Tunis. 

Resplandy,  architecte,  rue  d'Italie,  28,  et  à  Sans-Souci,  Tunis. 

Révoil  (Paul),  ambassadeur  de  France  à  Munich  (Bavière). 

Revol  (Jean),  directeur  de  la  Dépêche  *S/î2irienne,Sfax (Tunisie). 

Riban,  directeur  du  domaine  de  Sidi-el-Hadid,  par  Bizerte. 

Riohard  (Victor),  directeur  du  Comptoir  national  d'Escompte 
de  Paris,  boulevard  Bab-Benat,  53,  Tunis. 

Rivière  (le  D*"  Jean),  médecin  major  de  l^©  classe  au  2«  régiment 
étranger,  Saïda  (Algérie). 
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MM.  Robert)  président  de  la  Municipalité,  Sousse  (Tunisie). 

Boeser  (P.),  pharmacien  major  de  K©  classe  à  la  garde  républi- 
caine, boulevard  Henri  IV,  12,  Paris.- 
Roy,  secrétaire  général  du  Gouvernement  Tunisien,  rue  Sidi- 

ben-Arous,  45,  Tunis. 
Sadoux  (Eugène),  inspecteur  des  Antiquités  et  Arts,- rue  des 

Selliers,  66,  Tunis. 
Baladin,  architecte,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  47,  Paris. 
Samama  (Nissim),  avocat,  avenue  du  Prado,  194,  Marseille. 
Saurin  (Jules),  propriétaire,  avenue  de  Paris,  Tunis. 
Bayssel,  architecte,  Bizerle  (Tunisie). 
Sbrana (Richard),  vétérinaire,  rue  Es-Sadikia,  10,  Tunis. 
Sohamoune,  interprète  à  la  Direction  des  Finances,  Tunis. 
Sohwich,  ingénieur  des  Mines,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 
Sellami(Mohamed),professeurà  TEcole  mixte,Sousse(Tunisie). 
Servier  (André),  publiciste,  Bizerte  (Tunisie). 
Sénemaud,  directeur  de  U Informateur  général  de  la  Côte  d'A- 
zur, rue  Hermann,  3,  Cannes  (Alpes-Maritimes). 
Serre8(Victor),contrôleurcivil,rued'Angleterre,4,Tunis(P.H.). 
Sharpue  (Arthur),  administrateur  de  la  Compagnie  des  Dépôts 

de  charbon  de  Tunisie,  rue  Es-Sadikia,  26,  Tunis. 
Soler  (T.),  photographe,  avenue  de  France,  10,  Tunis. 
Sureau  (V.-Paul),  huissier,  avenue  de  France,  24,  Tunis. 
T'AÎllard  (Eug.),  interprète  au  Tribunal  mixte,  Sousse  (Tunisie), 
r^pie  (G.),  professeur  au  Collège  Alaoui,  avenue  Bab-Djedid, 
30,  Tunis. 
r.^xxolxoû  (Charles), contrôleur civil,vice-consul  de  France, place 

du  Consulat, Tunis. 
Tïiiôr^ot  (Ernest),  professeur,  rue  de  Hollande,  10,  Tunis. 
Thlry^professeuràrEcole  d'agriculture,  château  deTemblaine, 

pfès  de  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 
Thorxi.as(Philippe),vétérinaire  principal  delï'^classe, en  retraite, 

ru€3    de  Bourgogne,  62,  Moulins  (Allier). 
Tibi  C-Samuel),  avocat,  rue*  Es-Sadikia,  18,  Tunis. 
Mnieiiig^^^-^^^^^^^  jjj,g^^j.|çg  jg  récole  de  filles,  Ghardimaou (Tu- 
nis #6). 
MM.  U8anxa.«^-Joris,  avocat,  rue  de  Rome,  1,  Tunis. 

TJzan.  <  Victor),  propriétaire,  rue  Sidi  bou-Menedjel,  15,  Tunis. 
Vaoh.^ar<Dt,  professeur  au  Lycée  Carnot,  Tunis,  Maxula-Radès 

(Tujn  îsie). 
ValenisJ.  (Raymond),  ingénieur  civil,  rue  dltalie,  17,  Tunis. 
Valers^c^  (François),  photographe,  avenue  de  France,  24,  Tunis. 
Van  ^xrmayssel (Ernest), consul  général  de  Belgique,  rue  des  Sel- 
ler s,   C2,  Tunis. 


L. 
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f  MM.  Vassel  (Eusëbe),  ancien  capitaine  d'armement  au  canal  de 

I  Suez,  Maxula-Radès  (Tunisie)  (P.  H.). 

Vendel  (Georges),  publiciste,  rue  d'Italie,  passage  de  Bénévent. 

Versini  (Dominique),  juge  de  paix,  rue  d'Alger,  6,  Tunis. 
f  Versini  (Raoul),  agrégé  de  TUniversilé,  inspecteur  d'Académie, 

^  Moulins  (Allier). 

Veyrier,  directeur  de  l'école  annexe  du  Collège  Alaoui,  Tunis. 
l  Vilade(de),docteur  en  droit. boulevard  Pereire,126,Paris(M.P.). 

;■  Vinoent-Duportal, capitaine  d'artillerie,  Bîzerte  (Tunisie). 

Whitelaw-Reid,  ancien  ambassadeur  des  Etats-Unis  d'Améri- 
l  que  à  Paris, Madison  avenue, 451, New-York  (U.S.  A.)  (M.P.). 

[;  Winkler  (Auguste),  rue  de  Brettes,  Limoges  (Haute- Vienne) 

l  (M.  P.). 

[  WolfF(Georges),archilecte  diplômé,avenue  d'0rléans,91, Paris. 

l  Wolfrom  (Gustave),  consul  de  France,  Ministère  des  Afifaires 

f^  étrangères.  Paris. 

S  Yver  iG.),  professeur  d'histoire  à  TEcole  supérieure  des  lettres 

I  d'Alger. 

I  Zaouoh,  propriétaire  à  La  Marsa. 

I  ABONNÉS  ET  MEMBRES  ASSOCIÉS 

t 

ir  Association  française  pour  Tavanoement  des  soiences,  rue 

l  Serpente,  28,  Paris  (M.  B.). 

l-  Bibliothèque  française  de  Tunis,  rue  de  Russie,  16,  Tunis. 

I  Bibliothèque  nationale  d'Alger,  Alger. 

;  Bibliothèque  du  4®  régiment  de  zouaves. 

jy  Bibliothèque  municipale  de  Mazula-Badès. 

^  Cercle  de  TEcole  coloniale  d'agriculture,  Tunis. 

Cercle  militaire  de  Bizerte. 

Cercle  militaire  de  Sousse. 
^;  Chambre  mixte  du  Centre,  Sousse. 

\  Chambre  de  Commerce  de  Bizerte. 

t  Collège  Alaoui,  Tunis. 

l  Collège  Sculiki,  Tunis. 

'j.  M.  Delécraz  (F.-Valentin),  bibliothécaire,  Hammam-Lif  (Tunisie). 

^  Direction  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  (la),  rue  d*Angle. 

terre,  22,  Tunis. 

Direction  générale  de  l'Enseignement  public  (la),  place  aux 
Chevaux,  Tunis  (M.  B.). 
l  Direction  générale  des  Finances  (la),  place  de  la  Casba,  Tunis. 

È^  Ghrand  Cercle  du  Casino  de  Tunis. 

l  M.  Hegan,P.Trubneret  C*e,Dryden  house,Gerrard  Street,Londres. 

'^  Municipalité  de  Tunis  (la)  (  M .  B .  ) . 

M.  Pelissier,  rue  Joubert,  8,  Paris. 
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Le  Comité  directeur  a  décidé,  pour  donner  plus  de  cohésion  à  la 
Société,  que,  le  deuxième  jeudi  de  chaque  mois,  il  y  aurait,  à  six  heu- 
res du  soir,  réunion  générale  de  la  Société,  dans  le  local  ordinaire  de 
nos  séances.  Un  des  membres  de  la  Société  fera  une  causerie  sur  un 
sujet  artistique,  littéraire  ou  scientifique.  Cette  réunion  sera  suivie 
d'un  diner  intime,  au  prix  le  plus  modeste,  dans  un  des  restaurants 
delà  vil  le.  La  première  réunion  aura  lieu  le  jeudi  10  mars.  Vous  êtes 
priéde  vouloir  bien  envoyer  votre  adhésion  pour  le  diner  à  M.  Bbk- 
TfloLON,  secrétaire  général,  8,  rue  des  Maltais. 

La  Société  de  Géographie  Commerciale  prie  MM.  les  membres  de 
rinstitut  de  Carthage  qui  désireraient  faire  des  communications  au 
Congrus  des  Sociétés  de  Géographie  qui  va  se  tenir  à  Tunis  d'en  avi- 
ser M.  I>0LLTN  DU  Fkbsnbl,  secrétaire  général. 

»  * 

^^^    Cotisations  et  abonnements  de  1904  seront  mis  en  recouvre- 

'^  w'v  ^^"s  '^s  premiers  jours  de  mars.  Les  membres  de  la  Société 

|0VV^tv\  Tunis  sont  priés  de  faciliter  la  tâche  de  notre  encaisseur, 

m\^\tOp  souvent,  est  obligé  de  se  présenter  à  diverses  reprises  pour 

^couvrer  la  faible  cotisation  demandée. 

♦ 

Dans  sa  séance  du  25  février  dernier,  le  Comité  directeur  a  voté  la 
créalion  d'une  section  archéologique. 

Grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Saoy 
La  tentative  assez  osée  de  l'Institut  de  Carthage  pour  la  réimpres- 
sion de  la  grammaire  arabe  de  Silvestre  de  Sacy  s'annonce  comme 
un  grand  succès. 

Le  premier  volume  a  paru.  C'est  une  reproduction  identique  de  la 
seconde  édition.  Avec  cet  avantage  qu'elle  a  été  minutieusement  re- 
vue et  corrigée  par  M.  Machuel.  Nombre  de  fautes  qui  avaient  échappé 
à  l'auteur  ont  de  la  sorte  été  éliminées. 

Les  demandes  affluent  nombreuses.  Tout  fait  prévoir  que  cette 
troisième  édition  sera  promptement  épuisée. 

Nousavonsreçu  de  généreux  encouragements  d'amis  de  la  science. 

Certains  se  sont  fait  inscrire  pour  l'achat  de  plusieurs  numéros  de 

U  grammaire,  dans  le  seul  but  de  nous  aider.  Enfin,  M.  Médina,  de 

-Varse/iJe,  nous  a  versé,  pour  concourir  aux  frais  d'impression,  une 

subvention  importante,  comme  le  prouve  la  lettre  suivante: 
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TuniSy  le  25  janvier  i904. 
Monsieur  lb  Sbcrétairb  gbnb&al, 

J'ai  rhonnear  de  vous  informer  que  mon  cousin,  M.Victx>r  Médina,  industriel 
à  Marseille,  ayant  appris  par  la  Dépêche  Tunisienne  que  l'Institut  de  Carthage 
a  entrepris  la  réimpression  de  la  grammaire  arabe  de  notre  éminent  orientaliste 
Silvestre  de  Sacy,  a,  dans  un  élan  enthousiaste  pour  une  telle  initiative,  bien 
voulu  m'adresser  un  mandat  de  1 .000  francs,  que  je  m'empresse  de  vous  remet- 
tre sous  ce  pli,  avec  prière  de  vouloir  bien  l'agréer,  en  son  non^,  comme  un  en- 
couragement à  la  propagation  de  pareilles  études  dans  notre  Afrique  septen- 
trionale. 

En  vous  adressant  cette  somme,  je  suis  personnellement  heureux  d'avoir  été 
chargé  par  mon  cousin  d'une  telle  mission,  d'autant  plus  que,*  membre  actif  de 
rinstitut^de  Carthage  depuis  sa  fondation,  je  m'intéresse  à  tout  ce  qui  peut  en 
faire  rehausser  le  prestige  et  aux  initiatives  utilitaires  qu'il  entreprend. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Secrétaire  général,  l'expression  de  mes  senti- 
n^ents  les  plus  dévoués. 

Gabriel  Médina. 

Le  Comité  directeur,  ayant  pris  connaissance  de  cette  lettre  dans 
sa  séance  du  25  février,  adresse  à  M.  Médina  (Victor)  ses  plus  vifs 
renierciements  pour  le  puissant  encouragement  donné  à  son  entre- 
prise. Il  décide  que  M.  Médina  (Victor)  sera  inscrit  parmi  les  mem- 
bres bienfaiteurs  de- l'Institut  de  Carthage.  Le  titre  de  membre  per- 
pétuel lui  est  acquis  de  droit. 

AdmisaionB 

Membres  perpétuels  :  MM.  le  docteur  Barbary;  Victor  Médina,  de 
Marseille. 

Membres  actifs  :  MM.  Belbézé,  Bigot,  Bobdage,  Bouhaqbb  (le  D»"), 
CABfussi,  CORNRT,  Famelart,  Kebaïli,  Lafon,  Loth,  Moro,  Rathgen 
et  ZaouCh. 

Membres  associés  et  abonnés  :  Collège  Sadiki  ;  MM.  Hegan,  Trub- 

NER  ET  0«;  PÉLISSIER. 

OÎBtinotions  honorlûquee 

Légion  d'honneur  :  Officier  :  M.  Fidblle,  contrôleur  civil. 

Instruction  publique  :  Officier  d'Académie  :  M.  Goin,  entrepreneur. 

Mérite  agricole  :  Officiers  :  MM.  Hugon  et  Roy;  chevaliers  :  MM.  de 
Bbeuil  de  Pontbriand,  Combaz,  Le  Bedf,  Radbnac  et  Sbrana. 

Nichan-Iftikhar  :  Officiers  :  MM.  Allemand-Martin,  Médina  (Victor) 
et  Nicolas  (Henri). 

Médaille  de  la  Société  Archéologique  de  Sousse  :  M.  Deyrolle. 

Le  Setrétaire  général, 

D""  Bbrtholon. 

Le  Président, 

A.  Fabry. 
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Ouvrages  reçus 

R.  P.  DFXAtTRE.  Figurines  trouvées,  à  Carthage,  dans  une  nécropole  punique. 
Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  1903. 

ÂcGcsTB  Bernard.  De  l'établissement  de  pécbeurs  bretons  en  Algérie-Tunisie. 

Quimperlé,  1903.  37  pages. 

Remarquable  contribution  à  l'étude  d'un  problème  qui  intéresse  au  ^lus  haut 
point  la  colonisation  française  en  Tunisie.  Dans  cette  brochure,  Tauteur  —  le 
professeur  bien  connu  de  la  Sorbonne  —  examine  tour  à  tour  l'échec  des  tenta- 
tives antérieures,  les  difficultés  ethniques,  les  objections  économiques,  les  condi- 
tions de  la  pèche,  les  points  de  la  côte  à  choisir,  le  rôle  des  industriels,  de  l'Etat 
et  des  pêcheurs  eux-mêmes. 

L'auteur  n'ignore  pas  le  peu  de  succès  des  essais  entrepris  jusqu'à  ce  jour 
mais  il  pense  que  leur  avortement  tient  non  pas  à  des  causes  générales  contre 
lesquelles  tout  effort  serait  vain,  mais  à  des  causes  spéciales  qui  ne  sont  point 
sans" remède.  On  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  jusqu'ici  de  la  qualité  des  recrues, 
ni  du  coté  commercial  de  l'entreprise,  ni  de  constituer  aux  nouveaux  arrivants 
un  milieu  dans  lequel  ils  se  sentiraient  le  moins  dépaysés  possible.  Un  côté  plus 
fçrave  de  la  question  réside  dans  la  concurrence  étrangère,  dans  sa  main-d'œuvre 
plus  rapprochée  et  moins  chère. 

Eq  Tunisie, des  pécheurs  bretons  pourraient  être  installés  à  Tabarca,  à  Bizerte 
et  àHaramamet.  De  ces  deux  derniers  points  .es  poissons  trouveraient  facilement 
à  s'écouler  sur  un  marché.  11  faudrait  s'occuper  de  créer  des  usines  de  conserves. 
L'auteurindiquetrès  justement  qu'à  Bizerte,  les  Bretons  se  sentiraient, au  point 
de  vue  moral,  mieux  à  leur  aise  que  partout  ailleurs.  Bizerte  est  un  nom  connu 
en  Bretagne,  grâce  aux  équipages  des  navires  de  guerre.  Les  Bretons  qu'on  éta- 
blirait aux  abords  de  cette  ville  reverraient  de  temps  en  temps  les  cols  bleus  des 
marins  de  la  flotte  et  entendraient  parfois  résonner  leur  langue. 

Mais.il  faudrait  organiser  la  vente  du  poisson  de  façon  à  se  passer  des  inter- 
médiaires,qui  absorbent  le  plus  clair  des  bénéfices.  C'est  de  ce  côté  que  doit  être 
cherchée  la  véritable  cau.se  de  l'échec  des  pécheurs  du  Cap-Matifou,  près  d'Alger. 
D'autre  part, l'amodiation  des  divers  lacs  de  Tunisie  n.'est  pas  une  condition  bien 
favorable. 

L'auteur  ne  se  dissimule  pas  que  l'établissement  4e  pécheurs  bretons  en  Tu- 
nisie est  une  entreprise  des  plus  délicates  et  qui  n'est  nullement  sûre  du  succès. 
Mais  il  estime  qu'il  est  utile  de  la  tenter  d'une  façon  sérieuse  et  en  faisant  des 
efforts  énergiques  pour  qu'elle  réussisse.  Le  concours  de  l'Etat  et  la  bonne  vo- 
lonté de  l'Administration  sont  des  facteurs  essentiels.  q  j^j 

Les  Actualités  Diplomatiques  et  Coloniales  nous  annoncent  leur  fusion  avec 
la  Nouvelle  Revue  Internationale,  sous  la  direction  de  M.  J.-L.  Brunet. 
Nos  meilleurs  vœux  de  prospérité. 

Avis  concernant  le  Service  de  la  "  Revue  Tunisienne  '^ 
et  les  Adhésions  à  l'Institut  de  Carthage 

Tout  ce  qui  concerne  le  service  de  la  Revue  Tunisienne  (réclamations',  envois. 
ajx)nnements,  échanges,  manuscrits,  changements  d'adresse,  etc.)  doit  être  not&e 
d'nne  façon  impersonnelle  au  Secrétaire  général  de  I'Institut  de  Carthage, 
Hôtel  des  Sociétés  Françaises.  Les  adhésions  à  la  Société  peuvent  être  adressées, 
de  même,  au  Secrétaire  général,  qui  fera  parvenir  aux  intéressés  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires. 
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LA  PRISE  ET  LE  PILLAGE  DE  Ik  VILLE  DE  TUNIS 

les  20  et  21  Juillet  1535 

racontés  par  un  Témoin  oculaire 

Communication  de  M.  Charles  BRAQUEHAYE,  correspondant  du  Ministère  de. 
l'Instruction  publique,  membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  à  Bordeaux. 

Une  relation  exacte  de  la  prise  et  du  pillage  de  la  ville  de  Tunis, 
les  20  et  21  juillet  1535,  serait  toujours  une  pièce  intéressante  à  lire, 
quand  même  les  exemplaires  en  seraient  nombreux.  Mais,  quand 
cette  page  d'histoire  a  été  écrite  de  visu,  le  2  août  1535,  en  langue 
italienne,  puis  traduite  et  imprimée,  à  Paris,  le  21  août  de  la  môme 
année,  la  pièce  rare  vient  ajouter  sa  saveur  au  récit.  Enfin,  le  fait  de 
lire  la  traduction  française  d'un  manuscrit  italien  donne  encore  une 
satisfaction  aux  érudits  des  deux  nations,  autant  qu'aux  historiens 
de  la  Tunisie. 

C'est  donc  la  copie,  faite  avec  soin,  d'une  plaquette  que  je  crois 
rarissime  que  j'ai  Thoaneur  d'adresser  à  l'Institut  de  Carthage,  avec 
l'espoir  qu'il  voudra  bien  en  ordonner  la  réimpression. 


PAR  LES  mmim  m  mmm  de  tdiis 

Traduitte  selon  le  vray,  de  lan^e  ytalienne  en  langue  francoyse 

Avec  privilège. 


On  le  vend  à  Paris  en  la  rue  neufve  nostre  dame  a  lenseigne  du 
faulcheur. 

Q 

Bibliothèque  Nationale,Paris.  —Réserve  0 ^  343. 
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Description  d'une  victoire 

obtenue  par  l'Empereur  au  royaulme  de  Tunis,  especiallement 

a  Goulette  et  Tunes 

xiii  jour  de  Juillet  le  nom  de  Dieu  preniierement 

inuoqué.  Lepereur  non  sansprudence  tint  conseil  et 

parlamenta  aueccfues  le  marquis  de  Vast  qui  avec- 

:iues  les  gens  do  pied  tat  Espaignols,  Ytaliens  et 

autres,  ses  cappitaines  que  des  le  matin  a  soleil 

ieuant  fist  une  enibusche  soubs  les  bastillons  de 

La  Goulette  la  ou  le  seigneur  Darcou  auait  faict  faire  les  tranchées  à 

ce  faict  ordonnez  et  que  en  temps  et  lieu  Ion  fist  descouurir  et  se 

monstrer  troys  cens  acquebusiers  pour  expérimenter  la  fortune  a 

lencotre  des  Turcs  mescreas. 

«  Peu  après  ledict  empereur  auecques  très  grand  prudence  commist 
et  ordonna  au  très  înuincible  le  seigneur  André  Dorye  qu'il  niist  toute 
son  armée  de  mer  en  ordonance  selon  la  coustume  de  sa  gloire  et 
triumphe  ensorte  que  quant  lescarmoucbe  commenceroit  par  terre 
que  luy  de  son  costé  fist  approcher  sadicte  armée  de  mer  le  pluspres 
que  possible  luy  seroit  de  ladicte  Goulette  et  que  encelisl  son  devoir 
accoustume. 

«Apres  que  ledict  seigneur  André  Dorye  eut  receududit  empereur 
ledict  mandement,incotinent  auecques  grand  prudenceordonna  ases 
cappitaines  que  cent  quatorze  nefs  grosses  auecques  leurs  gallioiis 
sapprochassent  le  plus  près  q-a  eulx  seroit  possible  de  ladicte  Gou- 
lette et  icelluy  seigneur  André  Dorye  monta  sur  la  gallère  cappitaine- 
resse  et  principalle  que  on  appelle  la  Quadrirene  estant  acompaignè 
des  nauires  de  la  Sainctete  du  pape  Paule  troiziesme  de  ce  nom.  Et 
dessoulz  lesdictes  navires  ries  n'apparoissoit  car  on  avoit  abbatu  el 
descendu  les  maz  de  chascune  diceulx  et  trente  gallères  dudit  sei- 
gneur Dorye  qu'ils  ne  se  voyent  aucunement  saprocheret  dudicl 
lieu  le  plus  près  quilz  peurët  et  a  la  poincte  du  jour  tout  ainsi  que 
ledict  empereur  auoit  ordonne  audit  marquis  du  Vast  fut  faicte  Tem- 
busche  bien  finemet  de  troys  mil  acquebusiers  :  desquels  seulemet 
semostreret  à  la  Copaignie  trois  cens  en  faisant  quelque  dommaige 
et  demostrat  de  vouloir  courageusement  marcher  plusavànt  a  len- 
contre  de  ceulx  qui  esloient  en  ladicle  Goulette.  Lors  ceux  qui  estoient 
en  icelle  considérant  que  le  nombre  desditz  acquebusiers  estoit  fort 
petit  yssirent  dehors  auecques  grande  compaignie  pensant  ou  de 
piller  ou  deffaire  ce  petit  nombre  de  Chrestiens.  Mais  lastuce  et  pru- 
dence dudit  marquis  lascha  et  respandit  et  fist  desloger  le  reste  des- 
ditz trois  uïil  acquebusiers  qui  incotinent  se  trouvèrent  meslez  auec- 
ques les  autres  troys  cens,  tellemét  que  pour  la  grande  clameur  ei 
crist  desdilz  acqbusiers  et  de  l'artillerie.  Aussi  pour  la  pouldre  vol- 
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lant  parmy  eulx  Ion  ne  congnoissaU  lesungs  des  autres  en  manière 
que  ledit  seigneur  Arcon  en  renforçât  sa  compaignie  et  le  son  de  lar- 
tillerie  de  larniée  de  mer  espouentales  Turcs  si  fort  quilzprindrent 
party  deulx  retirer  dedans  la  ville  de  Tuniz  en  habandonnant  ladicte 
Goiiletle  auecques  troys  cens  pièces  dartillerie  toute  de  cuyure  et 
une  très  grande  quajitite  dautre  petite  menue.  Et  pour  conclusion 
la  demoureret  et  furet  tant  morts  que  prins  de  troys  a  quatre  mil  de 
mescreans  turcs,  Et  quatre  cens  chrestiens  renyez.  Et  dedans  lestang 
près  de  ladicte  Goulette  furet  prins  par  les  chrestiens  cent  sept  voilles 
tant  galleres  sallernes  et  fustes.  Et  ce  faict,  grand  nombre  de  che- 
vaulx.  Lesquels  faisoient  lescorte  du  guet  sur  la  ville  de  Tuniz  voyans 
ung  si  victorieulx  assault  se  retira  auecques  grant  presse  ez  pays  de 
la  montaigne. 

«Et  le  quinziesme  Juillet  qui  est  le  logis  au  tresardant  signe  ce- 
leste  Lyon  ledit  empereur  auecques  ses  victorieulx  cappitaines  posa 
son  camp  près  et  autour  de  la  ville  de  Tuniz.  Ainsi  ladicte  Goulette  a 
este  prinse  vaillamment  par  la  force  de  Tannée  dudit  empereur 
auecques  bien  peu  de  nombre  de  chrestiens  mors.  Et  doibt  bien 
rendre  grâce  a  Dieu  omnipotent  toute  la  chrestiente  et  par  especial  la 
haulle  cite  de  Romme  et  toute  Tltalie  dune  telle  et  si  glorieuse  vic- 
toire :  car  cest  sa  deffence  et  protection  davoir  dompte  debelle  et 
vaincu  ung  si  cruel  ennemy  de  Dieu  :  duquel  toute  la  chrestiente  ne 
pouoil  attendre  sinon  ung  tresgrand  dommaige  et  deshonneur. 

«  Donne  a  Goulette  le  25  iour  de  luillet.  » 


Coppie  des  adveriissemetz  venuz  de  la  part  du  vîz  Roy  de  Cecille  de 
laprinze  du  bastillon  que  auoii  faict  Barbe-Rousse,  Et  de  loccision 
de  ceulx  qui  gardoient  ledict  bastillo  auec  ledici  Barbe-Rousse, 
Et  de  la  Rotte  de  Vexcercite  dudict  Barbe-Rousse  ensemble  de  la 
prinze  et  saccaige  de  Tunis, 

«Par  deçà  sont  venuz  troys  nefs  de  Barbarie, dans  lesquelles  sont 
aulcuns  gentilz  hommes  maures,  lesquelz  tous  conformément  dient 
que  TEmpereur  après  avoir  priz  La  Goulette  du  iour  xx  du  moys  passé 
fist  marcher  son  armée  droict  le  chemin  de  Tuniz,  et  le  jour  même 
trouveret  que  Barbe-Rousse  avoit  faict  un  bastillon  avecques  un  ar- 
tifice merveilleux  et  fort  gaillart,  non  fort  loing  de  Tuniz,  auquel  il 
avoit  mys  deux  cents  cinquante  Turcz  bien  accompaignezdartillerres 
pour  la  deffense  dicelluy.  Et  combien  que  ledict  bastillon  fust  forts 
et  bien  gardé,  Néanmoins  à  larivée  de  nostre  cap  fust  incôtinent 
sans  difDculte  gaigne,  parce  que  si  petit  nobre  ne  peut  soustenir  Tas- 
sault  d'ung  exercite  fort  et  si  victorieux  et  tellement  que  ledict  bas- 
tillon fut  prins,  et  lesditz  deux  centz  Turcz  tous  taillez  en  pièces. 
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t  le  xxj  sa  maieste  remua  son  carap,et 
îr  droict  le  chemin  de  Tuniz.  Lors  Bar- 
êrialle  marcher  en  avant  ugea  qu'il 
qu'elle  sapprochast  de  la  muraille  de 
lance  les  gentz  qu'il  avait,  qui  estoyent 
d  que  de  cheval  des  Arabes,quil  auoit 

luy  môme  parmy  eulx,  et  avec  une 
feritz  de  lempereur,  lesquelz  estoient 
ihose  aysèe  et  facille  a  résister  :  et  a 

eulx.  Tellement  que  en  salluant  les 
mses  chose  non  accoustumee  a  telles 
t  Barberousse  et  ses  gentz  se  misrët 
Itres  la. 

laisse  a  la  garde  de  la  forteresse  de 
egniez,lequel  voyant  la  fuy  te  des  gentz 
lil  eut  daultresChrestlens  régniez des- 
îslies  esclaves,  et  les  mirent  en  liberté, 
lyde  asseuiblerent  tous  les  Turcz  qui 
rteresse.  Laquelle  après quîls  l'eurent 
leuerent  les  bannières  deTempereur, 
r  se  trouva  en  ung  instant  ayant  son 
lemys  rompue.  Et  estant  icelluy  empe- 
esse  se  tenoit  pour  luy  et  en  son  nom  : 
jes  bannières;  luy  sembla  qu'il  estoit 
ursuyvir  sa  victoire  contre  lennemy 
da  que  lassault  fust  baille  a  la  ville  de 

ipereur  victorieux  ayant  donne  le  pre- 
dedans  par  ce  que  ne  trouva  aulcune 
ntenir  ladicte  armée  maistresse  d'une 
tousiours  avoit  désire,  tellement  que 
misérablement  a  sac.  Quât  à  Barbe- 
)  ne  de  la  mort,  ne  de  la  vie. 
3t  mil  ciq  ce!  trente  cinq. 

r  le  lieutenant  criminel  a  Andry  Rofïet 
ceste  présente  victoire  des  Chresties 
pour  troys  moys.  Et  deffenses  faictes 
ler  d'aultre  ;  que  de  la  présente.  Sur 

q  centzxxxv. 

«  Ainsi  signé  :  MORIN.  » 


Digitized  by 


Googl 


t^ 


-  185  - 

D'après  le  récit  du  combat  de  La  Goiilette  et  de  la  prise  de  Tunis, 
qiii  semble  porter  tous  les  caractères  les  plus  véridiques,  les  chré- 
tiens auraient  usé  d'un  stratagème,  d'engins  inconnus  des  Maures  et 
d'intelligences  dans  la  ville  pour  s'emparer,  presque  sans  combat, 
d'une  place  qui  pouvait  fournir  une  résistai 
des  assaillants. 

Barberousse  venait  de  s'emparer  des  Eta 
Tunis,  sous  prétexte  de  rétablir  le  fils  aîné 
sait  prisonnier  à  Constantinople.  Mais,  au 
cette  dynastie,  il  avait  fait  proclamer  aussi 
empereur  de  Turquie,  et  s'était  imposé  con 

La  notice  que  je  présente  met  les  faits  au 
ne  fut  pas  due  seulement  à  la  défection  deî 
des  causes  très  naturelles  la  fuite  des  InfK 
Quint  un  rôle  moins  brillant  peut-être  pour 
honorables  pour  Tintelligence  de  ses  génér 

La  ruse  de  guerre  d'André  Doria,  qui  fil 
quatorze  navires  dont  il  avait  descendu  les 
nombre,  et  trenle  galères  «  qui  ne  se  voyoi 
du  marquis  de  Vast,  qui  fit  paraître  une  c( 
hommes  pour  attirer  les  Turcs  hors  de  La 
arquebusiers  étaient  débarqués  ;  la  poudre 
stupéfièrent  les  Maures,  par  le  feu,  par  le  pi 
des  détonations, épouvantèrent  tellement  les 
qu'après  avoir  laissé  trois  à  quatre  mille  Ti 
gats  morts  ou  prisonniers,  «  cent  sept  galèr 
un  très  grand  nombre  de  chevaux  et  «  trois 
cuyvre  »,  elles  s'enfuirent  pôle-méle  vers  la 

Le  15  juillet,  l'armée  chrétienne  prenait 
défendu  par  deux  cent  cinquante  Turcs  et 
Le  lendemain,  Barberousse  lui-même  sorta 
dans  la  plaine  de  Kassar-Mexevi,  s'élançail 
cavaliers,  sur  les  rangs  serrés  des  chrétie 
Mais,  malgré  la  bravoure  des  Arabes  et  des 
désespérée  des  Turcs  et  des  corsai res,  Tarm 
sur  le  corps  au  bruit  des  arquebusades  et  d 
s'enfuirent  épouvantés  jusque  dans  les  mor 

Barberousse  ne  put  rallier  ses  troupes  da 
dit-on,  mettre  à  mort  vingt  mille  captifs  qui 
de  la  ville.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'accompli 
mais  l'imprévoyance  inqualifiable  de  ce  ca 
route. 

La  citadelle,  El-Berdah,  qui  était  placée 
vers  la  kasbah  —  probablement  le  fort  de  L 
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à  la  garde  d'un  chrétien,  renégat  il  est  vrai,  mais  qui,  comme  tous 
les  captifs  laissés  libres,  devait  fatalement  se  joindre  à  ses  anciens 
frères  d'armes,  après  leur  avoir  ouvert  les  portes. 

L'armée  de  Charles-Quint,  tournant  les  ouvrages  fortifiés  de  la 
ville  basse  et  du  port,  s'élançait  à  la  poursuite  des  fuyards,  lorsqu'elle 
vit  les  bannières  de  l'Empereur  flotter  sur  la  citadelle.  Le  marquis 
de  Vast  y  entra  au  milieu  des  acclamations.  Un  immense  cri  de  joie 
retentit  et,  s'élançant  à  l'assaut  des  murailles,  vers  la  porte  Bab-el- 
Khadra,quarante  mille  chrétiens  entrèrent  sanscoup férir  dansTunis. 

La  défaite  de  Barberousse  fut  un  désastre.  Il  y  perdit  deux  cent 
cinquante  navires,  trois  cents  pièces  de  canon  de  cuivre  et  trois  cents 
canons  de  fonte  ;  dix  mille  prisonniers  furent  emmenés  en  esclavage. 

La  soldatesque,  affolée  par  un  succès  où  elle  voyait  la  main  de 
Dieii  la  conduisant  au  carnage,  fit  subir  à  Tunis  toutes  les  horreurs 
du  pillage  :  trente  mille  habitants  furent  égorgés  !  Tache  honteuse 
dont  on  ne  lavera  jamais  la  mémoire  de  Charles-Quint  ! 

Pendant  ce  temps,  Barberousse  fuyait  à  Bizerte,  y  reformait  à  la 
hâte  une  flotte,  la  complétait  à  Oran,  ravageait  de  nouveau  l'Italie  et 
battait,  plus  tard,  André  Doria  lui-même. 

Le  succès  de  Charles-Quint  n'en  fut  pas  moins  éclatant.  Il  avait  une 
armée  de  50.000  hommes  et  une  escadre  victorieuse.il  délivra  20.000 
captifs  qui  proclamèrent  ses  louanges  dans  toute  la  chrétienté,  et  le 
pillage  de  Tunis  lui  donna  des  trésors  considérables,  car  la  part  de 
prise  de  ses  trois  généraux  :  André  Doria,  le  marquis  de  Vast  et  le 
seigneur  d'Arcon,  fut  de  300.000  ducats  chacun. 

Il  rétablit  Muley  Assan  sur  le  trône,  lui  imposa  l'obligation  de  le 
reconnaître  pour  son  souverain,  d'entretenir,  à  ses  frais,  des  garni- 
sons espagnoles. dans  les  places  fortes,  notamment  à  La  Goulette, 
pour  surveiller  Tunis,  et  revint  à  Naples,le  14  août,  trois  mois  après 
la  conquête,  afin  de  faire  face  à  l'entrée  en  campagne  de  Tarmée 
française  en  Savoie. 

Le  coup  de  main  hardi  qui  permit  le  sac  de  Tunis  avec  des  pertes 
insignifiantes  d'hommes  et  de  navires  n'a  donc  rien  de  miraculeux, 
comme  les  marins  du  pape  Paul  III  le  proclamèrent.  Ce  beau  succès 
s'explique  par  des  causes  qui,  aujourd'hui  encore,  font  le  gain  des 
batailles  :  les  ruses  de  guerre,  les  engins  inconnus  des  adversaires, 
les  intelligences  dans  la  place. 

On  n'agit  pas  autrement  de  nos  jours.  En  1535,  on  avait  la  poudre 
à  canon,  les  arquebuses  et  les  bombardes  ;  nous  avons,  aujourd'hui, 
la  poudre  sans  fumée,  les  torpilles,  les  obus  à  la  mélinite. 

Ch.  BRAQUEHAYE. 
Janvier  1904. 
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DEUX  HYPOGEES  DE  GAM 


J'ai  publié  en  1895  une  brochure  intitulée:  Gama 
juive  de  Carthage.  En  1903,  mes  confrères  ont  eu, 
casion  de  découvrir  deux  hypogées  qui  n'avaier 
avant  eux. 

Ils  ont  pris  note  de  tout  ce  qui  leur  a  paru  dij 
dans  celte  exploration  faite  à  loisir  en  temps  de  v; 
les  jours  de  congé. 

C'est  le  compte  rendu  détaillé  de  celte  découvi 
ici  en  raccompagnant  du  plan  des  tombeaux  de; 
Blondel  d'après  les  croquis  à  Téchelle  exécutés  pa 

Ces  deux  hypogées  sont  d'inégale  grandeur. 

I 

Le  grand  tombeau  a  été  reconnu  en  creusant  une 
à  huit  heures  du  soir.  Il  se  trouve  près  du  chemii 


Ic^'elle.      lie.    Oj 


Tin  pVÇ-    f^y^' 

village  de  Gamart.  La  chambre  est  assez  bien  cons 
(I)  On  trouve  dans  les  manuscrits  arabes  le  nom  de  Gamart  c 
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côtés  DA,  AB  et  BC.Le  côté  DC  a  souffert  davantage.  Dans  sa  lon- 
gueur, cette  chambre  mesure  8™50.  Sa  largeur  est  inégale;  à  l'en- 
trée, elle  n'a  que  l'n92.  De  là,  elle  va  en  s'élargissant  jusqu'au  côté 
BC,qui  mesure  2" 55.  Il  est  assez  difficile  d'en  mesurer  la  hauteur  à 
cause  de  la  terre  qui  a  pénétré  soit  par  les  trous  du  plafond,  soit  par 
l'entrée.  Cependant, elle  parait  être  de  1™90  à  2  mètres.  Le  calcaire 
de  l'hypogée,  primitivement  revêtu  d'une  sorte  d'enduit,  se  montre 
à  nu  suf  des  surfaces  assez  considérables.  Pour  l'enduit  resté  adhé- 
rent aux  parois  et  au  plafond,  il  apparaît  avec  des  moulures  en  plâ- 
tre dont  il  reste  encore  beaucoup  de  traces  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  déterminer  le  dessin. 

Cet  hypogée  a  été  découvert  par  le  dernier  des  fours  à  corps  situé 
dans  la  paroi  de  droite.  La  porte, qui  mesure  0™62  de  large,  n'a  pas 
été  dégagée  de  l'amas  de  terre  qui  la  ferme. 

Le  plafond  est  percé  de  cinq  trous  qui  vont  se  rétrécissant  de  la 
base  au  sommet.  Ils  sont  fermés  en  haut  par  de  la  terre  et  parais- 
sent traverser  entièrement  la  couche  de  calcaire  dur.  Un  de  ces  trous 
se  trouve  sur  l'entrée  même.  Le  plus  grand  d'entre  eux  à  O'ûâ?  de 
diamètre  à  sa  base. 

Quant  aux  fours  à  corps, t*)  ils  sont  assez  bien  conservés  sur  trois 
des  côtés  de  la  chambre.  Ceux  de  la  paroi  de  gauche  sont  plus  déla- 
brés. Il  manque  à  la  plupart  leur  partie  antérieure.  Au  total,  ils  sont 
au  nombre  de  vingt  et  un  :  deux  du  côté  de  rentrée,  huit  sur  les  grands 
côtés  à  droite  et  à  gauche  et  trois  au  fond.  Ceux  qui  sont  de  chaque 
côté  de  l'entrée  sont  creusés  obliquement.  De  plus,  ces  fours  à  corps 
ne  mesurent  que  0™46  en  largeur,  tandis  que  les  autres  mesurent 
0«i52.  Tous  ont  uniformément  2™  10  de  longueur  et  Q™70  de  hauteur. 

On  a  trouvé  dans  les  fours  à  corps  un  os  iliaque,  quelques  petits  os 
des  mains  et  des  fragments  de  crâne. 

On  a  également  trouvé  des  clous  en  fer,  à  tête  large  et  à  pointe 
recourbée,  au  nombre  de  cinq  ou  six.  Quelques  briques,  très  ordi- 
naires et  brisées,  s'y  trouvaient  aussi,  mais  sans  aucun  dessin. 

Les  trous  circulaires  signalés  dans  le  plafond  de  l'hypogée  se  ren- 
contrent en  grand  nombre  non  seulement  au-dessus  des  chambres 
funéraires,  mais  aussi  dans  des  parties  de  la  montagne  dépourvues 
de  sépultures,  et  même  jusque  dans  les  rochers  du  bord  de  la  mer, 

se  demander  si  ce  nom  de  Guelmart  n'aurait  pas  quelque  rapport  avec  Voppidum 
Chilimanense  que  Morcelli  cite  dans  son  Africa  christiana  (t.  I.,  p.  17)  comme  étant 
situé  p08t  Bagradam  sub  Carthagine.Je  rappellerai  ([ue  Marinol,qui  accompagna 
Charles-Quint  à  la  prise  de  Tunis,  dit  de  Gainart  que  c'était  une  ancienne  ville  assez 
proche  des  ruines  de  Carthage. 

(1)  Ces  fours  à  corps,  appelés  en  hébreu  qoqim»  constituent  la  vraie  sépulture  juive. 
Telle  est  Popinion  de  Wilson,  Conder,  Drake  et  Tobler.  M.  Perrol  décrit  la  même 
disposition  dans  les  nombreux  tombeaux  nommés  Mocfaïa-SaHh, 
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en  particulier  à  rextrémité  du  cap.  Li  raison  de  ces  trc 
encore  été  donnée  d'une  façon  définitive.  On  peut  lire  ce 
dit,  page  34,  dans  ma  brochure  :  Gamart  ou  la  Nécropo 
Carthage. 

II 

Le  moins  grand  de  ces  deux  tombeaux  a  été  trouvé  1 


V 


tc^tUc    Jt.  0?Dt  pVf      « 


bri,  également  près  du  chemin  qi 

jue  le  premier,  à  part  cependant  le 
:rada(i()ns. 

chambre  mesure  4™ 20.  En  largeur 
LU  fond  elle  mesure  2"^ 21.  Le  sol  di 
caisse  couche  de  terre  qui  a  pénél 
ir  les  trous  qui  percent  entièrement 
larois  étaient  revêtus  d'une  coucl 
de  0"^005  sur  lequel  on  ne  voit  auc 
t  très  uni  et  semble  avoir  été  peint 
n  a  pu  distinguer  deux  ou  trois  pi 

>sus  du  loculus  a,  on  voit  en  creux 
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ment  d'une  plaque  carrée. (*)  Le  plafond  est  percé  de  trois  trous  dont 
Tun  entame  la  paroi  BC*.  La  porte  mesure  0^75  en  largeur. 

Ponrïes  loculi  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée,  ils  s'enfoncent  obli- 
quement comme  dans  le  tombeau  précédent.  Il  en  est  de  înême  des 
deux  qui  s'ouvrent  au  fond  de  la  chambre,  dans  Tangle  B. 

Dans  ces  loculi,  on  a  trouvé  d'assez  gros  ossements,  des  crânes 
entiers,  un  fémur  mesurant  0™36  de  longueur(2),  quelques  morceaux 
de  briques  sans  dessin  ni  marque,  des  clous  à  large  tête  et  à  pointe 
recourbée.  Ils  sont  très  fragiles. 

Dans  le  courant  de  janvier  1904,  cet  hypogée  a  été  de  nouveau  ex- 
ploré. Voici  la  note  qu'un  des  missionnaires  m'a  remise  à  ce  sujet  : 

«  J'ai  fouillé  le  tombeau  avec  les  confrères.  Nous  avons  déblayé 
les  loculi,  qui  renfermaient  une  couche  de  terre  argileuse  variant 
de  0™10  à  0™25.  Cette  terre  a  été  apportée  par  les  eaux,  qui  ont  sé- 
journé dans  l'hypogée  ri  n'y  a  pas,  parait-il,  longtemps. 

«  Dans  troisdes  loculi,  nous  avons  trouvé  deux  corpsqui  semblaient 
être  ceux  de  personnes  d'un  certain  âge,  car  les  dents  étaient  fortes 
et  bien  conservées  ;  plusieurs  mâchoires  avaient  les  denlsde  sagesse. 

«  Ces  ossements,  enveloppés *d'une  couche  d'argile,  tombaient  en 
poussière  quand  on  les  retirait.  Nous  avons  réussi  à  retirer  un  crâne 
intact. ^3)  Les  squelettes  de  ces  trois  loculi  étaient  dans  leur  position 
normale,  couchés  sur  le  côté.  La  position  des  cubitus  des  deux  sque- 
lettes semblait  indiquer  que  les  corps  avaient  été  déposés  les  bras 
croisés  sur  la  poitrine. 

«  Dans  chaque  loculus  il  y  avait  deux  squelettes  superposés  dont 
l'un  (celui  de  dessus)  avait  la  tôle  tournée  du  côté  de  la  chambre, 
et  l'autre  du  côté  du  fond  du  loculus. 

«  Dans  ces  mêmes  loculi,  nous  avons  trouvé  des  restes  de  bois  et 
des  clous  à  tête  aplatie  et  arrondie  mesurant  de  0»n04  à  O'^OO,  ainsi 
qu'une  cheville  de  bois  qui  s'est  brisée  dans  nos  mains. 

«  Dans  un  autre  de  ces  loculi  moins  profond  (l'n25),  les  ossements 
furent  trouvés  pêle-mêle.  11  y  avait  aussi  deux  crânes,  et  derrière 
celui  du  fond  nous  avons  recueilli  des  fragments  d'un  grand  vase  en 
terre  commune  peu  cuite,  grise,  friable,  î^ans  aucune  peinture  ni 
autre  signe. 

(1)  Ce  cartouclu;  inesun;  O"*'?.!  (i<*  côlé.  Une  bri(|ue  épaisse  (io  0"015  y  avait  été  encas- 
trée. On  en  a  retrouvé  «les  fragments  en  liéblayant  la  cliainiire. 

(2)  Ce  (|ui  donne  une  taille  de  femme  de  1"  40.  Un  autre  fémur  rapporté  de  cet  hypo- 
gée par  un  confrère  mesure  O-'iOde  longueur  correspondant  à  une  taille  d'homme  de 
1"  56  ou  à  une  taille  de  femme  de  1"52. 

(3)  Nos  confrères  furent  plus  heureux  que  Beulé.  Ce  savant,  dans  ses  Fouilles  à  Car- 
thage,^,  138,  exprime  le  regret  de  n^avoir  pu  recueillir  à  Gamart  un  crûne  entier 
comme  spécimen  de  la  race  carthaginoise.  On  sait  que  Btîulé,  avec  l'Anglais  Davis, 
comme  tous  les  savants  de  leur  épocjue,  faisaient  de  Gamart  la  nécropole  punique  de 
Carthage. 
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laque  loculus  nous  avons  aussi  trouvé  des  morceaux  de 
'argile  qui  en  fermait  rentrée.  Parmi  ces  tuiles,  il  y  en  a 
tes  épaisseurs,  variant  de  0™01  à  0™03. 
es-unes  avaient  une  bordure  en  relief  d'environ  0^02. 
visible  que  plusieurs  loculi  avaient  été  violés,  étant  donné 
î  dans  lequel  se  trouvaient  les  ossements;  mais,  comme  je 
>  haut,  plusieurs  semblaient  intacts, 
vous  aussi  trouvé  contre  la  paroi  du  fond  de  Tbypogée 
u  renfermant  un  corps  dans  sa  position  normale,  couché 
les  bras  le  long  du  corps,  la  tête  sur.  la  gauche  en  entrant, 
ir  une  petite  motte  qui  semble  être  de  la  maçonnerie, 
était  formée  par  une  cloison  traversant  la  chambre  au- 
s  loculi  ou  fours  à  corps. 

nt  de  cette  cloison,  sur  la  droite,  au  milieu  d'une  terre 
un  amas  d'ossements  dans  lequel  on  put  reconnaître  les 
de  sept  crânes. 

m  centre  de  Thypogée,  on  découvrit  la  partie  supérieure 
I  funéraire  romaine.  Elle  était  couchée  à  plat  et  formait 
ïurs  briques  une  sorte  de  "dallage.» 

î  stèle  rectangulaire  en  calcaire,  large  de  0™18,  épaisse 
a  partie  conservée  mesure  0»"36  de  hauteur.  On  y  lit: 

l^ETORJ 

res:0m025. 

rmes  les  plus  anciennes  de  Tépigraphie  funéraire 

e  P.  Laetorius  Trio  n'était  pas  là  assurément  à  sa 

le  la  donner  ici,car  jusqu'à  présent  les  inscriptions 
à  Gamart  sont  fort  rares. ('-) 

A.-L.  DELATTRE, 

des  Pères  Blancs,  Correspondant  de  Plnstitut. 


romains  superposés  de  Carthage,  p.  11  et  12,  n"  12  et  14. 
casion  d'en  faire  connaître  une  auJre,  trouvée  ces  jours  der- 
Lussi  d'en  avoir  vu  une  à  Paris,  en  1895,  chez  le  D' Lacaze-Du- 


Digitized  by 


Google 


—  192  - 

Note  sur  on  crâne  troavé  dans  la  nécropole  de  Gamart 

Le  R.  P.  Delattre  a  bien  voulu  m'autoriser  à  mesurer  le  crâne  trouvé  dans  la 
nécropole  de  Gamart.  C'est  un  crâne  probablement  féminin.  Les  reliefs  d'inser- 
tions musculaires  sont  peu  prononcés.  Les  sutures  sont  effacées.  La  plupart  des 
molaires  ont  disparu,  avec  affaissement  parallèle  des  arcades  dentaires.  Il  s'agit 
d'une  vieille  femme. 

Le  front  est  un  peu  fuyant,  les  bosses  peu  marquées.  Les  bosses  pariétales 
sont  placées  très  en  arrière.  L'inion  forme  un  relief  accusé  en  chignon.  La  gla- 
belle et  les  arcades  orbitaires  sont  accusées.  La  moitié  gauche  de  la  face,  au  ni- 
veau de  la  pommette,  fait  défaut.  Le  grand  axe  des  orbites  se  dirige  en  bas  et  en 
dehors.  Le  nez  est  large,  assez  ouvert.  Le  maxillaire  est  massif.  Ces  conditions 
donnent  à  première  vue  un  aspect  négroïde  au  crâne.  Néanmoins,  il  n'y  a  pas 
de  prognathisme  et  la  mâchoire  est  elliptique,  caractères  non  négroïdes. 

La  capacité  de  ce  crâne,  calculée  d'après  la  formule  de  M.  Manouvrie: 

Long.  X  lart;.  X  hau t. 
2,27      ~    " 

seraitde  1 .419"'.L*indice  céphalique,72.43,le  classerait  parmi  les  dolichocéphales. 
Nous  trouvons  comme  indices  :  longueur-hauteur,  70.02  ;  hauteur-largeur,  100.3; 
fronto-trans verse,  78.35;  frontal  n**  2,  95.45;  transverso-zj'gomatique,  98.50(?); 
indice  orbitaire,  80.95;  nasal,  77.77;  indice  facial  supérieur,  51.51  ;  indice  paUi- 
tin,  75.92. 

Le  fait  le  plus  marquant  est  la  dysharmonie  de  la  face  avec  le  crâne.  L'indice 
facial  est  court.C'est  celui  d'un  brachycéphale.La  brièveté  de  la  face  est  exagérée 
par  l'atrophie  sénile  dos  alvéoles  et  aussi  par  le  mauvais  état  des  zygomas.  Aussi 
n'a-t-il  pu  être  pris  qu'approximalivement.  En  faisant  la  part  de  Terreur,  la  face 
nVn  demeure  pas  moins  très  courte,  malgré  un  crâne  allongé  (72.4.'^).  Le  sujet, 
par  son  indice  orbitaire  (80.55),  se  rapproche  des  crânes  néolithiques,  dont  il  a 
l'indice  céphalique.  11  se  rapproche  aussi,  par  ces  deux  caractères,  des  nègres. Il 
est  nettement  nègre  par  l'indice  nasal  platyrrhinien,dû  plus  encore  à  la  faible 
hauteur  du  nez  qu'à  sa  largeur.  L'indice  palatin  rapprocherait  notre  sujet  des 
brachycéphales  et  aussi  des  sémites. Un  fémur  correspondrait  à  une  taillede  1"'52. 

Ces  caractères,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  nous  pousseraient  à  rappro- 
cher ce  crâne  de  celui  des  nègres.  Il  s'agit  très  probablement  d'une  mulâtresse  en- 
terrée dans  cette  nécropole.  J'ai  eu  récemment  l'occasion  de  mesurer  trois  crânes 
israélites  que  M.Cohk.\-Boulakia  avait  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition.  Ils 
ne  ressemblent  pas  à  celui  de  la  femme  de  Gamart.  Les  limites  de  cette  note  déjà 
longue  m'empêchent  de  donner  des  détails  comparatifs  sur  ce  sujet.  On  peut 
supposer  qu'il  s'agit  là  de  quelque  vieille  servante  enterrée  dans  la  sépulture 
de  ses  maîtres.  Dr  Bertholon. 

thiers,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  lait  des  fouilles  à  Gamart,  mais  sans  avoir  rien 
publié.  11  conservait  dans  un  tiroir  de  commode  ses  levés,  ses  notes  et  le  produit  de 
ses  fouilles,  groupes  de  débris  de  toute  sorte  réunis  dans  des  morceaux  de  journaux. 
J'ignore  ce  que  sont  devenus  ces  documents,  après  la  mort  de  ce  savant.  D'ailleurs, 
à  part  l'épitaphe  romaine,  que  je  l'engageai  à  publier,  et  un  essai  de  carte  de  Gamart 
à  grande  échelle,  je  ne  vis  chez  le  D""  Lacaze-Duthiers  aucune  autre  pièce  intéressante 
provenant  de  sa  mission.  Il  avait  été  chargé  de  recueillir  des  crânes  et  on  lui  avait  dit 
qu'il  n'aurait  qu*à  se  baisser  pour  en  trouver.  Il  me  raconta  son  dèsiippoinlement, 
lorsqu'il  arriva  à  (iamart  :  il  ne  trouva  que  des  hypogées  ouverts  et  fut  obligé  de  quit- 
ter la  montagne  sans  pouvoir  rapporter  un  crâne. 
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Période  prœpunique  et  punique  (jusqu'à  146  av 

L'origine  de  Bizerle  remonte  aux  Phéniciens,  qni 
ville  entre  le  xi©  siècle  et  le  vn©  siècle  avant  Jésus-Chris 
après  la  création  d'Ulique  et  avant  celle  de  Carthag 
ciens,  venant  de  Tyr,  furent,  parait-il,  accueillis  avec  ei 
par  les  indigènes  (Libyens);  ils  s'occupèrent  tout  d'al 
un  comptoir  ("emjooWum^^  qu'ils  fortitièrenl;  puis,  par 
firent  communiquer  le  lac  à  la  mer. 

vue  SiÈCLR  AVANT  J.-C. — Carthagc,  une  fois  fondée,  pri 
pement  considérable  et  s'allia  à  toutes  les  villes  phén 
établies  sur  la  côte  d'Afrique  (Bizerte,Sousse,etc.)  ;  el 
suite  s'emparer  de  la  Sicile;  mais  les  Carthaginois,  mail 
leur  entreprise  (329),durent  signer  avec  Timoléon  unirai 
les  Grecs  de  Sicile  dans  leurs  possessions;  ce  traité  ne 
que  jusqu'en  316. 

A  ce  moment,  un  aventurier,  Agathocle,  s'empara  ( 
Syracuse  et  voulut  détruire  les  établissements  puniqi 
aacrie;mais  il  lut  battu;  il  usa  alors  de  stratagème  el 
Carthaginois,  débarqua  en  Afrique; il  s'empara  de  Tun 
breuses  villes  du  littoral;  il  tourna  ensuite  les  armes  ( 
bilants  d'Utique  qui  s'étaient  mis  en  état  de  rébellion; 
il  y  laissa  une  garnison  et  marcha  sur  Bizerte  (Hippoa 
tourée  d'un  lac  et  que  sa  situation  rendait  très  forte; il 
siège  avec  beaucoup  d'activité,  la  prit  d'assaut  après 
combat  naval  ;  comme  à  Utique,  Agathocle  infligea  \ 
exemplaire  aux  habitants  qui  avaient  essayé  de  se  se 
domination  ;  il  abandonna  le  pillage  de  la  ville  à  ses 
passer  au  fil  de  l'épée  la  plupart  des  habitants.  Ceci  li 
compléta  les  fortifications  de  Bizerte  et  en  agrandit 
pourvut  de  chantiers. 

Mais,  battu  à  son  tour  (306),  Agathocle  dut  regagner 

Les  principaux  événements  qui  suivirent  furent  mar 
luttes  de  compétition  et  des  questions  de  partis  qui  î 
rupture  des  relations  entre  Rome  et  Carthage,  Tune  e 
lant  dominer  seule  dans  la  Méditerranée  et  en  Sicile:  d 
res,connues  sous  la  dénomination  de  guerres  puniq 
146  avant  J.-C.,  qui  se  terminèrent  par  l'écrasement  d( 
punique. 

Bizerte  joua  un  rôle  dans  ces  guerres. 
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Vers  255  avant  J.-C— Pendant  la  première  guerre  punique,quel- 
ques  particuliers  romains,  armant  à  leurs  frais  des  galères  emprun- 
tées à  la  République,  allèrent  courir  les  côtes  africaines;  ils  pénétrè- 
rent dans  le  port  de  Bizerte,  y  brûlèrent  les  vaisseaux  ennemis  ainsi 
qu*une  partie  de  la  ville,  firent  un  butin  considérable  et  efTectuèrent 
leur  sortie  en  franchissant  adroitement  les  chaînes  tendues  pour 
leur  barrer  le  passage. 

Cette  guerre  se  termina  (241)  par  l'expulsion  des  Carthaginois  de  la 
Sicile  et  Timposition  d'une  lourde  contribution  de  guerre. 

Les  Carthaginois  avaient  employé  jusqu'à  ce  moment  des  soldats 
mercenaires;  ceux-ci,  après  la  guerre,  non  payés  du  service  qu'ils 
avaient  fourni, vont  se  révolter,  guidés  par  les  Libyens  Mathos  et  Zar- 
zas,le  Grec  Spendius  et  le  Gaulois  Antharite;  les  mercenaires  cons- 
tituent une  armée  d'environ  70.000  hommes,  battent  le  général  car- 
thaginois Hannon  et  s'emparent  de  Bizerte  f^i/)/x)^re^a^  Utique, 
Tunis  et  Sousse.Les  habitants  d'Hippogreta  et  d'Utique,  réduits  à 
la  misère,  avaient  été  contraints,  après  une  longue  et  vigoureuse  dé- 
fense, à  passer  dans  le  camp  révolté;  la  garnison  carthaginoise  avait 
été  massacrée  par  eux,  les  cadavres  jetés  du  haut  des  murailles  et 
laissés  sans  sépulture;  les  députés  carthaginois  n'avaient  même  pas 
obtenu  la  permission  d'enlever  ces  cadavres.  Mathos  voulait  vaincre 
Carthage  en  la  bloquant  par  terre  et  par  mer;  par  mer  au  moyen 
des  deux  corps  d'armée  qui  avaient  pris  Bizerte  etUtique,et  par 
terre  avec  deux  autres  corps  d'armée  dont  l'un  occupait  Tunis  et  le 
second  reliait  les  trois  autres.  La  révolte  aurait  pu  s'étendre  et 
durer  longtemps  si  les  mercenaires  n'avaient  essuyé,  à  leur  tour, 
une  sanglante  défaite  au  défilé  de  «La  Scie»  et  si  Mathos  n'avait  été 
fait  prisonnier  et  supplicié. 

Amilcar,le  successeur  d'Hannon,  avait  relevé  le  prestige  de  Car- 
thage. Bizerte  et  Utique  furent  reprises  aussitôt  après  sur  les  Ber- 
bères, mais  ces  défenseurs  de  leur  indépendance  ne  se  rendirent 
qu'après  une  résistance  désespérée. 

Pendant  la  deuxième  guerre  punique  (218-201),  l'Italie  fut  le  théâ- 
tre des  eîcploits  des  Carthaginois,  placés  sous  le  commandement 
d'Annibal;  Rome, quoique  menacée,  ne  perdit  jamais  espoir;  profi- 
tant de  ce  que  le  chef  suprême  des  armées  carthaginoises  était  oc- 
cupé loin  de  son  pays,  les  Romains  envoyèrent  en  Sicile,  en  Espagne 
et  eu  Afrique  des  troupes  pour  faire  diversion.  Scipion  vint  assiéger 
Utique  et  remporta  des  victoires  qui  mirent  Carthage  à  deux  doigts 
de  sa  perte;  au  cours  de  son  expédition, ce  général  romain  ne  put 
pourtant  pas  s'emparer  de  Bizerte,  défendue  par  une  garnison  car- 
thaginoise ;  il  dut  brûler  ses  machines  de  guerre,  qu'il  n'avait  pas  pu 
utiliser,  et  s'en  retourna  à  Tunis,  dont  il  venait  de  s'emparer. 

En  présence  des  événements  graves  qui  se  passaient  en  Afrique, 
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Annibal  fut  rappelé  d'Italie; mais  le  sort  des  armes  i 
favorable:  il  se  heurta  aux  troupes  de  Scipion  sur  le 
taille  de  Zama  et  fut  complètement  battu;  cette  défa 
deuxième  acte  du  drame  punique. 

♦  * 

Carlhage  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  paix  ;  F 
du  relèvement  t'apide.  de  sa  rivale,  attendait  une  occ 
détruire.  Les  Berbères  recommençant  leurs  iiicursio 
ritoire  occupé  par  les  Carthaginois,  ceux-ci  prirent  1 
Romains  ne  manquèrent  pas  d'intervenir,  d'où  la  tro 
punique  (149-146), qui  allait  donner  le  dernier  coup  à  1 
carthaginoise.  Les  premiers  événements  de  cette  gue 
pas  heureux  pour  les  Romains:  les  consuls  Censorini 
ne  purent  tout  d'abord  s'emparer  de  Carthage  ;  leur 
Calpurnius  Piso  et  L.  Mancinus  ne  réussirent  pas  mie 
nius  Piso  voulut  alors  s'emparer  d'Hippo  Diarrhytus 
profitait  de  son  voisinage  d'Utique  pour  intercepter  U 
cette  ville  expédiait  à  Tarmée  romaine.  HippoDiarrhyti 
et  forte;  Calpurnius  passa  tout  Tété  à  l'assiéger  sans 
s'en  retourner  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Utiqi 
n'avait  pu  riien  faire  et  même  avait  perdu  son  matériel 
les  défenseurs  d'Hippo  Diarrhytus  avaient  réussi  à 
nomma  alors  Scipion  Emilien  pour  terminer  cette  gi 
arrivée  en  Afrique,  ce  général  reprend  Tofïensive.et  a 
printemps, il  redouble  d'activité  et  finit  par  emporter 
thage,qui  avait  fait  une  défense  desplus  opiniâtres;  la 
de  fond  en  comble. 

Le  territoire  carthaginois  est  dès  lors  réduit  en  pro\ 

Période  romaine  (de  146  av.  J.-C.  à  439  de  J 

146  AVANT  J.-G. — Après  la  prise  de  Carthage  parScip 
fut  décidé  que  les  vi  lies  qui  avaient  tenu  le  parti  de  Car 
rasées;  tel  fut  probablement  le  cas  d'Hippo  Diarrhytu 
plus,  le  territoire  compiis  entre  cette  ville  et  Utiqui 
Utique,qui  avait  embrassé  la  cause  des  Romains. 

Après  les  guerres  puniques  surgissent  les  luttes 
princes  berbères  Hiempsal  et  Adherbal  contre  Jugui 
vention  des  Romains  commandés  par  Metellus,  puis  ] 
Numidie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Tunisie  actuelle 
troublées  durant  de  longues  années;  enfin,  Jugurtha  fi 
la  tranquillité  put  renaître,  la  province  romaine  s'ai 

I        territoire  d'Hippo  Diarrhytus  à  Tabraca  (Tabarca)  fi 
province  d'Afrique. 

I  De  ville  libre,  Hippo  Diarrhytus  fut  élevée  par  Auguî 
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•omaine.i*)  La  situation  de  la  ville  était  merveilleuse; 
;ir  du  i^r  siècle  après  J.-C,  les  colons  de  Tltalie,  de  la 
'Espagne, qui  afiluèrent  en  Afrique,  vinrent-ils  toutpar- 
t  à  Hippo  Diarrhytus,  où  venait  d'être  créée  une  colonie 
nt  en  faveur  des  vétérans  mais  aussi  pour  hâter  la  colo- 
)ays;  les  deux  principaux  centres  agricoles  qui  se  foii- 
ivironsd'Hippo  Diarrhytus  furent  Theudalis  (probable- 
r-el-Aouasne,au  sud  d'Oued-Tindja)  et  Thisita  (actuel- 
Vlansour-Daouadi-Bécliateur,au  nord-ouest  de  Bizerte). 
rrhytus  avait,  comme  d'ailleurs  toutes  les  autres  villes 
s  voies  de  communication  ;  la  plus  importante  était  celle 
avec  Carthage  et  à  Bône  (Hippo  Regius);  cette  voie  lut 
r  le  légat  impérial  Q.  Egnatius  Catus,  sous  Vespasien. 
écède  il  ressort  que  la  Bizerte  d'alors  cherchait  à  pro- 
n'était  pas  encore  très  importante  à  en  juger  d'après 
Pline  le  Jeune  (62415);  cet  historien  représente  Hippo 
omme  «  une  petite  ville  de  province  jalouse  de  son  repos 
tude  et  à  modeste  budget,  quoique  recevant  souvent  de 
visites  de  grands  personnages  ». 

'rhytus,  grâce  à  sa  situation  et  à  la  merveilleuse  fertilité 
)n  territoire,  continua  à  se  développer;  elle  n'eut  pas 
ir  des  luttes  intestines  qui  troublèrent  lepaysdurantde 
dessous  la  domination  des  empereurs  et  des  proconsuls; 
in  que  les  Berbères  cherchaient  toujours  à  secouer  pas 
querelles  religieuses  n'eurent  d'efTet  directement  désas- 
o  Diarrhytus,  qui  put  jouir  d'une  tranquillité  relative, 
nt  d'autres  cités  africaines,  Hippo  Diarrhytus  eut  son 
emier  que  nous  ayons  vu  mentionner  se  nommait  Petrus; 
que  cette  année-là  par  saint  Cyprien  pour  discuter  au 
irthage  la  question  du  baptême, 
mme  nous  venons  de  le  dire,  Hippo  Diarrhytus  n'avait 
en  butte  à  certains  troubles,  il  n'en  avait  pas  été  de 
tdans  notre  Tunisie  actuelle  :  les  discussions  religieuses 
5  discordes  civiles  de  l'autre,  contribueront  à  l'invasion 

►tion  trouvée  encastrée  dans  le  mur  septentrional  du  Fort-d'Espagne, 
sse  aucun  doute  à  ce  sujet: 

GENIO  .  COL  .  IVLIAE 

HIPP  .  DIARR  .  SAGR 

GOLONI . GOL . IVLIAE 

GARPIT 

GVLV 

QVIS 

IVSTISSIMIS 

D.  D.  P.  P. 
on  a  été  transportée  en  1899  au  musée  du  Bardo. 
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de  l'Afrique  par  les  Vandales;  les  Berbères  se  s 
malgré  les  nombreux  échecs  qu'ils  subissent  et 
conquête  vandale  en  aidant  la  révolte  du  comte  E 
Les  Vandales  ont  déjà  franchi  le  détroit  de  Git 
Maurétanies  et  gagné  la  Numidie;  ils  sont  aux  po 
d'Afrique,  de  la  Proconsulaire. 

Période  vandale  (de  430  à  533 

Genséric,  commandant  en  chef  des  armées  vanc 
déclaration  de  guerre  préalable,  dans  la  Procons 
grands  pas  sur  Carthage,qui  est  occupée  sans  ce 
bre  439.  Cette  môme  année,  le  roi  vandale  orgar 
dans  le  Nord  et  démantèle  Hippo  Diarrhytus;  il 
à  la  destruction  des  remparts  et  poursuit  ensuite 
la  Tunisie  actuelle;  il  s'attache  les  Berbères  en  le 
des  butins  faits  dans  les  expéditions. 

A  Genséric,  mort  en  477,  succède  Hunéric;  ce  rc 
sécutions  contre  les  chrétiens  et  mécontenta  er 
Berbères  en  ne  leur  offrant  pas  d'occasion  d'exei 
aussi  ces  indigènes  pillards  se  soulevèrent-ils  co 
qui  virent  bientôt  les  territoires  conquis  leur  éch 
furent  réduits  à  la  possession  du  littoral  de  la  Nu 
consulaire.  Hippo  Diarrhytus  était  encore  aux  n: 
à  la  mort  d'Hunéric  (484),  qui  fut  remplacé  succès: 
damund,Trasamund  et  Hildéric.  Les  Berbères  tri( 
profitant  de  Tinexpérience  des  rois  vandales  et  s 
d'Hildéric,  ils  en  arrivèrent  à  attaquer  tous  les 
encore  occupés  par  les  Vandales.  Il  y  eut  alors  u 
ceux-ci,  qui  déposèrent  Hildéric  et  proclamèreni 
veau  roi  vandale  sut  réprimer  les  révoltes  des  Bi 
dans  plusieurs  comba.ts,  demandèrent  la  paix,  qui 

La  déchéance  d'Hildéric,  annoncée  à  Constantir 
d'irriter  Justinien,  qui  invita  Gélimer  à  rendre  à  H 
et  sa  liberté;  par  deux  fois  Gélimer  refusa  d'obte 
tions  de  l'empereur  d'Orient. 

La  guerre  s'ensuivit. 

Période  byzantine  (de  533  à  691 

Une  armée  commandée  par  Bélisaire,  partie  d< 
22  juin  533,  débarqua  le  22  septembre  à  Gaput  Va 
près  de  Chebba);  la  marche  de  Tarmée  byzantine 
aucun  obstacle  sérieux  ;  Bélisaire  sut  mettre  ei 
vandales  partout  où  il  les  rencontra,  et  après  un 
décembre)  à  Tricamarum,  non  loin  de  Carthage 
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chercher  un  refuge  sur  le  mont  Pappua  (Eddough,  près  de  Bône); 
après  trois  mois  de  souffrances  dues  à  la  famine,  le  roi  vandale  se 
rendait  à  Bélisaire  (mars  534). 

La  domination  vandale  avait  vécu. 

L'organisation  civile  et  militaire  de  l'Afrique  reconquise  fut  de 
suite  réglée  par  des  rescrits  impériaux.  Les  villes  démantelées,  Hippo 
Diarrhytus,  Hadrumetum  et  autres  cités,  virent  se  relever  leurs  an- 
ciennes murailles;  il  en  était  besoin,  car  si  les  Vandales  n'existaient 
plus,  les  Berbères  subsistaient  toujours;  leurs  bandes,  d'humeur 
belliqueuse,  vont,  durant  plus  d'un  siècle,  inquiéter  les  troupes  by- 
zantines commandées  à  tour  de  rôle  par  Bélisaire,  Solomon,  Ger- 
main, Jean  TroglLta  et  autres  généraux;  les  principales  actions  mili- 
taires eurent  lieu  en  Numidie  et  dans  la  Byzacène.  La  domination 
byzantine  en  Afrique  était  bien  près  de  sa  fin. 

Ilippo  Diarrhytus  ne  joua  aucun  rôle  vers  cette  époque;  il  n'est 
fait  mention  de  cette  ville  que  dans  un  document  nous  donnant  le 
nom  de  son  évêque  :  Donatus.  (Lettre  adressée  par  les  Pères  de  la 
Province  Proconsulaire  à  l'empereur  Paul,  de  Constantinople.) 

L'autorité  impériale  subit  un  nouvel  et  grave  échec  dans  la  défec- 
tion du  patrice  Grégoire, qui,  se  déclarant  indépendant,  délaisse  Car- 
thage  et  prend  Suffetula  (Sbeïtla)  pour  sa  capitale. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Arabes,  au  nombre  de  vingt  mille,  sous  la 
conduite  de  Témir  Abdallah  (647-648), pénètrent  en  Ifrikiah  (Tunisie) 
et  après  avoir  défait  le  patrice  Grégoire,  quittent  le  pays  moyennant 
le  paiement  d'une  lourde  contribution  de  guerre. 

Les  Arabes  reparaissent  (661-662)  avec  Moaouïah  Ibn  Hodaïdj  ac- 
compagné par  Abdel  Malik  Ibu  Merouan.  Hippo  Diarrhytus  tomba 
entre  leurs  mains,  mais  ne  fut  occupée  que  peu  de  temps;  ses  envi- 
rons n'en  furent  pas  moins  pillés  et  ravagés  et  la  ville  complètement 
razziée  (d'après  les  relations  d'Ibn  Nadji  et  d'El  Maleki). 

Une  troisième  expédition  (665-666),  puis  une  quatrième  expédition 
(669-670)  ramenèrent  les  Arabes  en  Tunisie,  celte  dernière  fois  avec 
Okba  Ibn  Nafi  (683),qui  fonda  Kairouan,  puis  succomba  dans  la  lutte 
contre  les  Berbères.  A  cette  époque,  Hippo  Diarrhytus  était  encore 
au  pouvoir  des  Byzantins. 

L'expédition  suivante  (688)  fut  conduite  par  Témir  Kohaïr  Ibn  Kaïs, 
•qui  fut  tué  à  son  tour;  Hassan  ben  El  Nooman  el  Ghaçani,  nommé 
gouverneur  d'Afrique,  va  venger  son  prédécesseur;  à  peine  arrivé  à 
Kairouan, il  prend  la  ferme  décision  de  soumettre  les  territoires  oc- 
cupés par  les  Roums  (Grecs)  et  les  Berbères.  Hassan  s'empare  tout 
d'abord  de  Carthage,dont  les  vaincus  vont  se  rassembler  de  nouveau 
à  Setfourah  et  à  Hippo  Diarrhytus;  il  gagne  alors  cette  dernière  ville, 
qu'il  attaque  pour  en  chasser  les  dernières  troupes  qui  veulent  lui 
résister;  rennemi  est  défait  et  se  retire  sur  Béja  et  Bône.  Hassan 
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occupe  Hippo  Diarrhytus,(^)  puis  retourne  à  Kairouan  (698),  d'où  il 
lance  ses  troupes  pour  parachever  la  conquête  de  toute  la  Tunisie 
actuelle. 

Période  arabe  (de  698  à  972) 

Durant  cette  période,  aucun  fait  saillant  ne  peut  être  relevé  en  ce 
qui  concerne  Benzert  et  son  territoire. 

Pendant  le  i^r  siècle  de  la  domination  arabe,  la  Tunisie,  gouver- 
née par  des  émirs  désignés  par  le  sultan,  fut  troublée  par  les  inces- 
santes luttes  des  Berbères  contre  les  envahisseurs,  qui,  cette  fois, 
étaient  des  Arabes;  c'est  de  cette  époque  que  date  Théroïque  résis- 
tance de  la  reine  berbère  La  Kahina,qui,  parait-il,  détruisit  presque 
toutes  les  forêts  et  récoltes  de  la  Tunisie,  de  Gabès  à  Tabarca. 

Des  luttes  de  compétition  jetèrent  aussi  le  désarroi  dans  le  pays; 
c'est  à  la  suite  d'une  de  ces  luttes  (755)  entre  El  Yas,  Amram  et  Habib, 
qui  venaient  de  se  livrer  des  combats  sans  résultat  décisif,  qu'Amram 
obtint  en  partage  Benzert,  du  district  de  Setfourah. 

Le  ix®  siècle  (909)  vit  la  dynastie  des  Aghlabites,qui  fut  remplacée 
par  celle  des  Fatimites;  cette  dynastie,  comme  la  précédente,  eut  à 
lutter  contre  les  indigènes,  toujours  en  révolte;  la  principale  de  ces 
insurrections  fut  celle  qui  éclata  sous  la  direction  du  fameux  Abou 
Yezid,  dit  «  l'homme  à  Tàne  ». 

Fatigués  de  toutes  ces  luttes  dans  lesquelles  les  Berbères  restaient 
toujours  indomptés,  les  Arabes,  ayant  conquis  l'Egypte,  abandonnè- 
rent à  la  dynastie  berbère  des  Zirides  le  gouvernement  de  la  Tuni- 
sie, sous  condition  qu'elle  serait  vassale  des  Fatimites. 

Période  berbère  (de  972  à  1535) 

La  Tunisie  était  alors  en  pleine  prospérité:  le  commerce  y  était 
florissant,  les  campagnes  étaient  superbes,  enfin  la  tranquillité  ré- 
gnait partout. 

Telle  était  la  situation  du  pays  quand  El  MoëzIbnBadis,  souverain 
ziride,  secoua  le  joug  des  Fatimites  d'Egypte  (1048). 

Le  khalife  El  Mostancer,  pour  se  venger  de  cette  révolte,  lança  sur 
la  Tunisie  deux  grandes  tribus  arabes  des  Beni-IIilal  et  des  Beni- 
Soléira,  connues  par  leurs  habitudes  de  brigandage  :  les  Hilaliens, 
au  nombre  de  deux  cent  cinquante  mille  environ,  se  ruèrent  sur  la 
proie  qui  leur  était  livrée  et  détruisirent  tout  sur  leur  passage;  seuls 
Mehdia  et  les  refuges  des  Berbères  dans  la  montagne  résistèrent 
aux  attaques  de  ces  tribus  pillardes;  Benzert  tint  bon  pendant  quel- 
que temps  mais  dut  ensuite  abandonner  la  direction  des  affaires  à 
un  aventurier  arabe  du  nom  d*El  Ouerd. 

Les  périodes  troublées  allaient  renaître,  et  avec  elles  la  misère. 

(1)  La  ville  était  alors  gouvernée  par  un  Juif  (El  Kairouani). 
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La  peste  et  la  famine  (1090)  augmentèrent  encore  les  souffrances 
de  la  population. 

Malgré  tout,  les  Berbères  étaient  tenaces;  ils  étaient  en  partie 
vaincus,  mais,  sans  perdre  espoir,  il  s'attachèrent  toujours  à  diviser 
les  Arabes  entre  eux  et  réussirent  à  recouvrer  peu  à  peu  leur  auto- 
rité (1159);  Tarmée  d'Abd  el  Moumen,venue  du  Maroc,  les  aida  dans 
cette  tâche. 

.  Ce  grand  prince  almohade,  appelé  par  les  opprimés  de  Tunisie, 
les  débarrassa  des  chrétiens  (Noriuands  de  Sicile), qui  avaient  pris 
leurs  villes  fortifiées  du  littoral  oriental,  et  des  Arabes,  qui  ruinaient 
leur  pays. 

Après  la  prise  de  Mehdia  (1160),  Abd  el  Moumen  reçut  la  soumis- 
sion des  chefs  révoltés  en  Ifrikia,  entre  autres  celle  du  gouverneur  de 
Benzert,  Isa  ben  Moharreb  ben  Tarrab  ben  El  Ward  Lakmi.  H) 

La  puissance  berbère  était  à  son  apogée. 

Après  la  mort  d'Abd  el  Moumen  (1163),  les  luttes  intestines 
reparurent;  un  usurpateur  nommé  Ibn  Ghania  voulut  imposer  son 
autorité  en  Tunisie;  il  fut  même  maître  du  pays  pendant  quelque 
temps,  s'empara  des  villes  importantes,  dont  Benzert  (1203),  frappa 
les  habitants  d'impôts  de  guerre  excessifs  et  nomma  des  gouver- 
neurs de  son  choix  ;  mais,  battu  par  En  Nacer  (1236),  il  dut  laisser 
la  Tunisie  au  pouvoir  des  Almohades;  ceux-ci  durent,  eux-mêmes, 
céder  la  place  à  la  nouvelle  dynastie  des  Hafsides, fondée  par  Abou 
Zakaria. 

Ce  prince  tout-puissant  gouverna  jusqu'au  Maroc,  pacifia  el  enri- 
chit la  Tunisie;  il  laissa  en  mourant  la  succession  à  son  fils  Abdal- 
lah, plus  connu  sous  le  nom  d'El  Mostancer  BTllah  (celui  qui  recher- 
che le  secours  de  Dieu). 

Ce  deuxième  prince  hafside  marcha  sur  les  traces  de  son  père; 
énergique  et  bienveillant  à  la  fois,  il  fut  très  tolérant  en  matière  de 
religion  et  autorisa  l'organisation  de  communautés  juives  en  Tunisie 
et  particulièrement  à  Bizerte,  qui  avait  déjà  eu  des  gouverneurs 
juifs;  il  favorisa  le  développement  des  arts,  fît  créer  un  peu  partout 
des  lieux  de  plaisir  tant  pour  lui  et  la  Cour  brillante  qui  Tentourait 
que  pour  son  peuple;  il  fit  peupler  à  grands  frais,  aux  environs  de 
Bizerte,  le  djebel  Echkeul  de  buffles,  gazelles,  sangliers,  de  toutes 
sortes  de  gibiers;  cette  montagne  devint  dès  lors  un  parc  de  chasse 
pour  le  roi  de  Tunis;  l'endroit  était  d'autant  mieux  choisi  pour  les 
chasses  royales  que,  le  djebel  étant  isolé  au  milieu  du  lac  Echkeul, 
les  animaux  qu'on  y  renfermait  ne  pouvaient  en  aucune  façon  s'en 
échapper  et  s'y  multipliaient  à  l'aise. 

C'est  aussi  sous  le  règne  d'El  Mostancer  qu'eut  lieu  la  croisade  de 

(1)  Diaprés  Zerkechi. 
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saint  Louis  qui  se  termina  par  ua  traité  signé  (21  nov.  1270)  entre  le. 
roi  de  Tunis  et  Philippe  III  le  Hardi. 

Après  le  règne  glorieux  d'El  Mostancer,  la  dynastie  hafside  com- 
mence à  décliner: ce  ne  sont  plus  que  guerres  intestines  dont  une 
eut  pour  résultat  le  rattachement  de  la  Tunisie  (sauf  Mehdia)  au 
gouvernement  de  Constantine  (1318-13iG),  que  drames  de  familles 
entre  Abou  Hafs,  Abou  Farès,  Abou  Abbas  et  tant  d'autres. 

Entre  temps,  les  derniers  princes  hafsides  virent  Timmigration  des 
Maures  qui,  chassés  d'Espagne,  vinrent  se  réfugier  dans  le  nord  de 
la  Tunisie  (1492);  à  Bizerte,  ces  Maures  bâtirent  un  faubourg  qui 
existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  quartier  des  Andalous. 

Enfin,  ^affaiblissement  du  pouvoir  donna  aux  Espagnols  et  aux 
Turcs  la  magniflque  occasion  de  convoiter  l'Afrique;  chacun  de  ces 
deux  peuples  voulut  la  conquérir;  les  Hafsides,  se  sentant  perdus, 
se  livrèrent  aux  Turcs,  commandés  par  Baba  Aroudj  (Barberousse), 
qui  leur  promit  aide  et  protection.  La  guerre  de  courses  entra  dans 
une  nouvelle  phase,  les  corsaires  turcs  et  tunisiens  firent  cause  com- 
mune pour  attaquer  tout  établissement,  navire  ou  sujet  chrétien. 

En  juin  1510,  des  corsaires  originaires  de  Bizerte  ayant  livré  des 
combats  meurtriers  à  des  marchands  français  près  de  Djerba,  et 
d'autres  actes  de  piraterie  ayant  été  signalés  à  la  chrétienté,  une 
flotte  franco-génoise,  commandée  par  Tarchevéque  de  Salerne,  se 
présenta  devant  Benzert  (août  1516)  pour  demander  raison  des  mé- 
faitsdes  corsaires  barbaresques;  la  place  fut  attaquée,  mais  en  vain; 
il  en  fut  de  môme  de  La  Goulétte.  <^ï 

Les  Turcs  étaient  alors  (1519)  maîtres  de  toute  TAfrique;  leur  chef 
Barberousse  fut,  il  est  vrai,  tué  devant  TIemcen,  mais  immédiatement 
remplacé  par  son  frère  Kheïr  ed  Dine,qui  ne  voulut  pas  reconnaître 
la  souveraineté  de  Moulai  Hassen,  nouvellement  nommé  khalife  de 
Tunis;  pour  arriver  à  son  but, qui  était  celui  de  dominer  seul  sur  la 
Tunisie,  Kheïr  ed  Dine  se  rendit  à  Constantinople  et  obtint  du  sultan 
Soliman  une  flotte  et  des  troupes. 

La  flotte  turque,  forte  de  quatre-vingts  galères  et  portant  huit  mille 
soldats,  mit  à  la  voile  le  13  juin  1534  et  fit  une  première  station  à  Ben- 
zert en  juillet;  les  habitants  de  celte  ville  accueillirent  bien  cette 
flotte  et  offrirent  même  à  Tamiral  de  se  joindre  à  lui  pour  le  succès 
de  l'entreprise;  ce  voyant,  Kheïr  ed  Dine,  assuré  des  bonnes  dispo- 
sitions de  la  population  de  ce  port  avancé  du  royaume  de  Tunis, 
expédia  des  galères  en  avant  dans  la  direction  de  Tunis  (15  août), 
puis  partit  lui-même  le  16  août  avec  le  reste  de  la  flotte;  arrivé  de- 
vant La  Goulétte,  il  divisa  ses  forces  navales  et  renvoya  quinze  galè- 
res à  Benzert;  à  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  d'une  flotte,  les  ha- 

(l)Oiarru  di  Marina  Sanuto,  à  la  bibliothèque  de  Venise. 
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bitants  de  Tunis  crurent  avoir  à  faire  à  des  chrétiens ;<*)  mais  des 
émissaires  adroitement  envoyés  de  Benzert  leur  apprirent  que  les 
navires  étaient  musulmans,  ramenant  dans  la  capitale  l'un  des  leurs, 
le  prince  Rachid;  cette  dernière  déclaration  était  fausse  :  les  Tuni- 
siens ne  rapprirent  que  trop  tard;  ils  essayèrent  bien  de  résister  aux 
attaques  de  Kheïr  ed  Dine  et  de  rappeler  Moulai  Hassen;  Tunis  fut 
prise  et  livrée  au  pillage;  trois  mille  hommes  périrent  et  Kheïr  ed 
Dine  proclama  la  déchéance  de  la  dynastie  hafside. 

Moulai  Hassen, quoique  poursuivi  sans  relâche  par  les  troupes  de 
Kheïr  ed  Dine,  put  leur  échapper  grâce  à  la  résistance  de  Béja  et  alla 
solliciter  Tappui  de  Charles-Quint. 

Après  la  prise  de  Tunis,  Benzert  s'était  définitivement  prononcée 
pour  les  Turcs, qui  mirent  à  mort  le  gouverneur  délégué  par  Moulaï 
Hassen. 

Période  espagnole  (de  1635  à  1673) 

Charles-Quint  ne  manqua  pas  d'accorder  son  appui  à  Moulaï  Has- 
sen'.c'était  une  occasion  d'intervenir  et  d'arrêter  les  progrès  du 
sultan  dans  la  Méditerranée.  Il  partit  donc  avec  une  Hotte  forte  de 
400  vaisseaux  montés  par  25.000  hommes.  (1535.) 

Les  premières  opérations  militaires  eurent  lieu  de  juin  à  juillet; 
on  jeta  l'ancre  devant  Carthage.  La  Goulette  fut  prise  sans  trop  d'ef- 
fort au  bout  de  dix  jours, et  le  17  juillet,  après  une  défaite  des  trou- 
pes turques, les  impériaux  marchèrent  sur  Tunis;  la  capitale  ouvrit 
ses  portes  le  18,  mais  n'en  fut  pas  moins  pillée  et  saccagée.  Enfin, 
après  trois  jours  de  massacres  dans  les  rues  de  Tunis ,  Charles- 
Quint  et  Moulaï  Hassen  y  entrèrent  (21  juillet)  et  signèrent,  le  6  août, 
un  traité  par  lequel  Moulaï  Hassen  était  replacé  sur  le  trône  moyen- 
nant certaines  conditions  avantageuses  à  Charles-Quint. 

L'empereur  quitta  peu  de  temps  après  la  Tunisie;  mais,  au  préa- 
lable, il  avait  eu  soin  de  faire  occuper  militairement  certaines  places, 
dont  Benzert,  qui  dut,  bon  gré  mal  gré,  faire  sa  soumission. 

A  la  fin  de  cette  année  (1535),  à  la  suite  d'un  avis  donné  à  l'empereur 
Charles-Quint,  il  fut  décidé  que  Benzert  serait  démantelée  ;  cet  avis 
était  conçu  dans  les  termes  suivants:  «Benzert  est  une  ville  de  1.000 
«  feux  assez  forte  et  qui  a  une  rivière  où  les  fustes  peuvent  entrer. 
«  Les  corsaires  de  cette  ville  faisant  grand  mal  en  Sicile  et  dans  les 
tiles  Baléares,  il  conviendrait  de  la  ruiner,  de  manière  à  la  rendre 
«  inhabitable.  » 

En  exécution  des  ordres  de  Tempereur,  les  remparts  de  Benzert 
furent  détruits,  tant  pour  la  punir  de  la  mauvaise  grâce  avec  la- 
quelle elle  s'était  soumise  que  pour  enlever  un  refuge  aux  corsai- 

(1)  Relations  de  Juan  de  IrU}ès  sur  les  événements  de  Tunis,  datées  du  4  janviçr 
1535  et  adressées  à  l'empereur  Charles-Quint. 
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res;  Moulai  Hassen  alla  en  personne  faire  démanteler  cette  place 
fortifiée. 

La  ville  conserva  néanmoins  sa  garnison  espagnole;  quoique  clas- 
sée d'après  un  document  de  l'époque  (1557)  comme  «un  petit  lieu  », 
Benzert  occupait  une  position  naturelle  des  plus  avantageuses;  aussi, 
les  Espagnols  reconnurent-ils  bientôt  la  nécessité  de  renforcer  en- 
core cette  position  pour  la  rendre  imprenable:  ils  élevèrent  le  Fort- 
d'Espagne,  tel  qu'il  existe  de  nos  jours. 

Pendant  ce  temps,  sur  la  côte  orientale  de  Tunisie,  les  villes 
étaient  tour  à  tour  prises  et  reprises  par  André  Doria  et  le  corsaire 
Dragut-Pacha  ;  Don  Juan  de  Véga  dut  intervenir  et  s'emparer  de 
Mehdia,qu'il  occupa  pendant  deux  ans  (1560-1561);  mais,  battus  près 
deDjerba,  les  Espagnols  virent  leur  influence  diminuer  de  jour  en 
jour,  d'autant  plus  que  les  Algériens,  avec  Ali-Pacha,  vinrent  (1569) 
attaquer  les  Tunisiens;  ceux-ci  furent  battus  près  de  Béja  et  pour- 
suivis; mais,  arrivés  i)rès  de  la  Medjerdah,  les  Algériens  ne  purent 
la  franchir  vu  qu'elle  était  débordée  :  ils  durent  envoyer  chercher  à 
Benzert  des  poutres  et  planches  pour  construire  un  pont. 

L'influence  espagnole  fut  relevée  un  instant  à  la  suite  de  la  bataille 
navale  de  Lépaute  (1571),  de  la  retraite  des  Turcs  sur  Kairouan  et  de 
la  reprise  de  Tunis  par  Don  Juan  d'Autriche,  mais  ce  dernier  ayant  dû 
rentrer,  par  ordre,  en  Espagne,  et  une  flotte  turque  ayant  débarqué 
une  nouvelle  armée  à  Carthage,  les  troupes  espagnoles  furent  con- 
traintes à  se  défendre  avec  la  plus  grande  énergie  contre  les  assauts 
réitérés  des  Turcs  de  Sinan-Pacha;  la  garnison  de  Benzert  quitta 
cette  place  pour  venir  renforcer  La  Goulette.  Peine  inutile:  Tunis, 
La  Goulette  et  leurs  forts  furent  pris,  la  plupart  de  leurs  vaillants 
défenseurs  tués  ou  faits  prisonniers. 

Septembre  1573.  —  C'en  était  fait  de  la  domination  espagnole  en 
Tunisie. 

Avant  de  passer  à  la  période  turque,  il  peut  être  intéressant  de 
,  faire  une  description  de  Bizerte  d'après  les  documents  datant  de 
l'occupation  espagnole  en  Tunisie  et  conservés  dans  les  archives  du 
Vatican.  «Les  Maures  de  Benzert  ofl'rirent  des  moutons, des  veaux, 
des  poules  et  de  très  grosses  dorades,  qu'ils  prennent  dans  la  ri- 
vière; ils  les  donnent  aux  soldats  à  vil  prix,  ainsi  que  d'autres  pois- 
sons fàow/ar^t^J,  en  raison  de  leur  immense  quantité.  Parmi  beau- 
coup de  bonnes  choses  à  manger,  il  y  a  des  figues  fraîches  sur  les 
arbres, des  asperges  et  autres  fruits  comme  en  plein  été.  Le  pays  est 
très  beau;  on  trouve  de  l'eau  douce  partout  où  l'on  creuse, et  en  si 
grande  abondance  qu'elle  suffit  à  tous  les  besoins.  Les  chevaux  ne 
sont  jamais  ferrés;  la  plupart  des  hommes  vont  nus,  n'ayant  qu'une 
espèce  de  manteau  d'étoffe  grossière  qu'ils  appellent  hourracan,  et 
sont  coiffés  d'un  demi-turban  retenu  sous  le  menton  ;  ils  n'ont  point 
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de  chaussures  ;  ce  sont  des  gens  sans  foi  ni  honneur,  fort  avares  et 
très  âpres  au  gain,  qui,  pour  de  l'argent,  font  tout  ce  que  Ton  veut. 
Ils  n'ont  ni  casque,  ni  cuirasse;  leur  principale  arme  offensive  est 
une  épée  avec  fourreau  en  bois;  ils  la  portent  en  bandoulière  ;  leur 
poignard  est  attaché  au  bras  gauche  et  lié  au  petit  doigt  par  un  fil 
pour  qu'il  ne  tombe  pas;  dans  la  main  droite  ils  ont  un  ou  plusieurs 
javelots;  quand  ils  sont  poursuivis, ils  jettent  leur  bourracan  et  s'en- 
fuient tout  nus.  Leur  nourriture  consiste  principalement  dans  ce 
qu'ils  appellent  vaccina,  espèce  de  beignets  ;  ils  trempent  d'abord  la 
main  droite  dans  l'huile,  puis  ils  prennent  une  demi-once  environ 
de  cette  pâte  de  beignets  et  l'avalent  sans  mâcher.  Leur  meilleur 
mets  est  le  couscoussou,  fait  avec  de  la  farine,  des  œufs,  du  sel  et 
de  l'eau;  toute  l'année  on  le  conserve  à  sec;  servi  dans  des  pots 
percés  à  jour  que  Ton  place  au  dessus  de  la  vapeur  de  la  viande,  le 
couscoussou  se  mange  avec  des  cuillers  en  bois.  Ils  ne  font  pas  de 
pain,  si  ce  n'est  quelques  galettes  ou  fouarces  cuites  sur  des  plaques 
de  fer  ou  dans  de  mauvais  fours  ;  ils  les  appellent  khabos.  Ils  ne 
boivent  pas  de  vin,  mais  avec  les  raisins  ils  fabriquent  une  boisson 
(espèce  de  vin  doux).  Les  nobles  ont  des  caleçons,  des  souliers  et 
des  chemises  et,  par-dessus,  un  bournous  de  couleurs  variées,  avec 
un  capuchon  qu'ils  rabattent  quand  il  pleut;  ils  portent  Tépée  en 
sautoir  avec  des  ornements  en  1er  doré  ou  argenté;  tous  ont  la  tête 
couverte  d'un  turban  plus  grand  ou  plus  petit,  selon  le  grade,  avec 
la  mentonnière.  Ils  montent  à  cheval  à  la  ganette,les  jambes  re- 
pliées, avec  des  ftriers  larges,  des  éperons  aigus,  de  fort  belles 
selles  à  la  turque,  des  brides  armées  d'anneaux,  avec  une  gourmette; 
quelques-uns  ont  des  arquebuses  ou  des  lances  très  longues;  ils 
s'en  servent  avec  une  grande  dextérité,  quoique  lancés  à  fond  de 
train,  et  ne  se  préoccupent  nullement  de  leurs  chevaux, qu'ils  aban- 
donnent à  eux-mêmes  ;  si  ces  armes  viennent  à  leur  échapper  des 
mains, ils  les  ramassent  sans  ralentir  leur  course;  ils  sont  très  agi- 
les; pour  les  distinguer  des  autres  Arabes,  on  les  appelle  «Faross», 
ce  qui  veut  dire  dans  leur  langue  cavalier.  Presque  tous  ces  nobles 
sont  fort  riches: il  y  en  a  qui  ont  300, 500  et  même  jusqu'à  1.500  cha- 
meaux ;  ce  sont  les  bêtes  de  service  du  pays; on  dit  aussi  cju'on  les 
mange;  on  les  sale  alors.  Du  lait  des  chamelles,  on  fait  du  beurre. 

t  Les  Maures  ont  en  grande  vénération  leur  religion  et  portent 
au  cou  des  reliquaires  ou  amulettes  en  cuir,  en  velours  ou  en  soie: 
les  uns  en  ont  quatre,  les  autres  six,  comme  il  leur  plaît;  ils  en  cou- 
vrent la  tète  de  leurs  chevaux,  dans  l'idée  que  cela  les  préserve  de 
tout  danger;  ils  pratiquent  la  circoncision;  mais, bien  que  mahomé- 
tans  comme  les  Turcs,  ils  sont  leurs  ennemis,  parce  que  ceux-ci  les 
tyrannisent;  ils  n'ont  pas  l'habitude  de  jurer  et  ne  blasphèment  pas, 
mais  ce  sont  de  fieffés  voleurs. 
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•  Les  églises,  appelées  mosquées,  sont  tenues  en  grand  honneur  et 
magnifiquement  parées; quand  ils  y  rentrent,  ils  se  mettent  à  la  file 
et  crient  tous  ensemble  :  «  Allah!  AUahl  »  ;  pour  tout  l'or  du  monde  ils 
ny  entreraient  pas  avant  de  s  être  lavé  les  mains;  ils  ont  quelques 
prêtres  (papassi)  qui  leur  disent  en  chantant  des  histoires  de  TAn- 
cien  Testament;  leurs  livres  sont  écrits,  ils  en  possèdent  en  grande 
quantité.  Ils  ont  coutume  de  blanchjr  leurs  églises  et  leurs  maisons 
chaque  année  à  l'époque  de  leur  Pàque.  Dans  leurs  habitations,  on 
n'aperçoit  aucune  trace  de  feu;  pour  faire  la  cuisine, on  se  sert  de 
petits  fourneaux  en  terre  portatifs.  Ils  couchent  sur  des  peaux  de 
moutons;  cependant,  on  trouve  chez  des  nobles  des  lits  longs  et 
étroits, bien  travaillés  et  ciselés  à  la  manière  des  Maures;  ces  lits 
sont  cloués  à  la  muraille,  à  hauteur  d'homme;  il  faut  une  échelle 
pour  y  monter.  Quelques-uns  ont  des  matelas  de  laine,  des  draps  et 
des  couvertures  de  coton  très  légères,  mélangées  de  soie  de  diver- 
ses couleurs.  Les  femmes  ne  voient  jamais  les  hommes  pendant  le 
jour;  mais,  le  soir,  on  se  réunit  à  l'entrée  de  leur  maison  ou  de  la 
cour  intérieure; les  nobles  ont  des  miroirs  de  verre  fixés  aux  mu- 
railles et  de  mauvaises  peintures  à  la  façon  mauresque.  Tous  sont 
très  jaloux  et  très  défiants;  ils  ont  non  seulement  des  esclaves  chré- 
tiens, mais  encore  d'autres  de  leur  religion  qu'ils  prennent  à  gage. 
Us  s'appliquent  avec  soin  à  l'agriculture;  les  terres  paient  au  roi  le 
trentième  de  ce  qu'elles  rapportent:  c'est  un  revenu  de  plus  de 
150.000 écus, sans  parler  des  autres  taxes  et  gabelles;  ils  fabriquent 
des  cartes,  des  dés,  etc.;  ils  ne  se  marient  pas,  bien  qu'ils  aient  beau- 
coup de  femmes.  » 

C*  HANNEZO, 

Major  au  144*  de  Ligne. 

(A  suivre.) 
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moutoncloil  être  considéré  dilîéremiuenlsuivant  qu'il 
\  et  est  l'objet  unique  de  Téleveur  ou  suivant  qu'il  est 
ians  une  propriété.  Je  dirai,  d'abord,  que  dans  une 
rélevage  du  mouton  est  impossible  par  suite  de  Taf- 
tes  les  terres  à  la  culture; de  môme, Tengraissemenl 
able  n'y  donnerait  aucun  bénéfice.  Au  contraire,  dans 
priété,  où  souvent  bien  des  hectares  ne  peuvent  pas 
où  la  moitié  des  terres,  tout  au  moins,  est  soumise  à 
jachère  doit  être  laissée  au  pâturage,  et,  hormis  des 
,  le  mouton,  concurremment  avec  le  bœuf,  réussira 
is. 

Avantages  du  mouton  algérien 

nte.  —  Avant  d'entrer  dans  des  détails  relatifs  à  Téle- 
11,  je  rappellerai  ce  qui  a  été  dit  si  souvent  déjà  :  que 
rien  à  queue  Vine  doit  être  absolument  substitué  au 
;se  queue. En  effet,  il  atteint  un  poids  plus  grand,  tan- 
ien,du  fait  de  son  appendice  caudal,  subit  une  forte 
î  paquet  de  graisse  d'environ  4  kilos  (chez  certaines 
ilos),  assez  estimé  par  les  Arabes  de  la  campagne,  qui 
^'er,  l'hiver,  plusieurs  jours,  cette  graisse  en  guise  de 
3ayé  à  Marseille  par  l'acheteur,  de  sorte  que,  en  ad- 
du  poids  vif  àMarseille  àO  fr.  65,  l'éleveur  du  barbarin 
=  2  fr.60,  ce  qui,  pour  un  mouton  de  35  kilos,  poids 
outon  tunisien,  constitue  une  perte  de  4/35o»  ou  envi- 
le  barbarin  est  estimé  par  les  bouchers  du  pays,  qui 
it,  entre  autres  qualités,  celle  d'avoir  de  petits  gigots 
r,  peu  de  poitrine,  c'est-à-dire  peu  de  viande  de  troi- 
I  faut  reconnaître  que  ces  qualités  sont  bien  factices, 
'ampleur  de  la  poitrine  estun  défautde  conformation, 
hé  français,  le  principal  acheteur,  demande  des  bêtes 
alité  et  d'un  poids  plus  élevé.  Précisément,  le  mouton 
te  ces  qualités.  Il  atteint  facilement  45  à  50  kilos  de 
ne  une  viande  très  estimée.  D'ailleurs, il  est  à  remar- 
es pays  du  Nord,  notamment  en  Angleterre,  on  s'est 
atteindre  aux  différents  bestiaux  des  poids  de  plus  en 

ationnel,  d'ailleurs,  que  l'éleveur  produise  un  même 
î  avec  le  moins  grand  nombre  de  têtes? Outre  lafaci- 
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llance,réconomied'abris,  la  diminution  des fraisd*abat- 
core  économie  dans  les  expéditions.  En  supposant  que 
de  Tunis  à  Marseille  soit  de  2  fr.  50  par  tête,  prix  qui  ne 
;ser,  le  kilo  de  poids  vif  du  mouton  tunisien  de  35  kilos 
e  0  fr.075,  tandis  que  pour  Talgérien  de  50  kilos  on  ne 
fr.  05,  soit  0  fr.  025  de  bénéfice  par  kilo  en  faveur  de  ce 
c,  en  supposant  le  même  prix  de  vente,  ce  qui  est  con- 
aison  de  la  différence  de  qualité,  le  barbarin  sera  dépré- 
le  de: 

pendice  caudal,  4*'  X  0'  65 2  fr.  60 

ïnsport,  15''  X  0'  025 0  f r.  35 

Total 2fr.  95 


s  chiffres  montrent  déjà  l'avantage  qu'il  y  a  à  expédier 
algériens  par  suite  de  Téconomie  réalisée  sur  les  prix 
et  des  bénéfices  faits  sur  la  vente  elle-même. 

iction. —  Si  on  passe  à  la  question  de  l'élevage  propre- 
avantages  du  mouton  algérien  sont  non  moins  saillants, 
i  brebis  à  grosse  queue  ne  produit  qu'une  fois  Tan  et  que 
par  suite  de  sa  difficulté,  être  l'objet  d*une  surveillance 
)art  du  berger,  la  brebis  algérienne  est  plus  productive 
Tioins  de  surveillance,  même  pas  du  tout,  à  Tépoque  de 
rive  assez  fréquemment  qu'elle  agnèle  deux  fois  par  an 
'>  rare  qu'elle  mette  bas  deux  agneaux.  Dans  mon  trou- 
oportion  est  d'environ  cinq  pour  cent,  ce  qui  est  un  béné- 
ît  compense  largement  les  pertes  d'agneaux.  On  a  sou- 
é  (Ch.  Millot  '.'Traité pratique  d* Agriculture  algérienne) 
'  qu'un  agneau  sur  deux;  je  n'ai, pour  ma  part,  jamais 
ce,  et  les  deux  agneaux  sont  bien  venus.  Il  est  bien  en- 
;  agneaux  doivent  être  laissés  quelques  jours  à  la  berge- 
tière  propre,  sèche,  bien  abrités  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
le  jours,  et  qu'ils  ne  téteront  que  pendant  la  nuit. 

u  troupeau.  —  L'élevage  ne  comporte  que  la  nourriture 

un  abri, de  préférence  en  tuiles,  une  litière  propre, sè- 

ée  en  temps  opportun,  suivant  la  saison.  Les  bêtes  ne 

is  ainsi  du  froid  et  de  l'humidité, qui  sont  presque  Tuni- 

la  mortalité. En  été,  le  troupeau  sera  rentré  de  neuf  à 

en  toute  saison,  les  bêtes  devront  boire  à  volonté,  de 

3  Teau  bien  claire.  Dans  ces  conditions,  les  rations  sup- 

de  foin,  paille,  etc.,  seront  tout  à  fait  l'exception;  les 

,  presque  nulles.  Les  recommandations  faites  dans  les 

.  de  zootechnie  ont  évidemment  leur  raison  d'être  et  ne 

is  être  perdues  de  vue.  Pour  ma  part  je  n'ai  jamais  cons- 
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taté  ni  clavelée  ni  cachexie,  ni  piétin,  ni  tournis,  etc..  Seule,  la  mala- 
die de  peau,  occasionnée  par  le  mille-pertuis,  peut  donner  de  graves 
inquiétudes.  Cette  plante,  dont  le  mouton  est  friand,  est  dangereuse 
depuis  la  floraison  jusqu'à  la  maturité  complète,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  deux  mois,  de  mi-juin  à  mi-août,  dans  le  Nord  tunisien. Elle 
abonde  su  rtout  dans  les  terres  légères,c'est-à-dire  danscelles  qui  sont 
particulièrement  favorables  au  mouton.  Nul  n'ignore  les  dommages 
occasionnés  par  le  mille-pertuis;  les  démangeaisons  ressenties  par 
le  mouton,  dont  la  peau  est  à  vif  exposée  au  soleil, aux  mouches,  ren- 
draient certainement  la  maladie  mortelle  s'il  n'y  était  porté  remède. 
Les  moutons  aux  extrémités  blanches  y  son  t  plus  sujets  que  les  autres. 
L'algérien  y  est  peut-être  plussensible  que  le  tunisien.  Il  en  résulterait 
que  quelques  éleveurs  préféreraient  le  barbarin,  moins  sensible  pa- 
rait-il à  cette  maladie,  qui  survient  à  une  époque  où  les  travaux  de  la 
moisson  et  delà  vendange  prennent  tout  le  temps  disponible.  Et  puis 
il  est  généralement  admis  que  le  bétail  doit  être  une  source  de  reve- 
nus sans  donner  trop  d'ennuis:  il  y  en  a  déjà  tant  d'autres!  et  c'est 
vrai.  C'est  pourquoi  aussi  bien  des  propriétaires  ont  renoncé  à  l'éle- 
vage du  mouton  et  s'adonnent  uniquement  à  celui  du  gros  bétail. 
Cependantil  est  assez  faciledeguérir  le  mille-pertuis:  le  lavage  de  la 
plaie  avec  une  solution  à  3  <*/o  d'acide  phénique  suivi  d'une  applica- 
tion de  craie  ou  d'argile  étendue  de  vinaigre  donne  des  résultats  sa- 
tisfaisants; remploi  de  la  teinture  d'iode  est  aussi  à  recommander. 
Enfin,  la  meilleure  solution  consiste,  au  lieu  de  donner  ces  soins 
journaliers  pendant  plus  de  deux  mois,  à  faire  changer  de  pâturage  les 
moutons,  à  les  envoyer  dans  des  terres  où  n'existe  pas  le  mille-pertuis 
(Tell,Gueraà).  On  peut  aussi  faire  pâturer  ses  bêtes  chez  des  voisins  à 
qui  on  donne  le  pâturage  Thi  ver  en  échange.  En  été,  l'agnelage  est  fini  ; 
la  surveillance  est  facile; il  suffira  de  visiter  et  de  compter  les  bêtes 
plusieurs  fois  par  mois.  De  la  sorte  le  troupeau  rentera  en  bon  état 
et,  à  l'automne,  ramené  dès  les  premières  pluies  sur  des  terres  légè- 
res où  les  premières  herbes  forment  avec  le  chiendent  un  pâturage 
excellent,  il  n'aura  nullement  souffert. En  hiver,  le  pâturage  devra 
toujours  être  fourni  sur  des  terres  légères,  de  façon  à  éviter  toutes  les 
maladies  si  communes  en  France  et  dues  surtout  à  l'humidité. 

Conduit  sur  la  jachère,  le  troupeau  donnera  de  bons  résultats.  On 
se  demandera  peut-être  combien  d'ovins  peut  nourrir  un  hectare.  Il 
est  impossible  de  répondre  à  une  pareille  question  dans  le  régime 
du  pâturage,  car  il  ne  s'agit  pas  là  d'un  produit  moyen  obtenu  par  la 
culture  et  dont  la  moyenne  contient  une  quantité  de  matières  nutri- 
tives susceptibles  de  se  transformer  en  viande  sur  des  données  pres- 
que précises.  Il  faut  prendre  en  considération  la  nature  des  terres  et 
leur  fertilité;  en  général,  il  vaut  mieux,  avoir  le  strict  nécessaire,  ne 
pas  s'exposer  à  des  pertes  d'animaux  ou  à  des  distributions  de  ra- 
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^^Ons  supplémentaires  à  la  bergerie,  faute  de  pâturage.  En  élevage 
^^ncime  en  culture,  chaque  ferme  a  son  régime:  c'est  à  Tagriculteur  de 
savoir  ce  que  peut  donner  sa  terre. 

Produits  du  troupeau.  —  Prenons  120  brebis  avec  deux  ou  trois 

bélie  rs  ;  un  berger  suffira.  Admettons  que  les  brebis  n*agnèlent  qu'une 

fois  l'an  et  que  le  nombre  des  portées  doubles  est  de  5/lOOes.Une  fois 

l'agrnelage  terminé, on  aura  120+  S/lOO^^  =  126  agneaux.  Faudra  t-il 

vendre  ceux-ci  comme  agneaux  de  lait  ou  les  conserver,  et  jusqu'à 

quel  âge?  Si  jusqu'ici  Téleveur  tunisien  s'est  surtout  attaché  à  faire 

i'ag-n eau  de  lait, c'est  qu'il  y  avait  avantage.  En  effet,  la  vente  en  est 

fort   réîmunératrice,  puisqu'à  trois  ou  quatre  mois,  un  agneau  de  lait 

se  vend  facilement  12  francs  (environ  1  franc  le  kilo  poids  vif),  tandis 

que   p>our  le  mouton  la  vente  est  plus  difficile.  Le  cours  —  si  toutefois 

on  x^^iit  dire  qu'il  y  ait  en  Tunisie  un  cours  — varie  facilement  de 

10  èL  as  o/o  dans  l'espace  d'un  mois.  On  peut  donc  admettre  comme 

max^îmum  actuellement  Ofr.54  le  kilo  du  poids  vif  en  hiver  etOfr.  42 

en  ^té.  Par  suite,  en  été,  le  barbarin  de  deux  ou  trois  ans  pesant  35 

kilos  ^aut  35  X  0.42  =14  fr.  70;  en  hiver,  plus  maigre  et  réduit  à  28 

kilos,  îl  vaut  28  X  0. 54  =  15  fr.  10.  Si  on  se  rappelle  que  la  même  béte 

àTâ-ge  de  trois  mois  valait  12  fr.,  on  comprendra  que  l'éleveur  n'ait 

aucvin  intérêt  à  la  garder  deux  ans,  avec  tous  les  risques  à  sa  charge. 

H  en    résulte  d'autre  part  que  tout  le  troupeau  tunisien  n'augmente 

que    très  peu,  la  consommation  prenant  un  plus  grand  nombre  de 

bêtes  pour  le  même  poids  de  viande;  que  les  éleveurs  ne  gardent 

que  les  brebis. 

Toute  autre  au  contraire  serait  la  situation  avec  l'élevage  et  l'ex- 
porta tion  du  mouton  algérien.  A  deux  ans,  celui-ci  atteint  facilement 
40  à.  -45  kilos;  à  trois  ans,  50  à  55  kilos  (il  est  des  bêtes  qui  atteignent 
75  kilos,  et  j'ai  obtenu  et  môme  dépassé  ces  poids).  Au  delà  de  trois 
aas,  p>ar  suite  de  l'état  presque  stationnaire  de  l'animal, il  est  inutile  de 
^^  S^rder.  Par  suite  du  manque  d'exportation  et  de  Tabondance  des 
ûêtes  en  bon  état,  à  Tunis,  en  été,  ces  antenais  de  deux  ans  et  demi, 
àr-a.ison  de  0  fr.42  le  kilo  poids  vif,  vaudraient  45  X0.42=  18  fr.90.  En 
Wvet-,  ne  pesantque38kilos,ilsvalentunpeuplus:  38X0.54=20  fr.50. 
^^  ^"^.ppellerai  d'ailleurs  que  ces  bêtes,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
i^e  so  Tit  pas  recherchées,  en  raison  de  leur  poids,  par  les  bouchers  de 
^*-^^îs,  et  surtout  par  leurs  courtiers,  qui  trouvent  plus  d'avantages 
au  j>x*^s  des  indigènes.  Mais  si  le  mouton  est  réservé  à  Texportation, 
^^P>édié  à  Marseille  d'avril  à  août,  que  vaudra-t-il?  En  admettant  le 
coviï-s  àMarseille  de  0  fr.  65  le  kilo  poids  vif,  cours  plutôt  bas,  il  sera 
P^y  ê  45  X  0. 65  =  29  f  r.  25,  dont  il  faudra  déduire  environ  5  fr.,  savoir  ; 
^  f  r.  70  frais  de  conduite,  embarquement,  etc.; 
^  îr.  50  frais  de  transport  à  Marseille; 
2  francs  perte  de  poids  en  route  (3*^X  0'65). 
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Il  restera  donc  24  fr.25  par  tète  et  pour  tonte  la  quantité  expédiée, 
alors  qu'à  Tunis,  pour  un  petit  lot,  s'il  avait  pu  être  vendu,  on  aurait 
obtenu  45  X  0. 42  =  19  francs.  Il  y  a  donc  un  bénéfice  de  5  f r.  par  tête, 
ce  qui  est  important  et  constitue  du  17  «/o  en  plus.  Il  en  résulte  que 
notre  mouton  réservé  à  Texportation  pourra  être  estimé  à  la  ferme 
0  fr.  52  le  kilo  (45  X  0. 53  =  23  f  r.  85,  prix  de  la  vente  quai  Tunis). 

Bénéfices  du  capital  affecté  au  troupeau,  —  Reprenons  notre  trou- 
peau de  120  brebis  et  supposons  que  notre  propriété  puisse  nourrir 
en  moyenne  350  moutons.  Etablissons  notre  compte  «  moutons  »  pour 
deux  exercices,  Tannée  agricole  allant  du  1er  septembre  à  fin  août 
suivant: 

EXERCICE    1901-1902 

1«'  septembre  1901  : 

120  brebis  à  20  f  r Fr.  2.400 

Deseptembrel901au31aoùtl9œ: 

3  béliers  à  50  fr 150 

Un  berger  :  12  mois  à  30  fr.. . .      360 

Un  berger  supplémentaire  :  5 
mois  à  30  fr.  (agnelage) 150 

Intérêt  à  5  °/o  de  l'abri  (1 .000')        50 

Médicaments^  blanchiment  des 
bergeries,  imprévus 50 

Litière  :  150  q.  paille  à  2  fr. . . .      300 

Fourrage  :  25  q.  à  4  fr.  (excep- 
tionnellement)        100 

Part  proportionnelle  du  garçon 
d'écurie  et  du  contremaître .        80 

Balance  ou  bénéfice 580 


Total. 


..Fr.  4.220 


Aj\rc:>T.T^ 

31  août  1902  : 

120  brebis  à  18  fr 

.Fr. 

2 

.160 

3  béliers  à  40  fr 

120 

126  agneaux  de  huit  mois  de 
25kilosà0fr.  53 

180  kilos  de  laine  provenant 

des  120  brebis,  à  1  franc 

le  kilo 

300  quintaux  de  fumier  à 
0  fr.  30 


1.670 


180 


90 


Total. 


..Fr.  4.220 


EXERCICE    1902-1903 


l**"  sept*"®  1902,  solde  à  nouveau  : 

120  brebis  à  18  fr 

3  béliers  à  40  fr 

126  agneaux  et  agnelles,  moitié 

mâles,  moitié  femelles 

De  septembre  1902  à  fin  août  1903: 

2  bergers  à  30  fr.  par  mois 

1  berger  supplémentaire  après 

Tagnelage,  5  mois 

Intérêt  à  5  °/o  de  l'abri  (2.000') 

Achat  de  4  béliers  à  50  f  r 

Nourriture,  exceptionnelle'"®"'. 
Médicaments^  blanchiment  des 

bergeries,  imprévus 

Litière  :  300  q.  paille  à  2  fr.  . . 
Part  proportionnelle  du  garçon 

d'écurie  et  du  contremaître. 
Balance  ou  bénéfice 


2.160 
120 

1.670 

720 

150 
100 
200 
200 

100 
600 

120 
1.515 

Total Fr.  7.755 


Juin  1903  : 
Vendu  120  brebis  à  17  fr.. . 

3  béliers  castrés 

Juillet  1903  : 

Vendu  65  anten .  de  20  mois, 
de  40»^  =2.600X0' 52... 
31  août,  à  l'inventaire  : 
61  brebis  de  20  mois,  à  18' 

4  béliers  à  50  fr 

126  agneaux  provenant  des 

120  brebis  vendues 

65  agneaux  provenant  des 

61  agnelles  de  l'exercice 

précédent 

180  kilos  de  laine  provenant 

des  120  brebis  vendues . . 
90  kilos  de  laine  provenant 

des  agnelles  susdites 

600  quint,  fumier  à  0  fr.  30. 


2.040 
1(^ 


1.350 

1.100 
200 

1,670 


Total.. 


810 

120 

90 
180 

.Fr.  7.755 
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soit  environ  du  25  o/o  pour  le  capital  engagé.  Pour  la  facilité  d( 
blissement  des  coînptes,  nous  avons  dû  vendre  des  antenais 
mois  pesant  40  kilos.  A  Texercice  suivant,  nous  aurions  eu  des 
pesant  de  45  à  50  kilos  et  donnant  par  suite  un  peu  plus  de  bén 
A  lafin  du  deuxième  exercice  il  y  aura  256  têtes  qui,  avec  les  pr 
du  suivant,  permettront  d'amener  puis  de  réduire  à  350  le  ni 
approximatif  de  têtes  qu'on  s'est  proposé  d'entretenir  annuelle 
Il  est  évident  qu'en  raison  du  bénéOce  obtenu  le  propriétaire  ne 
pas  augmenter  son  troupeau,  car  il  risquerait  fori,  dans  ce  ( 
perdre  de  l'argent  et  de  tomber  dans  Terreurde  ceux  qui,  cons 
dans  l'élevage  le  meilleur  rendement  d'un  capital,  veulent  avo 
de  bêtes  que  ne  peut  en  nourrir  leur  propriété  et,  finalement, 
vent  des  mécomptes. 

Au  sujet  de  l'établissement  du  compte  «  moutons  » .  —  Dans  le  c 
«moutons»  établi  ci-dessus,  il  n'a  pas  été  tenu  compte  de  l'inti 
la  terre  livrée  au  pâturage.  C'est  que  ces  terres,  ne  devant  re 
aucune  culture  l'année  de  la  jachère,  ne  pouvaient  trouver  d'au 
ploi.  D'ailleurs  les  bœufs  y  pâturent  aussi  ;  on  peut  y  faire  des  l 
de  printemps  ou  d'été  et  ce  serait  compliquer  les  comptes,  pai 
délicats  à  établir.  D'autre  part,  la  transformation  des  pailles 
miers  a  été  faite  sur  cette  base  généralement  admise  que  10 
de  paille  produisent  200  kilos  de  fumier;  celui-ci  a  été  estimé 
la  tonne,  les  fumiers  en  Tunisie  étant  bien  moins  riches  que  c 
France.  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  cours  des  laines  à  Tunis,  les 
s'y  vendent  à  peu  près  1  fr.  le  kilo.  Du  reste,  ces  considérati 
modifient  aucunement  le  compte  «moutons»,  qu'il  s'agisse  d 
ton  algérien  ou  du  barbarin.  Je  dirai  seulement,  en  passant,  ( 
bergers  sont  chargés,  au  moment  de  la  tonte,  de  tondre  eux- 
les  moutons  pendant  les  heures  chaudes  où  le  troupeau  est  i 
que  le  garçon  d'écurie  les  aide  et  qu'ils  reçoivent  les  déchets  ( 
sons,  de  sorte  que  les  frais  de  tonte  sont  presque  nuls. 

Résumé,  —  En  réalité,  tous  les  colons  se  plaisent  à  reconnu 
supériorité  du  mouton  algérien.  S'ils  en  ont  peu  pratiqué  l'él 
c'est,  outre  les  difficultés  signalées  ci-dessus  provenant  des  m 
occasionnées  par  le  mille-pertuis,  que,  par  la  mévente  et  l'irrég 
des  cours,  l'exportation  était  rendue  impossible,  les  colons  i 
pas  en  quantité  sufiisante  des  moutons  algériens  pour  l'expoi 
lesindigènes,principaux  éleveurs  etdétenteurs des  troupeaux 
tinant  à  garder  leurs  barbarins,  le  fret  enfin  étant  encore  trop 
Mais  si,  au  lieu  de  ces  barbarins  à  grosse  queue,  tous  nos  m 
étaient  alimentés  uniquement  par  des  moutons  à  queue  fine 
viendrait-il?  Les  acheteurs  français, sûrs  de  pouvoir  faire  des 
importants,  n'hésiteraientpas  à  visiter  nos  marchés  et  ports  d' 
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Iques-uns  —  ceux  du  Sud  —  permettraient  même 
lie  des  bêles  dès  le  mois  de  mars.  Enfin,  le  trou- 
îrait  plus  conséquent,  puisqu'il  ne  se  consomme- 
3  bêtes  adultes; c'est  pourquoi  certaines  mesures 
ige  du  moulon  algérien,  telles  que  suppression,  en 
de  stationnement  sur  les  marchés,  réduction  pro- 
Vo  des  frais  d'abattoir,  et  toutes  autres  reconnues 
jaraître  le  mouton  à  grosse  queue,  l'organisation 
•elles  convenables,  la  publication  des  cours, etc., 
lueil  auprès  des  éleveurs. 

isie  n*aura  plus  sur  ses  marchés  que  des  moutons 
présentera  dans  les  mômes  conditions  et  aura  la 
ivenus  que  l'Algérie. 

E.  ALVAREZ. 
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MŒURS  DU  SUD  TUNISIEN 


LE     BEPia-ER 


La  vie  de  Tindigène  nomade,  qui  n'a  que  la  tente  pour  le  protéger, 
si  peu,  du  soleil,  du  froid  et  de  la  pluie,  nous  paraît  bien  pénible, 
mais  combien  Test  davantage  celle  du  berger  dans  le  SudI 

Eq  toutes  saisons,  il  est  aux  champs,  exposé  à  la  pluie  ou  au  soleil 
ardent;  une  épaisse  ouzera(*)  et  un  raeddaU2)  le  garantissent  insuf- 
fisamment, la  première  des  cruelles  morsures  du  froid  et  le  second 
des  chaudes  caresses  du  soleil,  qui  luit  dans  tout  le  monde,  mais  avec 
quelle  intensité  ici  ! 

L'hiver,  pour  se  préserver  du  froid,  il  imagine  bien  de  se  coucher 
au  milieu  de  ses  brebis,  dont  la  toison  le  garantit  très  peu,  mais  Tété, 
il  n'a  que  la  ressource  d'une  ombre  problématique  que  lui  fournit  un 
buisson  de  jujubiers  sauvages, quand  il  a  la  chance  d'en  trouver  un. 

Eloigné  de  toute  habitation,  il  est  presque  toujours  seul,  ne  voyant 
de  visage  humain  que  les  quelques  rares  voyageurs  qui  passent  sur 
sa  route,  ou  le  piéton  qui  lui  apporte  tous  les  dix  ou  quinze  jours  sa 
pitance. 

Celle-ci,  une  farine  d'orge  grossièrement  moulue  que,  deux  fois  par 
jour,  il  mange,  mélangée  d'un  peu  d'eau,  sans  cuisson  ou  autre  pré- 
paration...; c'est  la  zoumitha. 

Il  porte  cette  nourriture  dans  une  peau  de  chevreau  tannée,  et 
dans  une  outre  sa  provision  d'eau;  ajoutez  à  cela  un  couteau,  un  bâ- 
ton recourbé  :  voilà  les  seuls  objets  dont  s'embarrasse  le  berger,  qui 
marche  dans  la  vie  sans  se  soucier  de  la  fuite  du  temps.  —  Il  nous 
parait  bien  à  plaindre,  mais  si  on  lui  demande  son  opinion,  il  se  dit 
sinon  heureux,  du  moins  content  de  son  sort. 

L'horizon  de  ses  pensées  ne  dépasse  pas  l'horizon  de  sa  vue;  elles 
se  résument  pour  lui  à  la  recherche  d'un  pâturage  abondant  pour  son 
troupeau,  des  herbes  qui  conviennent  à  ses  bétes,  de  l'eau  pour  les 
abreuver;  son  esprit  ne  se  préoccupe  que  de  mener  à  bien  la  repro- 
duction ou  la  mise  bas  de  ses  brebis,  et  l'allaitement  de  ses  jeunes 
agneaux;  son  sentiment  d'inquiétude  n'envisage  que  le  plus  ou 
moins  grand  nombre  d'agneaux  qui  naîtront,  que  la  beauté  de  la 
toison  et  l'abondance  du  laitage. 

A  tout  cela  il  est  un  peu  intéressé,  car  son  salaire  est  calculé  sur 
le  rendement  des  troupeaux  dont  il  a  la  charge.  Par  unité  de  vingt- 
cinq  brebis  qui  lui  sont  confiées  on  lui  donne,  en  effet,  tous  les  ans, 

(1)  Manteau  de  laine  brune  sans  capuchon. 

(2)  Chapeau  en  paille  à  larges  bords. 
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elle,  soixante-quinze  centimes,  deux  ouibas  ou  cinquante  ki- 
[les  d'orge,  deux  paires  de  sandales  en  cuir.  Enfin,  on  ajoute 
cadeau,  une  ouzera  en  hiver.  Si  le  berger  a  un  troupeau  de 
its  bêles,  ce  qui  est  la  moyenne,  son  revenu,  comme  on  le  voit, 
z  important  pour  un,Arabe  nomade. 

eu  de  gens  cependant  enibrassent  cette  profession. Outrequll 
ï  doué  d'une  philosophie  profonde  et  d'un  tempérament  ro- 
ur  supporter  sans  abri,  pendant  deux  ou  trois  jours  consécu- 
liver,  les  pluies,  et,  en  été,  pendant  plusieurs  mois,  un  soleil 
nonter  le  thermomètre,  à  Tombre,  à  50<^,  le  berger  doit  être 

connaissances  que  donnent  seules  une  longue  expérience 
rande  pratique.  N'est  pas  berger  qui  veut. 

que  celui-ci  soit  un  peu  vétérinaire  pour  soigner  les  nom- 
maladies  dont  sont  afTectées  les  races  ovine  et  caprine;  il 
les  diverses  espèces  de  plantes,  dont  certaines  sont  prolUa- 
nuisibles  à  ses  bêtes,  suivant  les  saisons  de  l'année;  celles 
vientde  leur laissermangeraprèsde grandes  privations,pour 
îs  pertes;  il  doit  enfin  connaître  de  grandes  étendues  de  ter- 
r  nature,  les  herbes  qui  y  poussent,  les  chances  qu'il  a  d'y 
des  fourrages  verts  ou  secs  à  telle  époque  de  Tannée,  afin 
:er  sûrement  son  troupeau,  sans  éprouver  de  mécompte. 
1  le  printemps  arrive,  il  remet  aux  propriétaires  toutes  les 
iitières  — ne  gardant  que  les  stériles  — jusqu'au  moment  où 
uront  plus  de  lait.  Il  serait  sa  juste  récompense  qu'il  profitât 
le  ce  lait, qui  est  si  abondant  grAce  à  ses  soins,  mais  il  ne 

pas  et  trouve  cela  tout  naturel:  les  idées  socialistes  et  com- 
3  n*ont  encore  point  envahi  son  esprit, 
irt,  grelottant  ou  cuisant,  à  la  recherche  de  pâturages,  pour 
?  à  son  maître  une  abondante  saison  de  laitage,  content  de 
.11  reprend  contact  avec  sa  solitude,  avec  ses  grands  hori- 
3c  la  poésie  de  l'espace  immense.  Il  n'admire  point  la  nature 
tone,  mais  si  attrayante  quand  même  dans  sa  solitude,  si 
ite,  mais  il  l'aime  et  il  a  le  sentiment  de  sa  beauté,  sans  la 
idre  ni  pouvoir  l'analyser. 

l  tout  ce  désert  se  couvre,  au  printemps,  d'une  verdure  aux 
puissants  sous  les  rayons  du  soleil,  quand  ses  fleurs  si  di- 
mbaument  l'air,  qu'un  monde  de  tout  petits  chantent  la  joie 

et  les  louanges  du  Créateur,  alors  le  berger  est  heureux  et 
à  ce  moment  est  enviable. 

envie,  nulle  haine,  nulle  pensée  mauvaise  ne  germe  dans 
eau.  Son  cœur  est  plein  de  reconnaissance  pour  Celui  qui  a 
cela,  car  à  vivre  avec  la  nature  l'homme  redevient  bon. 

MENOUILLARD. 

arzis,25  novembre  1903. 
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UN  PAYS  DE  BROUSSAÎLLË 

A  L'ÉPOQUE  ROMAINE 


Larégion  que  je  vais  étudier  offre  un  aspect  si  particulier  que  j'ai 
cru  devoir  la  définir  par  ce  qui  la  caractérise  le  plus. 

Elle  s'étend  entre  l'oued  Sah,  voisin  de  Téboursouk,  les  bords  de 
la  vallée  de  Toued  Matria  jusqu'à  son  confluent  avec  Toued  Khalled, 
une  ligne  assez  irrégulière  partant  de  ce  point  jusqu'à  Thenchir  Der- 
moulya,  sur  Toued  Siliana,  un  tronçon  de  la  célèbre  voie  militaire  de 
Carthage  à  Théveste,  le  djebel  Gheïdi  et  la  route  d'Aïn-Hedja  à  Té- 
boursouk. 

C'est  un  pays  presque  entièrement  couvert  de  végétation,  où  Toli- 
vier  sauvage  et  le  lentisque  dominent,  formant  ici  des  buissons  bas, 
rabougris,  là  de  la  futaie  élevée  et  verdoyante,  qui  tantôt  revêtent 
des  montagnes  profondément  ravinées  et  tantôt  recouvrent  la  sur- 
face unie  de  grandes  plaines,  ou  de  larges  vallées. 

De  grandes  taches  de  verdure  le  parsèment,  clairières  de  terres 
fécondes  et  cultivées,  défrichées  jadis  par  les  Romains  ou  leurs  pré 
décesseurs,  car  on  trouve  toujours,  dans  leur  voisinage, quelque 
vestige  d'établissement  antique  :  ville  forte,  cité  somptueuse,  vaste 
domaine  ou  modeste  ferme.  Tous  les  centres  qui  vont  être  étudiés 
ici  sont  dans  cette  situation. 

Je  dois  ajouter,  pour  donner  une  idée  complète  de  ce  que  fut  la 
contrée,  qu'en  dehors  de  ces  clairières,  on  trouve  encore  d'assez 
nombreuses  ruines,  recouvertes  par  la  végétation,  ce  qui  prouve 
incontestablement  que  la  culture  a  reculé  depuis  Tépoque  romaine. 
Tels  étaient  les  henchirs  Khalled,  R'rao  et  Battoum,  établissements 
dont  d'ailleurs  aucun  n'avait  d'importance. 

Les  taches  de  défrichement  qu'ils  formaient  dans  la  broussaille 
étaient  peu  étendues,  et  la  végétation  arbustive  a  gagné  peu  à  peu 
sur  les  bords,  finissant  par  les  supprimer. 

Cette  considération  doit  faire  admettre  qu'il  en  a  été  de  même  pour 
les  clairières  plus  vastes  :  elles  ont  diminué  aussi  certainement  par 
les  bords,  mais,  en  raison  de  leur  étendue,  n'ont  pu  être  recouvertes 
complètement. 

J'ai  montré,  dans  un  chapitre  précédent,  comment  les  colons  ro- 
mains avaient  fait  reculer  la  broussaille  ;  on  voit  ici  comment  celle- 
ci  a  regagné  du  terrain,  par  son  incessante  force  de  végétation,  dès 
que  l'homme  a  cessé  de  lutter  énergiquement  contre  elle.  On  a  vu 
aussi  comment  les  bords  des  espaces  cultivés  ont,  près  de  Numluli, 
d'UcîMaïus  et  d'autres  centres,  reculé  et  fini  par  se  toucher  au  point 
d  former  les  vastes  plaines  que  nous  retrouvons. 


Digitized  by 


Google 


—  216  - 

is  saisissons  ici  sur  le  vif  les  phases  de  celte  évolution  :les 
;res  ne  sont  pas  arrivées  à  se  toucher,  à  se  confondre  en  une 
plaine.  L'œuvre  de  Thomnie  a  été  enrayée  avant  que  ce  résultat 
lé  atteint. 

lire  part,  nous  sommes,  on  le  sait,  dans  un  pays  de  domaines 
iaux  où  le  législateur  a  cherché,  par  des  règlements,  à  attirer 
ivateur  sur  des  terres  en  friche.  Toute  cette  région  nous  appa- 
)nc  comme  un  pays  de  colonisation  romaine  et  de  défrichement 
i  pas  dû  être  achevé  partout.  Bien  des  terrains  que  Ton  voulait 
aettre  en  culture  et  propres  à  porter  des  céréales  sont  incultes 
>  jours  et  paraissent  l'avoir  toujours  été,  à  en  juger  par  Tab- 
de  fermes  antiques  ;  les  ancêtres  des  oliviers  sauvages  que 
encontrons  ont  dû  se  ressentir  des  effets  de  la  lex  Hadrianade 
18  agris,  et  une  partie  d'entre  eux  a  dû  être  greffée  dans  Tan- 

is  allons  donc  dans  cette  contrée  trouver  un  coiaplément  aux 
fnements  que  les  autres  nous  ont  fournis.  Les  plaines  fertiles 
s  broussaille  des  environs  nous  permettent  d'apprécier  les  ré- 
5  obtenus  dans  les  points  où  la  culture  a  agi  assez  puissamment 
j  transformer  partout  la  surface  du  sol.  Ici,  au  contraire,  nous 
•ns  nous  faire  une  idée  à  peu  près  exacte  de  ce  que  fut  le  pays 
d'être  ainsi  transformé. 

r  guider  le  lecteur  dans  une  contrée  où  il  est  si  difTicile  de 
rer,  je  dois  la  diviser  en  plusieurs  surfaces  séparées  par  des 
s  assez  nettes. 

3ord  le  massif  du  Kef-bou-Dabbous,  situé  au  nord-est  de  Té- 
ouk.  C'estune  longue  croupe  montagneuse  des  plus  pittoresques 
nt  entre  les  vallées  du  Matria  et  du  Khalled  un  éperon  qui  se 
[le  à  leur  confluent. 

s  la  première  de  ces  rivières,  les  pentes,  moins  raides  que  du 
pposé,  mais  encore  très  accentuées,  forment  de  larges  croupes 
rtes  de  champs  fertiles  qui  touchent  la  broussaille  à  la  limite 
fuelle  nous  allons  cheminer.  Quelques  sources  humectent  le 
le  plissements  plus  verdoyants  auprès  desquels  on  s'attendrait 
'aison  à  trouver  les  restes  de  centres  antiques.  La  vue  de  la 

de  l'oued  Matria  est  magnifique  d'ici  :  les  ruines  de  Numluli 
aissent,  entourées  d'oliviers  et  groupées  autour  d'un  blanc 
)out  ;  la  ligne  éclatante  de  lauriers-roses  qui  suit  Toued  monte 
pentant  jusqu'au  majestueux  plateau  du  Gorra.  C'est  en  général 

versant  que  serpente  la  voie  antique  qui  reliait  Thubursic  à 

itre  côté  de  la  montagne  est  plus  sauvage  et  coupé  de  profonds 
.  dont  les  berges  d'argile  forment  des  murailles  déchiquetées 
anchissables.  L'aspect  en  est  d'ailleurs  réellement  majestueux 
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vu  d'Aïn-Tounga  :  les  lignes  jaunes  des  oueds  ravinés  sem 
couper  verticalement  l'épaisse  frondaison  que,  comme  une  cour 
raurale,  surmonte  une  ligne  de  rochers  brunâtres  et  découpés, 
blables  aux  ruines  de  quelque  antique  castel.  Et  de  fait  Tillusio 
si  complète  que  j'ai  dû  me  rendre  jusqu'à  ces  murailles  pittoreî 
pour  m'assurer  qu'il  n'y  avait  pas,  là,  les  vestiges  de  quelque  < 
Iruction. 

Dans  le  fond  de  la  vallée  court  l'oued  Khalied,  bordé  d'une 
de  tamaris  à  la  frondaison  fine  d'un  gris  légèrement  rosé. 

A  l'extrémité  de  l'éperon,  la  montagne  se  soulève  en  un  u 
pilon,  plus  élevé  que  les  autres,  puis  s'affaisse  brusquement 
former  une  sombre  gorge,  très  profonde,  sur  laquelle  se  pencli 
épaisse  broussaille,  où  cheminait  la  voie  de  Numluli  à  Tichil 
que  dominait  l'enceinte  de  la  civitas  Susiritana, 

On  ne  trouve,  sur  le  vensant  du  Khalied,  que  des  ruines  im 
fiantes,  restes  de  masures  où  demeuraient  quelques  bûcheroi 
des  pasteurs.  Le  seul  établissement  un  peu  important  que  j' 
rencontré  est  situé  en  un  point  où  la  broussaille  touche  les  t 
cultivées,  près  du  croisement  de  l'oued  et  de  la  route  actuelle  é 
Tounga  à  Téboursouk.  Son  existence  doit  s'expliquer  par  ce  q 
voie  antique  passait  aussi  dans  son  voisinage. 

Lors  des  crues,  l'oued  y  creuse  la  rive,  et  cette  fouille  —  qui 
riterait  bien  ici  Tépithète  d'archéologique,  —  met  au  jour  par  er 
sous  les  fondations  des  constructions.  Dans  le  lit  du  cours  d'eau  g 
des  pilastres,  des  chapiteaux.  J'y  ai  trouvé,  sur  un  autel,  les  r 
d'une  inscription  qui  eût  été  fort  intéressante  :  ce  que  j'en  ai  v 
donne  à  penser. que  c'était  peut-être  quelque  règlement  agri< 
comme  ceux  qui  ont  été  trouvés  non  loin  d'ici. 

J'explorais  le  kef  Bou-Dabbous,  quand  j'aperçus,  sous  la  b 
saille  qui  en  couvre  la  crête,  une  ligne  de  pierrailles  dont  l'aï 
me  rappela  immédiatement  l'une  des  nombreuses  voies  que  j'î 
déjà  étudiées  dans  la  région.  Mais  la  montagne  était  si  sauvag 
y  trouvait  si  peu  de  traces  de  l'activité  des  anciens,  que  je  crus  i 
simple  apparence,  à  quelque  banc  de  brèche  ou  de  poudingue 
examen  plus  minutieux,  l'étude  stratigraphique  des  rochers  vo 
me  convainquirent  rapidement  que  j'étais  en  présence  d'une  vt 
ble  voie  antique  serpentant  sur  réchine  de  la  montagne.  Comi 
fallait  lui  trouver  quelque  raison  d'être,  je  pensai  immédiate 
qu'elle  devait  conduire  à  quelque  établissement  important  et  réî 
de  la  suivre.  Après  des  recherches  pénibles,  car  la  voie  est  soi 
coupée  par  des  ravins  qu'il  me  fallait  contourner  ou  franchi 
cachée  par  la  végétation,  j'arrivai  à  l'extrémité  de  la  montagn 
ayant  franchi  un  petit  col  fort  incliné,  j'eus  l'agréable  surprix 
voir  devant  moi  toute  une  petite  cité  avec  des  édifices  en  g 
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appareil.  Personne  auparavant  n'avait  pénétré  dans  ce  site  sauvage, 
où  j'eus  le  bonheur,  après  avoir  découvert  la  cité,  de  rencontrer  des 
inscriptions  qui  me  donnèrent  son  nom  ! 

Nous  allons  donc  suivre  cette  route  en  la  prenant  non  loin  de 
Téboursouk.  Après  avoir  franchi  les  gorges  pleines  de  fraîcheur  et 
de  belle  végétation  de  Toued  Sah,  dont  les  flancs  recèlent  des  abris 
tapissés  de  fougères  et  de  mousses  où  Tarchéologie  préhistorique 
trouverait  à  s'intéresser,  on  laisse  à  Test  une  petite  ruine  qui  domine 
le  vallon,  puis  le  marabout  de  Sidi-Touil,  où  sont  les  restes  de  quel- 
ques postes  défendant  la  descente  sur  la  vallée.  On  franchit  quelques 
vestiges  de  murs  et  Ton  arrive  ensuite  à  Thenchir  Aïn-Moungas. 

J'ai  rencontré  là  un  détail  d'architecture  curieux,  et  très  rare  :  les 
murs  d'une  construction  sont  construits  en  opus  reiiculatum ,  c'est- 
à-dire  que  les  joints  y  ont  la  disposition  des  mailles  d'un  filet. 

D'abord  exploitation  agricole,  puis  ferme  fortifiée,  cet  établisse- 
ment recevait  l'eau  d'un  aqueduc  souterrain,  qui  coule  encore,  à 
plusieurs  mètres  de  profondeur,  dans  l'antique  canal  jalonné  par  un 
certain  nombre  de  regards  en  forme  de  puits. 

Ce  point,  qui  est  à  la  limite  de  la  broussaille  et  des  cultures,  était 
très  peuplé.  Les  ruines  y  sont  très  denses.  On  voit  auprès  de  Thenchir 
Moungas,  à  Bordj-el-Aouin,  de  grandes  citernes,  plusieurs  colonnes 
et  un  édifice  ruiné  qui  fut  peut-être  un  temple. 

Nous  devons  être  ici  dans  le  saltus  Thusdritanus,  et  voici  un  fait 
qui  prouve  que  la  protection  accordée  à  l'oléiculture  par  le  règlement 
d'Aïn-Ouassel  y  eut  d'heureux  effets.  A  Ilenchir-ben-Abbous  et  à 
Henchir-Aïn-Tersassi,  auprès  d'un  fortin  et  de  fragments  d'enlable- 
ment  sculptés,  on  remarque  plusieurs  pressoirs  :  les  oliviers  sau- 
vages qui  constituent  la  broussaille  voisine  étaient  donc  greffés 
autrefois.  Peut-être  même  en  avait-on  planté  dans  les  terres  qui 
descendent  vers  la  vallée. 

La  voie  antique,  sinueuse,  passe  tantôt  d'un  côté  de  la  crête,  et 
tantôt  de  l'autre.  C'était  un  simple  empierrement,  peu  épais,  type 
des  voies  de  montagne  et  d'intérêt  local  dont  je  parlerai  plus  loin  ; 
après  un  dernier  lacet,  elle  longe  les  restes  d'une  ferme  située  dans 
une  petite  clairière,  et,  par  une  pente  rapide,  descend  directement 
vers  Sustri.  Au  delà  de  ce  centre,  la  voie,  très  large,  et  revêtue  de 
grandes  dalles,  descend  presque  à  pic  dans  le  fond  de  la  gorge.  Il  est 
difficile  d'admettre  que  les  chars  aient  pu  cheminer  sur  une  telle 
pente  ;  peut-être  le  sol  du  fond  de  la  vallée  a-t-il  subi  des  glisse- 
ments. 

Le  dallage  paraît,  en  effet,  assez  disloqué.  C'est  aux  bords  de  l'oued 
Armoucha  —  qui  porte  en  amont  le  nom  de  Matria  —  que  la  voie  de 
Thubursic  à  Sustri  rejoignait  celle  qui  venait  de  Numluli. 

Les  ruines  de  Sustri  offrent  l'exemple  d'un  petit  centre  créé,  en 
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ir  des  motifs  étrangers  à  la  richesse  du  sol.  Les 
t  en  effet  rares  et  leur  inclinaison  devait  en 
issez  difficile.  Un  centre  de  quelque  importance 
ir  son  existence.  Mais  Ton  se  trouve  ici  au  con- 
îs  rivières,  eu  un  lieu  de  passage  important, 
lel  s'élevait  la  petite  ville  commandait  la  route 
!  fond  de  la  gorge.  En  outre,  un  envahisseur 
itteindre  Thubursic  aurait  pu,  en  franchissant 
îr  immédiatement  au-dessus  de  la  cité.  C'est 
3rotéger  de  ce  côté  qu'il  avait  été  établi  là  un 

la  position  était  formidable  sur  cet  éperon 
res,  deux  vallées  profondes, 
ible  broussaille  et  le  sol  raviné  que  formait  la 
j  constituer,  tout  auprès  de  Thubursicum,  un 
ides  hostiles,  et  rétablissement  de  Sustri  sup- 
3nts  de  ce  voisinage. 

le  doit  son  existence  ou  tout  au  moins  sa  nais- 
nces  tout  à  fait  artificielles,  c'est  qu'on  n'y  voit 
>  les  centres  très  anciens  de  la  région  se  sont 

jaillissantes,  on  saisit  facilement  pourquoi, 
concordent  d'ailleurs  avec  ce  que  nous  a  appris 
assel.  Le  saltus  Thusdritanus  devait  renfermer 
foliviers  sauvages,  et,  de  fait,  le  pays  en  est 
dû  installer  l'intendant  de  ce  domaine  dans  le 
itait,car  il  n'y  avait  nulle  part  ailleurs,  dans 
î,  de  centre  où  il  pût  résider, 
ce  qui  précède  que  la  population  de  ce  domaine 
►ment  donné,  se  composer  presque  entièrement 
vriers,  qui  taillaient  et  greffaient  les  oliviers 

3  qu'il  y  eut  ici  primitivement  un  village  indi- 
le  poste  qui  défendait  —  à  moins  qu'il  ne  l'ex- 
js  tard,  quand  les  Romains  voulurent  pacifier 
Mit  à  leur  tour  une  petite  garnison,  puis,  quand 
ipport  cette  immense  étendue  d'oliviers,  on  fît 
Tun  domaine.  Quelques  fonctionnaires  y  furent 
la  le  sol  ;  ce  fut  un  lieu  de  séjour  pour  les  per- 
3  Thubursic.  Le  petit  centre  se  développa  assez 
mstritanus  du  saltus  fût  constitué  en  civitas, 
i\  il  ne  s'éleva  d'ailleurs  pas.  Ceci  advint  vers 
Plus  tard,  enfin,  les  Byzantins  ne  manquèrent 
t  —  ce  qui  prouve  son  importance  militaire  — 
presse  dont  j'ai  retrouvé  les  restes, 
frappent  tout  d'abord  quand  on  aperçoit  ces 
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ruines.  C'est  une  grande  construction  rectangulaire,  flanquée  de 
tours  et  englobant  une  série  de  monuments  plus  anciens  dont  quel- 
ques-uns sont  en  partie  debout.  On  y  remarque  un  groupe  important 
de  citernes,  et  un  heureux  hasard  m'a  permis  d'y  retrouver  une  ins- 
cription les  concernant.  Elles  étaient  dédiées  à  une  triade  qui  n'est 
pas  la  triade  habituelle  :  Jupiter,  Junon  et  la  Fortune.  Minerve,  trop 
policée  sans  doute  pour  ce  peuple  de  forestiers,  a  dû  certainement 
tenir  rigueur  aux  habitants  de  Sustri  d'avoir  été  ainsi  exclue  de  la 
place  qui  lui  était  réservée  dans  tous  les  capiloles.  Ce  texte  nous 
apprend  qu'en  238,  sous  le  règne  de  l'empereur  Gordien,  une  sous- 
cription fut  faite  pour  agrandir  ces  réservoirs,  et  que  Ton  fêta  cet 
aménagement  par  de  grandes  réjouissances  données  le  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  du  souverain,  qui  est  né,  par  un  rapproche- 
ment au  moins  curieux,  dans  une  cité  dont  le  nom  a  la  môme  racine 
que  Sustri  (Thysdrus;  comparez  Salins  Thusdrilanus), 

Ce  dut  être  une  fête  rustique,  d'ailleurs,  que  cette  réunion  de  culti- 
vateurs et  d'oléiculteurs  dans  la  petite  cité. 

Cette  inscription  nous  indique  deux  faits  intéressants  :  ce  bourg, 
devenu  civitas,  s'était  développé  au  point  que  ses  anciens  réservoirs 
étaient  devenus  insuffisants, ou  bien,  ce  qui  pour  nous  a  la  même 
signification,  que  les  habitants  s'y  étaient  enrichis  au  point  de  ne  plus 
se  contenter  de  la  quantité  de  liquide  qui  avait  suffi  à  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Ce  changement  correspond  parfaitement,  si  on  rapproche  les  dates, 
à  l'époque  à  laquelle  les  résultats  de  l'application  de  la  lex  Hadriana 
durent  se  faire  sentir  et  prouve  par  conséquent  que  Taugmentation 
de  richesse  fut  due  à  la  constitution  d'un  chef-lieu  ici  et  au  greffage 
d'un  grand  nombre  d'oliviers. 

Il  nous  montre  également  l'importance  que  Ton  attribuait,  en  ce 
centre  privé  de  source,  au  collectionnement  des  eaux  de  pluie. 

On  voit  à  l'intérieur  de  la  forteresse  un  chambranle  de  porte,  de- 
meuré debout,  dont  le  linteau  est  orné  de  deux  rosaces  et  d'un  sin- 
gulier relief  en  forme  de  fer  à  cheval  représentant  ou  les  deux  fau- 
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cilles  de  Saturne  se  confondant  à  leur  pointe,  ou  des  bandelettes,  ou 
peut-être  même  un  blason  semblable  à  ces  couronnes  que  les  riches 
propriétaires  d'Hadrumète  ont  représentées  sur  les  mosaïques  de 
leurs  demeures.  Un  autre  linteau,  trouvé  près  de  là,  offre  le  croissant, 
emblème  central,  flanqué  de  différents  symboles  célestes  ou  astro- 


nomiques: char  solaire,  scorpion,  etc.  L'édifice  qui  portait  ces  reliefs 
était  sans  doute  consacré  à  quelque  divinité  orientale  ou  africaine,  et 
il  serait  d'autant  plus  intéressant  de  le  fouiller  qu'il  parait  peu  dé- 
truit. J'ai  encore  rencontré  à  Sustri  une  inscription  libyque  et  un 
genre  de  sépulture  qui  se  trouve  habituellement  dans  le  voisinage 
des  tombeaux  indigènes,  des  auges  funéraires  creusées  dans  un  bloc 
de  rocher. 

On  voit  donc  comment,  en  pleine  broussaille,apu  naître  et  croître 
un  petit  centre  par  le  seul  fait  de  sa  situation  géographique  et  de  sa 
transformation  en  un  chef-lieu  administratif. 

L'étude  de  cette  région  broussailleuse  entraine,  à  mon  sens,  une 
assez  curieuse  observation  :  on  sait  que  les  oliviers  ont  été  exces- 
sivement abondants  jadis,  dans  le  Centre  et  le  Sud  de  l'Afrique,  et 
tout  le  monde  se  rappelle  que,  d'après  certains  auteurs  arabes,  on 
pouvait  aller  à  l'ombre  de  ces  arbres  entre  Gafsa  et  Tébessa.  Dans 
ces  régions,  on  a  défriché  pour  greffer  ou  planter  ces  arbres  ;  mais, 
une  fois  les  oliviers  détruits,  la  sécheresse  du  climat,  jointe  aux 
ravages  des  pasteurs  et  des  incendies,  a  empêché  la  broussaille  de 
repousser  et  transformé  le  pays  en  désert.  Dans  le  Nord  au  contraire, 
grâce  à  une  plus  grande  humidité  du  climat,  les  oliviers  ont  pu 
repousser,  mais,  faute  de  culture, ont  fait  place  à  des  buissons  d'oli- 
viers sauvages. 

Et  ce  fait  vient  à  Tappui  d'une  thèse  que  j'ai  fréquemment  soutenue, 
sur  raction  funeste  qu'a  eue  l'extension  donnée  à  la  culture  sur  le 
régime  des  eaux  en  Afrique. 

En  apparence  et  de  prime  abord,  l'effet  des  labours,  de  la  fumure, 
des  plantations  d'arbres  devait  le  rendre  plus  régulier,  ce  qui  est 
exact. 
Mais  rhomme,  en  substituant  son  action  à  celle  de  la  nature, 
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dire  de  la  broussaille,  a  remplacé  un  effet  continu  et  capable 
produit  sans  son  intervention  par  des  agents  qui,  pour  être 
înus,  demandent  un  labeur  incessant.  Dès  que,  distrait  par  les 
perpétuelles  et  sanglantes,  ou  bien  poussé  par  le  désir  de 
aire  son  pays  aux  convoitises,  en  Tappauvrissant^il  a  cessé  d'y 
r  partout  et  en  a  abandonné  ou  détruit  les  cultures,  les  eiïels 
boisement  se  sont  fait  immédiatement  sentir  et  avec  d'autant 
intensité  que  le  pays  était  moins  pluvieux.  Ceci  nous  explique 
je  ce  soit  seulement  après  Tépoque  romaine  que  la  modification 
nat  ayant  passé  inaperçue  pendant  les  siècles  où  la  culture  n'a 
e  des  progrès  ait  paru  s'être  faite  brusquement,  parce  que  les 
;  qui  en  palliaient  les  effets  ont  tout  d'un  coup  cessé, 
i,  pour  exprimer  plus  clairement  ma  pensée,  comment  on 
ut  diviser  les  trois  phases  par  lesquelles  aurait  passé  l'Afrique 
)int  de  vue: 

y  a  des  forêts  partout,  et  le  climat  est  assez  humide  pour  leur 
ttre  au  moins  de  se  maintenir.  Il  est  possible  qu'elles  n'auraient 
itre  et  croître,  mais  comme,  grâce  à  leur  propre  action,  elles 
ennent  le  sol  plus  humide,  elles  peuvent  résister; 
es  forêts  reculent  devant  le  défrichement  et  la  culture,  mais 
qui  sont  respectées  subsistent. 

effets  de  ce  déboisement  ne  se  font  cependant  pas  sentir  parce 
lomme  y  supplée  de  mille  façons  par  le  labour  et  la  culture, 
vaux  hydrauliques,  etc.  ; 

'homme  ne  cultivant  plus,  et  les  forêts. détruites  par  lui  ne 
nt  repousser,  la  dénudation  s'effectue  puissamment  et  rapide- 
De  là,  un  brusque  changement  du  régime  des  eaux, 
j'explique  que  la  rapidité  de  cette  modification  ait  fait  croire 
diangement  de  régime,  mais  on  voit  quelle  a  été  la  cause  de 
rreur.  En  somme,  le  changement  a  été  lent, continu  et  peu  con- 
ble,mais  il  a  été  caché  pendant  un  certain  temps  par  l'action 
)mme.  En  sorte  que,  lorsque  cette  action  a  cessé,  est  apparue 
jement  la  modification  commencée  depuis  plusieurs  siècles, 
îes  trois  périodes,  Tune,  la  première,  correspond  aux  époques 
toriques  et  protohistoriques  où  l'homme  taillait  le  silex  dans 
ara, où  l'éléphant  vivait  dans  l'Afrique  du  Nord  ;  la  troisième  est 
ue  actuelle.  La  transition  de  l'une  à  l'autre  ne  peut  s'expliquer 
admettant  une  période  offrant  le  caractère  de  la  seconde, 
sons  maintenant  sur  la  rive  droite  de  l'oued  Khalled;  en  face 
jtri,  quelques  clairières  plus  rapprochées  et  plus  vastes  étaient 
ois  cultivées  par  plusieurs  établissements  agricoles  dont  les 
paux  forment,  maintenant,  les  ruines  de  l'henchir  MHa-Oued- 
i  et  du  Bir-ben-Fezza.  Ces  exploitations  servaient  surtout  à  la 
ction  de  l'huile,  car  les  pressoirs  y  sont  très  nombreux. 
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Sur  un  large  col  qui  les  domine,  au  bord  d'une  voie  qui  allait  de 
Membressa  à  Thugga,  par  Thubursic,  sont  les  vestiges  d'une  ville 
importante,  Thignica. 

Le  site  est  des  plus  pittoresques.  Les  ruines  s'étendent  d*une 
colline  rocailleuse  qui  les  domine  jusqu'à  une  jolie  fontaine, 
aménagée  par  nos  troupes,  auprès  de  laquelle  s  élève  une  maison 
cantonnière,  ombragée  par  un  joli  bouquet  de  palmiers.  Derrière 
l'habitation,  s'élève  une  citadelle  byzantine,  réellement  formidable, 


aux  murs  très  élevés,  flanquée  de  hautes  tours  à  ses  angles,  avec  un 
bastion  placé  en  avant  de  la  porte  d'entrée.  La  ville  parait  avoir  eu 
une  enceinte  dont  il  ne  resle  plus  que  de  faibles  traces.  On  voit  der- 
rière la  citadelle,  vers  la  route  actuelle,  les  ruines  d'un  amphithéâtre 
minuscule,  et,  un  peu  plus  loin,  celles  de  deux  temples  dont  l'un  ren- 
ferme de  jolies  sculptures;  l'autre  parait  n'avoir  jamais  été. achevé. 
Auprès  de  lui,  git  sur  le  sol  une  colonne  qui  lui  était  destinée  et  qui 
présente  une  série  de  rainures  circulaires  dont  le  but  était  d'indiquer 
au  tailleur  de  pierres  le  diamètre  à  lui  donner. 

Un  peu  plus  loin,  un  mur  en  hémicycle  entoure  une  aire  cimentée. 
C'est  probablement  un  nymphée  ou  un  temple  de  Celestis.  En  reve- 
nant vers  la  route,  on  voit  un  petit  arc  de  triomphe  dont  le  cintre 
seul  subsiste,  puis  les  restes  d'une  basilique  chrétienne  et  les  sou- 
bassements d'une  porte  monumentale  sous  laquelle  passait  sans 
doute  la  route  de  Thubursic. 

La  découverte  la  plus  intéressante  qui  ait  été  faite  ici,  à  l'époque 
où  de  La  Blanchère  était  directeur  du  Service  des  Antiquités,  est  un 
sanctuaire  de  Saturne,  à  ciel  ouvert. 
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Lin  champ  dans  lequel  plusieurs  centaines  de  petites  dalles 
avaient  été  plantées  dans  le  sol;  presque  toutes  portaient, 
is  des  emblèmes  des  religions  punique  ou  romaine,  le  nom 
\  qui  avait  fait  cet  ex-voto.  J'ai  trouvé  un  sailctuaire  tout  à 
lable  à  Thugga.  Il  est  regrettable  que  Ton  se  soit  contenté 
les  stèles,  sans  rechercher  ce  quMl  y  avait  à  leur  pied;  car 
ertainement  trouvé,  comme  je  l'ai  fait  ailleurs,  une  grande 
ie  vases  renfermant  les  restes  d'animaux  sacrifiés.  J'avoue 
illeurs  cherché  en  vain,  pour  le  fouiller, Tend roit  exact  d'où 
ctraits  ces  petits  monuments,  rien  n'indiquant  plus  l'empla- 
u  sanctuaire. 

nètres  au  sud-est  de  Thignica,  sur  une  colline,  s'élève  un 
it  dans  lequel  on  distingue  une  construction  circulaire,  de 
,  diamètre,  et  dont  la  porte  offre  un  linteau  orné  de  deux 
Test  le  reste  d'un  poste  destiné  à  observer  le  pays  et  à 
1er  une  route,  qui  passait  non  loin  de  là.  Il  y  avait  encore 
a  d'autres  monuments  dont  on  ignore  l'emplacement  mais 
signalés  par  des  inscriptions  :  un  marché,  des  bains  et  un 
ux  légumes. 

e  intéressant  qu'il  eût  été  d'étudier  ici  l'organisation  admi- 
î  de  Thignica  et  de  trois  villes  de  son  voisinage  :Thubursic, 
ît  Agbia,je  m'en  abstiens  pour  éviter  une  digression  par 
:ue.  Les  origines  et  la  création  de  la  première  seules  nous 
d.  Il  semble  que,  malgré  l'abondance  de  sa  source,  il  n'y  ait 
i  de  centre  important  avant  l'occupation  romaine.  En  effet, 
les  cités  du  voisinage  offrent  toutes  les  restes  de  vastes  né- 
mégalithiques.  Il  n'en  existe  pas  ici. L'on  n'y  a  pas  retrouvé 
d'inscriptions  libyques,  enfin  j'ai  fait  remarquer  ailleurs  qu'à 
es  stèles  dédiées  à  Saturne  offrent  un  caractère  archaïque 
retrouve  pas  à  Thignica.  Ce  sanctuaire  date  du  ii^  siècle  de 
5,  et  il  semble  donc  que  le  culte  de  Saturne  ait  été  importé 
l'arrivée  des  Romains. 

pinion  n'a  d'ailleurs  rien  qui  étonne  quand  on  voit  le  site 
ait  la  ville.  Si  la  source  est  abondante,  les  terres  de  culture 
res  et  la  broussaille  a  envahi  en  partie  les  ruines,  dont  le 
dans  une  véritable  clairière. 

onc,semble-t-il,  seulement  assez  tard  que  Thignica  prit  un 
Joppement.  Comme  elle  est  située  au  milieu  de  vastes  éten- 
ivertes  d'oliviers  sauvages,  j'imagine  que  c'est  surtout  à 
tion  de  ces  derniers  qu'elle  a  dû  sa  prospérité  et  son  dé- 
lent. 

a  très  judicieusement  remarqué  que  l'un  .des  noms  de 
avait  une  signification  particulière, /"rw^^/erf^w^  qui  a  sans 
ur  origine  l'abondance  des  olives  qu'on  y  récoltait  au  com- 
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mencement  du  iTiesiècle,  époque  à  laquelle  remonte  Tin 
portait  ce  renseignement. 

Ainsi  Thignica  semble  avoir  été  la  ville  principale  de 
forestière  ou,  du  moins,  composée  de  saltus.  Je  remarq 
se  trouve  précisément  au  milieu  d'autres  domaines  i 
privés  :  la  villa  Magna  Variani  (Aïn-Mettich),  le  saltus  T 
les  Praedia  Ru  fi  Volusiani  et  le  fundus  Tigibelle, 

Le  massif  montagneux  aux  extrémités  duquel  s'él 
part, Thignica,  et,  de  Tautre,  les  ruines  d'El-Goléa,  est  ( 
sauvage;  la  broussaille  y  est  moins  touffue  en  général, 
aride  que  de  l'autre  côté  de  Toued  Khailed.  Les  centre 
sont  très  clairsemés  et  de  peu  d'étendue,  à  l'exception 
situés  à  la  limite  de  l'espace  broussailleux,  sont,  en  i 
importants. 

Ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  dans  cette  région,  c'est  le 
bre  et  Tétat  remarquable  de  conservation  des  voies  ai 
y  rencontre.  Le  plus  souvent,  en  Afrique,  ce  qui  a  caus 
lion  de  ces  dernières,  c'est  qu'elles  ont  continué  à  être 
et  que  les  pistes  qui  leur  ont  succédé  en  ont  raviné  e 
presque  partout  l'empierrement.  Ici,  au  contraire,  dan 
sert  et  très  peu  parcouru,  elles  ont  été  respectées.  Oi 
revanche,  s'expliquer  leur  grand  nombre  que  par  l'exij 
de  cette  broussaille  de  nombreuses  villes  importantes 
cessité  de  pouvoir  aller  rapidement  d'un  point  à  un  aut 
sif,qui  domine  une  grande  voie,  militaire  afin  de  la 
petits  chemins  n'étaient  peut-être  pas  facilement  carro 
plutôt  des  routes  muletières  comme  celles  que  le  coloi 
signalées  en  bien  des  points  de  l'Algérie.  Ils  sont  cons 
simple  empierrement  peu  épais  placé  entre  deux  rang^ 
plus  grosses  étabhes  parfois  sur  des  pentes  très  raides 
L'une  d'elles,  allant  vers  ^ywae^ passait  sur  un  pont  de 
sont  encore  bien  visibles. 

Fait  curieux,  alors  que  dans  la  plupart  des  autres 
l'Afrique  on  peut  reconnaître,  à  distance  et  d'un  point 
tence  d'une  voie  antique  à  la  grande  quantité  d'aspb 
croit  et  à  l'absence  d'arbustes,  la  broussaille  est  ici  plu 
droit  de  l'empierrement.  La  couche  de  cailloux  y  com 
rain  plus  facilement  divisible  pour  les  racines  des  art 
rochers  formant  le  massif  montagneux  où  croit  la  broi 

L'abondance  de  ces  petites  routes  dans  un  pays  for 
habité  donne  à  penser  qu'elles  ont  pu  être  établies  po 
tion  des  plantations  d'oliviers  qui  ont  couvert  autrefo 
gnes  et  servir  au  transport  de  l'huile  vers  Thignica  o 
voisins. 
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lleurs  l*aspect  d'antiques  centres  forestiers  que  pré- 
is  petites  ruines  disséminées  dans  la  broussaille,  le 
is.  Tels  sont  les  vestiges  du  castellum  de  Kesseur- 
sence  de  toute  source  au  point  où  il  était  établi  avait 
oir  de  réservoirs  relativement  considérables, ceux 
)um,où  Ton  ne  voit  plus  que  quelques  pièces  rasées 
nfin,  le  petit  centre  de  Henchir-R'rao.  Ce  dernier 
\  la  grande  voie  de  Carthage  à  Théveste  ;  il  y  avait  là 
tous  les  paysans  d'une  colo?iia,  «  universi  pagani», 
scription  que  j'ai  trouvée,  avaient  élevé  un  modeste 

[en'chir-Aïn-Younès,  qui  sont  situées  de  l'autre  côté 
thage,  mais  tout  près  d'elle  et  que  je  place  ici  parce 
ent  dans  un  même  pays  de  broussaille,  sont  un  peu 
dans  une  jolie  vallée  dont  la  verdure  et  la  fraîcheur 
l'aridité  des  environs.  Il  est  évident  qu'une  grande 
i  cultivé  par  les  antiques  habitants  de  cette  contrée 
envahie  par  la  broussaille.  L'autel  de  Jupiter  dont  il 
tion  est,  en  effet,  au  milieu  de  buissons  de  lentisques 
^ages. 

ontrasle  forme  cette  contrée  avec  celle  qui  est  au 
3ugga.  Elle  se  continue  avec  les  mêmes  caractères 
grande  étendue  le  long  de  Toued  Khalled.Sur  la 
Btte  rivière,  la  broussaille  couvre  une  magnifique 
ion  très  épais  ne  porte  que  des  buissons  au  milieu 
arque  des  taillis  d'oliviers  sauvages  très  vigoureux. 
I  cette  terre  arable  a  dû  être  couverte  d'olivettes,  à 
5.  D'autre  part,  si  les  anciens  l'avaient  défrichée  pour 
^réales,  la  broussaille  n'y  aurait  certainement  pas 
ue  aussi  considérable,  car  les  Arabes  l'auraient  en- 
doit  admettre,  pour  expliquer  l'existence  et  la  per- 
les oliviers,  qu'ils  descendent  d'arbres  cultivés  par 
dans  ce  sol  relativement  fertile  oi'i  Ton  trouverait 
mbre  d'arbres  à  greffer,  on  pourrait  très  facilement 
superbe  plantation. 

ine  n'offre  que  peu  de  ruines.  A  Henchir-Guettar,  on 
un  bourg  avec  des  fragments  de  sculptures  et  des 
existence  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit.  Au  pied 
leïdi,  se  trouve  la  ruine  du  même  nom,  signalée  au 
•et  d'une  pittoresque  mosquée  dans  laquelle  se  trou- 
)rnes  milliaires  transportées  là  de  la  voie  de  Car- 
e.  On  y  voit  un  aqueduc  bien  conservé  formé  de 
e  creusés  d'une  rigole  en  leur  milieu,  s'emboîtant 
et  qui  jadis  étaient  recouverts  par  de  petites  dalles. 
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Au-dessus  de  la  conduite,  une  voie  anlique  dont  les  reétes  sont  très 
apparents,  quoi  qu'en  ait  dit  un  auteur,  conduit  à  une  ferme  ruinée 
et  à  un  poste  militaire  au  voisinage  de  Taïn  Et-Tell,  dans  le  djebel 
Ecb-Cheïdi,  montagne  plus  sauvage  et  plus  triste  que  la  région  brous- 
sailleuse du  Djebel-Goléa. 

Vers  Toued  Khalled,à  Henchir-Tebbala,  auprès  des  vestiges  d'un 
fortin  et  de  colonnes  d'un  travail  indiquant  qu'il  y  a  eu  là  une  cons- 
truction d'une  certaine  richesse,  se  trouvent  plusieurs  pressoirs  qui 
montrent  encore  une  fois  qu'à  coup  sûr  toute  cette  broussaille  a  été 
jadis  une  olivette. 

Tels  sont  les  rares  vestiges  qui  subsistent  au  milieu  de  cette  vaste 
étendue  couverte  de  buissons.  Je  ne  passerai  pas  à  une  autre  région 
sans  insister  encore  sur  Textrême  abondance  des  oliviers  sauvages 
qu'on  rencontre  ici,  sur  la  fertilité  relative  du  sol  et  sur  l'existence 
de  nombreux  pressoirs  antiques;  constatations  qui  montrent  des 
résultats  attribuables  probablement  à  la  lex  du  procurator  d'Aïn- 
Ouassel. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  végétation  arborescente,  entre  Aïn- 
Tounga  et  Aïn-Hedja,sont  deux  vastes  clairières  où  les  terres  culti- 
vées actuellement  occupent  une  grande  étendue  et  où  à  cause  de  la 
présence  de  Teau  et  de  la  qualité  du  sol  ont  pu  exister  des  centres 
plus  importants  et  plus  riches. 

L'un  de  ceux-ci  est  l'Henchir-Goléa.En  raison  de  sa  situation  et  de 
son  importance,  il  doit  être  rapproché  de  Thignica.  C'était,  comme 
cette  dernière,  un  centre  urbain,  plus  petit,  il  est  vrai,  mais  entouré 
de  champs  fertiles  au  milieu  de  broussailles  qui  doivent  à  Thumidité 
du  sol  d'être  très  vigoureuses.  Aux  environs  immédiats  d*El-Goléa, 
de  pittoresques  rochers  entourés  d'une  verdoyante  végétation  for- 
ment des  sites  pleins  de  charme  et  de  fraîcheur.  On  voit  môme  vers 
Aïn-Tounga  des  suintements  d'un  faible  débit  dont  l'existence  a 
donné  jadis  naissance  aux  petits  centres  d'Aïn-Sardouk  et  d'Aïn-el- 
Hammam. 

Les  ruines  d'El-Goléa  entourent  une  source  assez  abondante  qui 
tombe  d*un  rocher  dans  une  antique  chambre  de  captation.  Le  cen- 
tre romain  s'étendait,  de  chaque  côté  de  cette  fontaine,  au  pied  d'un 
plateau  élevé  couronné  par  une  forteresse  que  reliait  aux  habitations 
un  escalier  dont  quelques  marches  sont  encore  visibles.  Ce  plateau 
est  à  l'extrémité  méridionale  du  djebel  Goléa  et  il  fait  face  à  la  plaine 
du  Khalled  dont  il  vient  d'être  question,  de  sorte  qu'on  peut  l'aper- 
cevoir de  tous  les  points  de  celle-ci. 

Il  y  a  peu  d'années,  il  restait  encore  de  la  citadelle  l'angle  en  pier- 
res de  taille  d'un  mur  élevé  qui  se  dressait  isolé  vers  un  coin  de  la 
plate-forme,  à  six  mètres  de  hauteur,  en  sorte  que  sa  silhouette  frap- 
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pait  la  vue  de  très  loin  et  donnait  un  aspect  très  pittoresque  à  la 
montagne. 

Depuis  rinstallalion  d'une  ferme  à  El-Goiéa,  ce  grand  pilier,  seul 
vestige  remarquable  de  Tenceinte  fortifiée,  a  été  détruit.  On  voit  à 
l'autre  extrémité  de  la  citadelle  les  restes  d'une  porte  triomphale 
dont  une  inscription  relate  qu'elle  a  été  construite  sous  l'empereur 
Hadrien. 

Saturne,  l'antique  dieu  africain,  avait  ici  un  sanctuaire  comme 
dans  toutes  les  cités  de  cette  contrée,  et  on  peut  môme  dire  dans 
toutes  celles  de  l'Afrique  ancienne.  J'y  ai  trouvé  une  stèle  élevée  par 
un  prêtre  de  cette  divinité  dont  les  noms  révèlent  un  fait  observé 
ailleurs  mais  qu'il  est  intéressant  de  constater  ici.  Il  s'appelle  sur  la 
stèle  :  Mariialis  Silvani  Bannonis  filius;  ce  peu  de  mots  d'une  épi- 
taphe  toute  banale  au  premier  abord  fournit  un  exemple  curieux  de 
la  rapidité  avec  laquelle  Rome  a  su  attirer  à  elle  et  assimiler,  en 
apparence  du  moins,  les  indigènes,  comment  ceux-ci  ont  renoncé  aux 
noms  de  leurs  ancêtres  pour  prendre  une  étiquette  romaine. 

Le  père  du  prêtre  de  notre  stèle  s'appelait,  en  effet,  Silvanuê 
Banno  et  l'on  est  en  droit  de  penser  que  son  grand-père,  ou  le  père 
de  celui-ci,  portait  sûrement  un  nom  purement  indigène,  Banno,  alors 
que  le  sien  est  complètement  romain.  Deux  ou  trois  générations  ont 
donc  suffi  à  ce  changement,  que  nos  Africains  ont  adopté  pour  flatter 
le  vainqueur  ou  pour  se  confondre  avec  lui  et  pour  jouir  des  avan- 
tages attachés  au  titre  de  citoyen  romain. 

Un  tel  changement  n'a  pu  certainement  s'effectuer  seul  et  des  gens 
qui  ont  si  facilement  changé  de  nom  ont  dû  avec  non  moins  de  faci- 
lité abandonner  leurs  traditions,  les  coutumes  et  la  langue  de  leurs 
ancêtres. 

Et  d'ailleurs,  en  examinant  encore  cette  stèle,  si  simple  pourtant, 
nous  allons  trouver  la  preuve  de  ces  multiples  modifications.  Elle 
porte,  gravé  à  sa  partie  supérieure,  le  nom  de  Saturne,  qui,  sous 
cette  étiquette  romaine,  est,  on  le  sait  de  reste,  l'antique  Baal  Ham- 
mon. 

Et,  ce  qui  prouve  bien  qu'ici  le  changement  avait  eu  lieu;  qu'il 
n'était  pas  d'ailleurs  très  profond,  et  que  les  adorateurs  du  dieu  sa- 
vaient bien  à  qui  ils  s'adressaient,  c'est  qu'on  voit  le  plus  souvent 
sur  ces  stèles  les  symboles  africains  de  la  divinité  romanisée,  em- 
blème dit  de  Tanit  :  disque,  croissant,  etc. 

En  somme,  le  dieu  africain  par  excellence,  le  Seigneur  Dieu  était 
Saturne  :  ASa/wrn?^s  Dominus  Augusius.  On  le  devine  aisément  quand 
on  voit  combien  nombreux  étaient  tous  les  sanctuaires  qu'il  y  avait 
dans  la  région  de  Dougga,  à  El-Goléa,  Thignica,  dans  les  grandes 
villes  comme  dans  les  villages,  et  même  aux  abords  des  simples 
fermes. 
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Il  en  était  de  môme  dans  toute  l'Afrique, et  Timportance  de  î 
culte  peut  aussi  se  mesurer  à  celle  de  ses  sanctuaires.  Trois  d'en 
eux  sont  particulièrement  célèbres:  ceux  du  Bou-Korneïn,  d'-A 
Tounga  et  de  Dougga.  Or,  môme  en  pleine  époque  romaine,  ces  t( 
pies  avaient  conservé  un  caractère  tout  particulier  de  sauvagerî( 
d'isolement.  Au  lieu  de  monuments  ornés  de  colonnades  sculpt 
et  renfermant  de  vastes  ce/te,  c'étaient  de  simples  aires  située 
l'écart— sur  un  «haut-lieu», pour  employer  une  expression  bibli( 
—  au  milieu  de  la  broussaille  ou  des  rochers.  Là,  sur  une  surf 
plus  ou  moins  plane,  se  dressait  un  autel  en  plein  air,  entouré 
stèles  souvent  grossières.  Les  fidèles  y  venaient,  portant  l'huile 
le  vin  dans  les  amphores  pour  les  libations,  un  bélier,  un  volatile 
quelques  autres  animaux  pour  le  sacrifice.  Celui-ci  consommé, 
enfouissaient  dans  le  sol  un  vase  renfermant  les  restes  des  victinn 
au  pied  d'une  pierre  qui  portait  leur  nom,  au-dessous  de  l'emblè 
de  la  divinité. 

A  Thugga,un  essai  de  romanisation  plus  complète  fut  bien  tei 
à  un  moment  donné,  sous  Saturne,  mais  combien  superficiel  enco 
On  construisit  sur  l'emplacement  de  l'ancien  sanctuaire  un  mo 
ment  dont  la  façade,  à  colonnes  corinthiennes  supportant  un  front 
ressemblait  à  celle  des  temples  gréco-romains.  Mais,  cette  ent 
franchie,  combien  le  temple  différait  de  ces  derniers,  avec  sa  va 
cour  entourée  de  colonnades  précédant  une  toute  petite  cella  à  la 
con  des  temples  d'Orient!  C'était,  on  le  voit, une  véritable  roman 
tien  de  façade. 

Cette  abondance  de  sanctuaires  montre  clairement  que  Satu 
était  plus  honoi'é  en  Afrique  que  Jupiter  lui-môme.  Tertullien,  d'; 
leurs, le  constatait  quand  il  écrivait:  «Aucun  dieu  n'est  plus  en  h 
neur  chez  vous  que  Saturne.  » 

Il  en  était  de  môme  d'ailleurs,  quoique  à  un  degré  moindre,  d' 
très  divinités  tout  africaines  en  réalité,  mais  ayant  revêtu  une  for 
et  pris  un  nom  gréco-romain.  Tanit,  Eschmoun,  Melkarth,  cacl 
sous  les  noms  de  Celestis,  d'Esculape  et  d'Hercule,  avaient  de  ne 
breux  sanctuaires  dans  la  région  de  Thugga.  On  n'y  trouve  pas 
presque  pas  traces  du  culte  de  Minerve,  de  Mars,  de  Vénus 
d'Apollon. 

Et  quant  à  la  triade  latine,  il  est  facile  de  voir  qu'elle  était  Toh 
d'un  culte  aussi  fastueux  qu'officiel,  mais  dénué  de  sincérité.  On 
lait  bien  ostensiblement  à  ce  bel  édifice  situé  au  centre  de  la  vi 
près  de  la  bourse,  du  marché,  des  monuments  publics,  mais  on  1 
quentait  de  préférence  les  sanctuaires  silencieux  et  retirés  où 
ancêtres  avaient  adoré  les  antiques  divinités.  Le  lemple  du  capit 
était  la  façade,  le  «vêtement»,  et  la  grossière  stèle  l'asilo  respec 
la  «chair»  même  de  l'Africain. 
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-e  bien  de  quelle  souplesse  était  celui-ci,  comment  il 
parence  l'influence  du  vainqueur,  tout  en  demeurant 
ond,  c'est  ce  qui  est  advenu  ultérieurement.  Dès  que 
•aquemenls  se  firent  sentir  dans  l'édifice  de  TEmpire 
rdes  de  pillards  et  de  brigands  qui  descendirent  des 
ir  se  ruer  à  la  destruction  prouvèrent  que  bien  peu 
changé,  au  fond,  dans  le  caractère  de  l'Africain,  mal- 
isation  de  plusieurs  siècles. 

oussaille  que  nous  avons  vue  précédemment  recou- 
»  et  les  plantations,  dès  que  l'homme  cessa  de  lutter 
ieil  esprit  libyque, en  véritable  plante  africaine,  ne 
assi  à  reconquérir  presque  tout  le  terrain  qu'il  avait 
rence,  dès  qu'il  ne  fut  plus  contenu  par  l'étranger 

isà  El-Goléa  pour  en  laisser  les  pittoresques  ruines 
ers  Téboursouk.  Au  bord  de  la  plaine  du  Khalled, 
d'oliviers  sauvages,  au  pied  de  la  montagne,  dans  une 
te  clairière,  se  trouvent  les  ruines  de  Bir-Tersas. 
servoir  antique  de  forme  carrée  sont  des  auges  à 
t  plusieurs  fragments  de  jolies  colonnes  cannelées, 
ge  d'une  forteresse  byzantine,  de  plan  rectangulaire, 
)sses  tours.  Les  murs  de  cette  dernière,  construits  en 
'erment  les  éléments  les  plus  divers  et  j'y  ai  même 
méraires  couchées  sur  le  côté,  leur  ouverture  béante 
1  milieu  des  assises  en  pierres  de  taille. 
]\x  Bas-Empire  ont  en  Afrique  bien  plus  détruit  que 
'orcés  de  se  construire  en  toute  hâte  des  remparts  et 
temps  d'aller  extraire  la  pierre  des  montagnes  voi- 
îrsèrent  presque  tous  les  beaux  édifices,  orgueil  de 
•omaine,pour  en  mettre  les  pierres  dans  les  murs  de 
>. 

e  d'où  proviennent  les  sarcophages  est  située  non 
on  y  voit  encore  les  restes  de  deux  mausolées.  Tout 
)l  est  jonché  de  nombreux  débris  de  ces  larges  tuiles 
aites  la  plupart  des  tombes  africaines  de  l'époque 

is  ces  ruines  une  modeste  stèle  portant  des  caractères 
l'emblème  de  Tanit,  ex-voto  à  Saturne  auquel  j'ai  déjà 

couvert  en  ce  point  un  document  autrement  intéres- 
belle  inscription  arrachée,  à  en  juger  par  ses  propor- 
fice  de  grandes  dimensions  et  nous  apprenant  que 
ici  dans  le  domaine  des  clavisslmes  Ru  fi  us  Volusia- 
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nu8j  Cœcinia  LoUiana  sa  femme  et  ses  quatre  fils,  dor 
était  un  certain  Thiasus. 

Les  ruines  de  Bir-Tersas  sont  donc  le  centre,  la  vill 
d'une  propriété  privée,  et  ce  qui  rend  intéressante  la 
de  ce  renseignement, c'est  que  l'histoire  ou  d'autres  ir 
fait  connaître  et  bes  propriétaires  et  leur  famille. 

Rufius  Volusiafius  avait  été  préfet  du  prétoire  et  pr 
sa  femme  avait  rempli  dans  la  ville  les  fonctions  de  pi 
dont  les  mystères  ont  eu  assez  de  vogue,  en  Afrique 
donné. 

Ainsi  que  j'ai  tenté  de  Tindiquer,  c'est  en  venant  en  A 
officier  d'un  grade  élevé  ou  comme  fonctionnaire  qu( 
sianus  ou  quelqu'un  de  ses  ascendants  s'était  cons 
doute  dans  d'excellentes  conditions,  un  grand  domair 
grands  personnages  ne  les  ont-ils  pas  imités  chez  noi 

Voici  donc  un  exemple  très  net  de  ces  vastes  étend 
possédées  par  des  familles  de  Rome  qui  en  tiraien 
sans  y  habiter,  confiant  leurs  intérêts  à  un  affranchi 
toujours,  comme  c'est  le  cas  ici,  indigène.  Les  descei 
ciens  habitants  du  pays  cultivaient  pour  le  compte  ( 
le  sol  qui  avait  appartenu  à  leurs  ancêtres.  Des  prop 
tant  dans  la  métropole,  un  cadre  administratif  forn 
bénéficiant  tous  du  travail  de  rindigène,voilà  bien  toi 
constitutifs  de  la  colonie  d'exploitation  I 

Il  y  a  certainement  des  découvertes  intéressantes 
l'emplacement  occupé  par  les  ruines  de  ce  centre  a\ 
nous  connaissons  le  propriétaire. 

Docteur  CA 

Médecin  mi 

Membre  du  Comité  des  Tr 

et  scientifl 

(A  suivre,) 
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LA  NAVIGATION  INDIGÈNE 


UN  COURS  DE  NAVIGATION  A  SFAX 


Au  moment  où  s'agite  la  question  de  Témigration  des  pêcheurs 
bretons  sur  les  côtes  tunisiennes,  il  parait  intéressant  d'étudierquels 
seraient  les  concurrents  immédiats  de  nos  compatriotes,  dès  leur 
arrivée;  il  est  bon  d'abord  de  faire  remarquer  que  les  pêches  et  la 
navigation  appartiennent  presque  exclusivement  aux  étrangers, 
quand  elles  devraient  être  la  propriété  des  Tunisiens  et  des  Fran- 
çais :  mieux  vaudrait,  nous  semble-t-il,pour  le  pêcheur  breton  d'avoir 
le  Tunisien  pour  voisin  que  les  Maltais  ou  les  Grecs. 

L'idée  de  créer  un  corps  de  marins  tunisiens  capables  de  rivali- 
ser avec  les  navigateurs  et  pêcheurs  étrangers,  qui  exploitent  seuls 
actuellement  les  côtes  tunisiennes,  a  dû  certainement  être  envi- 
sagée dès  notre  installation  en  Tunisie; bien  qu'elle  n'ait  pas  été 
officiellement  appliquée,  il  nous  parait  intéressant  en  tout  cas,  étant 
donnée  son  importance,  de  signaler  les  efforts  de  l'initiative  privée 
pour  la  mettre  à  exécution. 

Ce  projet  était  en  effet  d'autant  plus  tentant  qu'il  serait  peu  oné- 
reux pour  le  budget  tunisien  et  que  le  caractère  du  pêcheur  kerken- 
nien  s'y  prêterait  admirablement;  celui-ci  est  actif, intelligent  et  sou- 
mis, et  il  serait  regrettable  de  ne  pas  utiliser  cette  force  vive  de  la 
région. 

Pendant  un  court  séjour  à  Sfax,dans  le  courant  du  mois  de  mars 
1903,  il  nous  fut  donné,  à  un  de  nos  amis,  officier  de  marine  venu  en 
touriste,  et  à  moi,  d'assister  à  une  curieuse  séance  d'enseignement 
de  l'art  de  naviguer  à  un  groupement  de  jeunes  indigènes  sfaxiens 
etkerkenniens.  Peu  expert  dans  les  choses  de  la  navigation,  je  notais 
avec  soin  les  impressions  ressenties  par  mon  ami,  lui  bon  marin, en 
présence  de  cette  fondation,  et  je  surpris  le  grand  intérêt  et  l'admi- 
ration qu'il  y  portait.  C'est  en  majeure  partie  ses  appréciations  qui 
m'inspirent  ce  sommaire  exposé. 

Nous  éprouvions  plaisir  à  voir  un  de  nos  compatriotes,  le  capi- 
taine de  port,  marin  consommé  et  très  bon  juge  en  matière  colo- 
niale, déployer  tout  son  talent  et  sacrifier  son  repos  à  transformer 
les  natures  frustes  qu'il  avait  devant  lui  en  hommes  intelligents 
capables  de  lutter  contre  les  meilleurs  marins  grecs, maltais  ou  si- 
ciliens qui  dirigent  les  importantes  barques  de  pêche  de  la  région; 
prêts  au  besoin  à  nous  servir  de  précieux  auxiliaires  subordonnés. 

Cette  école  rudimentaire  de  navigation  de  Sfax  consistait  en  un 
étroit  local,  assez  vaste,  dépourvu  de  tout  luxe,  mais  situé  au  port 
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même.  Une  grande  table,  deux  bancs  simplement.  Un  tableau  noir  ; 
et  enfin,  au  milieu  de  la  pièce,  une  miniature  de  voilier  démontable 
installé  aux  frais  du  professeur,  absolument  complet  dans  son  en- 
semble ;  chaque  pièce,  grâce  à  une  heureuse  disposition,  pouvait  être 
manipulée  aisément  par  les  élèves,  et  il  leur  était  ainsi  très  facile 
d'en  comprendre  l'importance  et  futilité.  Enfin,  une  boussole,  un 
sextant  confectionné  grossièrement  en  bois,  une  carte  marine  et 
quelques  autres  objets  couramment  employés  sur  les  navires  com- 
plétaient le  matériel,  hélas I  très  économique  et  cependant  déjà  oné- 
reux pour  une  seule  personne. 

Il  s'agissait  enfin,  au  milieu  de  ces  éléments  d'étude,  de  se  faire 
comprendre.  Un  manuel  franco-arabe  s'imposait;  il  fallait  créer  une 
espèce  de  questionnaire  où  les  termes  marins  arabes  ou  étrangers 
soient  remplacés  par  des  expressions  françaises: les  indigènes  ont 
en  effet  adopté. très  souvent  des  désignations  bizarres  empruntées 
du  grec  et  de  l'italien. 

Le  fondateur  de  ces  cours  avait  eu  la  patience  remarquable  de  ré- 
diger un  questionnaire  franco-arabe,  ou  un  manuel  de  conversation 
exclusivement  marin;  en  regard  des  questions  et  des  réponses  en 
français  étaient  placées  les  traductions  indigènes,  mais  où  Ton  avait 
laissé  aux  termes  français  techniques  leur  première  et  véritable 
place,  obligeant  ainsi  l'élève  à  remplacer  les  expressions  étrangères 
ou  arabes  en  usage  dans  la  navigation  indigène  par  nos  expressions 
françaises. 

La  corvée  des  interrogations  à  poser  était  simplifiée  dans  la  me- 
sure du  possible  par  un  certain  nombre  de  moniteurs  soigneuse- 
ment choisis  parmi  les  plus  intelligents,  connaissant  quelques  mots 
de  français;  cela  permettait  à  ces  auxiliaires  improvisés  d'expliquer 
à  leurs  camarades  le  sens  exact  des  mots  français. 

Rangés  devant  nous,  au  nombre  d'environ  une  douzaine,  obser- 
vant le  plus  parfait  silence  et  obéissant  à  une  sévère  discipline,  les 
jeunes  pêcheurs  indigènes  ou  fils  de  petits  pêcheurs  kerkenniens 
ou  sfaxiens,  de  dix-huit  à  vingt  ans,  et  même  un  de  trente  ans,  pa- 
raissaient avides  d'apprendre  de  leur  chef  vénéré,  le  capitaine  de 
port,  les  préceptes  précieux  qui  pourraient  un  jour  leur  créer  des 
situations  égales  à  celles  des  pêcheurs  étrangers.  Nous  fûmes  vive- 
ment impressionnés  par  l'admiration  de  chacun  pour  leur  maitre. 

Mais,  ce  qui  nous  étonnait  beaucoup  plus,  c'était  le  plaisir  et  le 
sérieux  avec  lesquels  chacun  étudiait;  cette  ardeur  et  cette  avidité 
de  s'instruire  chez  des  indigènes  devraient  servir  d'exemple  à  beau- 
coup de  nos  étudiants  français,  qui, j'en  suis  certain,  s'ils  pouvaient 
assister  à  pareilles  scènes,  verraient  s'exciter  leur  émulation  et  dis- 
paraître leur  apathie. 

Pendant  plus  d'une  heure,  nous  fûmes  charmés  par  la  vivacité  et 
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la  précision  des  réponses  de  nos  futurs  navigateurs.  Nul  embarras 
dans  les  questions  même  difficiles: une  mémoire  d'une  sûreté  éton- 
nante. C'est  ainsi  que  nous  vîmes  plusieurs  fois  démonter  le  voilier 
en  nommant  chaque  pièce  ;  que  nous  vîmes  effectuer  des  calculs 
de  cosmographie  élémentaire,  de  géométrie  pratique,  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Et  nous  étions  persuadés  que  ces  jeunes  élèves  pourraient  fort 
bien,  à  la  fin  des  cours,  relever  exactement  leur  route  en  mer,  la 
retrouver,  en  cas  de  tempête,  en  s'aidant  de  la  carte  marine,  de  la 
boussole  et  du  sextant. 

Les  résultats  étaient  suffisamment  beaux  pour  nous  émerveiller, 
et  en  quittant  le  capitaine  de  port,  nous  lui  témoignâmes  avec  en- 
thousiasme notre  vive  admiration.  Tout  un  horizon  s'était  ouvert  à 
notre  esprit  et  de  larges  déductions  étaient  tirées  de  cet  exemple 
sur  le  rôle  que  pourraient  jouer  plus  tard,  au  point  de  vue  écono- 
mique, je  dirais  peut-être  au  point  de  vue  militaire,  cette  jeune 
pléiade  d'indigènes  qui  avaient  la  chance  et  la  gloire  de  tracer  à 
leurs  successeurs  la  première  voie  du  progrès  maritime  sur  les  cô- 
tes sfaxiennes. 

Il  nous  sera  aisé  et  vivement  agréable  de  démontrer  dans  un  pro- 
chain bulletin  que, loin  de  coûter  à  l'Etat,  cette  œuvre,  bien  organi- 
sée, pourrait  acquérir  une  importance  réelle  au  point  de  vue  écono- 
mique, et  militaire. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  constater  la  réussite  com- 
plète de  cette  tentative  et  la  souplesse  du  caractère  kerkennien  pour 
cette  éducation  moderne.  C'est  l'avis  d'ailleurs  de  bon  nombre  de 
personnes  autorisées  en  matière  maritime. 

Quelle  critique  sérieuse  pourrions-nous  adresser,  après  cette  ana- 
lyse,à  la  création  de  ces  cours?  Une  seule,  mais  très  grave:  c'est  que 
lorsque  cet  enseignement  sera  créé,  il  ne  faudra  pas  oublier  de  le 
faire  suivre  d'une  sanction  efficace,  je  veux  dire  d'établir  un  diplôme 
possédant  une  valeur  réelle,  pouvant  permettre  aux  élèves  d'aspi- 
rer à  des  postes  considérés  et  rémunérés  sur  les  barques  de  pêche, 
voiliers  ou  autres  navires;  et  en  ayant  grand  soin,  surtout,  de  ne 
pas  prodiguer  les  diplômes  comme  on  a  eu  la  faiblesse  de  le  faire 
en  France,  dans  tous  les  ordres  d'enseignement,  et  de  créer  ainsi  de 
nouveaux  déclassés,  ou  plutôt  des  victimes  qui  ne  seraient  capables 
que  de  dénigrer  l'œuvre  accomplie  et  de  décourager  les  intelligences 
et  les  bonnes  volontés. 

N'oublions  pas  que  l'indigène  est  très  vaniteux,  très  enclin  à  la 
gloriole,  qu'il  aime  acquérir  une  supériorité  sur  ses  voisins  et  qu'il 
n'attachera  d'importance  à  cette  œuvre  que  s'il  en  relire  un  réel 
profit. 

Un  diplôme  n'est  rien  s'il  ne  donne  des  droits: il  ne  se  contentera 
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pas  d'un  parchemin,  mais  d'une  situation  capable  de 
grade,  si  minime  soit-ii,dont  il  est  fier  et  envieux;  ci 
des  tirailleurs, qui,  une  fois  gradés,  deviennent  capabl 
fierté  de  leurs  galons,  d'actes  sublimes  et  de  dévou 
épreuve.  A  cette  condition  seulement,  on  pourra  voir 
ves  indigènes  à  ce  nouvel  enseignement. 

La  création  de  cours  de  navigation  sur  les  côtes  tu 
posera  un  jour,  nous  y  trouverons  un  élément  puissan 
commerciale  et  de  défense  pour  la  marine,  aussi  e 
été  l'élément  indigène  pour  l'armée  déterre;  ce  sen 
plus  à  ajouter  à  tant  de  belles  œuvres  de  la  civilisatic 
Tunisie.  L'œuvre  de  M.Capriata  mérite  d'être  dévelo] 
dans  l'intérêt  supérieur  des  côtes  tunisiennes  en  mal 
maritimes. 

A.  A.- 
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ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  RERRÈRE 


SUITE 


20  CONSONNANTISME 

Nous  continuerons  cette  étude  de  la  phonétique  gréco-berbère 
par  les  consonnes.  Dans  le  chapitre  I^r  de  ce  travail,  Toccasion  nous 
a  été  donnée  de  faire  connaître  les  particularités  concernant  les  sons 
consonnes  du  berbère.  Inutile  de  revenir  sur  ce  point. 

Pour  étudier  les  variations  phonétiques  des  consonnes  d'une  langue 
à  Tautre,  on  peut  suivre  les  classifications  adoptées  pour  les  langa- 
ges indho-européens.  Nous  prendrons  la  classification  donnée  par 
M.RegnauU.(*) 

10  Explosives  : 

a)  Gutturales:x,ch,h(aspirée),k,o,q,Y,firdoux,se  rapprochant 
du  songn^x; 

bj  Dentales  :0,t,d,n,z; 

cj  Labiales  :  f,  p,  b,  m,  i^  ; 
20  Sifflantes  :b; 
30  Liquides  :r,l; 
40  Semi-voyelles  :  j,v  (dialecte  de  Rhadmès). 

1*  Explosives 

aj  Gutturales  (x,  ch,  h,  k,  c,  q,  y,  g,  x) 

Permutation  des  gutturales  entre  elles.  —  En  berbère,  les  muta- 
tions des  gutturales  entre  elles  sont  fréquentes.  On  en  trouvera 
nombre  d'exemples  dans  les  ouvrages  déjà  cités  de  Hanoteau, Basset, 
Masqueray,  etc. 

Ce  type  d'altération  existait  à  Tépoque  romaine,  comme  le  montrent 
les  inscriptions  suivantes  du  Corpus^  t.  VIII  : 

auousti  (inscription  12943)  pour  augusti. 

coniuoi  (inscription  13141)  pour  conjugi. 

induloenlissimœ  (inscription  12777)  pour  indulgentissimœ. 

karœ  (inscription  13026),  karissima    (inscripUons  12792,  12825  et 

12860)  pour  oarœ,  carissima. 
primioinius  (inscription  12800)  pour  primigenius. 
rooatus  (inscription  12771)  pour  rogatus. 
vincinti  (inscription  14125)  pour  viginti,  etc. 

Mêmes  altérations  des  termes  grecs  passés  dans  le  berbère,  le 

(1)  Eléments  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin,  1. 1,  p.  8  et  9, 
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plus  souvent  avec  atténuation  de  la  gutturale.  Les  e 
très  nombreux  ;  en  voici  quelques-uns  : 

l  devient  g  :  '^a^izxô  agréable.  tegaraz  (tam.Kaôui) 

XÔ^toç  fourrage.  gourt  (kab. arabe  vu 

X€2>9Qc  contrée.  ager,  agel  (divers  di 

/  devient  k  :  àx^^i;  ingrat.  ikara  (kabyle). 

2^é(9^o<;  dur,  sec.  ikor  (targ.chaouïa.n 

k  est  souvent  prononcé  g  :  xéKo; 
enfant.  "        dag  (taït.Masq.)  fils. 

k  est  adouci  en  ch:  àKiid  instant,  aohma  (kab.)  dans  u 
K^ifoç  froid,  aohirou  (kab.)  frissc 
Kvavoç  bleu,     choueni  (tam.Kaôui 

La  lettre  double  x:  î.  —  Nous  insisterons  davantage  s 
tiens  déterminées  par  le  passage  de  cette  lettre  du  grec 
berbères. 

Cette  consonne  peut  être  conservée.  Exemples: 

atÇ  chèvre.  taixi  (chaouïa,mzab 

iÇcpio)  évacuer.  exer  (Touat)  évacuer 

$u(o,  aor.  e Çvda  racler.  ixousal  (V.  de  Par.) 

Comme  la  consonne  double  se  compose  de  deux  so 
rai  (k),  l'autre  sifflant  (s),  divers  cas  se  présentent. 

Les  Berbères  adoucissent  ces  sons  par  l'insertion 
entre  eux,  comme  dans  ; 

ftÇx  aor.  de  aiffdw  sauter.  eggez  (Beni-Menac.I 

Xà^aÇ  pieu.  tharaJdzt  (kab. 01.)  ] 

D'autres  fois,  le  son  sifflant  est  adouci  et  devient  chi 
dans  : 

{y^ov  bois.  akchal  (zouaoua)  bo 

L'un  des  deux  sons  peut  disparaître. 
Voici  des  cas  de  conservation  du  son  guttural,  avec  ( 
la  sifflante  : 

YeXao)  aor.  eye^à^a  rire.  gelek  (kabyle)  se  me 

6{vç  pointu.  iketea  (kabyle. 01.). 

On  trouve  des  variations  semblables  dans  les  dialec 
$i»v4ç  (ionien)  =  xoivô;  commun  ;  Çupov  rasoir  =  xoupà  ac 

£$  =  ex  de;  ;ùv  =  xufx,  xuv  (xuvoupix)  cum  en  latin,  avec,  et( 
Le  son  guttural  conservé  peut  être  adouci  : 

avÇo)  croître.  oggi  (zenaga)  grandi 
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rouler.        seleg  (kab.Ol.)  même  sens. 
tagaïhi(tam.Kaoui)  arc. 
cherrou  (kab.Ol.)  tondre. 

analogues  dans  les  dialectes  d'Europe  : 
(kymrique);  aù'ïw  grandir  =  uch,  sur,  uchel 

peut  disparaître;  la  sifflante  persiste  seule: 

inissa  (eu  composition)  libyen. 
I  pour  vixit. 
))  pour  innox. 

ezzi  (kabyle)  grandir, 
îr.  aies  (targui)  parler. 

)mpre.        errez  (divers)  casser, 
nmener.     esigeg  (taït.Masq.)  éloigner. 
û gratter,    ezoukmeh  (t.)  gratter, 
lander.      ers  (kabyle)  ordonner. 

tiflit  (taït.Masq.)  arrivée. 

ser  (mzab.)  dur. 

absis  (kab.Ol.)  miette. 

les  dialectes  helléniques  les  altérations  sui- 

h^  allemand)  ;  xXàç  (dorien)  clé  =  xXaïç;  e;,  sex, 
,  opviç  (dorien)  oiseau  =  ôpviç;  (ppt^oç  frisson  = 
abot  =  doxXx  (cypriote),  etc. 

?«.—  La  syncope  de  la  gutturale  européenne 
e.  Cette  syncope  porte  surtout  sur  la  gutturale 

u-frère.      aleres  (taït.Masq.). 
emps.         are  (zenaga.Faidh.)  instant. 
IT,  ezzou  (kabyle. 01:)  griller, 

phrygien),  alim  (divers)  paille. 

hell  (kabyle. 01.)  appeler, 
ercle.         ekres  (kabyle.Ol.)  nouer. 

amenis  (aouelimidden)  chameau. 

ernadou  (zen.Faidh.)  gagner. 

asylni  (Touat)  tamis. 

hamba  (arabe  moghebin)  verre. 

helka(ar.mogh.)  anneau  de  cuivre. 

amaôal  (lam.Kaoui)  terre, 
î.  herezem  (kabyle.Ol.)  complaire. 
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/t90n  orge,hordeum. 
Xpien  orge, 
cadere  tomber. 

cado. 

coquuB  cuisinier. 
coUis  xoXtovoç  colline, 
cor  cœur. 

qui  qui. 

quid  quidam,  qui. 

calceus  soulier. 


irden  (kab.Chelah)  blé. 
tariOa  (touar.O.Bissuel)  or 
adheren  (zen. F.)  chute  du  i 
odar,oodor(zen.Faidh.)  ab 
oudhou  (touareg)  tomber. 
oukou£U3  (V.  de  Par.)  cuisin 
alous(taï.t.M.)  colline,hill  (a 
oull(kab.01.)  cœur,  hardi  (\ 

herza  (v.  ail.). 
oui  (divers)  qui. 
ouidi  (divers)  celui  qui. 
kerko(guanche),erkas(kab 

chaussure. 


Les  langues  européennes  présentent  avec  assez  de  fréqueni 
syncope  de  la  gutturale  initiale.  Citons,  parmi  elles,  les  langi 
maniques.  Voici  quelques  exemples  : 

xiXauoç  roseau  ~  halam  (v.  h*  allemand), comp.  alim  (berbère 
appeler  =  halôn  (v.  h*  allemand)  ;  xaXd;  beau,  bon  =  hails  (go 
sain,  comp.  elhou  (kab.)  être  bon  ;  captus  (latin)  pris  =  haft  (v.  i 
comp.  enfou  (k.)  être  captif,ettf  (divers  dialectes)  prendre,  mé 
pour  heft;  xTip  (grec)  cor  (latin)  cœur  =  hairt-o  (gothique),  com 
(kabyle)  ;  kart  (sansc.)  couper  =  hairus  (gothique),  comp.  ert-e 
Kaoui);  xXeoç  bruit,  gloire  =  hlùt  (v.  h^  ail.),  laut  (ail.  modem 
comp.  leh's  (kab.)  bruit;  yjx^Lxi  à  terre  =  humî  (latin),  comp. 
(touareg)  /afxîOev;  /eifiuiv  hiver  =  himam  (sansc.)  neige,  hiems 
comp.  i-/iraerà  (kab.)  orage,  comp.  /eifxeo^o;  orageux  ;  capra 
(v.  nordique);  xatw  fut.  xau<iw  brûler  =  aùcro;  chaleur, aûw  allura 

La  gutturale  placée  au  milieu  du  mot  peut  également  dispa 


àyéXn  troupe. 
ôàKtvXo;  doigt. 

opajçiirj  argent  monnayé. 
èXaxvç  faible. 
iô^vQà^  fort. 

Bak  (sanscrit)  sens  de  couper, 

secare  latin. 
tfwaYjroiiai  être  froissé, 
frigus  froid. 


ehere  (taït.Masq.)  troupeau 
dad  (t.Han.),  adaghdi  (zei 

gued  (Rhadamès). 
draham  (arabe  moghebin)  ; 
alouhou  (zouaoua)  faible. 
Tisuros  (Touzer,  ville)  ez 

(zouaoua)  fort. 

sahars  (chaouïa.Sler.)  mêm 
Benah2c€uii  (kab. 01.)  humili 
frious  (k.Ol.  )  avoir  froid,  tre 


Dans  les  langues  d'Europe,  citons  les  suppressions  ans 
v£xuç  =  naus  (gothique)  cadavre;  vù$  nuit  =  naht-s  (gothique), 
idh, it  (zenaga, kabyle),  oxtco  huit  =:  ahtau  (gothique),  comp, 
(gerbien). 
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bj  Dentales  (6,  t,  d,  n,  z) 

1°  Transition  des  gutturates  aux  dentales.  —  Le  dentalisme  ou 
subslitiition  d'une  dentale  à  une  gutturale  est  une  particularité  pho- 
nétique fréquente  aussi  bien  dans  les  dialectes  berbères  que  dans 
ceux  de  TEurope.  Voici  quelques  exemples  de  ce  genre  d'affaiblisse- 
ment phonétique: 

ày^àoç  brillant.  adelaj  (taïtoq.Masq.)  parure. 

h'xiùyn  introduction.  azougé  (tam.Kaoui)  introduction. 

Ye««>çY^«  laboureur.  yîeraa  (chaouïa.Sierak)  labourer. 

Ka^a>Tôv  carotte.  zeroudié  (V.  de  Par.)  carotte. 

kimo(*)  (carien)  blanc,  Ktiicd^oç.      timelli  (tam.Kaoui)  blancheur. 
liiK^o;  petit.  medri  (tam.Kaoui)  petit. 

TQ^a^n  trouble.  taretit  (t.)  désordre, 

sulcus  soc  de  charrue.  tieilts  (chaouïa)  soc. 

La  modification  inverse  —  mutation  d'une  dentale  en  gutturale  — 
s'observe  assez  fréquemment.  En  voici  des  exemples  : 

Té,  TU,  toi,  tu.  kaï,  kaïou  (touar.Han.)  toi. 

TO|tcùc  couteau.  kexnmié  (V.  de  Par.)  couteau, 

arator  laboureur.  arak  (zen.Faidh.)  laboureur, 

asinus  âne.  azig  (zen.Faidh.)  âne. 

fésta  (divers)  fêle.  tefâski  (taït.Masq.)  fête. 

metere  moissonner.  megger  (kabyle)  moissonner. 

Dans  le  Corpus,  les  inscriptions  d'Afrique  nous  donnent  maori 
pour  matri.  Enfin,  nous  trouvons  dans  les  langues  européennes  "de 
nombreux  exemples  de  dentalisme  analogues  à  ceux  relevés  en 
berbère: 

Ka  (sansc.)  et  =  TÉ, —  que  (latin)  ;karsh-man(sansc.)=T6X«Tov  limite; 
katvar-as  (sansc.)  =  Té<i<iape;  quatre;  ki  (sansc.)  unir,  lire  =  tio>  comp- 
ter, thésauriser. 

G  =  8  :  yé^pupa  =  oicpoupa  (Laconie)  chaussée  ;  ^\tZM(^  =  oeuxoç  (Etolie) 
(SchoL  ad  Nicandri,  ther,  625)  vin  doux;  y*,  T'H  =  ^»  (dorien)  terre, 
d'où  AafxotTTrjp,  At,{jly)T7ip  Déméter  ;  yvô©©;  =  Svôcpoç  obscurité  ;  yé  =  8é  par- 
ticule de  conjonction  ;  y^^x^^;  =  dulcis  (doux). 

K  =  8  :  xato)  =  Sxio)  brûler  ;  xeipw  =  8x(p()D,  Sépco  couper  ;  xpaivo)  =  opiîvw 
idée  d'agir. 

2°  Permutation  des  dentales  entre  elles.  —  Les  dentales  permutent 
fréquemment  entre  elles.  Ainsi  : 
Le  d  européen  est  souvent  prononcé  t  en  berbère.  Cette  manière 

(l)En  carien  kimo  signifierait  blanc,  d*après  U.  Akgerma^:^^.  Ncue  JahHnicher  f. 
Kïxiss.  PhilolJBSS. 
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de  prononcer  existait  à  l'époque  ronaaine.  Les  exemples  suivants, 
tirés  du  Corpus  (T.  VIII),  en  font  foi  : 

adque  pour  atque  (insc.  828, 1027, 1179, 2530, 2767, 3109, 1252). 

adquœ  pour  atquœ  (insc.  7034). 

fecid  pour  fecit  (insc.  3028). 

at  pour  ad  (insc.  284, 1557, 2340, 2438, 4194, 4240, 4579,  5c 

athuc  pour  adhuc  (insc.  9624). 

atsiduus  pour  adsiduus  (insc.  10523). 

atsignare  pour  adsignare  (insc.  2728). 

aliut  pour  aliud  (insc.  212). 

aput  pour  apud  (insc.  619, 2532, 2634,  4238, 9715, 10570). 

It  pour  id  (inscT  2728, 4055). 

itque  pour  idque  (insc.  9109). 

q'uit  pour  quTd  (insc.  212, 2532, 10570). 

quitquit  pour  quidquid  (insc.  2557). 

quot  (insc.  212,  2728, 4509,  5665),  cot  (insc.  4055)  pour  qu 

set  pour  sed  (insc.  212,  403, 434, 1557, 9519, 10570). 

Les  dialectes  berbères  contemporains  offrent  des  ( 
mutations  analogues  : 

5aK9V(D  pleurer. 

hzxXn  obscurité. 

dha  (sansc.)  téter. 

euSd)  aor.  cv5nda  dormir. 

l5éo  idée. 

indico  indiquer. 

dKÔ^&ov  ail. 

ffuvoew  aor.dwé5ndx  assembler. 

dtàYÔnv  goutte  à  goutte. 


taguia  (zen.Faidh.)  p 
teli  (touareg.Han.)  or 
ettedh  (kabyle.Ol.)  si 
ettes  (touareg.Han.)  < 
laiti  (tam.Kaoui)  int€ 
enteq  (kabyle.Ol.)  pr 
tiskert  (t.)  ail. 
sentedh  (kabyle.Ol.) 
tsequitir  (kabyle.Ol.) 

La  mutation  inverse  du  t  européen  en  d  s'observe  Ir 


tdtia  habitation. 
iKeteuo)  supplier, 
mantile  serviette. 
o^av  lorsque. 
«ituç  pin. 
ij^o^  toit. 
TtKOi;  enfant. 
ix^àiù  estimer. 
::69toç  fourrage. 


esder  (kabyle.Ol.)  ha 
eqqued  (tam.Kaoui)  ] 
mendil  (ar.moghebin 
ouden  (zenaga)  quan 
taida  (kab.Ol.)  pin  ([ 
dej  (rhadm.)  maison. 
dag  (targui)  fils. 
demâ  (kabyle.Ol.)  pr< 
igourd  (kabyle.Ol.)  f( 
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Voici  quelques  exemples  de  ce  genre  de  mutations  dans  les  dia- 
lectes d'Europe  : 

àvTt  à  rencontre,  ante  (latin)  =  and  (goth.)  contre, le  long;  oeÇiô; 
droit  =  taihsva  (goth.)  droit;  SoXo;  dommage  =  tal  (vieux  nordique) 
fraude  ;  Bpuç  arbre  =  trin  (goth.)  arbre;  7C6to|jlxi  voler  =  fedara  (v.h* 
allem.)  aile,  avec  ses  plumes;  Tepii-a  but  =  drum  (v.  h*  allem.)  fin; 
Tuçpw  brûler  =  dimpfen  (moy.  h*  allem.)  fumer. 

Les  dentales  d  et  n  permutent  souvent  entre  elles.  Assez  rarement 
les  Berbères  donnent  au  d  le  son  d'un  n  :      ^ 
Kà95a|ioç  cresson.  guerninouch  (kab.Ol.)  cresson. 

(Le  terme  grec  est  mieux  conservé  dans  gardimaou  (nom  de  lieu) 
la  cressonnière.) 

Kn5a)  inquiéter.  eken  (taït.Masq.)  prendre  soin. 

X^a|iifô  — chlamys.  achlemoun  (kabyle)  vêtement  à 

capuchon. 

Par  contre,  le  son  n  grec  est  fréquemment  prononcé  d  par  les 
Berbères  : 

àYtvéco  amener.  aoid  (tam.Kaoui)  conduire. 

àfiùy  (part,  présent)  agissant.        agod  (chaouïa.Tauchon)  acte. 
liKovo;  plante  épineuse.  thayediou  (kab.Ol.)  chardon. 

à|jiirv(D  défendre.  emoud  (tam.Kaoui)  défendre. 

èp|itveù(o  faire  connaître  sa  pensée  elmid  (V.  de  Par.)  apprendre. 
fi^Onv  aor.  de  àipo)  lever.  erfed  (kabyle. 01.)  soulever, 

in  (latin)  dans.  id  (kab.Chel.)  dans. 

KovvEo)  écouter.  ekedd  (tam.Kaoui)  entendre. 

linvioD  être  en  colère.  ibbédé  (taït.Masq.)  il  est  furieux. 

vt^àç  neige.  adefel  (kabyle.Ol.)  neige, 

segmen  fragment.  asegmed  (taït.Masq.)  extraction. 

deSinvtov  pivoine,  petite  lune.        Selidiou  (n.  p.  Corpus,  insc.  1048). 
Tieaivd)  allaiter.  etted  (kabyle.Ol.)  téter. 

^aiv(o  aor.  l^nv  briller.  efed  (kabyle.Ol.)  briller. 

Les  dentales  d  et  z  permutent  souvent  entre  elles.  Dans  Tantiquité, 
nous  relevons  quelques  exemples  de  ce  genre  d'altération;  tels  sont 
dans  le  Corpus: 

Azabenicus  =  Adiabenicus  (insc.  10337, 10338, 10322). 

zêta  =  diaeta  (insc.  4933, 9910). 

Oze  =  hodie  (insc.  8424). 

Parmi  les  surnoms:  Kalenzo=  Kalendio^  Zodorus  =  Diodorus, 
Zonisîus  =  Dionysius;  Zomede  =Diomede;  Rozonus  (8819);RoBona 
(8819)  ;  Rozonius  (9693)  =  *P£ôov  rose. 
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On  trouve  en  berbère  moderne  des  changements  analog 
nov;  doux.  izid  (tamahaq.Kaoui)  êl 

5ci9o;  cou.  azarour  (kabyle. Han.) 

dKàÇto)  boiter.  Bgadheler  (t. Han.)  boil 

•}u6iC(o  mentir,  aor.  èiJfvôiÇa.  eshuddid  (chaouia)  me 

Pareil  type  de  mutations  s'observe  dans  les  langues  eu 
en  voici  quelques  exemples  tirés  des  dialectes  grecs: 

Les  formes  Aeuç  et  Zeus,  le  pluriel  ^r^ii  et  Itiii  orge;  8; 
joug;  xap8fa=  xàpÇa  (éolien)  cœur;  TceStoç  pied  =  TceCcJçpéde 
gazelle  =  Copxxç  (Hérodote);  Safio;  =  îafxo;  (éléen)  peuple 

30  Syncope  des  dentales.  —  6  et  t  s'éliminent  parfois,  sui 
ils  commencent  le  mot. 

Dans  les  dialectes  berbères  modernes,  le  cas  est  fn 
Beni-Menacer, d'après  M.  R.  Basset,^^)  disent  hennit  pour  I 
dit),hitaouïn  pour  titaouïn  (les  yeux),  etc. 

Voici  des  exemples  du  son  initial  t,  disparu  en  passani 
berbère  : 

ôaC^ljia  étonnement.  aouham  (kab.Ol.)  pou 

ôeca^la  action  de  voir.  aouri  (kab.Ol.)  vision,] 

(Les  Kabyles  ont  le  mot  iOeher  :  visible), 
texo  textum,  textor  (lisser).  ezdh  (kab.Han.)  tisser 

Térvn  art.  çna  (kab.)  p^  teçna,  ai 

(On  a  en  touareg  tel 
Tvyxàvo)  obtenir.  ek^^em  (kabyle)  pour  1 

Le  son  t  médian  peut  aussi  se  syncoper  en  berbère  : 

âxOoç  fardeau.  thakoucht  (kab.)  poui 

Le  d  européen  initial  est  parfois  supprimé  en  berbère 

ct'^&nç  odoriférant.  iouahihen  (t..Masq.)  ( 

0C19A  cou.  iri   (chaouïa,  kabyle, 

pour  diri. 
lz\^^  cou.  arour  (V.de  Par.)  dos, 

(rhotacisme). 
Samdayati  (sansc.)  réunir.  semheyet  (tam.Kaoui 

Le  son  européen  n  initial  disparaît  souvent  en  pass 
dialectes  berbères: 

nego  (latin)  nier.  ouga  (zen.Faidh.)   n 

nouga. 

(i)  R.  Basset  :  Lexicographie  berbère,  p.  26. 
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naç  (sansc.)  disparaître,  vôdoç      hass  (kab.Han.)  être  malade. 

maladie. 

natus  né, enfant.  ait  (divers)  fils,  gnat,  agnaten 

(touareg)  frère. 
vd|ta  source,  ruisseau,  de  vàu> 

couler.  aman  eau  (berbère). 

Ce  mot  aman  est  réputé  pluriel,  parce  qu'il  se  termine  en  an.  Nous 
le  rapprocherions  du  latin  amnis,  rivière  (pour  namnis),du  vieil  irlan- 
dais abann,  fleuve  (pour  nabann).  Cette  hypothèse  peut  s'appuyer 
aussi  sur  ce  fait  que  la  racine  snu  (sansc),  vao)  se  retrouve  dans  les 
mots  a«0M,qui,  dans  les  dialectes  du  Sud,  signifie  puits;  ianaoui 
(Maroc)  bateau  ;  neyel  (taït  Masq.)  nager  (vi^yofxai)  ;  âoum,  pour  naoum 
(kabyle)  nager  (vdofxxi). 

nakhae  (sansc.)  ongle.  icheoh  (divers  dialectes)  ongles, 

griffes,  pour  nichech. 

vvÇ,vuxT— en  composition,  nuit,  tinist  (Basset.Touat)  commence- 
ment de  la  nuit,idh(zenaga)  nuit, 
pour  nidh,  enao  (guanche). 

Comme  syncopes  analogues  dans  les  langues  européennes, citons: 
vEcppd;  rein,  niero  (v.  h^  allem.),par  rapport  à  aru  (v.  irlandais),  aren 
(kymr.)  rein. 

N  au  milieu  du  mot  peut  aussi  disparaître. 

Cette  tendance  existait  d'une  façon  très  appréciable  à  l'époque 
romaine.La  lecture  du  Corpus  le  prouve.  En  voici  quelques  exemples  : 
Coiux  =  conjux  (dans  trente-huit  inscriptions)  ;  consesu  =  consensu 
(insc.  698);  costituunt  =  constituunt  (insc.  412);  fecerut  =  fecerunt 
(insc.  2192);  impesis  =  impensis  (insc.  4425,  8711);  iscripta  =  ins- 
cripla (insc. 2438);  istituere  =  instituere  (sept  inscriptions);  istituerut 
=  instituerunt  (insc.9977,9982)  ;  libes  =  libens  (insc.1012,5511,5667)  ; 
mereti  =  merenti  (insc.  2278, 9660)  ;  mesa  =  mensa  (insc.  2189, 8767, 
8768,  8769,8770,8771);  meses  =  menses  (trente-trois  inscriptions); 
mesor=mensor(insc.2946,3028,8812);monimetum  =  monumentum 
(insc.10653)  ;  prœteries  =  prœteriens  (insc.  9350,9496)  ;  sacta  =  sancta 
(insc.  483);  limen  montensis  =  montanensis. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  syncope,  choisis  dans  les  dialec- 
tes modernes  : 

â^vv|iai  prendre.  ermes  (t.)  saisir,  pour  ernemes. 

(On  a  en  kabyle  le  verbe  ernou 
prendre,  vaincre.) 
bonus  bon.  aboii8(z.Faidh.)  bon,  pour  bonus. 

6ovv6ç  colline.  taboucht  (kab.Ol.)  mamelon, pour 

bounech. 


Digitized  by 


Google 


-  245  — 

Y^vndiç  descendance.  ogezi  (zen.Faidh.)  descendance, 

pour  genezi. 
é5wà^nv  aor.de  ouvàaai  pouvoir.  edoubet(tam.Kaoui)  pouvoir,pour 

edounabet. 
tiàôKxvoii  crible.  kousoous  farine  criblée, pour  kous- 

knous. 
oirgavoq  ciel.  irahi  (guanc.Bert.)  ciel, pour  irani. 

sinkami  (sansc.)  verser,mouiller.  sicem(tain.Kaoui)sebaîgner,pour 

sincem. 
dwà^cd  rassembler.  segou  (kab.Ol.)  fréquenter,  pour 

senegou. 
dvvndco  fut.  de  <Tuvi\uLi  rapprocher,  sihez  (tamah.Kaoui)  rapprocher, 

pour  sinez. 

On  observe  parfois  la  chute  de  n  final  : 
àfAo^xàvs  (impératif)  tromper.      amarta  (zen.Faidh.)  tromper. 
dvv  avec.  sou  (chaouïa)  avec. 

^gZvn  crapaud.  igrou  (t.)  grenouille. 

Nasalisation.  —  Si  les  Berbères  suppriment  parfois  le  son  n,  il  leur 
arrive  d'autres  fois  d'insérer  ce  son  dans  certains  raots^  le  phénomène 
commun  dans  les  langues  européennes  se  nomme  7iasalisa(ion.  Le 
targui  est  des  dialectes  celui  qui  l'emploie  les  plus  fréquemment  : 

aiyn-x^oç  chèvre  sauvage.  €tgingara(aouelim.Bart.) antilope. 

àuv':ta>  égratigner.  ementef  (tam.Kaoui)  écorcher. 

èYci^o)  éveiller.  enker  (tam.Kaoui)  éveiller. 

ekker  (zenatia,kab.). 
Uo)  manger,  ë5noa  p.  f.  ended  (kabyle. 01.)  manger. 

l^,(û  avoir.  inch  (zenaga.Faidh.)  avoir. 

Comme  n,la  dentale  z  s'élimine  parfois. 
Z  initial  s'élimine  aussi  parfois: 
U|ia  bouillon.  tihimi  (Gouraya. Basset)  bouillon, 

pour  zimi. 
fcÇ«da  aor.de  Çeto  bouillir.  zoues  (tam.Kaoui),  oueB  (taït.M.) 

bouillir. 

BERTHOLON. 
(A  suivre J 
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SUITE 

A  Utique,  des  thermes  luxueux  ont  fourni  une  statue  colossale 
d'Hercule,  deux  masques  de  bacchantes  ;  on  y  a  encore  trouvé  de 
nombreuses  épitaphes  et  un  bas-relief,  offert  par  un  AugustaLe  aux 
Cërés, représentant  une  truie  parée  pour  le  sacrifice,  etc. 

Une  tête,  portrait  de  Vespasien,  traitée  avec  une  grande  vigueur  et 
trouvée  à  Bulla  Regia,  a  été  signalée  par  M.  Gauckler.  (*) 

Des  fouilles  pratiquées  à  Thenchir  Douâmes,  ^2)  près  de  Souk-el- 
Arba,  ont  arnené  la  découverte  d'un  capitole.  Une  inscription,  gravée 
en  196, apprend  que  ce  monument  renfermait  des  portiques,  un  arc 
triomphal  et  douze  statues.  L'auteur  de  cet  article  a  écrit  que  ces 
ruines  n'avaient  jamais  attiré  Taltention  des  archéologues.  J'avais, 
en  1888,  été  frappé  de  leur  importance  et  j'en  ai  même  publié  à  cette 
époque  une  description  sommaire.  Il  est  probable  que  c'est  à  l'en- 
droit où  a  été  trouvé  le  capitole  que  j'ai  relevé  les  restes  d'un  tem- 
ple. (3)  Une  inscription  trouvée  en  ce  point  en  a  donné  le  nom  din- 
\.\i{\xQ'.Saîa  Major;  une  autre,  est  une  dédicace  à  Liber  Pater. 

J'ai  découvert  auprès  de  Thuburnic, à  Aïn-Zerred,un  bas-relief 
représentant  deux  panthères  femelles  affrontées, séparées  par  un 
canthare  d'où  sort  un  arbuste.  Les  queues  des  animaux, qui  se  relè- 
vent symétriquement  au-dessus  d'eux,  portent  des  feuilles  de  vigne, 
ce  qui  les  fait  ressembler  à  une  branche  de  cette  plante. <*) 

Epigraphie 

M.  HÉRON  DE  ViLLEFOSSE  a  repris  (5)  l'étude  d'une  inscription  dont 
il  avait  pu  autrefois  acheter  les  fragments  à  El-Djem.  Il  fait  notam- 
ment ressortir  qu'une  tribu  indigène, la  gens  Cinùkiorum,  éiaii  sur- 
veillée et  dirigée  par  un  prœcfeciiis  gentis,  dont  les  fonctions  sont 
tout  à  fait  comparables  à  celles  de  nos  officiers  de  renseignements. 

M.  Gagnât  a  pris  prétexte  d'une  funéraire  trouvée  à  Sousse  pour 

(1)  Bull  Archéol,  1902,  p.  cxciv. 

(2)  Gaucki.er:  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.,  1902,  p.  257,  et  C.  r.  de  VAcad.  des 
hiscrip.,  1902,  p.  564. 

(3)  V.  Carton  :  Essai  de  topographie  archéologique  sur  la  région  deSouk-el-Arba. 
Bull.  ArchéoL,  189i,p.22.Voicice  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet:  «On  y  voit  plusieurs  vastes 
édifices  en  grand  appareil;  l'un  d'eux,  avec  des  pilastres  et  des  colonnes  cannelées, 
parait  avoir  été  un  temple.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  reconnaissable,  ce  sont  les  citernes 
en  biocape,  mesurant  30""  sur  15"»,  et  comprenant  sept  compartiments.»  On  voit  que 
j'avais  indiqué  très  clairement  l'importance  de  ces  ruines. 

(4)  (ÎARTON  :  Pantlières  bachiques  affrontées.  Revue  Archéol.,  1902, 1,  p.  33. 

(5)  Bull,  de  la  Soc.  A  rctiéol.  de  Sousse,  1903  :  Lettre  à  M.  le  D' Carton  sur  une  ins- 
cription de  Thijsdrus. 
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étudier  (0  toutes  les  inscriptions  relatives  au  prix  des 
chez  les  Romains,  prix  très  variable  d'ailleurs.  A  Hadr 
lerrement  d'un  petit  bourgeois  coûtait  cent  deniers. 

Parmi  quelques  inscriptions  funéraires  de  la  colonia 
que  j'ai  publiées, Tune  d'elles  est  relative  à  une  tombe 
le  domaine  du  défunt.  (2) 

Le  nom  antique  de  Djebba,  retrouvé  sur  une  inscripti 
giha  bure,  découverte  qui  amène  M.Cagna.t  à  admettre 
d'un  centre  appelé  Gimma,  nom  considéré  jusque-là 
gentilice.  <3) 

ACarthage,on  a  trouvé  quelques  inscriptions  chrétienr 
nes,W  des  estampilles  sur  tuiles.  (5)  Un  texte  porte  les  no 
pereur  Claude  et  de  L.Vitellius,  père  de  l'empereur  de 
une  liste  de  noms,  t^) 

Parmi  les  textes  intéressants  découverts  depuis  quelq 
il  faut  en  noter  un  d'Henchir-ben-IIassen  donnant  un  ett 
ias  Fur,  el  un  autre  mentionnant  le  proconsul  Polybe;c 
criptions  mentionnent,  au  Bordj-bou-Baker  :  un  œdes  v 
dans  le  Gorra,  le  nom  déjà  connu  de  la  cité  de  Thibari,' 
une  dédicace  à  Tacite.  J'ai  cité  tous  les  autres  textes  dans 
d*épigraphie  que  j'ai  publié  dans  le  Recueil  des  Mémoir 
ciété  Archéologique  de  Constantine. 

M.  PoiNssoT  a  revu  (i^)  toutes  les"^  inscriptions  de  De 
donne  des  corrections  dont  bien  peu  sont  importantes,  e 
quelques-unes  d'inédites. 

Une  iahella  devotionis  trouvée  à  Sousse(*^)  est  remar 
sa  disposition  graphique  et  "ses  particularités  de  style 
graphe. 

Le  caractère  magique  dejla  devotio  estj'constitué  pai 
ligne,  répétée  sept  fois,  de  signes  mystérieux  et  de  lettn 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  Archéol.  de  Sousse,  1903  :  Note  sur  le  prix  di 
chez  les  Romains. 

ïïïBull.  de  la  Soc.  Archéol.  de  Sousse,  1903,  p.  69,  D'  Carton  :/nsc 
colonia  Thuburnica. 

(8)C.  r.  de  VAcad.  des  Sciences,  1903,  p.  242.  Héron  de  Villeposse. 

(4)R.  P.  Delattre.  Bull.  Archéol,  1902,  p.  cxxxv. 

|5)  Ibid.,  p.  CLV.  Gauckler. 

(6)/6ic/.,  p.cci. 

(7)  Gauckler.  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902. 

(8)C.  r.  Bull.  Archéol,  1902.  Merlin,  p.  cxuii. 

(9)  R.  P.  Delattre.  Bull.  Archéol,  1902,  p.  cxlvii. 

(lO)BwW.  Archéol,  1902,p.  395. 

411)  Audollent  :  Note  sur  une  nouvelle  taf)ella  devotionis  trouvée  à 
Archéol,  1902,  p.  417. 
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rent  d*autres  lignes.  Ces  dernières  renferment  les  noms  de  chevaux 
ou  de  cochers  adévoués».  A  droite  une  ligne, à  gauche  deux  lignes 
verticales  répètent  et  aggravent  les  malédictions  du  texte. 

Il  est  question,  dans  cette  tabella,  de  deux  factions  de  cochers,  les 
rouges  et  les  blancs,  qui  font  courir  quarante-trois  chevaux  dont  les 
noms  ont  trait  à  une  particularité  physique  ou  morale,  à  l'origine 
de  ranimai  ou  à  des  souvenirs  mythologiques.  La  syntaxe  et  Tortho- 
graphe  renferment  de  précieux  renseignements  sur  la  prononciation 
du  latin  en  Afrique  aux  premier  et  deuxième  siècles. 

Une  inscription  à  Medjez-el-Bab  relative  à  Térection  d'un  monu- 
ment de  Membressa  date  du  règne  de  Tacite  empereur, qui  a  fait 
réparer  la  voie  de  Carthage  à  Théveste,  laquelle  passait  en  cette  lo- 
calité sur  un  pont. (1) 

Sous  le  titre  de  :  Inscriptions  inédites  de  Tunisie,  (2)  M.  Gauckler 
signale  les  ruines  que  Ton  rencontre  dans  la  plaine  du  Haut-Mornag, 
peu  étudiées  jusqu'ici  :  travaux  hydrauliques,  mausolée  prismatique 
de  Ksar-Djeli;  tombeaux  romains,  fragments  de  trois  dédicaces  dont 
l'une,  relative  à  un  proconsul  d'Afrique,  Polybius,a  déjà  été  étudiée 
par  M.  Gagnât. 

A  Medjez-el-Bab,une  inscription  du  règne  de  Tacite,  t^)  à  Bir-el- 
Henchir,  un  piédestal  portant  deux  inscriptions,  Tune  mentionnant 
des  «  coloni  »  de  la  civitas  Sululitana,  une  autre  le  mtmicipium 
Sululos,  et  des  textes  de  Henchir-Zitounat,  Henchir-Sidi-Sahha, 
Sousse,  etc. 

Après  avoir  cité  plusieurs  inscriptions  de  la  collection  du  com- 
mandant Marchand,  M.  Gauckler  en  décrit  différentes  autres  pièces, 
en  particulier  des  statues  d'empereurs,  de  Bacchus,  de  cheval  de 
bronze,  des  poids,  une  fibule  vandale. 

Un  article  du  P.  Delattre(*)  comprend  des  marques  grecques  sur 
anses  d'amphore,  des  marques  latines  sur  briques,  sur  de  grands  va- 
ses, sur  des  poteries  fines  et  rouges. 

Deux  inscriptions  funéraires  sont  entrées  dernièrement  au  musée 
de  Philippeville.  (^) 

En  Algérie,  M.  Jacquetton  a  découvert  plusieurs  bornes  mil- 
liaires.t®) 

AThibari,  un  texte  donne  le  nom  de  l'ancienne  localité  :ww«tci- 
pium  Thibaritanum, 

(1)  Gauckler.  Bull,  de  la  Soc.  Nat.  des  Antiq.,  1902,  p.  161. 

(2)  Bull.  Arcliéol,  1902,  p.  426. 

(3)  BulL  de  la  Soc.  des  Antiq.  (V.  ci-dessus.) 

(4)  Bull  Archéol,  1902,  p.  446. 

(5)  Bertrand.  Bull.  Archéol.,  1902,  p.  cxxxui. 

(6)  Bull.  Archêol,  1902,  p.cxL. 


Digitized  by 


Google 


•^  249  - 

M.  Gauckler  a  encore  publié  diverses  inscriptions.  (' 
donné  un  certain  nombre.  (2) 

Le  R.P.Delattre  a  présenté  à  TAcadémie  Tinscripti 
haut,  (3)  relative  aux  Telegenii. 

M.  Zeiller  a  publié  (*)  des  inscriptions  latines,  la  pU 
portantes,  qu'on  pourra  trouver  dans  mon  Annuaire 
Je  n'en  vois  qu'une  à  citer,(5)d'Heiichir-Rechig,  et  rela 
Musulamioriim, 

On  est  quelquefois  dédaigneux  pour  les  savants  de 
cependant  n'ayant  pas  sous  la  main  les  matériaux  née 
leurs  études,  ne  mettent  pas  toujours  dans  leurs  travai 
désirable.  M.  Zeiller  a  travaillé  dans  la  capitale  et  sou 
des  maîtres  les  plus  célèbres. 

Or,  j*ai  publié  sur  la  région  deDougga  un  ouvrage  rei 
de  cinq  cents  inscriptions  inédites.  Il  en  a  été  rendu 
toutes  les  revues  archéologiques  et  de  plus  il  a  été  réc 
une  mention  honorable  de  l'Académie  des  Inscriptions 

Il  était  donc  tout  indiqué,  et  très  facile,  de  consulte 
que  n'a  pas  fait  M.  Zeiller,  puisqu'il  a  publié  (^)  comm 
inscription  qui  y  est  donnée  et  dont  la  lecture  qu'il  d 
défectueuse  que  la  mienne.  Cela  Ta  entraîné  à  une  foi 
sitions  inutiles  et  qu'il  eût  évitées  en  feuilletant  mon  ti 

Je  pourrais  appliquer  les  mêmes  réflexions  à  d'auti 
tamment  à  l'un  de  ceux  de  la  page  188,  où  il  y  a,  à  pro 
MeviuSyUne,  phrase  montrant  que  l'auteur  ignore  Te 
recueil  qui  renferme  soixante-quatre  inscriptions  de 
est  ce  texte. 

Une  inscription  trouvée  dans  le  forum  de  Rome 
nom  d'une  ville  d*Aîriq\xe:ColoniaJulia(Aug.J  Titia^ 
Uthina. 

M.  Toutain(7)  remarque  qu'on  a,  à  partir  des  ii^  e 
donné  le  titre  de  colonie  à  des  villes  où  on  n'envoyi 
Ions,  et  cela  parce  que,  sous  l'Empire,  il  n'y  avait  pluî 
licencier  tout  d'un  coup. 

Dans  une  bourgade  romaine  voisine  de  Bou-Arada 
une  inscription  datant  de  374-375,  donnant  le  nom  de 

(1)  DulL  Archéol.y  1902,  p.  CLii  et  CLXXVi. 

(2)/6û/.,p.cxcii. 

(3)  C.  r.  de  l'Acad.  des  /nsc,  1902,  p.  106. 

WBull  ArchéoL,  i903  :  Inscriptions  latines  d'Afrique. 

(5)/èirf.,p.  199. 

(6)^6wy.,p.  19*. 

DSoc.  Archéol.  de  Constantine  :  Souvenir  du  cinquantenaire,  \ 
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celui  du  proconsul  Paulus  Constantius  et  de  ses  deux  fils,  qui  étaient 
ses  légats.  L'un  d'eux,  légat  du  diocèse  de  Carthage,  n'est  autre  que 
Pauliu  de  Pella,  l'auteur  du  Carmen  Eucharisticum. 

Une  inscription  trouvée  antérieurement  à  Bijga  a  été  mal  lue  jus- 
qu'ici et  M.  Gauckler  montre (*l  qu'on  doit  y  voir  le  même  nom  que 
dans  rinscription  dont  il  est  question  ici. 

M.  Gauckler  montre  aussi  que  M.  Toutain  a  commis  une  erreur 
en  croyant  que  ce  nom  de  Biracsaccarensis  est  l'appellation  primi- 
tive de  Bisica. 

Il  m'eOt  fort  intéressé  de  connaître  les  raisons  pour  lesquelles 
l'auteur  croit  que  ce  petit  casielLum  dont  le  nom  vient  d'être  trouvé 
a  été  formé  par  une  colonie  carthaginoise. 

Il  y  a  là  une  source  peu  abondante,  je  le  veux  bien,  mais  autour 
de  laquelle  quelques  «Africains»  ont  bien  pu  vivre  antérieurement. 
En  outre,  le  nom  bizarre  de  cette  localité,  dont  il  serait  curieux  de 
connaître  le  sens,  est  peut-être  tout  autant  berbère  que  punique. 

Colleotiont  et  Musées 

Dans  la  préface  des  Musées  de  Sousse,  (2)  M.  p.  Gauckler  rend  un 
juste  hommage  à  la  phalange  d'officiers  qui  ont  par  leurs  recherches 
et  leurs  dons  contribué  à  enrichir  la  Salle  d'honneur  du  4®  tirail- 
leurs, et  à  M.Gouvet,  conservateur  du  musée  de  Sousse. 

Dans  la  Salle  d'honneur  du  4®  régiment  de  tirailleurs,  les  mosaï- 
ques occupent  une  grande  place.  Parmi  les  figurations  de  panthères, 
poissons, etc.,  on  remarque  surtout  celle  qui  représente  les  écuries, 
les  pâturages,  les  chevaux  d'un  riche  propriétaire,  et  une  mosaïque 
chrétienne,  extrêmement  fine,  sur  tuile.  Deux  fort  jolies  têtes  sont  à 
signaler,  Tune  de  Didia  Clara,  l'autre  d'un  homme  barbu.  La  collec- 
tion de  stucs  trouvés  dans  la  nécropole  romçiine  fouillée  par  les  ti- 
railleurs est  intéressante.  Ce  qu'elle  offre  de  plus  remarquable  est 
la  niche  d'une  cippe,  dans  laquelle  un  jeune  homme,  debout,  a  à  sa 
gauche  une  femme,  sans  doute  une  Muse,  à  sa  droite  Minerve. 

La  nécropole  de  Sousse  a  fourni  un  nombre  considérable  de  sta- 
tuettes en  terre  cuite,  dont  celles  des  musées  ne  donnent  qu'une 
faible  idée. 

Parmi  celles  de  la  Salle  d'honneur  de  4®  tirailleurs  on  remarque 
seulement  ici:des  Vénus,  drapées  et  diadémées,  un  dieu  Bès,  des 
animaux  :  panthères,  taureaux,  levrette,  etc. 

A  noter  encore  des  lampes  puniques  et  romaines,  des  tuiles  à  es- 
tampilles, des  amphores  de  grosse  taille,très  élégantes,  des  vases  de 
forme  variée  dont  un  certain  nombre  d'ossuaires  avec  gralBtes  néo- 

(i)  Gauckler  :  A/^ton^ea  Bousier.  (Extrait)  .-Castellum  Biracsac^xxrensium. 
{2)  Les  Musées  rfe  Sousse.  MM.  Gauckler,  Gouvet  et  Hannbzo,  ouvrage  accom- 
pagné de  dix-sept  planches. 
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puniques,  un  vase  à  infusion  en  troispièces,  des  biberons,  de  grands 
récipients  ronds  percés  de  trous  à  leur  fond,  tout  à  fait  semblables 
aux  quesquès,  un  autre  vase  en  forme  de  gourde  ou  de  peau  de  bouc, 
des  miroirs  et  des  fibules  en  brouze,des  urnes  funéraires  puniques 
en  plomb  et  divers  autres  objets. 

La  collection  de  mosaïques  du  Musée  municipal  est  remarquable. 
L'une  d'elles  est  un  grand  tableau  représentant  une  scène  de  pêche 
et  de  chasse  se  passant  dans  un  paysage  des  bords  du  Nil.  Cette  œu- 
vre, très  curieuse,  remonterait  à  la  fin  ou  au  milieu  du  premier  siè- 
cle. D'autres  peintures  en  mosaïques  représentent: une  soixantaine 
de  poissons,  d'une  variété  de  couleur  et  d'une  fidélité  d'exécution 
remarquables,deux  enlèvements  deGanymède,un  superbe  triomphe 
de  Bacchus,  des  animaux  et  des  fruits.  Satyres  et  Bacchantes,  Triton 
et  Néréides,  le  «mauvais  œil»  entre  deux  serpents  et  un  poisson.  (^) 

La  sculpture  est  représentée  par  un  curieux  chapiteau  à  figures, 
des  poulies  en  calcaire,  .des  marbres  avec  le  pilon,  une  statue  d'Es- 
culape  et,  surtout, une  très  jolie  statuette  de  négrillon  tenant  une 
colombe  à  la  main,  un  enfant,  fontaine  en  forme  de  Mann  Kenpiss, 
un  amour  ailé  et  assis,d'un  mouvement  très  gracieux, un  Hermaphro- 
dite d'une  exécution  élégante,  un  oscillum  en  marbre  avec  le  buste 
de  Cybèle;  un  fragment  de  bas-relief  colossal  figurant  un  empereur 
et  un  char  prisonnier  à  ses  pieds. 

Les  stucs,  qui  étaient,  on  le  sait,  très  employés  à  Hadrumète,sont 
représentés  par  de  jolis  fragments,  entre  autres  des  têtes  de  Minerve, 
de  femmes  et  surtout  une  tête  de  vieillard,  faite  à  Tébauchoir,  admi- 
rable de  vigueur.  De  jolis  débris  de  fresques  montrent  des  puits, 
des  animaux,  des  personnages  exécutés  avec  beaucoup  d'art. 

Parmi  les  statuettes  en  terre  cuite  on  note  des  Africains  sur  un 
chameau,  des  lutteurs,  etc.  ;  parmi  les  lampes.  Tune,  romaine,  a  la 
forme  d'un  pied  chaussé  d'une  sandale. 

Parmi  les  tuiles  à  estampilles,  carreaux  de  revêtement  en  terre 
cuite,  poteries  puniques  et  romaines,  je  signalerai  seulement  des 
terres  cuites  en  forme  de  gourdes,  de  tirelires, de  galère  ;  des  mou- 
les de  faux  monnayeurs. 

Une  tête  en  bronze,  malheureusement  déformée,  est  un  morceau 
très  remarquable  et  d'un  style  élégant.  Clous,  bagues, pendants  d'o- 
reilles, poupées,  clefs  et  nombreux  hameçons  trouvés  dans  le  port, 

(l)Sur  plusieurs  de  ces  mosaïques  on  remarque  ce  que  M.  Gauckler  compare  très 
justement  à  un  blason,  une  couronne  de  comte. 

La  l)anderoUe  de  la  mosaïque  du  n»  17,  dont  il  donne  une  explication  différente, 
me  parait  devoir  être  rapprochée  de  ces  couronnes.  A  propos  de  ces  dernières,  je 
rappellerai  avoir  vu  des  couronnes  sur  le  soflite  de  la  porte  d'entrée  d'une  villa, 
aux  environs  de  Kesseur-Koutine,et  une  autre  sur  le  sollile  de  la  porte  d'un  monu* 
mentdeSustri. 
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tessères  d'hospitalité  des  plus  remarquables,  poids  divers,  sont  du 
môme  métal;  enfin,  la  description  des  objets  en  plomb  :  tabellœ  devo- 
tionis,msLirice  de  potier,  belle  série  de  bulles  et  tessères  byzantins  et 
d'autres  objets  en  verre  et  en  os  complètent  la  nomenclature  des 
objets  contenus  dans  le  second  musée  de  la  Tunisie. 

Parmi  les  objets  entrés  récemment  au  musée  du4«  tirailleurs,  on 
remarque  cinq  statuettes:  esclave  portant  un  plat,  joueuse  de  flûte, 
amour  sur  un  dauphin, homme  avec  un  chien,  etc.  W 

Le  musée  du  Bardo  a  reçu (2)  un  certain  nombre  d^objets  trouvés 
dans  les  ruines  de  monuments  antiques  :  monnaies  offertes  par 
M.Girod,  coin  en  serpentine  offert  par  M.  Hagelstein,  curieuse  amu- 
lette arabe  en  forme  de  pièce,  dont  un  côté  représente  une  monnaie 
antique  et  l'autre  une  monnaie  arabe,  offerte  par  moi,  dix-huit  piè- 
ces offertes  par  M.  Vercoutre,un  fragment  de  statue  de  Vénus  d*un 
bon  style, une  bague  en  or  de  Lemta,avec  pierre  en  jaspe  représen- 
tant la  Louve  de  Rome,  une  plaque  en  marbre  bleu  avec  épitaphe  de 
prêtre,  enfin,  un  cippe  funéraire  de  Henchir-Souar  portant  sur  deux 
faces  Gérés  et  Proserpine  et,  sur  les  deux  autres,  une  femme  et  un 
homme  ;  sous  le  portrait  de  cette  dernière,  Tartiste  a  signé  Eulogi.  ^) 

M.Gauckler  signale  plusieurs  inscriptions  entrées  au  musée  de 
Sousse.  î*) 

Un  portrait  d'un  réalisme  saisissant,  entré  récemment  au  musée 
du  Bardo,  se  rattache,  d'après  M.  P.  Gauckler,  (^)  à  un  prototype  de 
l'époque  hellénistique,  dont  plusieurs  exemplaires  sont  connus.  Ce 
n*est  pas,  comme  on  l'a  cru,  une  image  de  Sénèque.  Tout  ce  qu'on 
peut  croire,  c'est  qu'elle  représente  un  poète  alexandrin. 

Ouvrages  divers 

L'enquête  siir  les  travaux  hydrauliques  des  Romains  enTunisie^^ 
renferme  un  mémoire  intéressant  de  M.  Monnier  sur  les  travaux 
d'eau  deZaghouan,qui,je  relève  le  fait  en  passant,  auraient  servi  à 
l'irrigation.  L'aïn  Ayed  alimentait  deux  aqueducs,  et  son  eau  était 
employée  à  l'irrigation.  Un  grand  nombre  de  puits,  de  citernes,  de 
digues  et  de  barrages.  Dans  Zaghouan,  il  y  avait  de  grandes  citernes. 
Le  même  auteur  a  étudié  les  ouvrages  de  Bir-Ghaouch-Ali. 

{\)Bull.  de  la  Soc.  ArchèoL  de  Sousse,  1903,  p.  73.  Ordioxi  : iVote  sur  quelques 
statuettes  et  lampes  de  la  Salle  d'honneur  du  4»  tirailleurs. 

(2)  Gauckler.  Bull.  Archéol,  1902,  p.  cxvn,  clviii,  cxcviii  et  .533. 

(3) Le  C.  r.  de  la  Marche  du  Service  en  1902  donne  une  énuméralion,  page  26, 
d'autres  objets  entrés  au  musée  du  Bardo. 

(4)  Bull.  Archéol,  1902,  p.  Clt. 

(5)  Soc.  Archéol.  de  Constantine.  Souvenir  du  cinquantenaire,  1904,  p.  12  :  Tête 
de  poète  grec  découverte  à  Carthage, 

(»))  Tome  U,  fascicule  xi. 
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M.  le  capitaine  Montalibr  a  décrit  les  travaux  d'eau  qui  s 
l'est  du  djebel  Zriba  et  faqueduc  qui  alimentait  Segermes. 

M.  GoDTN  a  fait  une  série  de  constatations  intéressantes  à  Ai 
mila,  Henchir-Hadj-Hassine,  Bled-es-Semla,  et  il  a  étudié  Vh 
lique  d'une  cité  romaine  au  Djebel-Oust,  où  deux  sources  q 
mentaient  autrefois  un  réservoir  auraient  disparu. 

Le  travail  de  M.  Renault  sur  Le  Kef  est  très  complet  et  sor 
banalité.  A  noter  en  particulier  la  remarque  que  dans  les  aqt 
étudiés  jusqu'ici,  la  section  du  specus  est  presque  toujours  la  i 
alors  que  l'abondance  de  la  source  est  très  variable,  d'où  cett 
clusion  très  juste  qu'on  ne  peut  admettre  aucun  rapport  cert; 
Ire  la  lumière  de  l'aqueduc  et  son  débit.  L'étude  de  Taquet 
rOued-Karrouba,  où  le  specus  renferme  à  sa  partie  inférieu 
petit  canal,  montre  que  la  dimension  donnée  à  l'ouverture  ava i 
but  de  permettre  à  un  homme  de  cheminer  à  son  intérieur, 
explique  que  ces  dimensions,  qui  sont  un  minimum, soient  to 
les  mômes. 

M.  DoNAu  a  publié  les  ouvrages  hydrauliques  du  Sud  tunisie 

Ce  fascicule  se  termine  par  une  longue  liste  de  travaux  rec 

tout  récemment  par  les  brigades  topographiques  :  feuille  de 

dimaou,<*)  Bled-Errgueb,Sidi-Kralif,Bir-el-Ater,  Bir-Sbeïkeïa 

nassy. 

J'ai  continué,  dans  \si  Revue  Tunisienne,  k  donner  une  idée  c 
pect  qu'offrait  autrefois  la  campagne  de  l'Afrique  romaine.  D 
chapitre  intitulé  «  le  domaine  des  PuUeni  »,  (2)  j'ai  décrit,  d'ap 
documents  que  j'ai  relevés  sur  place  et  d'après  les  inscriptic 
qu'était  l'existence  des  grands  propriétaires  africains,  dans 
somptueuses  villas. 

Sous  le  titre  «  Une  colonie  de  vétérans  »,  j'ai  étudié  l'aspec 
région  qui  entoure  UciMaïus,  et  le  curieux  pays  de  Hammam- 

Enfin,  j'ai  donné  la  bibliographie  de  toutes  les  sources  où  j'a 
pour  faire  mon  étude  sur  les  domaines  de  l'Afrique  ancienne 

M.  le  capitaine  de  Braye  a  fait^^)  une  élude  des  plus  curieus 
un  petit  trésor  de  monnaies  anciennes  du  me  siècle  trouvé  à  1*1 

(t)  Il  y  a  une  erreur,  page  112,  en  ce  qui  concerne  Thuburnic  (feuille  de 
maou).  Ce  n'est  pas  quatre,  mais  cinq  compartiments  qu'ont  ces  rilernes  c 
d'ailleurs  publié  le  plan  depuis  plusieurs  années.  Les  vestiges  des  bains  des 
Ali  sont  loin  d'être  entièrement  couverts  de  terre.  On  y  reconnaît  notanm 
salle  en  hémicycle,  des  colonnes,  un  aqueduc,  des  constructions  en  grandes 
de  taille,  etc. 

(2)  Carton  :  Revue  Tunisienne,  1903. 

(3)BuZ/.  de  la  Soc,  Archéol,  de  Sousse,  1903,  p.  52  :  Une  trouvaille  de  m 
romaines  du  III*  siècle. 
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ande, d'après  certains  indices,si  le  thésauriseur  n'était  pas 
gaulois. 

[aurice  vient  de  publier  (*)  la  liste  de  monnaies  provenant 
ior  trouvé  au  Maroc.  Les  unes  appartiennent  au  Haut- 
es autres  sont  de  petits  bronzes  de  Dioclétien  et  Constantin 

CKLER,  parlant  (2)  de  fouilles  exécutées  dans  ces  dernières 
i  Tunisie,  et  dont  il  a  déjà  été  question  dans  ma  chronique, 
le  série  de  très  belles  planches  présentant  les  sculptures  et 
■ques  les  plus  remarquables  qui  aient  été  rencontrées, 
i  jouer  à  dix-neuf  faces  portant  toutes  un  nombre  a  étédé- 

1.  HÉRON  DB  VlLLEFOSSE.  (3) 

ds  de  Tépoque  constantinienne  étudié  par  M.  Babelon(*) 
scription  :  Usualis  integri  soldi  Ires  :  usualissoldus  désigne 

^ant  sur  les  renseignements  fournis  par  les  actes  des  con- 
ur  les  inscriptions  découvertes  en  Tunisie,  M.  Gagnât  éta- 
jue  Ton  peut  en  tirer  pour  la  connaissance  des  limites  de 
proconsulaire  et  de  la  Byzacène. 

l  de  la  côte,  au  sud  et  près  de  Puppû,  peut-être  de  Ksar- 
îlle  se  dirigeait  vers  le  sud-ouest, passant  entre  Segermes  et 
sud  et  le  Zaghouan  au  nord,  probablement  dans  la  dépres- 
rant  cette  montagne  du  djebel  Zriba,  elle  gagnait  la  pointe 
ijebel  Mansour  et  passait  assez  près  de  Semta  et  de  Sabzia, 
z\is  Haterianus,  puis  faisait  un  crochet  entourant  ce  dernier 
rd,  descendait  vers  Zama  Regia,  passant  à  Touest  du  Mas- 
is  entre  Assuras (Gaâfour)  et  Mactaris,  Alliburos  (Médeina) 
(Meded),  Tituli  (Madjouba)  et  Ammaedara  (Haïdra),  Thé- 
Cillium  (Kasserine).  «  On  ne  voit  pas,  ajoute  Tauteur,  les 
ui  ont  pu  présider  au  tracé  de  cette  ligne.  » 
jproché  un  hypogée  de  Sousse,  dont  l'entrée  est  recouverte 
licule  recouvert  de  blocage  de  la  forme  d'un  toit  à  double 
rète  inclinée,  des  sépultures  étrusques,  dont  l'entrée  est  tout 
nnblable.  <^)  Les  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  en  outre 
3  reconstituer  à  peu  près  quel  avait  été  le  contenu  de  cet 
nt hypogée. 

e  la  Soc.  Nat.  des  Antiq.,  p.  161. 

s  de  Tunisie.  Revue  Archéol,  1903,  H,  p.  369. 

e  la  Soc,  des  Antiq.,  1902,  p.  174. 

?  VAcxuL  des  Insc,  1902,  p.  509. 

geZuraltetigeschichte,  II,  U^90i,  p.  73:  Les  limites  de  l'Afrique procon- 

le  la  Byzacène. 

N.  Soc,  Archcol.  de  Constantine.  Souvenir  du  cinquantenaire,  p.  63: 

lu  labyrinthe  de  la  métropole  d'Hadrumète» 
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M.  WiNCKLER  a  étudié  la  campagne  de  César  en  Afrique  d'après  les 
indications  portées  sur  l'atlas  archéologique.  <*) 

M.  HÉRON  DE  ViLLEFOssE  a  appelé  l'attention  sur  de  curî^"«f*<î  rnn, 
saïques  de  tessères,  dont  une  a  été  trouvée  à  Utique.  <2) 

b)  ALGÉRIE 
Fouilles,  explorations^  découYertes 

Des  fouilles  exécutées  à  Cherchell  par  M.Waille(3)  ont! 
portants  résultats.  Chez  M.  Mercadal,  il  a  dégagé  une  habil 
cière  dans  laquelle  on  remarque  vingt  salles  entourant 
une  grande  salle  de  15^50  sur  5'"  50  divisée  en  cinq  j 
quatre  colonnades.  Elle  renfermait  aussi  des  bains  privés 
objets  trouvés,  je  note  une  statue  de  Mars  Victor,  une 
Bellonepar  une  prêtresse,  un  fragment  de  statue  orné  d't 
oiseau  d*Apollon,dont  le  bec  cherche  à  atteindre  une  guii 
tête  de  statue  du  roi  Ptolémée  d*un  caractère  saisissant,  i 
Bacchus  indien,  un  cadran  solaire  hémisphérique  en  i 
masque  de  Satyre,  une  intaille  représentant  une  Néréide 
un  centaure,  diverses  inscriptions,  des  ornements  en  ten 
forme  de  cône,  terminées  en  bas  par  une  base  moulurée 
naies,  etc. 

Dans  le  terrain  militaire,  on  a  reconnu  des  caniveaux, 
en  plomb.  Chez  M.  Gregory.une  cour  était  entourée  de  si 
il  y  avait  là,  aussi,  un  puits  taillé  dans  le  roc,  un  four  en  1 
y  atrouvé  une  statue  de  Faune  à  la  flûte, d'un  joli  niouveme 
sculptures  et  inscriptions,  un  poids  de  bronze,  etc. 

M.  Waille  a,  en  outre,  fait  plusieurs  envois  au  musée, 
quels  une  belle  tête  d'Agrippine,  mère  de  Néron,  une  moi 
les  trois  Grâces,  un  sarcophage  chrétien  avec  figure  du  B( 
un  autre  sarcophage  orné  d'une  ancre  et  d'une  inscriptio 
ses  inscriptions. 

A  Khemissa,  on  continue  les  fouilles  dans  le  théâtre; 
pulpiium,  Torchestre  et  une  partie  des  gradins  ont  été  ( 

A  Timgad,  on  a  déblayé  le  decumanus  maaîûnw5(*)jusqi 
orientale  de  la  ville,  et  plusieurs  rues  du  quartier  septer 
plus  important  des  édifices  déblayés  offrait  une  [façad 
pilastres  précédés  de  colonnes  et  une  porte  donnant  su 

[\)  Revue  Tunisienne,  Î902,  p.  222. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  Nat.  des  Antiq,,  1903,  p.  157. 

(3)  Ballu  :  Note  sur  les  fouilles  des  monuments  historiques  en  A 
Archéol,  1902,  p.  342,  et  Bull  Archéol,  p.  cxxxvii. 

(4)  GSELL  :  Rapport  sur  les  fouilles  faites  en  1901  par  le  Service 
l'Algérie,  Bull.  Archéol.,  1902,  p.  308.  Ballu  :  Ibid.,  p.  cxxxix. 
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étroite  entourée  de  portiques.  Derrière  le  portique  du  fond,  une  niche 
quadrangulaire  flanquée  de  chaque  côté  par  quatre  petits  renfonce- 
ments tous  précédés  de  pilastres  et  de  colonnes.  De  chaque  côté  de 
rhémicyle  règne  une  salle  rectangulaire.  On  a  aussi  déblayé  deux 
petits  thermes,diverses  autres  habitations  avec  mosaïques  ornemen- 
tales. L'une  d'elles  a  de  petits  thermes  avec  une  piscine  pour  les  bains 
froids  et  une  pour  les  bains  chauds.  Une  autre,  très  vaste,  a  des 
thermes  en  briques.  Elle  offre  une  cour  entourée  de  portiques  avec 
un  long  bassin  au  centre.  Une  autre  cour  renferme  une  vasque  ornée 
de  sculptures  représentant  des  Silènes  et  des  Amours. 

En  outre,  ces  fouilles  ont  fourni  diverses  inscriptions  parmi  les- 
quelles je  noterai  dédicaces  à  Cérès,  (i  Hygie,Victoriœ  Augustorum, 
plusieurs  bornes  milliaires,une  inscription  mentionnant  l'or^o  a?^- 
gustaliiim  et  une  platea  strata,  divers  débris  de  statues  et  autres 
objets. 

Ce  que  dit  M.  Gsell  sur  les  fouilles  du  camp  de  Lambèse  (*)  repro- 
duit à  peu  de  chose  près,  et  avec  quelques  variantes  sans  importance 
dans  les  inscriptions  trouvées,  un  rapport  que  j'ai  analysé  Tan  der- 
nier. On  a,  depuis  1901,  fouillé  la  partie  de  l'édifice  que  recouvrait 
encore  le  jardin  potager  des  pénitenciers.  Les  dernières  fouilles  ont 
montré  que  les  angles  antérieurs  du  praetorium  n'étaient  pas  isolés. 
Il  y  avait, à  partir  du  praetorium, trois  niveaux  successifs  s'étageanl 
du  nord  au  sud,  pour  la  place,  la  terrasse,  Tesplanade.  Cette  subdi- 
vision d'un  même  édifice  en  parties  étagées  est  fréquente  dans  la 
plupart  des  cités  romaines.  On  en  a  trouvé  plus  d'un  exemple  à 
Dougga.f2) 

A  Tébessa  (Khalia),(3)M.  Barry  a  exploré  des  bains  dont  la  salle 
la  plus  importante  a  16™ 30  de  diamètre.  Une  banquette  l'entoure  et 
devait  porter  une  colonnade  dont  les  chapiteaux  sont  surmontés  de 
coussinets  ornés  de  marguerites  ou  de  poissons.  M.  Gsell  les  rap- 
proche des  chapiteaux  de  la  basilique  chrétienne  de  Tébessa.  Un 
bassin  en  forme  d'abside,  une  piscine  ont  été  aussi  étudiés  par 
M.  Chedé. 

M.  Ballu,  parlant  (*)  ailleurs  des  fouilles  faites  au  praetorium  dans 
ces  dernières  années,explique  la  hauteur  extraordinaire  de  ses  murs, 
qui  atteint  15  mètres  en  admettant  qu'ils  supportaient  une  charpente 
formant  une  espèce  de  manège  ou  de  hall  mettant  les  soldats  à  l'abri 
des  intempéries. 

Une  mosaïque  découverte  à  Timgad  représente  la  déesse  Diane 

(1)  Gsell  :  Rapport  sur  les  fouilles,  etc.,  p.  312. 

(2)  Voir,  sur  le  même  sujet,  Ballu  :  Bull  Archéol,  1902,  p.  cxxxviii, 
mfbid. 

(♦)  Ballu  :  Bull.  Archéol,  1902,  p.  342, 
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nue  dans  l'eau  recevant  le  liquide  que  lui  verse  une  nymphe.  Ac 
est  derrière  elle.  Une  autre  nymphe  tient  une  vasque  dans  laqi 
tombe  Teau  d'une  source.  La  finesse  de  cette  mosaïque  est  des 
remarquables.  Les  bijoux  qui  ornent  les  figures  sont  faits  d'éir 
au  lieu  de  cubes  de  marbre.  (*) 

Le  Port-aux-Poules  offre  différentes ruines,notamment  des  ph 
formes  entaillées  dans  le  rocher  et  longeant  la  mer  en  formant 
quais,  divisées  en  loges.  Il  y  aurait  eu  là,  d'après  rauteur,(*-)  des  v 
de  baigneurs. 

Dans  la  nécropole  de  Kala,des  stèles  funéraires  ont  été  sculp 
dans  le  rocher,  et  à  leur  pied  il  y  a  des  cavités.  (3) 

Un  fragment  de  borne  milliaire  est   signalé   par   M.  Pey 

DORTAIL.  (*) 

M.  Fabbe  décrites)  une  série  de  cavités  creusées,  à  Tiaret,  dai 
rocher  et  qui  lui  semblent  appartenir  à  un  autel.  Ne  seraient-ce  p 
plutôt  des  tombes  ou  des  réservoirs  ? 

M.  Derrien  parle  (^)  d'une  inscription  votive  trouvée  à  Dar-Ze 
rah  et  d'un  texte  de  Sidi-Ali. 

Epigraphie 

Vingt  bornes  milliaires  de  la  route  de  Sefiane  à  Thuhunae  e 
très  inscriptions  de  la  région  de  N'gaous,  parmi  lesquelles  une 
de  noms,  une  corniche  d'église  portant  le  nom  d'un  évêque,( 
sont  signalées  par  M.  Gsell.(7) 

Une  milliaire  trouvée  à  Ghanzy  lui  a  fourni  l'occasion  d'une 
sertation  sur  remplacement  de  Kapui  Tasaccorae,  Il  signale  ens 
deux  inscriptions  chrétiennes  de  Temouchent.Une  inscription  l 
vée  près  de  Ras-el-Aïoun,  au  nord  de  N'gaous,  donne  le  nom  ant 
delà  localité  :  ecc/e.n«  A^i(?ii?en«i«;  deux  autres  inscriptions  pro\ 
nent  de  Khamissa. 

M.  HÉRON  DE  ViLLEFOSsE  a  étudié  et  rectifié  la  leçon  donné 
Corpus  de  deux  inscriptions  de  Taoura.(^) 

(1)  Bull.  Archéol,  1902,  p.  CLXXiv. 

(2)  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  et  d' Archéol.  d'Oran,  1903,  p.  142.  KoCH  :  Um 
tion  de  Itains  de  mer  à  l'époque  romaine  en  Oranie. 

(3)  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  et  d' Archéol.  d'Oran,  1903,  p.  132.  Gauchet 
ruines  romaines  de  Kala. 

(4j  Bull,  de  la  Soc.  de  Géogr.  et  d' Archéol.  d'Oran,  1903,  p.  133. 
(5)/6irf.,  p.l36. 
(6)/6irf.,  p.  137. 

(7)  Bull.  Archéol.,  1902,  p.  506  :  Notes  d'archéologie  algérienne. 
{^)  Soc.  Archéol.  de  Constantine.  Souvenir  du  cinquantenaire  :  Remarque 
les  inscriptions  de  Taoura. 
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Travaux  divers 


Suivant  l'exemple  que  lui  en  a  donné  la  Tunisie,  le  Gouvernement 
de  l'Algérie  a  fait  entreprendre  une  enqxiête  sur  les  travaux  hydrau- 
liques anciens  en  Algérie, 

Une  telle  mission  ne  pouvait  être  mieux  confiée  qu*à  M.  Gsell. 

On  connaît  la  compétence  du  savant  professeur  de  FEcole  des 
Lettres  d'Alger  et  son  impartialité.  Aussi  lui  sais-je  le  plus  grand 
gré  de  m'avoir  cité  au  commandant  Payen  comme  ayant  été  un  des 
premiers  à  attirer  l'attention  sur  ces  travaux.  (*). 

Cette  enquête  renferme  une  longue  liste  d'ouvrages  d*eau,  la  plu- 
part très  détruits, et  qu'il  est  impossible  d'énumérer  ici. 

Il  semble  en  résulter  que  les  travaux  relatifs  à  l'irrigation  étaient 
très  nombreux  en  Algérie. 

Mais  tous  ceux  que  l'on  décrit  ici  sont-ils  romains,  ou  postérieurs 
à  ce  peuple  ? 

Les  plus  intéressants  —  archéologiquement  —  d'entre  eux  sont 
Tensemble  formé  par  l'oued  Mina,  coupé  de  nombreux  barrages,  les 
innombrables  canaux  d'irrigation  de  la  plaine  de  Reiizane,une 
plaine,  dans  la  commune  de  Rouïna,qui  aurait  été  irriguée  sur  une 
surface  de  deux  milles  hectares  et  où  Ton  voit  les  traces  d'un  canal 
de  douze  kilomètres,  un  barrage,  à  dix  kilomètres  au  nord  de  Mila, 
ayant  formé  un  bassin,  presque  un  lac,où  circulaient  des  bateaux  et 
qui  aurait  contenu  des  millions  de  mètres  cubes,  la  seguia  Bent-el- 
Khras,avec  tours  et  réservoirs  sur  son  trajet  et  qui, pour  M.Grsell, 
serait  plutôt  un  ouvrage  défensif. 

J'enregistre  avec  satisfaction  le  grand  nombre  de  ces  ouvrages 
destinés  à  Tirrigation,  des  auteurs— et  des  plus  compétents — ayant 
nié  —  contrairement  à  une  opinion  que  j'ai  souvent  émise  —  qu'il  y 
ait  eu  assez  d'eau  en  Afrique  pour  qu'une  partie  en  fût  employée  à 
l'arrosage. 

M.  GsBLL  a  signalé(2)  une  tête  colossale  de  Minerve  envoyée  en  1877 
au  musée  d'Alger  par  Masqueray. 

S'appuyant  <3)  sur  l'ancien  nom  arabe  des  bains  de  Sidi-Abdelli, 
près  de  Pont-de-i'Isser,  il  place  en  ce  point  l'ancienne  Tepidae. 

M.  Papier  fait  connaître  (*)une  tête  de  femme  d'un  caractère  inté- 

(1)M.  Gsell  a  même  poussé  Tesprit  de  justice  jusqu'à  vouloir  bien  m'écrire  que 
quand  il  a  dit  que  M. de  La  Blanchère  avait,  par  un  mémoire, attiré  Tattention  sur 
les  travaux  hydrauliques  des  Romains,  il  a  entendu  que  M.  de  La  Blanchère  fonc- 
tionnaire avait  officiellement  attiré»- l'attention  de  Tadministration  sur  eux,  et  rien 
de  plus.  Je  suis  heureux  de  rendre  hommage  à  l'empressement  avec  lequel  il  a  bien 
voulu  me  donner  cette  explication. 

(2)  Bull.  ArchéoU  1902,  p.  530. 

i3)/6trf.,  p.  530:A^ot<?«  d'archéologie  algérienne. 

(4)  Ibid.,  p.  ccii. 
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ressanl  et  un  fragment  de  sarcophage  dont  les  reliefs  étaient  relatifs 
au  culte  de  Dionysos. 

La  septième  livraison  de  Timgad,pdir  MM.  Gagnât  et  Ballu,  vient 
d'être  publiée.  Les  grands  thermes  du  nord,  remarquables  par  leur 
symétrie,  y  sont  étudiés.  On  y  remarque  des  grafïites  nombreux  et 
souvent  obscènes.  Puis,  c'est  la  description  d'autres  édifices: petits 
thermes  du  nord,  grand  therme  de  Test  avec  la  jolie  mosaïque  de 
Neptune,  petits  thermes  de  Test,  édifice  demi-circulaire  avec  de  jolis 
détails,  temple  du  Génie  de  Timgad  précédé  de  trois  perrons. 

On  a  réuni  dans  le  musée  de  Timgad  les  objets  qu'on  ne  pouvait 
laisser  dehors.  MM.  Ballu  et  Gagnât^*)  nous  en  donnent  la  descrip- 
tion. Parmi  les  sculptures,  on  remarque  un  buste  d'Apollon,  une  tête 
de  Mercure,  des  statues  d'Esculape  et  d'Hygie,  une  belle  statue  de 
femme,  une  autre  de  Vénus,  deux  grandes  représentations  d'impé- 
ratrices, un  enfant  à  la  fontaine.  Il  est  malheureux  que  le  mélange 
des  figures  dans  les  planches  rende  la  lecture  difficile.  G'est  décidé- 
ment une  méthode  bien  incommode  et  qu'on  devrait  éviter  dans  des 
ouvrages  qui,  comme  ceux-ci, sont  presque  des  publications  de  luxe. 

Des  stèles  de  Saturne  proviennent  d'un  sanctuaire  dont  remplace- 
ment na  pu  être  retrouvé,  ce  qui  fait  croire  qu'il  fut  peut-être  tout 
simplement  une  aire  découverte.  On  sait  que  c*est  la  disposition  la 
plus  fréquente  de  ce  genre  de  monuments,  qu'on  a  retrouvés  notam- 
ment au  Bou-Kornine,  à  Aïn-Tounga,  à  Dougga,  et  que  je  viens  de 
mettre  récemment  au  jour  à  El-Kenissia. 

A  noter  encore  de  curieux  panneaux  à  sujets  et  à  têtes  intéressants, 
mi  grand  vase  en  pierre  où  est  représentée  une  scène  de  sacrifice, 
une  belle  série  de  chapiteaux.  Parmi  les  poteries,  une  lampe  à  dix 
becs,  d'autres  en  forme  de  tête  de  nègre,  des  poissons,  etc.  Quelques 
jolis  bronzes,  dont  une  tête  de  Gora,  six  mosaïques,  dont  une  tabula 
lusoria,  une  autre  représentant  Hermaphrodite  à  sa  toilette,  Actéon 
surprenant  Diane  au  bassin  et  Amphitrite  sur  un  Gentaure  romain; 
tout  cela  ne  constituant  en  somme  qu'un  embryon  de  musée. 

On  a  trouvé  à  Timgad  des  listes  de  fonctionnaires  :  album  ordinis, 
qui  ont  permis  à  M.  Gagnat(2)  de  les  énumérer  et  de  tirer  quelques 
conclusions  de  cette  énumération. 

c)  TRIPOLITAINE 

L'ancien  port  de  Leptis  Magna,  à  quatre-vingt-huit  kilomètres  est 
de  Tripoli-de-Barbarie,  est  remplacé  par  une  plaine  sablonneuse. (3) 

{^)Musée  de  Timgad. 

12) Soc.  Archêol,  de  Constantine.  Souvenir  du  cinquantenaire,  p.  49  :  Fastes  mu* 
nicipaux  de  Timgad. 

d)  Nouvelles  archiv.  de  mii^s.  srientif.  et  litt.,  X,  1903,  p.  245  Méhier  de  Mathui- 
SiEULX  :  Rapport  sur  une  mission  scientifique  en  Tripolitaine. 
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La  ville  comprenait  deux  quartiers  séparés  par  Toued;  les  édifices 
étaient  sur  la  rive  gauche.  Dans  les  faubourgs  sont  le  cirque  et  Tam- 
phithéàtre.  Sauf  un,  tous  les  monuments  sont  de  l'époque  impériale 
romaine.  Il  y  a  des  traces  de  murs  d'enceinte,  et  du  port  il  reste  une 
passe  longue  de  soixante  mètres  et  large  d'autant  qui  mène  à  la 
crique^  où  les  quais  offrent  encore  les  amarres,  à  0^  50  au-dessus  de 
la  terre  qui  la  remplit. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  passe  est  une  presqu'île  fortifiée  avec 
donjon.  Elle  est  toute  entourée  de  formidables  murailles  qui  plongent 
à  pic  dans  la  mer.  On  y  voit  un  puils. 

L'extrémité  d'une  autre  presqu'île  est  dallée.  Il  y  a  là  des  quais  et 
un  escalier  remarquable  par  sa  conservation  (pi.  2).  Parmi  les  autres 
monuments  signalés  par  Tauteur  sont  deux  colonnes  cylindriques 
isolées,  appliquées  à  un  mur,  le  tout  ayant  cinq  à  huit  mètres  de 
haut,  un  mur  dorique  orné  de  triglyphes  sur  toute  sa  longueur,  etc. 

Le  groupe  le  plus  considérable  comprend  : 

loUne  façade  courbe  en  pierres  de  bel  appareil  avec  deux  rangées 
de  niches  hautes  de  deux  mètres,  se  continuant  sur  des  murs  à  pan 
coupé,  une  arcade  à  archivolte  moulurée  et  aboutissant  à  un  mur  en 
très  belles  pierres  percé  de  deux  portes; 

2o  Une  ruine  présentant  trois  superbes  arcades  ajourées. 

Le  cirque  a  trois  cent  cinquante  mètres  de  longueur  sur  soixante 
mètres  de  largeur.  La  spina  est  formée  par  un  soubassement  dans 
lequel  est  creusée  une  série  de  réservoirs  alignés  en  forme  d'auge. 
L'amphithéâtre  n'est  plus  indiqué  que  par  une  dépression. (*) 

Des  statues  vues  par  l'explorateur  dans  la  ville  d'Homsk  provien- 
nent d'ici  et  sont  :Bacchus,  déesse  d'un  beau  drapé,statue  de  femme 
ou  de  Muse.  Dans  le  plateau,  à  Taroupha,  l'auteur  a  étudié  les  célè- 
bres trililhes  que,  d'après  Barlh  et  Cowper,  on  avait  pris  pour  des 
monuments  sacrés  indigènes  et  qui,  pour  l'auteur,  sont  de  simples 
pressoirs,  opinion  à  laquelle  je  me  range  pleinement.  Il  a  trouvé  là 
aussi  plusieurs  joAa//ws  et  deux  inscriptions  phéniciennes. 

Il  donne  la  vue  d'un  joli  mausolée  prismatique  à  trois  étages,  le 
supérieur  ayant  une  niche,  une  funéraire  de  Sabrata,  où  il  a  vu  aussi 
des  traces  de  quais. 

Une  inscription  signalée  par  M.  MATHmsîEULx(2)avait  été  vue  avant 
lui  par  M.CLERMONT-GANNEAu,qui  publie  de  ce  texte  une  lecture  plus 
complète.  Il  donne  aussi  une  description  des  ruines  et  la  lecture  des 
textes  qu'il  a  vus  à  Leptis  Magna.  Mais  le  passage  le  plus  intéressant 

(IjDans  le  Monde  Illustré  du  25  juillet  1903,  Tauteur  a  donné  les  vues  de  mausolées 
prismatiques  surmontés  de  pyramides  ou  en  forme  de  temples  avec  bas-reliefs  repré- 
sentant une  chasse  à  la  gazelle,  des  femmes  allaitant  des  enfants,  des  jeux,  danses, 
travaux  de  culture,  grappes  de  raisins. 

(2)  Bull,  des  Antiq.,  1903,  p.  194. 
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de  cet  article  est  celui  où  M.  Clermont-Ganneau  montr 
primitif  de  la  cité  est  Lepcis.  i^) 

Il  a  été  fait  quelque  bruit  sur  certains  hypogées  de 
ornés  de  peintures  assez  semblables,  d'ailleurs,  à  ceu 
fouillés  en  si  grand  nombre  à  Sousse.  M.  Clermont-Gan 
que  les  qualificatifs  leo,  Zca^  donnés  dans  ces  tombeaux 
à  la  défunte,  correspondent  à  des  grades  que  prenaient 
culte  de  Mithra.  (2) 

M.  Babelon  a  signalé  à  Tripoli,  d'après  M.  Weber, 
monolithe  portant  une  dédicace  à  Mercure  et  à  Minerv 

M.MoNCBAu(*)a  étudié  une  inscription  grecque  chrétii 
à  Tripoli  et  relative  à  un  Egyptien  mort  chez  les  Africs 

•  V 
Christianisme 

M.  Gauckler  a  mis  au  jour,  à  Carthage,  un  couvent  1 
détruit  <^)  où  on  peut  reconnaître  un  cloître,  une  chapel 
revêtus  de  carreaux  en  terre  cuite  et  une  mosaïque,  d 
dallions  renfermaient  le  nom  des  martyrs; cinq  d'entre 
sont  conservés:  Spicatus,  Istefanus,  Saturus,  Saturnin 
M.  Gauckler  est  amené  à  penser,  avec  beaucoup  de  ] 
mon  avis,  que  les  deux  autres  médaillons  renfermaien 
saintes  Perpétue  et  Félicité.  L'auteur  pense  qu'il  s'agi 
vent  de  Saint-Etienne  cité  par  un  écrivain.  Cette  mosaïc 
des  cubes  dorés  dont  l'étude  permet  à  M.  Gauckler  de 
ressantes  constatations. 

A  Timgad,on  a  dégagé  une  église  chrétienne  d'une 
barbare;  trois  sarcophages  étaient  derrière  l'église.  <^) 

M.  Jacquetton  a  fouillé,  à  Kherbet-bou-Addoufan,  de 
une  chapelle,  t^ 

Dans  la  première  église,  on  a  trouvé  de  curieux  chai 
portait  aux  quatre  côtés  du  tailloir  un  poisson,  un  ois 
drupède  et  une  feuille  de  lierre.  Les  chapiteaux  qui  sép^ 

(1)C.  r.  de  l'Atad.  des  Insrrip.,  1903,  p.  333. 

|2)Mw/.,p..357. 

l3)/6irf.,p.207. 

WBuU.  de  la  Soc.  nat.  des  Antiq.,  1903,  p.  194. 

(5)  Bull.  Archéol.,  1903,  p.  410:  Le  quartier  des  thermes  d'Antonh 
de  Saint-Etienne  à  Carthage. 

(6)Gsell:  Rapport  sur  les  fouilles  faites,  en  190  J,  par  le  Service  c 
archéol.  de  V Algérie,  Bull.  Archéol,  1902,  p.  308. 

(7)  GsELL  ;  Rapp.  archéol.  sur  les  fouilles  faites^en  1901,  par  le  S 
numents  archéol.  de  l'Algérie.  Bull.  Archéol.  190i„  p.  320. 
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des  bas  côtés  sont  ornés  de  moulures  dont  quelques-unes  ont  le 
clirisme  sur  leurs  coussinets  à  encoches. 

Au  fond  de  la  nef,  un  espace  carré  entouré  de  clôtures  renfermait 
quatre  sarcophages  enfouis  dans  le  sol-  On  arrivait  à  Tabside  par 
deux  petits  escaliers.  Sous  cette  église, il  y  avait  des  catacombes, 
galerie  de  seize  mètres  de  long  sur  deux  mètres  de  large  ayant  vingt 
loculi  à  gauche  et  vingt  à  droite, fermés  par  des  pierres  plates. 

L'autre  église,  à  grande  nef  flanquée  de  bas  côtés  comme  la  pré- 
cédente, a  des  chapiteaux  doriques  coiffés  de  coussinets  à  encoches. 
Dans  le  chœur,  l'autel  est  une  caisse  en  dalles  qui  était  surmontée 
d'une  table.  Derrière  lui,  une  autre  caisse  renfermait  un  coffre  à 
reliques.  Il  y  avait  aussi  des  catacombes.  La  chapelle  est  dans  un 
cimetière  païen,  à  tombes  en  caisson.  C'est  un  tri/blium,  en  avant 
duquel  se  trouve  une  partie  rectangulaire  à  trois  nefs.  Cinq  sarco- 
phages étaient  dans  ce  dernier.  Les  piliers  séparant  la  nef  centrale 
des  bas  côtés  étaient  surmontés  de  coussinets  en  forme  de  tronc  de 
pyramide  ornés  de  dessins.  Le  chœur  renfermait  un  autel  en  dalles 
formant  une  caisse  surmontée  d'une  table. 

M.  J.Maurice  établit  que  le  tyran  Alexandre  fut  proclamé  empe- 
reur en  juin  308, et  déchu  au  printemps  de  311.  La  comparaison  des 
émissions  monétaires  de  Rome,  Carthage  et  d'Ostia  lui  a  permis  de 
préciser  des  dates  restées  jusque-là  indécises. 

M.  Monceau  a  étudié  (*)  une  inscription  déjà  publiée,  complainte 
funéraire  qui  renfermerait  des  expressions  et  des  termes  empruntés 
à  TAncien  Testament. 

M.  Jacquetton  a  trouvé  à  Henchir-Akrïb,  près  de  N'gaous,  un  reli- 
quaire renfermant  encore  son  contenu  :  des  reliques  de  saint  Julien.  (2) 
Quatre  reliquaires  auraient  été  placés  là,  sous  un  autel,  par  Colom- 
bus,  évêque  de  Veccleaia  Nicivenais.  t^J 

A  Kherbet-ed-Dib,il  a  également  trouvé  une  chapelle  renfermant 
un  coffre  à  reliques  et  diverses  tombes.  Il  a  étudié  d'autres  chapel- 
les à  Bir-Aouken,  Timedout  et  Snob-el-Abiod. 

M.  Monceau  a  commenté  (*)  une  inscription  d'Auzia  commençant 
par  la  sigle  DMS,  qui  veut  dire:  Bonis  memoriae  spiritantium.  C^)  Il  cite 
quatre  funéraires  commençant  par  le  mot  mensa.La  dernière,  trou- 
vée à  Aïn-Melloul, donne  un  nom  de  lieu: Guruzu,  D'après  cet  au- 
teur,(^)  la  formule  De  donis  Dei  et  les  formules  analogues  sont  l'équi- 
valent de  sua  pecunia  fecit, 

(1)  Revue  Archéol,  1902, 1,  p.  208  :  Païens  judaïsants. 

(2)  Bull  Archéol,  1902,  p.  CC'XVi. 

*   (3)  G8ELl:C.  r.  de  V Académie  des  Inscriptions,  1902,  p.  118. 
(4)  Bull  de  la  Soc.  nat,  des  Antiquaires,  1902. 
<5)Mirf.,p.  262ef  288. 
(6)/6w/.,p.24. 


Digitized  by 


Google 


—  263  — 

Plusieurs  monuments  relatifs  au  culte  de  saint  Mends  ont  été  aussi 
étudiés  par  M.  Monceau.  t*J 

M«^TouLATTE,  revenant  sur  le  sarcophage  de  Thé  veste,  expose 
que  la  figure  principale  prise  pour  la  personniflcatic      '    *" 
Théveste  est,  à  son  avis,  Timage  de  la  martyre  loca 
Tagora. 

M.  Monceau  étudie  (2)  Tinscription  des  martyrs  de  1 
ancienne  de  celles  qui  portent  le  chrisme.  Ces  martyi 
des  donatistes  puis  des  catholiques  et  qui  ont  été  ra 
rentes  dates,  ont  succombé  en  379  et  sont  catholiqu< 

Le  R.  P.  Delattre  a  cité  (3)  un  sceau  byzantin  relal 
iikos, 

M^r  TouLOTTE,  à  propos  du  texte  relatif  à  un  jeune 
série  de  questions  à  ses  confrères.  (*) 

A  ce  propos,M.  Héron  de  Villefosse  pense  que  le 
texte  doit  être  lu  tiro. 

M.  Monceau  a  dit  (5)  qu'il  est  difficile  d'expliquer  u 
tin  relatif  à  Johannès.  Il  a  étudié  aussi  les  actes  de  i 
martyre  de  Théveste, (^)  et  les  formules  de  plombs  b] 
vés  dans  l'Afrique  du  Nord,  qui  portent  des  monoj 
formes  composés  de  lettres  disposées  autour  d'un  6  s 


Le  R.  P.  Delattre  a  donné  de  son  Gôté  plusieurs 
deCarthage.(8) 

VI 
Généralités 

La  Société  Archéologique  de  Sousse  ayant  décidé  h 
collection  d'empreintes,  d'intailles,  cachets,  M.  Ed.  R 
à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  cette  compagnie  (^)c 
très  précises  pour  les  personnes  qui  voudraient  lui  € 
preintes  d'objets  en  leur  possession. 

M.  S.  Reinach,  commentant  (i<^)  une  inscription  tro 

ii)Bull,de  la  Soc.  nat.  des  AntiquaireSy  1902,  p.  177. 

(2)/6id.,  I»03,p.l59. 

(3)  Ibid.,  p.  172. 

W/Wd.,p.  173. 

W/Wd.,p.l74. 

(6)ibûi.>p.  198. 

(7)iWd.,  p.207. 

(8)/Wd.,p.205. 

(9)1903,  p.  77. 

(10)  C.  r.  de  l'Acad.  des  Inscrip.»  1903,  p.  193. 
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fait  remarquer  à  ce  sujet  que  le  cheval  dit  arabe  n'est  autre  que  le 
descendant  de  l'ancien  cheval  africain,  qui  est  probablement  lui- 
même  un  dérivé  de  zèbre. 

M.  Ph.  Berger,  étudiant^*)  une  inscription  juive  du  Touat,  la  consi- 
dère comme  témoin  des  anciennes  communautés  juives  établies  en 
plein  Sahara  et  détruites  par  la  population  à  la  fin  du  xv©  siècle. 

S'appuyant  sur  plusieurs  textes  qui  renferment  le  mot  centenarius 
et  sur  Texistence  de  noms  de  lieux  désignés  par  les  mots  ad  cente- 
narium  ou  bur g us^^)  centenarius,  M.  Gaucklbr  conclut  que  ce  terme  a 
trait  à  une  espèce  de  fortin  commandé  par  un  officier  s'appelant 
aussi  centenarius.  Ses  fonctions  avaient  grand  rapport  avec  celles  de 
nos  officiers  des  affaires  indigènes. 

L'étude  de  M.  Jullien^^)  sur  Thala,  Haïdra  et  Sbeïtla,  quoique  non 
archéologique,  n'exclut  pas  Térudition.  C'est  un  genre  excellent  qui 
fait  aimer  Tarchéologie  et  les  ruines.  L'auteur  pense  que  c'est  bien 
à  la  Thala  moderne  que  Jugurtha  s'est  réfugié,  et  il  insiste  avec  raison 
sur  l'immuabilité  des  Berbères. 

Le  curé  de  Sousse  a,  de  son  côté,  recueilli  en  un  petit  volume  W  les 
rares  souvenirs  relatifs  à  Hadrumèle.  La  première  partie  est  divisée 
en  trois  chapitres,  traitant  des  évoques,  des  martyrs,  des  vestiges  sa- 
crés retrouvés.  Je  dois  noter  cependant  que  mes  propres  recherches 
m'ont  appris  que  les  ossements,  les  vases  et  les  stèles  trouvés  sous 
Téglise  ont  appartenu  à  un  sanctuaire  semblable  à  celui  d'El-Kenissa, 
qui  s'étendait  au  moins  jusqu'aux  murs  de  la  ville.  Les  ossements 
étaient  fort  apparemment  ceux  d'animaux. 

M.  Babelon  a  décritt^)  plusieurs  monnaies  qui  portent  les  souve- 
nirs de  bienfaits  dont  Septime-Sévôre  a  comblé  l'Afrique,  sa  patrie. 
Sur  les  unes,  relatives  à  des  réformes  administratives,  l'Afrique  est 
représentée  par  une  femme  coifTée  de  la  dépouille  d*éléphant,  avec 
d'autres  emblèmes.  Sur  d'autres,  rappelant  la  remise  d'une  taxe  à 
laquelle  les  Carthaginois  étaient  soumis  en  raison  de  la  construction 
de  leur  aqueduc,  on  voit  Céleste  auprès  d'un  rocher  d'où  jaillit  une 
source  qui  représente  le  Zaghouan.  Un  troisième  groupe  de  mon- 
naies porte,  d'après  M.  Babelon,  la  représentation  du  temple  d'Escu- 
lape  à  Carthage;  enfin,  deux  autres  médailles,  portant  au  revers 
l'Afrique  représentée  comme  ci-dessus,  ont  peut-être  trait  au  droit 

(1)  C.  r.  de  l'Acad,  des  Inscriptions,  p.  134.  Ph.  Berger  :  Une  inscription  juive  du 
Touat. 

(2)  Mélanges  Fenot. 

(3)  Revue  Tunisienne,  juillet  1903,  p.  276. 

(4)  Hadrumète-Sousse.  Abbé  Leynaud. 

(5)  Les  mémoires  de  Septime-Sévère,  Caracalla  et  de  Géta,  relatifs  à  l'Afrique. 
(Extrait  de  la  Rivista  Italiarux  di  Numismatica,  1903.) 
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italique  accordé  par  Septinae-Sévère  à  Carthage,à  Utique  et  à  Leptis 
Magna. 

M.  G.  Maurice  établit  que  le  tyran  Alexandre  fut  proclamé  empe- 
reur en  juin  308  et  déchu  au  printemps  de  311.  La  comparaison  des 
émissions  monétaires  de  Rome,  Carthage  et  d'Ostia  lui  a  permis  de 
préciser  des  dates  restées  jusque-là  indécises. (*) 

M.  le  R.  P.  Delattre  a  publié(2)  un  guide  de  Carthage  à 
pèlerins.  C'est  un  résumé  très  clair  et  où  rien  d'important 
A  noter  une  bonne  description  de  la  basilique  de  Damou 

Firmus  devait  avoir  sa  résidence  à  proximité  de  la  M 
être  dans  un  casiellum  du  col  de  Beni-Aïcha,  près  de  M( 
s'était  rendu  maître  des  villes  de  toute  la  région  et  la  ré 
une  partie  de  la  Kabylie,  en  particulier  le  château  Peti 
du  Cbélifî,  la  région  d'Aumale. 

D'autre  part,  le  comte  Théodore  dirigea  cinq  campagr 
rétanie,  d'Igelgi  à  Caésarea,  de  Caesarea  à  Tipasa,  proba 
sud  du  Hodna,  et  deux  fois  dans  la  région  d'Auzia.  (3) 

Le  guide  de  MM.  Gsell  et  Jacquetton  sur  l'Algérie  et  la 
bien  fait  et  renferme  des  documents  très  précis  sur  les  r 
contrée.  Les  noms  des  auteurs  sont  une  garantie  de  leur 
Il  m'a  semblé  que  pour  certains  points,  pour  la  région  c 
par  exemple,  que  j'ai  eu  l'occasion  de  visiter  dernièreme 
saignements  qui,  dans  certains  cas,  semblent  tirés  de  Guér 
dû  être  modifiés. 

Les  officiers  des  brigades  topographiques  ont  fait  quelq 
vertes  intéressantes  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parle 

Dans  la  feuille  de  Teboursouk,  M.  Louvel  a  découvert 
Chetou  une  borne  de  l'an  73  indiquant  un  point  du  fossé  ( 
plusieurs  bornes  milliaires,  des  fragments  d'une  memori 

Les  feuilles  de  Souk-el-Arba,  Bou-Arada,  Feriana,  S 
Aoun,  El-Aguareb,  Maharès,  Nakta  n'ont  été  l'objet  d'auc 
verte  importante. 

En  somme,  les  recherches  des  Missions  topographique 
fois,  donné  une  moisson  bien  moins  copieuse  que  les  pré 

(1)  fîuM.  de  la  Soc.  naL  des  Antiq,,  1900,  p.  71  :  Mém.  de  la  révolte 
en  Afrique.  Je  ne  connais  pas  de  cet  auteur  V Atelier  monétaire  de  G 
dant  la  période  conatantinienne,  (Revue  de  Numismatique,  1902.) 

(2)  Dklattre  :  Un  Pèlerinage  aux  ruines  de  Carthage  et  au  Mus 
Lyon,  19C2. 

(3)  Soc.  Archéol.  de  Constantine.  Souvenir  du  cinquantenaire,  p.  2! 
tuation  géographique  de  la  révolte  de  Firmus. 

(*)  Bull.  Archéol,  1902,  p.  cxxii.  En  raison  toujours  du  temps  que  me 
Bulletin,  l'annonce  de  ces  découvertes  est  donnée  constamment  après 
tion  in  extenso. 
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M.  le  capitaine  Hannezo  a  publié  des  noies  historiques  sur  Sousse^'^) 
très  érudites,  mais  qui  échappent  à  l'analyse.  Cest  un  instrument  de 
4 :i  — -^---^ux  pour  les  travailleurs  et  commode  par  sa  forme  mé- 

ui  en  a  paru  s'étend  du  xv®  siècle  avant  J.-C.  à  Tan  439 
le  comprend  les  périodes  prépunique  et  punique  et  la 
ine  jusqu'à  l'arrivée  des  Vandales. 

la  compétence  de  M.  Mercier,  qui  s'est  déjà  faitconnai- 
udes  d'histoire  très  remarquables.  C'est  une  bonne  for- 
Société  Archéologique  et  la  ville  de  Constantine  qu'au 
inquantenaire  il  se  soit  trouvé  un  homme  de  sa  valeur 
histoire  de  la  ville  célèbre. (2) 

j  M.  Mercier,  très  séduisant  par  sa  forme,  représente 
onsidérable  de  travail,  le  résultat  de  plus  de  trente  an- 
îrches.  Je  ne  puis  ici  résumer  cette  œuvre, 
seulement  des  deux  premiers  chapitres,  ayant  trait  l'un 
3  phénicienne  et  berbère,  l'autre  aux  périodes  romaine, 
^zantine,  où  tout  ce  qui  touche  à  l'ancienne  capitale  de 
5t  représenté  d'une  manière  aussi  claire  que  complète, 
e  du  chapitre  II  donne  une  étude  de  la  topographie  de 
a.  Le  majeure  partie  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  les  pages 
ccupée  par  l'étude  des  périodes  arabe  et  berbère  et  par 
luttes  que  nous  avons  soutenues  pour  prendre  et  orga- 
actuelle. 

IN  a  publié  dans  cette  Revue,<3)en  1903  et  en  plusieurs 
Stude  sur  l'Afrique  ancienne,  travail  de  vulgarisation, 
iuite  à  l'intention  des  lecteurs  de  la  Revue  Tunisienne. 
tiappe  à  l'analyse.  Mais  je  ne  puis  m'empôcher  de  re- 
out  au  début,  il  renferme  des  phrases  désobligeantes 
ition  française  en  Tunisie. 

n'a,  fort  heureusement,  pas  à  justifier,  contrairement  à 
auteur,  sa  présence  ici.  Il  y  a  des  questions  où  l'archéo- 
faire,  et  il  n'y  avait  pas  lieu  de  la  faire  intervenir  en 
de  cette  façon  du  moins. 

1  doit  quelque  peu  à  la  France  et  aux  Français,  qui  lui 
îs  matériaux  pour  ses  savantes  études  et  qui  auraient 
ïrouver  qu'en  science,  il  n'est  et  ne  doit  être  de  ques- 
ières  que  celles  qui  touchent  à  la  géographie  ancienne. 

mÈRE,  dans  un  ouvrage  de  géologie  qui  a  été  fort  re 

ioc,  Archéol.  de  Sousse,  1903,  p.  S6. 
Constantine,  par  M.  Mercier, 
omaine. 
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marqué, (*)  a  donné  quelques  conclusions  qui 
logues.  Il  n'admet  pas  de  changements  de 
historique,  mais  les  raisons  qu'il  en  donne  ne 
négatives.  L'auteur  pense  que  si  les  sources  or 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  entretenues,  et  qu 
nouveau  on  les  rendra  aussi  fertiles  que  jadi 

On  me  communique  au  dernier  moment  d 
D*'Florance  :  Numismatique  grecque,  tableau 
ques  des  villes  et  peuples  grecs,  et  Séries  grec 
niales. 

Ces  tableaux,  qui  sont  le  fruit  de  longues  e 
constituent  un  précieux  instrument  de  travai 
qui  auront  à  les  consulter  souvent  ;  les  an 
trouveront  la  liste  de  monnaies  grecques  frap 
sentant  des  ethniques  africains,  et  à  ce  point 
devoir  de  les  signaler. 

Doc 
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Membre  du  Ce 

(A  suivre.) 


(1)  PsBViNQUiÈRB  !  Etude  géologiqujB  de  la  Tunisie  cei 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Section  d'arohéologie 

Dans  sa  séance  du  25  février,  le  Comité  directeur  a  décidé  la  forma- 
tion d'une  section  d'archéologie  et  a  chargé  M.  Renault  de  l'organi- 
ser, conjointement  avec  MM.  Bertholon  et  H.  Nicolas.  Les  délégués 
se  sont  rendus  chez  M. Gauckler,  directeur  des  Antiquités  et  Beaux- 
Arts,  qui  les  a  reçus  avec  son  amabilité  habituelle  et  a  bien  voulu  ac- 
cepter le  titre  de  président  d'honneur  de  la  nouvelle  section,  qui  peut 
dès  maintenant  compter  sur  son  appui  le  plus  bienveillant. 

Voici  les  noms  des  adhérents  de  la  première  heure: 

Membres  d'honneur  :  MM.  le  R.  P.  Delattre,  le  docteur  Carton,  le 
commandant  Hannezo. 

Membres  :  MM.  Aunis,  professeur  d'histoire;  Bertholon,  docteur 
en  médecine,  correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique; 
Bréfort, professeur  de  dessin  ;  Buisson,  directeur  du  Collège  Alaoui  ; 
Grundlbr, professeur  de  mathématiques;  Guesnier,  architecte;  Guy, 
chef  du  bureau  d'architecture;  Henry,  vétérinaire  militaire  en  re- 
traite; Lapont,  conducteur  des  Ponts  et  Chaussées;  Henri  Nicolas, 
ancien  officier  d'infanterie;  J.  Renault,  architecte. 

Les  nouveaux  adhérents  à  la  section  d'archéologie  sont  priés  de 
s'adresser  à  M.  Renault,  architecte,  4,  impasse  Piollet. 

Le  précieux  concours  si  gracieusement  accordé  par  M.  Gauckler 
et  l'ardente  conviction  des  membres  de  la  section  archéologique 
sont  les  gages  certains  d'un  brillant  avenir. 

J.  R. 

Section  eeperantiste 

La  section  a  continué  ses  travaux  et  conférences  avec  la  même 
ardeur.  L'abondance  des  matières  nous  prive  du  plaisir  de  publier 
quelques  lignes  d'espéranto: mais, à  partir  du  imméro  de  juillet,  il 
paraîtra  dans  la  Revue  Tunisienne  une  ou  deux  pages  dans  la  nou- 
velle langue  sur  un  sujet  tunisien.  L'espéranto  a  fait  l'objet  d'une 
communication  au  Congrès  de  Géographie  tenu,  au  mois  d'avril,  à 
Tunis. 

Congrès  national  de  géographie 

Le  XXV®  Congrès  des  Sociétés  françaises  de  géographie  s'est  tenu, 
à  Tunis,  du  3  au  8  avril. 

Beaucoup  de  membres  de  l'Institut  de  Carthage  y  ont  pris  part, 
soit  au  nom  de  notre  Société,  soit  comme  membres  de  la  Société  de 
géographie  commerciale  ou  d'autres  associations. 
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Voici  les  titres  des  communications  présentées  : 

MM.  Allbmand- Martin.  —  Note  sur  les  travaux  de  Texplorateur 
J.  Martin  en  Sibérie  orientale. 

Allemand-Martin.—  Le  laboratoire  de  biologie  marine  de  Sfax. 

BéCHiR  Sfar.  —  L'étude  de  la  géographie  chez  les  Arabes. 

BELBiâzÉ.  —  Les  mines  et  lignes  de  communication  en  Tunisie. 

Bbrtholon.—  De  l'utilisation  des  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord 
pour  la  mise  en  valeur  du  Soudan  français. 

Paul  Bonnard.  —  L*Ouenza-Bizerte.  —  Le  Transsaharien  Médi- 
terranée. —  La  jonction  Tchad-Niger. 

GîNESTous.—  Le  climat  et  les  régions  naturelles  de  la  Tunisie 
(conférence). 

Guillochon.  —  Renseignements  sur  la  flore  arbustive  et  herba- 
cée des  pays  parcourus  par  les  membres  chargés  de  missions 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris. 

Hamou  BEN  BouDiAF.  —  La  légende  arabe  des  Sept  Dormants  et 
les  ruines  d'El-Guedima. 

Paul  Labbé.  —  A  travers  la  Sibérie  orientale  et  la  Mandchourie 
(conférence  au  Théâtre  municipal). 

H.  LoRiN.—  L'Afrique  occidentale  française;  division  en  régions 
naturelles,  et  principales  ressources. 

H.LoRiN.  —  Vingt-deux  ans  de  politique  coloniale  (1881-1903). 

MoNCHicouRT.  —  Des  ressemblances  géographiques  qui  existent 
entre  la  région  de  Tunis  et  la  région  d'Oran. 

Poulain.  —  L'espéranto  et  la  géographie. 

Serres.—  Notes  sur  le  voyage  du  cheikh  El  Hachaïchi  dans  la 
régence  de  Tripoli. 

Kusèbe  Vassbl.—  La  littérature  populaire  des  Juifs  tunisiens. 

Oonférenoe  de  M.  Thiérot  sur  la  Bohême 

M.Thibrot  a  fait  une  savante  conférence,  dans  le  courant  de  mars, 
à  la  salle  des  Sociétés  françaises,  sous  le  patronage  de  l'Institut  de 
Carthage  et  de  rAUiani'.e  française.  Cette  conférence  avait  trait  à  la 
Bohême.  M.  Thiérot  a  habité  longtemps  cet  intéressant  pays.  Il  a,  de 
plus,  traduit  des  ouvrages  tchèques;  parmi  eux,  Grand'mère,  de  Bo- 
zena  Nemcosa. 

Le  dîner  mensuel  du  10  mars 

Les  dîners  mensuels  de  Tlnstitut  de  Carthage  ont  été  inaugurés  le 
jeudi  10  mars.  Les  convives  s'étaient  réunis  au  Palais  des  Sociétés 
françaises,  sous  la  présidence  de  M.  Fabry;  une  causerie  a  eu  lieu 
entre  les  différents  membres  sur  quelques  questions  scientifiques. 
Grâce  au  zèle  de  MM.  Nicx)las  (H.)  et  Renault,  tout  avait  été  parfai- 
tement organisé  à  la  Brasserie  du  Phénix.  Chaque  convive  a  trouvé 
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â  sa  place  un  menu  très  artistique  dû  à  l'habile  crayon  de  \ï.  Re- 
nault. L'artiste  s'est  révélé  poète  dans  les  vers  suivants,  joints  au 
menu, que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reproduire: 

Un  certain  Lucuilus,  ployant  sous  sa  richesse, 
Se  payait  des  dîners  excellents  et  coûteux; 
Il  cherchait  le  bonheur  en  cultivant  Tivresse: 
Mais  il  n'en  récolta  que  Fart  d'être  goutteux. 

Estimons-nous  heureux  d'être  pauvres  sur  terre... 
Pour  dîner  entre  nous,  il  ne  faut  pas  tant  d'or; 
En  savourant  ce  soir  le  plat  du  prolétaire, 
Nous  n'aurons  pas  la  goutte  et  nous  rirons  encor. 

Car,  le  plat  le  meilleur,  si  la  sauce  est  mauvaise, 
Ne  laisse  que  rancaur  et  produit  du  dégoût; 
Notre  sauce  sera  cette  gaîté  française 
Qui  décroche  le  rire  et  qui  fait  passer  tout. 

Le  labeur  incessant  est  )ine  grande  chose: 
Il  sert  à  barbouiller  du  blanc  avec  du  noiri 
Oh  I  pour  un  seul  instant  mettons-y  donc  du  rose  ! 
Oublions  nos  soucis;  sans  vergogne  ni  pose 
Délassons  nos  cerveaux,  quelques  heures,  ce  soir! 

Jules  Renault. 
10  mars  1904. 

La  réunion,  cordiale  et  animée,  a  été  une  brillante  inauguration  de 
ces  dîners  mensuels.  On  ne  s'est  séparé  qu'à  regret,  en  se  promet- 
tant de  ne  pas  oublier  de  revenir  aux  prochains  dîners  et  d'y  amener 
ses  amis. 

Le  deuxième  dîner  mensuel  de  l'Institut  de  Carthage  a  eu  lieu  le 
jeudi  14  avril.  Le  nombre  des  assistants  était  plus  considérable  que 
lors  du  premier.  Le  plus  vif  entrain  n'a  cessé  de  régner. 

Le  menu  avait  été  dessiné  par  M.  Bréfort.  Il  représentait  le  cor- 
tège fantaisiste  d'un  énorme  couscous  au  mouton  escorté  de  nom- 
breuses amphores  aux  formes  humaines.  Cette  spirituelle  composi- 
tion était  accompagnée  des  vers  suivants  dus  à  M.  Henri  Nicolas; 

INVOCATION 

Je  chante  le  couscous  :  que  mes  vers  octopodes 
Répandent  ses  vertus  jusques  aux  antipodes... 
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Pour  chasser  la  mélancolie, 
Evoquer  la  douce  folie, 
Servez  ce  aliment  divin... 
Avec  des  amphores  de  vin! 

En  combattant  notre  mollesse, 
Il  nous  dispose  à  la  tendresse. 
Il  est  inconnu  des  Roumis: 
Plaignons  leur  sort,  mes  chers  amis  ! 

Un  jour  viendra  (bien  tard  sans  doute) 
Où,  débarrassé  de  la  goutte 
Ainsi  que  de  mes  autres  maux 
Acquis  au  pays  des  chameaux, 

Ayant  terminé  ma  carrière, 

Je  trouverai  dedans  ma  bière 

Une  invitation  chez  Pluton. 

«  J'exige  un  couscous  au  mouton  !  !  !  » 

MORALE 

Mais  assez  de  calembredaines  : 
Songeons  plutôt  à  nos  bedaines. . . 
Mangeons  avec  Apetito, 
Gomme  on  dit  en  Espéranto. 

Admissions  pendant  les  mois  de  mars  et  avril 

Ont  été  admis:  lo  Comme  membres  perpétuels  :  MM.  Pichon,  rési- 
lient général  à  Tunis;  Camussi,  contrôleur  civil; 

2^  Comme  membres  actifs  :  MM.  Dupuis,  capitaine  au  3®  tirailleurs; 
Gaudiani  (Dominique),  contrôleur  civil  suppléant;  Gbndre,  oflacier, 
détaché  au  Service  topographique;  Gilt aire,  contrôleur  civil, Gues- 
NiBB, architecte  diplômé;  Javel, lieutenant, détaché  à  TAdministra- 
tion  de  TArmée  tunisienne;  Snadli  (Salem),  secrétaire-interprète  au 
Contrôle  civil;  Snoussi  (Moheddine);  Tricot,  colon  à  Henchir-beni- 
Oudref. 

Distinctions  honorifiques 

Nichan-Iftikhar  :  MM.  Dollin  du  Fresnel,  V.  Serres,  grands  offi- 
ciers; Carton, commandeur;  Brodart,  Casati-Brochïer,  Maréchal, 
Chadly  EL  Okby,  officiers. 

Instruction  publique  :  MM.  le  commandant  Hannezo  et  Novak,  offi- 
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ciers;  BBLBézé,  du  Brbuil  de  Pontbriand,  Galtier,  Picard  (iraprU 
meur),  Solbr,  oflBciers  d'Académie. 

Mérite  agricole  :  MM.  Bonnard,  Monchicourt. 
La  Société  des  Antiquaires  de  France  a  décerné  une  médaille  k 
M.  le  D»*  Carton  pour  ses  travaux  archéologiques. 

Brratum 

M.  Henri  Nicolas  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  membres  du  Comilé^ 
directeur  publiée  page  167  de  la  Revue  Tunisienne  (n©  44).  Il  y  a  là 
une  omission.  Nos  lecteurs  pourront  s'en  rendre  compte  en  relisant, 
page  77,1e  résultat  de  l'élection  du  Comité  directeur  pour  Tannée 
1903-1904. 


Le  Secrétaire  général, 

D*"  Bertholon. 
Le  Président, 

A.  Fabry. 
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LA  LITTERATURE  POPULAIRE 

DES  ISRAÉLITES  TUNISIENS 


Mémoire  lu  au  25»  Congrès  national  des  Sociétés  françaises  de  Géographie 

le  5  avril  1904 


I  —  Une  petite  littérature  ignorée 

Peut-être  les  orientalistes  de  France  et  même  ceux  d'Orient  n'ap- 
prend ront-ils  pas  sans  surprise  qu'il  existe  chez  les  Israélites  d'Algérie 
et  de  Tunisie  (chez  ceux-ci  principalement)  tout  une  littérature  popu- 
laire en  judéo-arabe  ou  arabe  Juif,  c'est-à-dire  écrite  dans  un  patois 
arabe  et  imprimée  en  caractères  hébraïques.  J'en  ai  réuni  à  ce  jour 
une  quarantaine  de  volumes,  huit  cents  pages  de  chansons  et  de 
complaintes,  des  journaux,  des  imprimés  de  toute  sorte. 

A  la  vérité,  le  mot  volumes  est  un  peu  ambitieux  :  il  s'agit  en  effet 
dans  la  plupart  des  cas  de  minces  brochures  très  analogues  à  celles 
dont,  il  y  a  cinquante  ans,  des  porteballe  inondaient  les  campagnes 
françaises  :  Geneviève  de  Brabant,  Victor  ou  l'enfant  de  la  forêt, 
L'oracle  des  dames  et  des  demoiselles. 

Tirées  souvent  à  petit  nombre,  éditées  en  livraisons  ou  en  feuilles 
volantes  qui  ne  valent  pas  la  reliure,  les  publications  tunisiennes 
deviendront  vite  ou  sont  déjà  difficiles  à  trouver.  Si  la  plupart  n'ont 
qu'un  mérite  littéraire  très  mince,  si  la  morale  n'en  est  pas  toujours 
bien  pure  à  notre  sens  occidental,  elles  ne  m'en  paraissent  pas  moins 
d'un  haut  intérêt,  en  raison  des  renseignements  qu'y  peuvent  puiser 
le  philologue  et  l'ethnographe. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  mais  surtout  depuis  1881,  le 
patois  juif  se  corrompt  assez  rapidement  au  contact  de  l'italien  et  du 
français.  Il  est  d'ailleurs  destiné  à  disparaître,  car  la  jeunesse  Israé- 
lite fréquente  de  plus  en  plus  nos  écoles  :  non  seulement  les  garçons, 
mais  aussi  les  filles,  à  qui  naguère  on  n'enseignait  point  à  lire  et 
dont  toute  l'instruction  consistait  à  savoir  broder  *.  Bientôt,  les  écrits 
dont  il  s'agit  seront  les  seuls  témoins  d'un  idiome  qui  était  celui  d'une 
population  de  cent  cinquante  mille  âmes,  et  qu'on  n'a  jamais  soumis 
à  un  examen  scientifique. 

En  outre,le  patois  diffère  peu  de  l'arabe  tunisien  ;  et  ce  sous-dialecte 

i  Les  Israélites  ouvrent  eux-mêmes  des  cours  de  français  à  des  prix  modestes,  té- 
înoin  cet  ëcriteau  rempli  de  bonnes  intentions  que  j'ai  copié  tout  récemment  à  la 
porte  d'une  boutique  : 

ECOLE  TRICOLORE 

signifiant  école  française,  dirigée  par  maître  IsaaQ  *♦*  ;  enseignement  rapide.  Dans 
notre  école,  il  est  excessivement  défendu  de  parler  en  arabe. 
La  grande  classe,  4  fr.;  la  moyenne,  3  fr.;  la  petite,  2  fr.  50. 


Digitized  by 


Google 


-274  — 

de  la  langue  vulgaire,  étudié  par  un  fort  petit  nombre  d'arabisants, 
n*a  pas  de  littérature  musulmane,  car  l'Arabe  qui  sait  tenir  un 
calame,  comme  le  clerc  du  moyen  âge,  rougirait  d'écrire  l'idiome 
qu'il  parle  *. 

Or,  les  écrits  indigènes  peuvent  seuls  donner  une  base  inattaqua- 
ble aux  travaux  des  linguistes.  «  La  représentation  des  sons  d'une 
langue  non  écrite  faite  par  des  étrangers,  quelque  habiles  qu'on  les 
suppose,  dit  Renan  2,  est  toujours  défectueuse  :  les  idiomes  écrits 
sont  seuls  des  témoins  sûrs  en  philologie.  » 

Voilà  pour  la  langue.  En  ce  qui  concerne  les  us  et  coutumes  et  la 
mentalité,  un  peuple  se  peint  d'autant  plus  fidèlement  dans  ses  écrits 
familiers  qu'il  le  fait  à  son  insu.  Cest  ainsi  que  Les  mille  et  une  nuits, 
par  exemple,  nous  ont  conservé  sur  les  idées  et  la  vie  des  Arabes 
au  moyen  âge  de  précieux  détails,  que,  soit  dit  en  passant,  on  n'y 
cherche  pas  assez  3. 

On  voit  les  services  que  la  littérature  juive  tunisienne  peut  rendre 
à  la  philologie,  à  l'ethnographie,  à  la  psychologie  géographique.  Est- 
il  besoin  de  faire  ressortir  ici  combien  Tétude  de  ces  sciences  est 
indispensable  à  la  colonisation?  Il  n'existe  que  deux  façons  de  s'as- 
similer une  race  étrangère  :  ou  la  sélection  par  le  fer  et  le  feu  mise 
au  service  du  fanatisme,  comme  dans  la  conquête  musulmane,comme 
dans  la  transformation  des  Juifs  d'Espagne  en  Nouveaux  Chrétiens; 

i  Voici  les  seuls  travaux  que  je  connaisse  sur  Parabe  tunisien  : 

Beaussier  :  Dictionnaire  pratique  arabe- français.  Alger,  1887.  Passim, 

DozY  :  Supplément  aux  dictionnaires  arabes.  Leyde  et  Paris,  1877-81.  Passim. 

Belkassem  BEN  Sedira  :  Dictionnaire  français-arabe,  Alger,  1886  (supplément). 

L.  Machuel  :  Méthode  pour  Vétude  de  Varabe  parlé,  b*  édition.  Alger,  1895.  (Cet 
ouvrage  a  été  écrit  pour  Parabe  d* Algérie,  mais  dans  la  dernière  édition,  Tauteur 
donne  un  assez  grand  nombre  de  mots  tunisiens.) 

L.  Machuel  :  Varaite  sans  maître  ou  guide  de  la  conversation  arabe  en  Tunisie 
et  en  Algérie.  Paris,  1900. 

L.  Machuel  :  ErfrfaZi(  ou  guide  de  Varabisant  qui  étudie  les  dialectes  parlés  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Alger,  1901.  (Il  n'a  malheureusement  paru  de  cet  excellent  re- 
cueil mensuel  que  six  livraisons  du  texte  arabe  et  cinq  du  texte  français.) 

Uans  Stumme  :  Tunisische  Mœrchen  und  Gedichte.  Leipzig,  1893. 

—  Tripolitanisch-tunisische  Beduinenlieder.  Leipzig,  1894. 

—  Grammatih  des  tunisischen  Arabisch,  nebst  Gloêsar.  Leipzig,  1896. 

—  Neue  tunisische  Sammlungen.  S.  1.,  1896. 

Je  citerai  un  exemple  curieux  de  la  répugnance  des  Arabes  à  écrire  la  langue  vul- 
gaire. Dans  un  Vocalmlaire  arabe-français,  volume  de  dialogues  publié  au  Caire,  en 
1874,  par  Michel  Saleh,  je  prends  au  hasard  une  phrase  (p.  237)  :  «  J'ai  bien  dormi.  » 
La  prononciation  figurée  en  caractères  latins  est  celle  de  l'expression  vulgaire  :  Ana 

nemte  taïebb;  mais  en  caractères  arabes,  Pauteur  a  mis  :  fj^  l     -3  o^skp**!  Ji/ 

2  Histoire  générale  des  langues  sémitiques,  5«  édition,  Paris,  1878,  p.  338. 

3  II  existe  cependant  un  ouvrage  sur  ce  sujet  :  E.-W.  Lane  :  Arabian  Society  in 
the  middlle  âges,  studies  from  1001  nights.  London,  1883. 
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ou  bien  une  pénétration  intelligente  et  graduelle  des  âmes  par  la 
communauté  d'intérêts,  par  Técole  surtout,  c'est-à-dire  par  la  com- 
munauté d'éducation  :  le  temps  et  l'exemple,  voilà  dans  ce  cas  les 
deux  facteurs  essentiels. 

Que  si,  tout  eçL  n'osant  recourir  aux  atrocités  de  jadis,  qui  répu- 
gnent. Dieu  merci  I  à  notre  culture  moderne,  on  brise  brutalement 
la  civilisation  propre  du  vaincu,  dans  Tespoir  purement  chimérique 
de  lui  faire  embrasser  du  jour  au  lendemain  celle  qu'on  estime  plus 
haute,  on  n'arrive  qu'à  mettre  dans  les  cœurs  une  rébellion  latente, 
une  haine  inusable,  et  à  replonger  la  race  tout  entière  dans  une  bar- 
barie plus  ou  moins  complète. 

Mais  la  persuasion  suppose  nécessairement  une  connaissance  ap- 
profondie de  l'histoire,  de  la  langue,  des  mœurs,  de  l'état  d'esprit, 
des  besoins  matériels  et  intellectuels  de  ceux  à  qui  l'on  s'adresse; 
et  c'est  dans  notre  ignorance  de  ces  points,  plus  encore  que  dans  la 
pauvreté  du  sol  moral  à  mettre  en  valeur,  qu'il  faut  chercher  la 
raison  première  de  bien  des  échecs. 

II  —  Lecture  du  judéo-arabe 

Les  écrits  tunisiens  sont,  je  l'ai  dit,  imprimés  en  caractères  hébraï- 
ques. Mais  comme  l'arabe  a  vingt-huit  consonnes  tandis  que  l'hébreu 
n'en  possède  que  vingt-deux,  il  a  fallu  donner  à  quelques-unes  de 
celles-ci  de  nouvelle^  valeurs  au  moyen  de  points  diacritiques.  Ce 
système,  dont  le  principe  est  sans  doute  emprunté  à  l'arabe,  parait 
fort  ancien  ;  en  tout  cas,  il  résulterait  d'une  note  de  Munk  *  que  les 
Juifs  occidentaux  l'employaient  au  xiv©  siècle. 

La  lecture  de  cet  alphabet  conventionnel  ne  présente  aucune  diffi- 
culté ;  elle  est  môme  beaucoup  p>us  aisée  et  moins  fatigante  pour  la 
vue  que  celle  des  caractères  arabes. 

On  trouvera  aux  pages  276-277  le  tableau  du  mode  de  transcription 
usité  à  Tunis  en  hébreu  carré,  en  hébreu  rabbinique  ou  raschi  et  en 
hébreu  cursif;  il  convient  de  le  compléter  par  quelques  remarques. 

Les  lettres  suivies,  dans  ce  tableau,  d'un  astérisque  (en  haut  et  à 
gauche)  sont  finales. 

Comme  on  le  voit,  D  représente  ^  lorsqu'il  n'est  pas  modifié  et  ^ 

lorsqu'il  est  pointé,  alors  que  pour  *^  ,  c'est  l'inverse;  S  et  »]  sont 
dans  le  même  cas.  La  raison  est  qu'en  hébreu,  les  lettres  finales 
*]  et  t]  sont  naturellement  aspirées  et  se  prononcent  f  et  .^  - 

L'emploi  de  la  ligature  V^  est  facultatif. 

Le  p  et  le  Vj  qui  n'existent  pas  en  arabe,  ne  se  rencontrent,  natu- 
rellement, que  dans  les  mots  d'origine  étrangère.  La  première  de 

1  s.  Munk  :  Le  Guide  des  Egarés,  par  Malmonide,  t.  !•',  Paris,  1850,  préface,  p.  v. 


Digitized  by  VjOOQIC 


-.  2f  6  - 

TRANSCRIPTION  DE  L'ARABE 


ZZâBR,ElX7 

CURSIF 

Rabbiniqub 

Carré 

• 

J 

i 

t 

/  ^ 

*^]      3 

»t|     s 

■^ 

P 
i 

P 
S 

• 

o      4/ 

•              / 

*0      P 

*n  a 

r 

.? 

n 

9 

• 

1 

^^ 

J 

:i 

{g  dur)  (J 

"i'i 

n   n 

•• 

f 

vb 

J) 

5 

1> 

• 

j 

1 

V 

Digitized  by 


Google 


-  277  - 

EN  CARACTÈRES  HÉBRAÏQUES 
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ces  deux  lettres,  à  la  fin  d*un  mot,  devrait  logiquement  être  repré- 
sentée dans  la  transcription  par  t]  muni  d'un  point;  mais  vu  la  ra- 
reté du  cas,  un  pareil  caractère  n'existe  pas  dans  la  casse,  et  on 
emploie  S  comme  lettre  finale,  écrivant  par  exemple  SIIIK  ou  ST\V 
(Europe);  ce  qui  doit  faire  frémir  les  Massorètes  dans  leur  tombe. 
D'autre  part,  v  est  rendu  aussi  souvent  par  T  que  par  T . 

Pour  des  raisons  d'ordre  typographique,  le  point  diacritique  est 
parfois,  notamment  dans  les  titres,  remplacé  par  une  apostrophe  à 
gauche  de  la  lettre  :  1K^  vg  =  -j^;;  15  . 

L'apostrophe  sert  également  à  indiquer  les  abréviations  :'1  =  '^3^ 
(rabbin). 

Une  double  apostrophe  entre  les  deux  dernières  lettres  d'un  mot 
veut  dire  le  plus  souvent  que  celui-ci  est  une  abréviation  formée  d'i- 
nitiales de  mots  hébreux  :  H^SpH  =  Î^IH  ^112  lï^npH  haqadosch 
baroukh  hou  (le  Saint,  qu'il  soit  béni!  c'est-à-dire  Dieu)  *.  Les  nom- 
bres en  chiffres  hébraïques  sont  signalés  de  la  même  façon. 

Aujourd'hui,  les  ouvrages  tunisiens  ne  renferment  plus  guère  de 
mots  d'initiales. 

On  voit  de  petits  textes  (lettres  de  faire  part,  affiches,  etc.)  où  les 
points  diacritiques  sont  omis.  Il  n'y  a  là  qu'une  légère  difficulté  de 
plus,  et  c'est  encore  infiniment  plus  aisé  à  lire  que  l'écriture  coufique, 
avec  ses  dix-huit  signes,  dont  plusieurs  très  voisins,  pour  représen- 
ter vingt-huit  lettres. 

A  Alger,  •.  correspond  à  ^  et  ç-  à  j;  dans  quelques  cas,  w,  i  et  i 

sont  représentés  par  li ,  T  et  t3  . 

Je  tiens  de  mon  regretté  ami  Fernand  Tessier  la  transcription  de 
l'arabe  chez  les  Juifs  marocains,  telle  qu'il  l'avait  recueillie  àMéqui- 
nez  en  1884.  •.  est  rendu  par  a ,  comme  en  Algérie;  ^  par  D  et  •];  ^, 
3,  ^  et  i  par  1  ;  ^  par  J  ;  ^_^  par  S  et  t|  ;  oi' par  D  et  r|  ;  p  par  S  et 
t|.  Les  autres  lettres  se  transcrivent  comme  à  Tunis.  Tessier  avertit 
toutefois  que  cette  transcription  est  sujette  à  quelques  variantes. 

Si  Ton  tient  compte  de  l'emploi  différent  des  points  diacritiques 
pour  transcrire  l'arabe,  Thébreu  cursif  (pSvD)  d'Algérie  et  celui  du 
Maroc  diffèrent  assez  peu  de  celui  de  Tunis  pour  que  toute  personne 
sachant  lire  ce  dernier  et  le  rabbinique  déchiffre  les  deux  autres 
sans  difficulté.  Comme  dans  toute  écriture  manuscrite,  la  forme  de 
plusieurs  signes  varie  au  gré  de  l'écrivain  :  je  donne  les  types  géné- 
ralement usités,  tracés  sur  mes  indications  par  un  Tunisien,  copiste 
exercé.  Les  lettres  sont  rarement  liées;  leurs  queues  se  croisent  le 

1  On  trouve  la  traduction  (en  allemand)  des  mots  dMnitiales  les  plus  usités  dans 
Ph.  Lederer  :  Hebrœische  und  chaldœische  Abàreviaturen,  Frankfurt  a.  M.,  1894, 
in-8*  de  48  pages. 
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cas  échéant.  A  remarquer,  que  l'hébreu  s'écrit  non  au-deèsus  de  la 
ligne  tracée  au  crayon,  comme  les  caractères  européens,  mais  au- 
dessous. 

Les  chiffres  hébraïques  sont  les  vingt-deux  lettres  de  Talphabet  : 
leur  valeur  numérique  figure  au  tableau  de  la  transcription  (bien  en- 
tendu, S  et  *^  employés  comme  chiffres  n'ont  pas  le  point  diacriti- 
que). Quelquefois,  on  trouve,  au  lieu  du  caractère,  le  nom  qu'il  porte 
en  hébreu  ;  ainsi,  IT»  =  10. 

Un  chiffre  surmonté  de  deux  points  exprime  des  mille.  (Dans  Tu- 
sage  courant,  les  deux  points  sont  omis,  et  la  position  du  chiffre  in- 
dique seule  quMl  est  multiplié  par  mille.) 

Dans  les  nombres  composés,  les  chiffres  s'écrivent  de  droite  à 
gauche  par  valeur  décroissante  :  TD^HH  =  5664. 

Par  un  scrupule  religieux,  pour  15  et  16  on  écrit  ItD  (9+6)  et  ftû 
(9+7)  au  lieu  de  H^  et  V,  considérés  comme  abréviations  du  «nom 
tétragrammate  »  ou  «  nom  ineffable  »  niH^  Yahveh, 

Le  millésime  des  livres  est  indiqué,  d'habitude,  au  moyen  d'une 
sentence  ou  d'un  verset  de  la  Bible, précédé  du  mot  r\SVf  année.  En 
additionnant  les  lettres  de  la  sentence  considérées  comme  chiffres, 
on  obtient  Tannée  de  Tère  mondaine  des  Juifs,  qui  commence  le  7 
octobre  3761  avant  J.-C. 

Les  mille  sont  généralement  sous-entendus;  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  petite  supputation  et  ce  qu'on  marque  au  moyen  du  mot  p^sS-  La 
grande  supputation  (avec  les  mille  exprimés)  est  caractérisée  par 

Souvent,  une  partie  des  lettres  de  la  sentence  doivent  être  négli- 
gées :  dans  ce  cas,  les  lettres  significatives  sont  ou  plus  hautes  que 
les  autres,  ou  surmontées  d'un  point  ou  d'un  astérisque. 

Voici  un  exemple  de  millésime,  tiré  de  Histoire  délectable,  dont  je 
parlerai  plus  loin  : 

cequi  donne  100+200+2+30+50+6+100+90+5+3+1+6+30+5= 
628,  et, en  ajoutant  les  mille,  5628. 

On  le  voit,  cet  étrange  système  (fort  ancien  et  également  employé 
par  les  Arabes,  mais  dans  des  cas  un  peu  différents  2)  force  môme 
les  initiés  à  tout  un  calcul  mental. 

En  retranchant  du  chiffre  trouvé  le  nombre  3761  et  en  ajoutant 
ensuite  1  au  reste,  on  obtient  les  deux  années  de  Tère  chrétienne 

1  Année  Rapproche  de  nous  l'accomplissement  de  la  Rédemption  petite  suppu- 
tation. 

2  Voir  Gaussin  de  Perceval  :  Grammaire  arabe  vulgaire,  4»  édition,  Paris,  1858, 
p.  104. 
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sur  lesquelles  Tannée  juive  considérée  est  à  cheval.  Ainsi,  5628 — 
3761=1867;  donc,  Tannée  juive  5628  correspond  à  1867-68  de  notre 
A»^  /c:  In  résultat  était  négatif,  la  date  serait  avant  J.-C). 

L  plupart  des  impressions  de  Tunis,  le  millésime  figure  en 

uropéens  i  donnant  la  date  grégorienne  ;  ces  chiffres  y  ont 

supplanté  presque  partout  ceux  du  système  hébraïque.  De 

)tre  ponctuation  tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  celle  de 

'étendrai  pas  ici  sur  les  particularités  lexicologiques,gram- 

;  et  orthographiques  de  la  littérature  juive  tunisienne,  me 

;  d'étudier  ces  points  dans  un  mémoire  ultérieur;  néan- 

[  trouvera  plus  loin, dans  les  notes  accompagnant  quelques 

tes,  les  observations  utiles  à  Tintelligence  de  ceux-ci. 

instant,  qu'il  suffise  de  faire  les  observations  suivantes. 

iez  de  rares  écrivains  qui  ont  étudié  Tarabe,  Torthographe 

)che  autant  de  la  prononciation  figurée  que  de  la  transcrip- 

rement  dite. 

onfond  avec  vO  et  J?  avec  jo^  ainsi  que  Tindique  d'ailleurs 

1  (cette  prononciation  n'est  pas  spéciale  aux  Juifs,  mais  s'é- 

Arabes  du  littoral  dans  toute  la  Berbérie). 

ù,  sont  souvent  employés  Tun  pour  l'autre,  ainsi  que  ^  etj . 

mp  d'écrivains  réduisent  l'article  à  1  devant  les  lettres  so- 

à  J  devant  les  lettres  lunaires. 

tiétique  est  souvent  supprimé;  I  final  de  la  3©  personne  plu- 

)t  toujours. 

anscrit  par  H  à  Tétat  absolu,  par  T\  à  l'état  construit  (ortho- 

lébraïque).  Cependant,  dans  le  premier  cas,  on  trouve  quel- 

\  à  la  place  de  n>ce  qui  serait  Torthographe  araméenne; 

r  a  sûrement  simple  coïncidence,  par  suite  de  T habitude 

s  Juifs  d'employer  fréquemment  les  trois  lettres  infirmes  ou 

)mme  voyelles  :K  rend  ici  lefatha  et  H  quiescent^  est  omis. 

ocalisation,  toutefois,  n'est  qu'apparente  en  bien  des  occa- 

la  voyelle  brève  est  prononcée  longue  et  exige  ainsi  Tusage 

tre  de  prolongation. 

et  (alif  bref)  troisième  radicale  est  souvent  représenté  par 

e  en  hébreu. 

se  rendent  fréquemment  par  ^^  et  1S  :  KTS  =  ''^'^  (exem- 

à  dessein  Texpression  chiffres  arabes,  qui  donnerait  lieu  à  confusion. 
)ie  le  mot  quiescent  dans  son  acception  de  la  grammaire  hébraïque,  où  il 

lettres  muettes,  alors  que  pour  l'arabe,  il  s'applique  aux  lettres  gezmées. 
ic  unifiera-t-on  la  grammaire  sémitique,  en  lui  appliquant,  chaque  fois 
)as  obstacle  matériel,  les  notions  et  la  terminologie  de  la  grammaire  indo- 
B,  auxquelles  nous  sommes  rompus  dès  Tentance,  outre  qu'elles  salisfoui 
cerveaux  aryens  ? 
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pie  de  vocalisation  du  ^,  iM  conservant  ici  son  rôle  naturel  de  très 
légère  aspirée,  ou  plutôt  de  très  faible  explosive,  selon  les  vues  de 
Lepsius  *). 
2f  pronom  suffixe  est  souvent  représenté  par  "|,  d'autres  fois  par  in» 
^  s'écrit  généralement  î<"nn  (1^  dhamma  étant  rendu  par  le  pre- 
mier 1  et  le  fatha  par  ^  ).  De  même,  ^  s'écrit  K^^n  • 

La  prononciation  tunisienne  supprime  le  chedda  dans  certains 
cas  2;  quand  il  subsiste,  il  est  le  plus  souvent  sous-entendu  dans  l'é- 
criture, comme  en  arabe.  Cependant,  on  le  trouve  assez  fréquem- 
ment exprimé  par  le  redoublement  de  la  lettre  (ce  qui  est  gênant 
avec  les  racines  sourdes).  A  Alger,  le  daguesch,  point  placé  au  milieu 
du  caractère,  est  quelquefois  employé  au  même  effet. 

Les  pronoms  régis  par  la  préposition  S,  comme  inS  (pour  J),  wS, 
se  suffixent  assez  souvent  au  verbe. 

La  conjonction  1  est  inséparable  du  mot  suivant  (ce  qui  est  régu- 
lier en  arabe  comme  en  hébreu,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  finir 
une  ligne  par  la  particule  j);  mais  l'article  Sî<  se  sépare,  en  fin  de 
ligne,  du  nom  qu'il  détermine,  et  on  commence  même,  en  pareil  cas, 
à  couper  les  mots. 

J'ajouterai  enfin,  pour  mettre  le  linguiste  sur  ses  gardes,  que  si 
certains  auteurs  ont  le  bon  esprit  d'écrire  l'idiome  qu'ils  parlent, 
sans  autre  addition  que  quelques  particules  connues  de  la  masse, 

comme  Qn  (  y),  ou  qS  (qu'ils  font  d'ailleurs  suivre  du  prétérit),  la 

plupart,  malheureusement,  cherchent  à  rehausser  leur  style  en  y  in- 
troduisant çà  et  là  plus  ou  moins  gauchement  des  locutions  et  des 
mots  propres  à  l'arabe  littéral  ou  semi-littéral.  Il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  que  le  lecteur  tunisien,  ne  comprenant  pas  tout,  s'ima- 
gine avoir  affaire  à  la  langue  savante  et  s'en  sente  flatté  en  raison 
directe  de  son  ignorance. 

III  —  Notes  d'histoire  intellectuelle 

Avant  d'entrer  dans  le  vif  de  mon  sujet,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  antécédents  intellectuels  des 
Juifs  tunisiens. 

Plusieurs  rabbins  de  Carthage  de  la  fin  du  troisième  siècle  sont 
cités  comme  autorités  dans  le  Talmud  de  Babylone  et  dans  celui  de 
Jérusalem  3. 

4  Standard  Alphabet,  second  édition,  London  and  Berlin,  1863,  p.  176. 

2  D'après  Stumme  (Gramm.  des  tunis.  Arab,,  p.  3^,  le  redoublement  de  la  consonne 
disparait  le  plus  souvent  :  1»  après  une  voyelle  longue;  2*»  quand  la  consonne  redou- 
blée est  immédiatement  accompagnée  d'une  autre  consonne. 

3  Ab.  Ga.hen  :  Les  Juifs  de  V Afrique  septentrionale,  dans  Recueil  des  notices  et 
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EI-Kaïrouani  <  a  entendu  dire  qu'un  Juif  avait  jadis  commandé  à 
Ben  Zert  »  ^  Le  fait  serait,  bien  entendu,  antérieur  à  la  prise  de  cette 
ville  par  Hassan  ibn  Noman  vers  698. 

Si  nous  en  croyons  Ibn  Khaldoun,  Théroïne  berbère  El  Kahioa  2 
aurait  été  d'origine  juive. 

Les  califes  de  Berbérie  confiaient  à  des  Juifs  tunisiens  le  soin  de 
leur  santé.  Ibrahim  ibn  el  Aghlab,  gouverneur  de  Kairouan  et  plus 
tard  fondateur  de  la  dynastie  aghlabite,  eut  pour  médecin  Salomon 
Schemma,  celui  qui  empoisonna  en  792  Timam  Edris  1©^  sur  l'ordre 
du  calife  Haroun  ar  Raschid.  Isaac  ben  Amran  était  médecin  de 
Ziadet  Allah  I«'',  dont  le  règne  alla  de  817  à  838;  un  médecin  du 
môme  nom,  le  petit-fils  sans  doute,  fut  attaché  à  la  personne  de 
Ziadet  Allah  III  (903-910)  et  fonda  à  Kairouan  une  école  de  médecine 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  fameuse. 

Son  disciple  Isaac  ben  Salomon  Israïli  lui  succéda  auprès  de 
Ziadet  Allah,  puis  fut  médecin  du  premier  des  Fatimites,  Obeïd  Allah 
(910-934),  peut-être  même  du  troisième,  El  Mansour  Billah  (946-953). 
Israïli  a  écrit  en  arabe  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  médecine, 
de  philosophie  et  de  logique  dont  plusieurs  nous  ont  été  conservés 
en  traduction  3,  Un  de  ses  élèves,  Dounash  ben  Tamîm  al  Schefalghi, 
probablement  médecin  d'El  Mansour  Billah,  a  produit  également 
des  travaux  de  médecine,  d'astronomie,  de  physique  et  même  de 
linguistique  très  estimés  des  savants  de  Tépoque. 

Isaac  ben  Schelomo  fut  médecin  en  chef  d'El  Mansour  Billah. 

Un  mathématicien  nommé  Isaac  ben  Salomo  vivait  à  Kairouan 
vers  Tan  1000.  (Mais  ne  serait-ce  pas  le  même  que  le  précédent  ?) 

Un  historien,  Ben  Esch  Schemma,  est  cité  plusieurs  fois  par  El 
Kaïrouani  *. 

Les  guéonim  ou  recteurs  des  célèbres  académies  juives  de  la  Ba- 

mémoires  de  la  Société  archéologique  de  la  province  de  Constantine,  t.  XI,  1867, 
p.  113. 

1  Mohamed  bl  Kaïrouani  :  Histoire  de  VIfrikia,  trad.  Pélissier  et  de  Rémusat, 
Paris,  1845,  p.  42.  —  Ben  Zert  est  le  nom  arabe  de  Bizerte  (Hippo  Zaryttis), 

î  J^jjïS3\  la  Devineresse,  surnom  donné  par  les  Arabes  à  Dihya(ou  Damia),reine 
de  TAurès,  qui,  au  commencement  du  huitième  siècle,  fit  subir  une  cruelle  délaite  à 
Hassan  ibn  Noman  et  succomba  cinq  ans  plus  tard  après  avoir  dévasté  toute  llfrikia. 
—  Voir  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  Alger,  t.  h',  185J.  — 
Bayano  'l  Moghrih,  éd.  Dozy,  Leyde. 

3  Sept  de  ses  traités,  traduits  en  latin  par  Constantin  PAlricain  (médecin  et  moine 
bénédictin  né  à  Carthage  vers  1015,  mort  au  Mont-Gassin  en  1087),  ont  été  publiés 
sous  le  titre  à^Opera  Isaci.  Leyde,  1515-16. 

4  D.  Gazas  :  Essai  sur  l'histoire  des  Israélites  de  Tunisie,  Paris,  1888  (la  couver- 
ture porte  1889),  p.45, 53  et  56.— MuNK,dans  Journal  Asiatique,  1850,  t.  Il,  p.  7.— Ab. 
Gahen  :  loc.  cit., p,  122  et  sui v.—  Grande  Encyclopédie,  t.  20,  p. »77.—  Bl  Kaïrouani, 
p.  106  et  170. 
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bylonie  ne  dédaignaient  point  d'adresser  des  consultations  à  la 
Communauté  de  Kairouan.  Toutefois,  trois  de  leurs  lettres  qui  nous 
restent,  écrites  de  880  à  987,  montrent  que  les  rabbins  de  ce  centre, 
bien  qu'ils  eussent  pris  pour  chef  en  919  Texilarque  ^  Okba,  expulsé 
d'Asie,  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  médecins  leurs  concitoyens, 
qu'ils  ignoraient  la  coordination  des  années  solaire  et  lunaire  et 
connaissaient  peu  le  Talmud. 

Soudain,  cet  état  de  choses  change  par  un  cas  fortuit.  En  990,  un 
rabbin  distingué  de  Babylone,  Huschiel,  est  pris  par  des  corsaires  et 
vendu  comme  esclave  à  Kairouan.  Les  Juifs  l'achètent,  en  font  leur 
chef  :  quelques  années  après,  l'école  rabbinique  de  cette  ville  brillait 
du  plus  vif  éclat  dans  tout  le  Judaïsme. 

Huschiel  trouva  un  digne  successeur  dans  Hananel,  dont  un  con- 
temporain, Nissim  bar  Jacob,  est  l'auteur  du  plus  ancien  livre  d'un 
Juif  tunisien  (je  crois)  que  nous  possédions  dans  le  texte  original  2. 
Ces  deux  rabbins  également  renommés  moururent  la  même  année 
(1050)  et,  dit  un  historien  juif,  «  les  études  cessèrent  dans  cette 
province»  K 

Pendant  quatre  siècles,  la  vie  intellectuelle  des  Juifs  tunisiens  est 
éteinte  *.  Il  en  faut  chercher  la  raison  dans  les  persécutions  qui 
assombrirent  et  les  massacres  qui  ensanglantèrent  cette  période 
néfaste.  La  terreur  est  incompatible  avec  les  spéculations  de  l'esprit. 

Vers  1165,  Maïmonide,  qui  avait  fait  escale  en  Tunisie,  écrit  à  son 
fils  :  «  Garde-toi  toujours  bien  des  hommes  qui  demeurent  en  Afrique 
depuis  Tunis  jusqu'à  Alexandrie,  et  de  ceux  également  qui  habitent 

1  Gouverneur  de  la  Ck)mmunauté  juive  en  Babylonie,  comme  Tétait  en  Espagne  le 
prince  des  Juifs  et  comme  le  fut  en  Tunisie,  à  partir  du  xii»  ou  xm»  siècle,  le  caïd  des 
Juifs.  Mais  celui-ci  était  en  même  temps  le  receveur  général  des  finances  tunisiennes. 

2  Maftéah,  publié  par  Goldenthal.  Vienne,  i847. 

3  Gâzès  :  Essai,  etc.,  p.  56  et  suiv.  ~  Gahen  :  Les  Juifs,  etc.,  p.  127. 

Gazés  fait  un  Tunisien  d'Elfassi,en  plaçant  dans  le  voisinage  de  Kairouan  laKalaâ- 
Hammad,qu*habitait  le  célèbre  commentateur  du  Talmud.  l\  ajoute  que  la  famille  de 
celui-ci  existe  encore  en  Tunisie.  D'autre  part,  Ph.  Lederer  (Hehr.  und  chald.  Abbrev,, 
p.  43)  fait  naître  Elfassî  en  1013  àKala^ibn-Hammad,près  de  Fez, 

En  réalité,  la  Kalaà  des  Beni-IIammad,  capitale  de  la  dynastie  berbère  des  Hamma- 
dites,  était  située  dans  l'arrondissement  actuel  de  Sétîf,  à  30  kil.  S.-E.  de  Bordj-bou- 
Arréridj.  Fondée  par  Hammad  en  1007  (ou  1014  ?)  et  détruite  en  1153,  elle  fut  le  siège 
d'une  brillante  civilisation.  —  Voir  O.  H.  (Houdas)  dans  Gr.  £nci/cî.,  1. 19,  p.  803  ; 
E.  Gat  dans  Gr.  Encycl.,  t.  21,  p.  381  ;  Nouveau  Larousse  illustré,  t.  5,  p.  24. 

El  Fassi  veut  dire  du  pays  de  Fez;  c'est  un  nom  aussi  commun  dans  l'Orient  arabe 
que  celui  de  Langlois  ou  de  Lallemand  en  France.  Il  parait  au  moins  douteux  que  la 
famille  Elfassî  de  Tunis  (qui  a  d'ailleurs  produit  des  écrivains  de  mérite)  ait  des  liens 
de  parenté  avec  l'auteur  du  résumé  du  Talmud. 

4  Gazés  :  Essai,  etc.,  p.  85  et  96.  —  Le  même  :  Notes  bibliographiques  sur  la  litté- 
rature juive  tunisienne,  Tunis,  Imprimerie  Internationale,  1893,  p.  8.  (Cet  ouvrage 
ne  s'occupe  que  de  la  littérature  hébraïque.) 
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les  montagnes  de  Berbérie.  Ils  sont,  selon  moi,  plus  ignorants  que  le 
reste  des  hommes,  bien  que  très  attachés  à  la  croyance  en  Dieu.  Le 
Ciel  m'est  témoin  qu'ils  ne  sont  comparables  qu'aux  Caraïtes,qui 
nient  la  loi  orale  *.  » 

Parmi  les  Juifs  qui  s'enfuirent  d'Espagne  lors  de  la  grande  persé- 
cution de  1391  et  ceux  que  Ferdinand  le  Catholique  expulsa  en  1492, 
un  certain  nombre  vinrent  dans  la  Régence  de  Tunis.  Il  est  permis 
de  supposer  qu'ils  y  apportèrent  à  leurs  coreligionnaires  un  peu  de 
leur  culture  intellectuelle. 

Un  manuscrit  de- la  bibliothèque  Nationale  2  a  été  copié  en  1496  à 
La  Goulette  par  un  réfugié,  Ibn  Isaac  Schoschan. 

En  1507,  un  proscrit  d'Espagne,  Abraham  Lévy  Bacrat,  compose 
à  Tunis  un  commentaire  sur  Raschi  3. 

Les  livres  étaient  si  rares  en  ce  temps  qu'on  mettait  engage,comme 
objet  précieux,  un  formulaire  de  prières  *. 

En  1540  5,  nous  voyons  un  Tunisien,  Jacob  ben  Haïm,  correcteur 
à  Venise  chez  Daniel  Bomberg,  le  célèbre  éditeur  du  Talmud  de 
Babylone  ;  ce  qui  suppose  une  véritable  érudition. 

En  1555,  s'imprime  à  Pirra  un  ouvrage  du  Tunisien  Ismaël  Cohen- 
Tanugi,  dont  la  famille  habite  encore  Tunis.  Mais  cet  écrivain  vivait 
au  Caire,  où  il  était  devenu  le  chef  des  rabbins  ^. 

Un  savant  d'Alger,  le  rabbin  Saloraon  Serour,  passa  vers  la  fin  du 
xvio  siècle  une  partie  de  sa  vie  à  Tunis,  où  il  vint  à  plusieurs  re- 
prises se  faire  traiter  d'une  grave  maladie;  ce  qui  dénoterait  qu'il 
existait  dans  cette  ville  des  médecins  réputés.  Il  y  travailla  avec  zèle 
au  relèvement  des  études  7. 

Au  commencement  du  xvn®  siècle,  les  livres  abondent,  les  écoles 

1  Igéreth  Harambam  (Lettre  de  Maïmonide)»  Berlin,  1757,  p.  3  a.  —  La  secte  des 
Garaïtes,  fondée  en  Babylonie  vers  764  par  Anan,mais  dont  les  origines  intellectuelles 
paraissent  plus  anciennes,  rejette  le  Talmud  et  prétend  ne  reconnaître  que  la  Bible. 

2  Ponds  hébreu,  n»  769  du  catalogue  de  Zotenberg. 

Ce  recueil  renferme,  entre  autres  pièces,  le  traité  en  arabe  de  Sa'adia  Gaon  sur  les 
astres  et  leur  nature.  Il  est  écrit  proprement,  en  hébreu  cursif  lié. 

3  Abréviation  du  nom  de  Rabbi  Schelomo  Yiçhaqî,  célèbre  écrivain  né  en  1040  à 
Troyes  en  Champagne.~Le  livre  de  Bacrat  a  été  imprimé  à  Livourne  en  1845.— Voir 
Cazès  :  Notes,  etc.,  p.  10  et  235. 

4  Gazas  :  Notes,  etc.,  p.  10  ;  Essai,  etc.,  p.  117. 

5  Ab.  Gahen  dit  (Lettre  à  M.  Féraïul,  dans  Notices  et  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  de 
la  prov.  de  Constantine,  t.  X,  1866,  p.  5)  que  lors  de  la  prise  de  Tunis  par  Charles- 
Quint  en  1535,  un  Juif  nommé  Sinant  y  était  lieutenant  de  Kheîr  ed  Din  Barberousse. 

Sinan  Réis,  de  qui  il  veut  parler,  né  à  Smyrne,  était  communément  appelé  le  Juif; 
mais  d*après  Sandoval,  il  n^était  pas  Juif  de  naissance,  et  il  ne  parait  même  pas  bien 
certain  qu'il  l'ait  été  de  religion.— Voir  Sandbr  Rang  et  F.  Denis  :  Fondation  de  la 
Régence  d'Alger,  Paris,  1837,  t.  II,  p.  203. 

6  Cazés  :  Notes,  etc.,  p.  9  et  117. 

7  Cahen  :  Les  Juifs^etc,  p.  203.  —  Cazès  :  Essai,  etc.,  p.  119  et  120. 
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taïmudiques  sont  communes  et  très  fréquentées.Bîentôt,les  écrivains 
juifs  appelleront  Tunis  «  la  grande  ville  de  savants  et  d'auteurs  »  *. 

A  partir  de  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  les  rabbins  tunisiens 
avaient  laissé  des  manuscrits;  mais  ce  n'est  qu'en  1759  que  Moïse 
el  Addaoui, le  premier,  fait  imprimer  à  Livourne  un  ouvrage,  ''32 
Ss'IDW,!'^*  fils  de  /Samwe/. L'exemple  fut  suivi  par  les  Carvalho,les 
Hadad  et  une  foule  d'autres  2. 

En  1768,  fut  imprimé  à  Tunis  môme,  à  ce  qu'on  assure,  un  livre 
d'Isaac  Lumbroso,  qui  était  mort  en  1752,  laissant  une  grande  répu- 
tation de  savant  et  de  cabbaliste  :  pnï"'  VIT»  La  postérité  d'Isaac. 

Josué  Cohen-Tanugi,  homme  riche  et  pieux  mort  à  Jérusalem  en 
1796,  et  à  qui  les  écrivains  du  temps  décernent  le  titre  de  «  seigneur 
et  chef  »,  eut  l'idée  de  faire  œuvre  agréable  à  Dieu  en  publiant  cet 
ouvrage.  Il  commanda  à  Livourne  une  petite  imprimerie.  Mais  on 
profita  de  son  inexpérience  pour  lui  vendre  une  presse  usée,  des 
caractères  hors  de  service.  Aussi  La  postérité  d'Isaac  est-elle  un 
pitoyable  spécimen  de  l'art  typographique  ^.  Cette  déconvenue  a 
donné  naissance  à  une  légende. 

Lumbroso,  dit-on,  avait  eu  maille  à  partir  avec  un  dévot  rabbin. 
Ce  saint  homme  demanda  à  Dieu  que  le  livre  de  son  ennemi  ne  fût 
jamais  publié.  Effectivement,  on  envoya  deux  fois  le  manuscrit  à 
Livourne,  et  deux  fois  le  navire  qui  le  portait  fit  naulrage  ;  il  existait, 
par  bonheur,  une  troisième  copie,  qu'on  se  garda  d'exposer  aux  pé- 
rils de  la  mer.  Le  Seigneur,  prenant  enfin  en  considération  les  mé- 
rites de  Lumbroso  et  Teffort  de  Cohen-Tanugi,  permit  que  le  livre 
fût  imprimé;  mais  comme  il  était  impossible  de  ne  pas  tenir  quelque 
compte  de  la  malédiction  d'un  personnage  en  odeur  de  sainteté , 
Dieu  fit  en  sorte  que  l'édition  ne  fût  lisible  qu'avec  les  yeux  de  la  foi. 

Pendant  près  d'un  siècle,  Zéra'  Yiçhaq  fut  le  seul  livre  imprimé 
dans  la  Régence.  Que  devint  l'imprimerie  de  Cohen-Tanugi  ?  Comme 
Gazés,  j'en  ai  vainement  cherché  la  trace. 

En  1772,  Azoulaï  trouve  à  Tunis  plus  de  trois  cents  rabbins,  dont 
il  loue  l'intelligence  et  le  savoir  *. 

De  1759  à  1886,  il  a  été  imprimé,  presque  toujours  à  Livourne,  une 
centaine  d'ouvrages  en  hébreu  de  rabbins  tunisiens  s.  Mon  honorable 

1  GAZ]às  :  Essai,  etc.,  p.  127  et  i33. 
S  Gazés  :  Notes,  etc.,  p.  15  et  152. 

3  Gazés  :  Notes,  etc.,  p.  16  et  241. 

4  Azoula!  :  Ma* gai  tob,  Livourne,  1879. 

5  Trois  de  ces  ouvrages  renferment  quelques  passages  arabes  en  caractères  hébraï- 
ques, savoir  : 

RHID^l  KHC^D ,  de  Messoud,  Samuel  et  Haïm  el  Fassi.  Livourne,  Eliézer  Saadon, 
1805.  (Dans  ce  volume  se  trouvent  les  plus  anciens  documents  en  patois  juif  tunisien 
que  je  connaisse.) 
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âmî  M.  David  Cazës  en  donne  la  description  très  complète  dans  ses 
Noies  bibliographiques  sur  la  littérature  juive  tunisienne,  qui  repré- 
sentent une  somme  considérable  de  recherches. 

Toutes  ces  œuvres  ont  un  caractère  religieux  ou  juridique,  ce  qui 
est  presque  la  même  chose  chez  les  Orientaux;  elles  consistent  prin- 

^:«^i 1 mmentaires  du  Talmud  et  du  Zokar  *,  en  consulta- 

jue  et  de  droit  rabbinique. 

a,  dit  Cazès  2,  de  ressembler  aux  commentaires  des 
igne,  de  Pologne  ou  d'Orient;  elles  ont  un  tour  ori- 
»n  d'envisager  les  textes  qui  ne  sont  pas  communs 
t)ien  Tesprit  particulier,  le  cachet  du  Juif  tunisien, 
sur  les  pointes  d'aiguille,  les  dissertations  sur  les 
^s  insaisissables  n'entrent  pas  dans  les  conceptions 
Tunisie.  C'est  l'idée  surtout  qui  est  discutée,la  forme 
ice.» 

dans  les  familles  une  centaine  de  manuscrits  qui 
vu  le  jour  et  dont  la  plupart  peut-être  ne  le  verront 
moins  en  hébreu;  le  zèle  pour  les  spéculations  dé- 
t  ici  comme  ailleurs,  et  les  esprits  se  tournent  vers 
positives.  Cela  tient  aux  relations  croissantes  des 
ec  l'Europe,  mais  surtout  à  leur  émancipation, ébau- 
Philippe, achevée  en  1857  parNapoléonlII -.jamais  la 
fiontrée  bien  favorable  au  règne  du  mysticisme  ni 
s  la  scolastique. 

ramier  livre  arabe  en  caraotèree  hébraïques 

sraélites  de  Tunis,  Mardochée  Tapia,  fils  du  grand- 
munauté  dite  livournaise  ^  et  musicien  apprécié  qui 

Bonan  et  Juda  Lévy.  Livourne,  Moïse  Tubiana,  1857. 

f ,  d*Âbraham  Cohen-Ishaki.  Livourne,  Elie  Benamozegh  et  C'% 

t,  etc.,  p.  157, 47  et  104. 

r  (le  Livre  de  la  Clarté),  attribué  autrefois  à  Siméon  ben  YobaT, 
iu  II*  siècle,  mais  qu'on  sait  aujourd'hui  écrit  en  Espagne  tout  à 
Qme  Tencyclopédie  de  la  Gabbale. 

te,  sorte  de  gnosticisme  dont  les  origines  sont  très  anciennes  et 
comme  celles  de  Tastrologie,  à  la  civilisation  sumérienne,  a  en- 
leptes  en  Tunisie. 

icle,  les  Israélites  de  Tunisie  sont  divisés  en  nDJ)KV)>^  7ÎTp , 
enne,  comprenant  les  familles  qui  habitent  la  Régence  de  temps 

qui  viennent  de  pays  musulmans,  et  niK^JIv  ^Hp  ,  commu- 
[jui  s'intitule  plus  volontiers  Portugaise)^  formée  des  familles 

n^^np  »  mot  hébreu  passé  en  judéo-arabe;  A*^[y  et  A>up  , 
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jauaît  de  la  clarinette  aux  noces  riches;  Moïse  ou  Bichi  Chemama, 
qui  cumulait  avec  les  fonctions  de  maître  d'écriture  et  d'arabe  celles 
d*ow/ri/  ou  représentant  des  parties  près  le  tribunal  de  l'Ouzara  ; 
enfin  Elie  el  Melik,  sujet  ou  protégé  français,  papetier,  celui-là  même 
dont  la  succession  a  donné  lieu  à  un  conflit  diplomatique  entre  la 
France  et  Fltalie  et  à  un  procès  encore  pendant,  se  mirent  en  tête 
d'imprimer  en  caractères  hébraïques  le  nouveau  code  tunisien,  publié 
Tannée  précédente  en  arabe  *. 

pluriels  de  ^^y  et  ^j^  -  j'aflfecte,  contre  Tusage,  la  première  lettre  de  ces  plu- 
riels d*un  soukoun,  parce  que  la  règle  de  Tarabe  littéral  est  tout  à  fait  inapplicable 
aux  idiomes  vulgaire,  où  la  syllabe  commence  fréquemment  par  deux  consonnes.) 
"  Chaque  communauté  eut  son  grand-rabbin  reconnu  du  gouvernement  jusqu'à  la 
mort  de  Tapia(1897);  administrativement,  il  n'y  en  a  plus  qu*un,  qui  porte  le  titre 
de  grand-rabbin  de  Tunisie.  Mais  en  dépit  de  la  fusion  officielle  des  Twansa  et  des 
Grana,  prononcée  le  14  juin  1899,  la  communauté  Livournaise,  la  moins  nombreuse 
de  beaucoup,  mais  la  plus  riche,  la  plus  instruite  et  la  plus  remuante,  composée  d'é- 
léments étrangers  parfois  sourdement  hostiles  à  Taction  française  (alors  que  chez  les 
Tunisiens,  c'est  l'opposé),  conserve  toujoufs  son  organisation  propre,  y  compris  son 
grand-rabbin  (p^D^vJ  D^^*)).  On  a  écrit  qu'en  Tunisie,  les  Israélites  forment  un 
petit  État  dans  l'État  :  si  'é'était  exact,  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  décider,  il  fau- 
drait ajouter  que  les  Livournais,  de  leur  côté,  constituent  un  État  dans  l'État  juif. 

î  L'édition  arabe,  intitulée  ACU*j  ^  ^^  yyJS^J  Aj^U!!  vob^^l  ^jy^ 
\jr^y  (^ode  des  délits,  dont  la  juridiction  s'exerce  sur  qui  est  dans  le  royaume 
de  Tunis),  est  très  rare.  L'exemplaire  que  j'ai  eu  en  mains,  grâce  à  l'obligeance  de 
M.Victor  Uzan,est  incomplet  d'un  feuillet  de  la  table.On  n'y  voit  pas  de  page  de  titre  et 
il  ne  parait  pas  en  avoir  été  imprimé.  Le  volume,  de  format  in-8«,  commence  par  un 
cahier  non  chiffré  qui  avait  8  pages,  savoir  deux  feuillets  blancs  et  une  table  de  quatre 

pages  ;  chacune  de  celles-ci  porte  en  tète,dans  un  cartouche  :  wJ^ii^J  I  fr'j-^  (  Table 
du  livre),  sans  référence  au  titre  de  l'ouvrage.  Suit  une  page  blanche,  au  verso  (côté 
gauche)  de  laquelle  se  trouve  la  page  1,  avec,  en  tête,  le  titre  reproduit  au  commence- 
ment de  cette  note.  Un  certain  nombre  de  livres  arabes  débutent  ainsi  au  verso  du 
feuillet,pour  un  motif  superstitieux  :  avec  la  page  1  au  recto  (côté  droit),on  commence 
à  lire  du  côté  gauctie  du  livre  ouvert,  ce  qui  est  d'un  fâcheux  augure.  (Ne  serait-ce  pas 
en  partie  pour  ce  motif  que  l'égyptien  hiératique  et  ses  dérivés  le  démotique  et  le 
phénicien  se  sont  écrits  de  droite  à  gauche,  alors  que  les  écritures  antérieures,  hiéro- 
glyphique et  cunéiforme,  allaient  en  sens  inverse?  Cette  superstition  de  l'influence 
du  côté  gauche  doit  être  fort  ancienne.) 
Le  texte  forme  228  pages,  numérotées  en  chiffres  arabes.  Au  bas  de  la  dernière,  on 

lit  :  \  rW  JL^  AjNftcSs)!  l^^  Jw^JyJl  AI^jJ!  Jouk»  ^  «Jp  (Imprimé  à 

VImprimerie  du  Gouvernement  tunisien,  dans  sa  ville  bien  gardée,  année  1277,) 
Le  code  se  compose  de  664  articles.  Une  traduction  française  en  a  paru  sous  le  titre 
de  Code  civil  et  criminel  du  Royaume  tunisien,  dans  A.  Sebaut  :  Dictionnaire  de 
la  Législation  tunisienne,  Dijon,  1888,  Appendice,  p.  H. 

L'impression  du  texte  arabe  est  antérieure  à  la  promulgation,  qui  eut  lieu  le  25 
chaban  1278  (25  février  1862).  A  la  même  époque  a  été  imprimée,  dit-on,  la  constitu- 
tion tunisienne  appelée  Pacte  fondamental,  dictée  au  bey  Mohamed  sous  le  canon 
d'une  escadre  française,  par  notre  consul  général  Léon  Roches,  et  promulguée  le  20 
moharrem  i274  (10  décembre  1857).  Je  n'ai  pas  vu  ce  volume. 
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te  document  était  d'un  haut  intérêt  pour  les  Israélites,  car  il  coii- 
sacrait  leur  égalité  devant  la  loi  avec  les  Musulmans,égalité  décrétée 
en  1857;  et  en  spécifiant  ce  qui  était  interdit,  il  leur  faisait  connaître 
indirectement  leurs  droits. 

)curèrent  (où?  je  l'ignore)  une  petite  presse 
caractères  apportés  comme  échantillons 
aerce  de  Livourne,  et  mirent  leur  dessein 
lômes  office  de  typographes, 
î  leurs  mains  avait  pour  litre,  m'a-t-on  dit, 
5  (Code  du  Gouvernement  tunisien);  c'était, 
ivrage  tunisien  en  langue  arabe  imprimé 
Il  est  aujourd'hui  si  rare,  qu'il  ne  m'a  pas 
algré  d'activés  démarches, 
iaré  par  Chemama.  Je  ne  sais  s'il  y  a  eu 
Taduction  en  arabe  vulgaire.  Mais  comme 
évidemment  de  faciliter  à  leurs  coreligion- 
parait  probable  qu'ils  l'ont  tout  au  moins 
arlée  en  traduisant  les  mots  les  plus  diffi- 

[ue  les  trois  typographes  amateurs  ont  fait 
rie.  Mais  une  vieille  petite  presse  en  bois, 
essivement  à  un  socialiste  italien,  Pietro 
içais,  Gustave  Reynaud,  et  à  un  architecte 
ier,  après  avoir  imprimé  l'Operaio,  le  Pro- 
unisien,  après  avoir  représenté  sur  le  char 
Ues  de  l'inauguration  du  port  de  Tunis,  la 
té  achetée  en  1897  ou  1898  et  démolie  par 
neurs  —  grandeur  et  décadence!...  Ne  se- 
esse  de  l'association  Tapia,  Chemama,  El 
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Depuis  quelque  temps,  un  certain  engouement  semble  s'être  em- 
paré de  Tespritde  certains  économistes  en  vue  de  Tinstaliation  d'une 
zone  franche  à  Bizerte.  Quelques-uns  des  promoteurs  de  ce  projet, 
loin  de  Tétudier  à  son  point  de  vue  pratique,  se  sont  largement  docu- 
mentés sur  ce  qui  a  été  fait  ailleurs  dans  ce  sens,  et  ont  cherché,  par 
des  rapprochements  ingénieux,  à  en  faire  appliquer  les  séduisantes 
formules  dans  le  centre  qu'ils  préconisent. 

Nous  ne  nous  attacherons  certainement  pas  à  discuter  thèse  par 
thèse,  théorie  par  théorie,  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  question 
importante.  Nous  rendrons,  au  contraire,  hommage  aux  bonnes  in- 
tentions de  leurs  auteurs;  nous  nous  limiterons  seulement  à  démon- 
trer qu'il  ne  suffit  pas  d'une  stricte  application  de  méthode,  parce 
qu'elle  a  réussi  ailleurs,  pour  transformer,  comme  par  un  coup  de 
baguette,  Bizerte  en  un  Hambourg  méditerranéen,  mais  de  voir  si 
la  chose  est  pratique  à  côté  et  dans  le  périmètre  d'un  port  militaire. 

Le  principal  argument  qu'invoquent  ceux  qui  soutiennent  un  pareil 
projet  consiste  dans  la  situation  privilégiée  de  Bizerte,  dans  son  lac, 
et  surtout  parce  qu'elle  est  placée  sur  la  grande  voie  conmierciale 
suivie  par  les  navires  venant  de  l'ouest  et  se«dirigeant  vers  l'archi- 
pel grec,  la  mer  Noire,  la  Syrie,  l'Egypte  ou  l'Extrême-Orient.  Cet 
argument  présente,  nous  l'avouons,  une  certaine  apparence  de  vérité; 
mais  lorsqu'on  réfléchit  que  la  France,  dans  un  intérêt  supérieur  de 
défense  nationale,  a  fait  de  Bizerte  un  port  de  guerre  de  premier 
ordre,  faisant  pendant  à  celui  qu'elle  possède  sur  les  rives  opposées 
de  la  Méditerranée  et  mettant  ses  flottes  à  l'abri  d'un  désastre  pareil 
à  celui  d'Aboukir  et  de  Trafalgar,  on  a  le  droit  de  se  demander  si 
Bizerte  peut  être  à  la  fois  port  de  guerre  et  port  de  commerce.  Oui  ! 
disent  les  promoteurs  de  cette  dernière  combinaison;  nonl  dit  le 
bon  sens, car  quelle  serait  la  Compagnie  maritime,  soucieuse  de  ses 
intérêts,  qui  risquerait  d'établir  dans  un  port  de  guerre  vers  lequel 
convergeraient  les  premiers  coups  de  l'attaque  de  l'ennemi,  une  ins- 
tallation spéciale,  avec  son  service  compliqué,  lui  permettant  de  faire 
des  opérations  dans  le  plus  bref  délai  possible,  lorsque,  d'un  moment 
à  l'autre,  le  moindre  incident  diplomatique  pourrait  faire  déchaîner 
sur  les  côtes  méditerranéennes  une  guerre  désastreuse  à  tous  les 
points  de  vue  et  quel  qu'en  soit  le  résultat  pour  les  deux  puissances 
belligérantes?  Qu'une  telle  éventualité  se  manifeste  une  seule  fois, 
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elle  aura  pour  conséquence  :  d'abord,  la  ruine  pour  ceux  qui  auraient 
établi  des  installations  de  trafic  dans  cette  zone;  ensuite,  d'éloigner 
d*un  port,  ainsi  menacé,  les  navigations  étrangères  et  de  diminuer 
d'autant  ses  ressources  naturelles  futures. 

On  a  objecté,  à  ce  sujet,qu'Hambourg,  Kiel,  Brème  et  Copenhague, 
bien  que  simples  points  stratégiques  de  commerce,  n'étaient  point 
à  Tabri  de  telles  éventualités.  A  cela,  nous  répondrons  que  le  droit 
international  maritime  actuel  exclut  un  pareil  rapprochement.  Les 
relations  commerciales  de  pays  à  pays  ayant  pris  une  extension  consi- 
dérable depuis  l'adaptation  de  la  vapeur  aux  marines  commerciales, 
toute  puissance  belligérante  a  des  intérêts  commerciaux  trop  graves 
en  jeu,  intéressant  ses  propres  nationaux,  pour  qu'elle  les  détruise 
dans  le  simple  but  de  nuire  à  son  adversaire.  Dans  cette  nouvelle 
situation  économique  internationale,  les  puissances  européennes  ont 
dû  introduire  des  améliorations  successives  aux  anciens  usages  du 
droit  de  guerre.  Les  hostilités  ouvertes  entre  nation  et  nation,  les 
belligérants  se  limitent  actuellement  à  évoluer  en  face  des  ports  de 
commerce  au  moyen  de  croiseurs,  dans  le  simple  but  d'intercepter 
l'entrée  dans  leur  sein  de  toute  cargaison  pouvant  contribuer  à  pro- 
longer la  résistance  des  places  fortes  de  TEtat  ennemi.  Nous  dirons 
plus,  les  nations  civilisées  étudient  en  ce  moment  la  question  de  sa- 
voir si  la  houille  doit,  oui  ou  non,  être  considérée  comme  article  de 
contrebande  de  guerre,  car,  dans  l'affirmative,  les  Etats  neutres  ne 
pourraient  en  fournir  aux  nations  belligérantes.  La  morale  de  cette 
question  diplomatique  délicate  tire  sa  conséquence  des  effets  désas- 
treux du  blocus  continental  initié  par  Napoléon  lor  qui  a  nui  à  tout 
le  monde  et  qui  a  été  une  des  causes  principales  de  la  haine  des  na- 
tions contre  la  France.  De  là  ces  ménagements  et  ce  nouveau  modus 
vivendij  ménagements  hors  de  question  pour  les  ports  de  guerre. 

Nous  n'envisageons,  on  le  voit,  la  stagnation  des  affaires  dans  la 
future  zone  franche  projetée  de  Bizerte  que  du  côté  de  la  défense; 
que  serait-ce  en  cas  d'attaque?  Bizerte  est-elle  à  l'abri  d'un  bombar- 
dement comme  actuellement  à  Port-Arthur,  de  l'embouteillage  des 
escadres  qui  mouilleraient  dans  son  port,  comme  à  Cuba,  ou  même 
encore  d'un  blocus?  Nous  consentons  à  admettre  que  Bizerte  soit, 
stratégiquement,  imprenable,  mais  ce  que  nous  venons  de  dire  cons- 
titue des  éventualités  possibles  que  les  groupes  qui  engagent  leurs 
capitaux  dans  des  entreprises  pareilles  calculent,  et  il  faudrait,  pour 
que  l'opération  lût  tentée,  oublier  tous  ces  dangers  pour  y  prendre 
part.  Dans  ces  conditions,  il  serait  certainement  très  difficile  de 
trouver,  en  France,  un  seul  individu,  jouissant  de  sa  raison,  qui  fût 
disposé  à  livrer  des  capitaux  pour  des  opérations  soumises  à  de  tels 
aléas. 

On  établirait,  disent  ces  économistes,  la  zone  franche  à  une  telle 
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distance  de  l'entrée  du  lac  qu'elle  serait  hors  la  portée  d'un  bombar- 
dement, sans  réfléchir  que  personne  n'est  maître  de  choisir  remplace- 
ment qui  lui  convient  pour  établir  un  point  de  concentration  com- 
merciale, étant  donné  le  gros  tonnage  de  la  navigation  actuelle.  Pour 
faciliter  l'entrée  et  la  sortie  de  tels  bateaux,  il  faut  que  Taccostement 
de  l'emplacement  prémédité  soit  en  eaux  profondes,  c'est-à-dire 
douze  ou  quatorze  mètres  au  minimum.  Le  lac  de  Bizerte  présente-t- 
il  partout,  sur  ses  bords,  de  telles  profondeurs?  On  les  établirait 
artificiellement, nous  dira-t-on.Et  les  frais  dans  un  emplacement  sans 
passé  et  peut-être  sans  avenir? 

Le  port  de  Bizerte  ne  pouvant  être  qu'un  point  stratégique  et  non 
une  tête  de  ligne,  si  Taccostement  doit  se  faire  à  une  grande  distance 
de  la  ligne  parcourue  par  les  bateaux  se  dirigeant  vers  l'est  ou  l'ouest, 
les  capitaines  y  renonceraient,  car  les  opérations  maritimes  doivent 
être  rapides  et  simplifiées,  en  un  mot,  tout  doit  dépendre  du  grand 
principe  :  Times  is  money. 

Mais,  abordons  la  question  d'un  autre  côté  :  celui  de  la  comparai- 
son qu'on  a  cherché  à  établir  entre  Bizerte  et  les  créations  similaires 
de  l'Europe  ou  d'ailleurs,  telles  que  :  Hambourg,  Copenhague,  Hong- 
Kong. 

Commençons  par  Hambourg. 

On  a  prétendu,par  des  statistiques  établies  à  priori,q\ie  le  nombre 
des  navires  ayant  fréquenté  ce  port, qui  n'était  en  1870  que  de  4.144, 
est  monté,  en  1880,  à  6.000,  et  dans  la  période  décennale  suivante  à 
8.173.  Or,  si  les  rapporteurs  de  ces  comparaisons  avaient  jeté  un 
coup  d'oeil  en  arrière  et  rappelé  le  mouvement  du  port  d'Hambourg 
en  1834, un  an  avant  l'accession  de  la  Confédération  germanique  au 
ZoUverein,  initié  par  la  Prusse,  ils  se  seraient  aperçus  que  la  naviga- 
tion d'Hambourg  a  donné  lieu,  en  cette  année,  aux  chiffres  suivants  : 

Entrées 4.486  navires. 

Sorties 5.135      — 

Ensemble,  un  mouvement  de  navigation  de  9.621  navires,  ayant 
pris  part  à  ses  opérations  maritimes,  dans  un  trafic  international 
d'un  milliard  de  marks,  alors  qu'Hambourg  n'était  pas  seule  dans 
la  Hanse,  mais  avait  pour  concurrents  Brème  et  Lubeck. 

Comment  expliquer  ce  fait?  La  chose  est  bien  simple.  On  a  pris 
pour  date  comparative  l'année  1870,  c'est-à-dire  celle  dans  laquelle 
l'Allemagne  était  en  guerre  avec  la  France  et  dans  laquelle  son 
commerce,  comme  le  nôtre,  a  dû  subir  un  arrêt.  Le  traité  de  Franc- 
fort lui  accordant  des  privilèges  écrasants  pour  certaines  de  nos 
industries,  nous  sommes  perpétuellement  ses  tributaires  pour  maints 
articles  qu'elle  jette,  à  foison,  dans  nos  centres  commerciaux,  alors 
que,  chez  nous,  au  souffle  des  revendications  des  travailleurs  contre 
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le  capital,  nos  industries  souffrent  périodiquement  de  grèves  qui 
obligent  les  fabricants  à  des  hausses  de  prix  qui  leur  ferment  les 
marchés  extérieurs.  Mais  fermons  cette  douloureuse  parenthèse  et 
revenons  aux  comparaisons  qu'on  a  établies  entre  la  zone  franche 
d'Hambourg,  déjà  fonctionnant,  et  celle  qu'on  demande  pour  Bizerte. 

Ceux  qui  invoquent  de  tels  rapprochements  ignorent,  ou  font 
semblant  d'ignorer,  qu'Hambourg  ne  doit  nullement  le  développe* 
ment  de  son  trafic  à  sa  zone  franche,  mais  à  une  série  de  circons- 
tances qui  imposent  le  passage  des  produits  allemands  par  ce  port 
(ces  circonstances  consistent  dans  la  prodigieuse  activité  du  mouve- 
ment industriel  allemand, enfantement  d'une  race  forte,  intelligente 
et  ingénieuse);  à  l'augmentation  continuelle  des  capitaux  versés  par 
la  Fédération  dans  le  commerce  et  l'industrie;  aux  lignes  ferrées, 
ayant  toutes  comme  aboutissant  Hambourg,  seul  port  de  commerce 
de  l'Allemagne;  enfin,  et  surtout, parce  que  ce  port  est  situé  à  Tein- 
bouchure  de  rElbe,qui  est  navigable,  par  des  allèges,  jusqu'à  Prague, 
au  moyen  de  sa  jonction  avec  la  Moldaw.  Que,  d'un  autre  côté, 
l'Allemagne,  dont  Hambourg  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  seul 
port  de  la  mer  du  Nord  par  où  évolue  tout  son  trafic,  a  établi,  pour 
la  facilité  et  l'économie  de  ses  transports,  des  canaux  à  écluses  entre 
tous  ses  cours  d'eau,  de  façon  à  faire  communiquer  l'Elbe  à  l'Oder, 
de  sorte  que  toutes  les  marchandises  encombrantes  et  de  peu  de 
vateur,  qu'elles  partent  de  laSilésie  allemande  ou  d'une  partie  de  la 
Pologne,  doivent  forcément  et  inévitablement  aboutir  à  Hambourg, 
pour  de  là  s'éparpiller,  par  voie  de  transit  ou  d'échange,  dans  le 
monde  entier,  sans  que  sa  zone  franche  soit  pour  rien  dans  ce 
trafic  colossal. 

Tout  ce  qui  précède  prouve  qu'il  ne  s'ensuit  pas,  comme  le  soutien- 
nent ceux  qui  préconisent  la  création  d'une  zone  franche  à  Bizerte, 
de  prononcer  un  fiât  pour  faire  surgir,  à  côté  et  dans  le  périmètre 
évolutif  d'un  port  de  guerre,  une  cité  commerçante  —  et  la  rendre 
florissante. 

«  Lorsqu'on  trace,  a  dit  notre  grand  économiste  J.-B.  Say,  le  plan 
d'une  ville  ou  d'une  zone  commerciale  et  qu'on  veut  la  faire  pros- 
pérer, il  faut  la  fournir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  entretenir 
son  développement,  autrement  au  lieu  de  fonder  un  centre  on  n'élève 
qu'un  décor  de  théâtre  qui  ne  tarde  pas  à  tomber  parce  que  rien  ne 
le  retient.  » 

Tel  est  le  cas  de  la  zone  franche  préconisée  par  ceux  qui  caressent 
un  tel  projet,  lorsqu'ils  veulent  l'assimiler,  par  des  rapprochements 
incompatibles,  avec  ce  qui  a  été  fait  à  Hambourg.  Aussi,  lorsqu'on 
leur  objecte  que  Bizerte  n'a  pas,derrière  elle,un  trafic  suffisant  pour 
alimenter  un  port  de  commerce  de  premier  ordre,  ils  ne  se  gênent 
pas  pour  si  peu  et  ils  vous  répondent  imperturbablement  qu'Hong- 
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Kong  n'avait  pas,  qu'ils  sachent,  un  traflc  à  offrir  à  un  port  franc  et 
que  —  malgré  cela  —  rien  n*a  empêché  les  Anglais  de  faire  d'un 
rocher  le  plus  grand  port  de  commerce  du  monde  entier .  Or,  Hong- 
Kong,  qu'ils  produisent  comme  point  de  comparaison,  répondait  à 
un  besoin  réel.  Les  ports  de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Corée,  à  la 
faveur  d'un  système  protecteur  écrasant,  fermaient  la  porte  aux 
produitsétrangers, qu'ils  vinssent  de  l'Europe,  des  États-Unis  ou  des 
Philippines.  Il  fallait  choisir  un  point  neutre  où  les  échanges  pussent 
se  faire  d'une  façon  normale  ou  par  voie  interlope,  et  cela  dans  une 
harmonie  commerciale  d'ensemble,  sans  recourir,  par  la  force  des 
armes,à  des  traités  onéreux  pour  le  commerce,tels  que  ceux  qui  sont 
appliqués  en  Chine,  au  Nippon  ou  en  Corée.  Ce  point  répondait  donc 
à  une  nécessité  réelle,  non  seulement  pour  l'Angleterre, mais  pour 
lestransacliohs  commerciales  extérieures  du  monde  entier  avec  la 
Chine. 

Veut-on  savoir  à  quoi  étaient  astreints  les  navires  européens  fré- 
quentant les  ports  chinois  avant  la  création  d'un  zone  franche  à  Hong- 
Kong?  Eh  bien!  voici.  Les  navires  qui  avaient  des  transactions  à 
opérer  avec  ces  ports  étaient  obligés,  à  leur  arrivée,  de  se  pourvoir 
de  fonctionnaires  appelés  Aon^s  ou secwrtVy  mercAan/*.  Chaque  bateau 
étranger  était  tenu,  à  son  arrivée,  de  prendre  un  de  ces  marchands 
comme  caution  pour  le  paiement  des  droits  d'importation  et  d'expor- 
tation et,  aussi,  pour  la  conduite  de  l'équipage.  Si  l'on  veut  également 
se  rendre  compte  combien  étaient  écrasants  les  droits  à  payer  pour 
ces  opérations  longues  et  formalistes,  il  nous  suffira  de  dire  qu'un 
navire  de  400  tonnes  payait  pour  son  séjour  à  Canton  une  redevance 
dépassant  les  40.000  francs  :  soit  100  francs  par  tonne  de  jauge  et 
non  de  cargaison  réelle. 

De  là  la  réussite  d'Hong-Kong,  île  franche  à  l'abri  du  pavillon 
anglais. 

On  nous  cite,  ailleurs, comme  exemple, Copenhague;  mais  réfléchit- 
on  que  cette  zone  franche  répond  à  une  nécessité  politique  et  écono- 
mique de  premier  ordre?  Que  Ton  admette  une  seule  fois  que  les 
pays  riverains  de  la  Baltique  aient  choisi,  pour  se  ravitailler  en 
céréales,  qui  leur  manquent,  soit  Dantzig,ou  Kiel  ou  Lubeck,  et 
qu'une  guerre  survienne  entre  l'Allemagne  et  la  Russie.  Vite,  et  sans 
transition  aucune,  les  provinces  russes  se  trouveraient  affamées  ou 
obligées  de  faire  venir,  à  grands  frais,  de  la  Pologne,  de  la  Bessara- 
bie ou  de  la  Crimée,  les  blés  dont  elles  auraient  besoin  pour  s'alimen- 
ter. De  là  la  nécessité  de  choisir  la  capitale  d'un  Etat  minuscule  et 
dans  rimpossibilité  d'engager  une  guerre  avec  n'importe  quel  Etat 
voisin,  et  empêcher  par  cela  même  l'arrêt  de  son  ravitaillement. 
C'est  en  raison  de  cette  circonstance  que  Copenhague  est  devenue 
un  grand  emporium  du  commerce  des  céréales,  plutôt  que  d'articles 


Digitized  by 


Google 


—  294  - 

manufacturés,  comme  Hambourg.  D*ailleurs,  depuis  Touverture  du 
canal  deKiel,permettant  à  la  marine  marchande  allemande  de  passer 
de  la  mer  du  Nord  dans  la  Baltique,  en  évitant  la  traversée  du  Jutt- 
land  danois,  Copenhague  a  vu  considérablement  diminuer  son  trafic 
entre  le  nord  de  l'Europe  et  les  pays  d'outre-mer. 

Ainsi,  on  le  voit,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne  on  se  trouve  devant 
une  situation  économique  incomparable,  répondant  à  un  besoin  réel 
et  que  Bizerte  ne  peut  certainement  pas  invoquer  comme  appoint, 
puisqueMarseille,  Gênes,  Livourne,  Naples, Venise,  Triesle  barrent, 
par  leurs  douanes,  la  pénétration  vers  leurs  arrières-terres  du  com- 
merce international  des  produits  fabriqués. 

Si  Ton  demande  aux  promoteurs  du  projet  en  question  ce  que 
Bizerte  ofïre  pour  alimenter  une  zone  franche,  ils  répondent  que  ce 
port, par  sa  situation  stratégique,  peut  servir  de  point  de  relâche  à 
toutes  les  marines  qui  passent  devant  ses  eaux,  et  par  cela  même 
déclasser  Malte, qui  a  rempli  jusqu'ici  cette  condition  dans  la  Médi- 
terranée. C'est  là  encore  une  erreur:  sur  la  totalité  des  navires  qui 
passent  devant  Bizerte,  venant  du  dehors  du  détroit  de  Gibraltar  et 
se  rendant  dans  le  Levant  ou  en  Extrême-Orient,  les  7,8es  battent 
pavillon  anglais.  Ceux-ci,  loin  de  relâcher  à  Bizerte,  pour  se  fournir 
de  charbon,  préfèrent  poursuivre  leur  route  jusqu'à  Malte,  terre 
anglaise  leur  offrant  mille  facilités  que  certainement  Bizerte  ne  peut 
leur  offrir.  Dans  ce  cas,  ils  n'ont  pas  besoin  de  demander  des  mar- 
chandises de  retour,  mais  simplement  des  articles  de  ravitaillement 
pour  continuer  leur  route  jusqu'à  Port-Saïd  ou  vice  versa  jusqu'à 
Gibraltar.  C'est  en  raison  de  cette  circonstance  que  Malte  reçoit 
constamment,  de  la  Sicile  ou  de  la  Tunisie,  un  grand  nombre  de 
bœufs  pour  l'abatage,  et  d'Odessa  ou  de  la  Crimée  des  farines  pour 
permettre  à  cette  navigation  monstre  de  se  ravitailler.  Ce  qui  est 
nécessaire  à  la  marine  marchande  anglaise  pour  faire  de  Malte  une 
étape  indispensable  est,  à  plus  forte  raison,  de  toute  nécessité  à 
ses  flottes  de  guerre  stationnant  dans  celte  ile  ou  évoluant  dans  la 
Méditerranée. 

On  a  parlé  encore  de  céréales.  Mais  la  production,  non  de  Mateur, 
ni  de  Béjà,  mais  de  la  Tunisie  tout  entière,  détournée  de  ses  points 
d'exportation  naturels,présente-t-elle  un  trafic  assez  important  pour 
alimenter  un  gros  point  de  concentration  ?Carthage,  a-t-on  répété  à 
satiété,  a  été  autrefois  le  grenier  de  Rome;  mais  qu'est-ce, de  nos 
jours,quelegrenierd'uneville,fùt-elle  aussi  grande  que  Londres,pour 
alimenter  un  port  dans  les  proportions  qu'on  veut  donner  à  la  zone 
franche  de  Bizerte,  lorsque  Odessa,  Taganrok, Chicago,  New- York, 
points  de  concentration  monstres  en  céréales,  alimentent  le  monde 
entier? 

Les  chiffres  du  mouvement  de  trafic  actuel  qui  se  concentre  dans 
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ies principaux  ports  du  monde  commercial  se  totalisent  aujourd'hui 
par  milliards  et  non  par  millions.  En  concurrence  avec  ces  points  de 
concentration  colossaux,  comment  Bizerte,sans  rien  à  son  actif, 
rêverait-elle  d'arriver  à  rivaliser  avec  eux,  lorsque  le  trafic  de  la 
Tunisie  tout  entière  se  chiflfre  à  peine  par  cent  millions? 

Afin  de  rendre  compte  de  cette  disproportion,  nous  nous  limite- 
rons à  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  seuls  points  suivants  : 

Liverpool,  tête  de  ligne.  £  250.000.000  =  Fr.  6.250.000.000 

Londres,            —          ...  225,000.000=       5.625.000.000 

Hambourg,        —          M^'  4.000.000.000=       5.000.000.000 

Anvers »           =        3.500.000.000 

Brème 2.000.000.000=       2.500.000.000 

New- York »          =       5.500.000.000 

et  cependant  tous  ces  points,  hormis  Hambourg,  n*ont  pas,  que  nous 
sachions,  des  zones  franches;  seuls,  les  ports  anglais  sont  libre- 
échangistes. 

Que  reste-t-il  donc  à  Bizerte  pour  alimenter,  nous  ne  dirons  pas 
une  zone  franche,  mais  un  simple  port  de  concentration  ?  Les  mine- 
rais de  rOuenza  qu'elle  requiert  pour  offrir  un  fret  de  retour  au  na- 
vire lui  apportant  de  la  houille!  Bône  et  La  Galle  ont,  à  leur  côté,  les 
mines  de  Mokta-el-Hadid  ;  le  minerai  extrait  sufBt-il  à  entretenir 
un  mouvement  maritime  important  dans  ces  ports?  Sfax,  avec  ses 
phosphates,  a-t-elle  attiré  vers  elle  un  mouvement  d'entrée  effectif 
hors  de  ses  moyens  d'écoulement  naturels?  A  rencontre  de  Bizerte, 
tous  les  navires  abordant  dans  ce  dernier  port  entrent  en  lest  pour 
y  sortir  chargés  de  phosphates. 

Il  existe  une  autre  question  d'économie  maritime  à  étudier.  Incon- 
testablement, Bizerte,  par  sa  situation,  s'il  n'était  pas  un  port  de 
guerre,  aurait  pu  être  un  point  de  relâche  important.  Mais  combien 
d'autres  points  stratégiques  n'existe -il  pas  dans  notre  mer,  sans 
qu'on  aie  cru  devoir  les  utiliser  dans  la  grande  lutte  économique 
qui  s'est  engagée,  en  ces  dernières  années,  entre  les  nations  I 

Prenons  pour  exemple  Port-Saïd— point  neutre.  Le  mouvement  du 
canal  de  Suez  a  présenté  en  1902  le  chiffre  énorme  de  quinze  mil- 
liards de  tonnes.  Malgré  cela,  Port-Saïd,  situé  à  son  entrée,  a-t-il  vu 
son  commerce  augmenter  d'autant?  Non!  ses  transactions  se  sont 
à  peine  élevées  à  23.000.000  de  francs,  trafic  insignifiant  à  côté  des 
chiffres  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Personne  ne  peut  nier  que  le  peuple  qui  a  compris  et  comprend  le 
mieux  la  stratégie  maritime  commerciale  ne  soit  le  peuple  anglais. 
Puisque  l'Angleterre  détient  aujourd'hui  l'Egypte,  pourquoi  n'a-t-elle 
pas  pensé  à  utiliser,  comme  à  Hong-Kong,  Port-Saïd  dans  un  but 
d'utilité  générale  et  internationale?  Par  la  simple  raison  que  ce  port. 
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emménagé  de  môme  que  Tautre,  n'aurait  point  de  clients,  car  ce  ne 
seront  certainement  ni  la  Grèce,  ni  la  Turquie,  ni  les  ports  de  la  mer 
Noire  qui  achèteront  les  stocks  de  sa  zone  franche,  ces  pays  n'ayant 
ni  industries,  ni  l'utilisation  des  marchandises  de  provenance  ex- 
trême-orientale qu'on  y  entreposerait.  Bizerte  est  dans  le  môme 
cas.  A  Qui  vendrait-elle  les  produits  de  sa  zone  franche,  enserrée 
s  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  par  un  cer- 
crasant  et  infranchissable  ? 

ussi  du  deposito  franco  de  Gênes  ;  mais  a-t-on  réfléchi 
îte  de  ligne  de  terre  et  de  mer,  est,  par  son  réseau  de 
le  seul  point  par  où  transitent  les  matières  premières 
\  manufacturés  constituant  les  échanges  entre  Tltalie 
\  et  l'étranger,  et  bientôt,  par  le  Simplon,  de  la  Suisse 
3  de  TAlIemagne?  Livourne,  zone  franche,  ne  se  tr.ou- 
\  les  mêmes  conditions,  a  été  déclassée  ;  elle  végète 
ms  la  nullité  de  son  trafic. 

nentation  afférente  à  rétablissement  d'une  zone  fran- 
Hant  épuisée,  parlons  des  zones  franches  en  elles-mê- 
s  si,  tout  en  foulant  aux  pieds  certains  principes  de 
use  surannés,  elles  ne  lèsent  pas  l'organisation  sociale 
ce  principe  de  justice  et  d'équité  qui  est  le  ferment  de 
irrence  par  la  répartition  accessible  à  tout  le  monde 
B  la  deinande, 

1  des  zones  franches,  tant  réclamée  aujourd'hui,  n'est 
ution  nouvelle.  Elle  date  de  l'ancien  régime  et  elle  a 
e  comme  contraire  au  principe  de  l'égalité.  Avant  la 
•ois  villes  maritimes  étaient,  en  France,  en  possession 
e: Marseille, Bayonne  et  Dunkerque.  La  franchise  con- 
i,  surtout,  que  les  marchandises  venant  de  l'étranger 
Ire  débarquées,  emmagasinées,  vendues,  transportées 
dans  un  autre,  puis,  s'il  le  fallait,  embarquées  de  nou- 
portées,  sans  l'intervention  de  la  douane  et  en  toute 
droits.  C'était,  comme  dans  les  villes  franches  hanséa- 
ue  les  zones  franches,  plus  que  l'entrepôt  ou  l'admis- 
ire  :  c'étaient  des  villes  privilégiées.  Lorsqu'en  1789- 
très  grandes  réformes  libérales  ont  été  accomplies 
emblée  Constituante  qui  sera  l'éternel  honneur  de  la 
li  les  principes  qui  ont  été  proclamés  à  cette  époque 
ie  trouve  celui  de  l'abolition  des  privilèges  et  par  con- 
cilies franches.  Et,  en  effet,  de  quel  droit  une  ville, une 
mple  groupement  se  prévaudraient-ils  pour  jouir  d'ex- 
les  mettent  hors  les  lois  administratives  communes  et 
si  du  privilège  d'être  exempts  du  principe  de  redevance 
uquel  est  astreint  tout  habitant  d'un  Etat  civilisé?  Ces 
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privilèges  ayant  été  condamnés  par  les  institutions  saines  de  la  Ré- 
volution, appartient-il  au  Gouvernement  protecteur  d'écraser  Tunis, 
Sousse,  Monastir,  Mehdia,  Sfax  et  Gabès,  en  un  mot  toute  la  zone 
maritime  de  la  Régence  et  d'une  partie  de  TAlgérie,  pour  enrichir 
le  cosmopolitisme  futur  qui  s'établirait  à  Bizerte  ?  Une  zone  franche 
équivaut,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  à  un  monopole. 

Celui  qui  a  écrit  ces  lignes  est  commerçant:  c'est  dire  qu'il  est  par- 
tisan du  libre-échange;  mais,  la  doctrine  du  laisser-faire  et  du  lais- 
ser-passer  doit  être  l'apanage  de  tous  et  non  d'un  milieu  privilégié. 
Sur  quel  principe  le  commerce  est-il  basé?  sur  la  liberté  et  la  con- 
fiance! Si  dans  les  zones  franches  cette  liberté  dégénère  en  fraudes 
et  en  manipulations,  dès  lors,  l'on  peut  juger  lequel  des  deux  périra, 
du  commerce  loyal  et  luttant  contre  la  concurrence  honnête,  ou 
des  villes  privilégiées  dans  lesquelles  les  fraudes  et  les  sophistica- 
tions sont  tolérées!  Si  cela  se  faisait,  on  écraserait  le  commerçant 
honnête  d'impôts  et  Tonôterait  le  chapeau  aux  falsificateurs  cosmo- 
polites qui  s'enrichiraient  aux  dépens  des  colons  et  d'une  Tunisie  in- 
dustrielle naissante.  Cette  appréciation, quoique  vive,  n'est  pas  sans 
portée,  car  que  demandent  ceux  qui  font  fi  des  principes  du  droit 
commercial,  pourvu  que  leur  système  réussisse?  Pour  allécher  les 
bailleurs  de  fonds  de  la  zone  franche  projetée,  on  leur  fait  entrevoir 
les  manipulations  frauduleuses,  les  fausses  marques,  les  contrefa- 
çons; ils  permettent  les  coupages  illicites  des  mistelles,  l'altération 
des  vins  et  des  huiles,  ils  autorisent  enfin  le  cosmopolitisme  des 
zones  franches  à  les  vendre  sous  la  dénomination  d'une  fausse  pro- 
venance laissant  croire  au  public  que  les  produits  ainsi  écoulés  sont 
de  provenance  française  ou  tunisienne,  et  comme  consécration  de 
toutes  ces  fraudes,  ils  disent:  «Pour  arriver  à  la  prospérité,  il  faut 
fouler  aux  pieds  bien  des  préjugés.» 

Et  cela  ne  suffit  pas:  comme  le  Français, par  sa  sentimentalité,  est 
réfractaire  à  des  opérations  aussi  honteuses  qui  porteraient  atteinte 
aux  colons  et  surtout  aux  grandes  marques  de  son  pays,  qu'il  res- 
pecte comme  une  gloire  de  l'industrie  nationale,  on  invite  le  cos- 
mopolitisme sans  scrupule  à  y  apporter  ses  capitaux  pour  participer 
à  la  curée.  Tout  change,  tout  évolue:  aussi,  cela  s'appelle  de  l'éco- 
nomie politique  modem-style. 

Beaux  principes,  ma  foi  !  La  France  monarchique,  en  pénétrant 
en  Afrique,  a  détruit  un  nid  de  pirates;  on  convie  la  France  répu- 
blicaine à  faire  de  Bizerte  un  nid  de  fraudeurs,  et  c'est  à  laChamlare 
de  Commerce  de  cette  ville,  défenderesse  naturelle  du  droit  et  de 
l'intégrité  commerciaux, qu'on  confie  cette  mission! 

Pour  conclure,  nous  dirons  encore  un  mot.  Le  jour  où  la  France, 
par  une  raison  supérieure  et  absolument  légitime,  a  fait  de  Bizerte 
une  place  de  guerre  et  un  port  militaire  apte  à  garantir  ses  posses- 
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sions  nord-africaines  d'un  coup  de  main,  cette  ville  doit  se  dire  que 
la  dernière  pierre  aux  constructions  nécessaires  à  un  commerce  in- 
ternational a  été  posée.  Bizerle,  comme  Toulon,  Brest  et  Cherbourg, 
r  de  Tapprovisionnement  des  troupes  de  marine  et 
stationnent.  Exiger  davantage,  ce  serait  plus  qu'une 
serait  une  faute,  car  une  zone  franche  dans  le  péri- 
jition  militaire  attirerait  vers  elle  une  population 
;ous  prétexte  de  commerce,  espionnerait  nos  secrets 
ittaque. 

ette  étude  critique  sur  rétablissement  d'une  zone 
3,  notre  intention  n'a  pas  été  d'entamer  une  polémi- 
intre  qui,  mais  simplement  de  déplorer  Téclosion  de 
îuses  dont  l'application  ne  peut  aboutir  qu'à  l'enri- 
groupe  au  détriment  de  toute  une  Régence. 

Gabriel  MÉDINA. 
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LES   TOMBES 


Promenade  archéologique 


Des  yeux  sans  nombre  ont  vn  l'aurore  : 
Ils  dorment  au  fond  des  tombeaux, 
Et  le  soleil  se  lève  encore. 

(S.-P.) 


Ces  alignements  de  tombes  qui  couvrent  la  campagne  nue  et  les 
moindres  plateaux  font  des  paysages  étranges  dans  ces  pays  de 
ruines  :  on  dirait  que  la  terre  n*est  plus  qu'un  immense  tombeau. 
Tous  les  peuples  qui  ont  foulé  ce  sol  ont  laissé  leur  empreinte,  peut- 
être  moins  dans  leur  œuvre  que  dans  celle  du  destin  :  la  terre  à 
laquelle  ils  ont  confié  leur  dépouille  mortelle  a  gardé  leur  souvenir 
mieux  que  la  mémoire  des  hommes.  Et  Thistoire  de  Thumanité  est 
écrite  tout  au  long  par  ces  dalles  de  pierre,  ces  monuments  épars 
que  le  temps  a  corrodés,  chavirés,  dispersés,  mais  rarement  anéan- 
tis. On  dirait  que  dès  son  origine,  rhomme,se  sentant  une  existence 
précaire,  a  tenu  à  faire  suivre  au  delà  de  lui-môme  quelque  chose  de 
lui,  à  matérialiser  son  souvenir.  C'est  un  peu  sa  vie  que  nous  fait 
revivre  sa  tombe,  surtout  quand  une  main  fraternelle  ou  pieuse  a 
gravé  dans  la  pierre  ses  vertus  et  ses  gestes. 

* 

L'antique  Byzacène  est  couverte  de  ces  champs  de  repos  dans  les- 
quels l'archéologue  curieux  pourrait  faire  de  documents  une  abon- 
dante récolte.  Aux  abords  des  bourgs  disparus,  aux  portes  des  fortins 
démantelés,  sous  les  murs  des  villes  ensevelies,  en  bordure  de  leurs 
faubourgs,  comme  à  Rome  le  long  de  la  Voie  Appienne,  des  êtres  sans 
nombre  reposent  de  leur  dernier  sommeil.  Sur  le  flanc  des  vallées, 
au  milieu  des  champs,  les  anciennes  habitations  agricoles  ne  sont 
plus  marquées  que  par  des  amoncellements  de  décombres.  Mais  les 
ouvriers  et  les  maîtres,  les  gens  de  la  maison,  drapés  dans  leur  der- 
nier manteau,  gardent  encore  les  alentours.  Parfois  aussi,  des  grou- 
pements de  tombes  se  serrent  sur  les  flancs  d'une  courbe  qui  se 
dessine  à  fleur  de  terre  et  marque  l'emplacement  de  quelque  basi- 
lique :  nécropoles  romaines  ou  byzantines  se  coudoient,  se  mêlent, 
rassemblant  dans  la  poussière  du  néant  des  frères  ennemis. 

La  plupart  de  ces  tombes,  creusées  dans  le  tuf  ou  l'argile,  renfer- 
ment un  sarcophage  de  pierre  dure  tirée  de  la  carrière  proche  et  très 
régulièrement  taillée  :  une  dalle  le  recouvre  et  quelques  inscriptions 
donnant  Tidentité  du  défunt  en  décorent  parfois  une  face.  Le  mort 
repose  là,  après  incinération  ou  ensevelissement,  en  poussière  dans 
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une  urne  ou  en  fragments  d'os  désarticulés.  Une  main  affectueuse  a 

glissé  près  de  lui  quelques  munitions  de  route  pour  le  suprême 

voyage  :  on  retrouve  à  ses  côtés  tantôt  une  fuie  poterie  de  terre  rouge, 

un  verre  dont  le  cristal  déliquescent  s'effrite  au  jour  en  paillettes 

irisées,  tantôt  un  plat  plus  grossier,  presque  toujours  une  lampe 

i^ii^ornntp  pQtîiinoillée  et  garnie  de  décors,  quelquefois  une  urne  lacry- 

ne  aux  parfums  évaporés,  et  souvent  aussi  la  pièce 

vre  ou  bronze,  oubliée  là  par  le  nautonier  de  l'Aché- 

,  des  objets  d'art  se  rencontrent  de  loin  en  loin  parmi 

'aires,  échantillons  précieux  de  ce  que  l'industrie  et 

nt  produit  aux  diverses  époques  de  leur  évolution. 

A  de  terre  recouvre  tout  cela;  et,  seule,  la  stèle  qui 

dans  les  champs  ou  les  bois,  révèle  aux  passants 

lort  là.  Cette  humble  pierre,  oubliée  de  tous,  aime 

n  s'arrête  auprès  d'elle  :  vieille  et  toute  ridée,  elle 

ailler  sur  le  dépôt  qu'elle  garde;  mais  elle  répond 

irde,  à  qui  l'interroge  pour  savoir  son  secret. 


îtéran  qui  a  fini,  tranquille,  ses  jours  comme  duumvir 
ït  l'honnête  aisance,  fruits  de  ses  dures  campagnes. 
les  funérailles  splendides  qui  ont  coûté,  dit  la  pierre, 
rces  ! 

►rave  de  la  troisième  Légion  Augusta,  de  la  centurie 
s,  et  qui,  choisi  au  recrutement  dans  la  tribu  Arniensis 
mus,  c'est-à-dire  au  début  de  notre  ère,  est  mort  à 
es  armes  à  la  main,  après  dix-neuf  ans  de  services, 

domaine  de  quelque  impérial  affranchi, 
est  un  Berbère  latinisé,  qui  a  conquis  tous  ses  grades 
fnaine.  Il  avait  été  chargé  des  fonctions  de  censeur 
ice  lointaine,  et  il  est  mort  au  retour  parmi  les  siens  : 
fils  éplorés  vantent  ses  vertus  et  regrettent  d'autant 
n'avait  môme  pas  atteint  Tâge  de  cent  ans! 
re,  c'est  un  fastueux  édile  qui  enrichit  sa  cité  d'œuvres 
ua  à  la  rédaction  de  certains  règlements  d'adminis- 
e.  Ses  concitoyens  lui  en  expriment  une  profonde 

en  le  félicitant  d'avoir  vécu  vieux  et  d'avoir  déjoué 
îs  méchancetés  de  son  adversaire! 
te  la  vie  romaine  qui  reprend  son  cours  à  nos  yeux 
îes  hommages  au  souvenir  que  ce  lointain  écho  nous 
môme  a  trouvé  sa  place  :  certaines  stèles  sont  admi- 
ses et  gravées  :  des  sujets,  des  scènes  se  détachent 

sur  les  flancs  des  cercueils,  les  murs  des  hypogées, 
les.  Aux  abords  des  bourgs  ou  des  riches  domaines. 
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des  mausolées  orgueilleux,  dominant  des  sarcophages  de  marbre, 
s'élèvent  encore  au-dessus  des  tombes,  défiant  Toubli. 

Hélas!  dans  la  cité  romaine  comme  dans  les  nôtres,  des  riches  et 
des  pauvres  vivaient  :  Tinégalité  les  suit  dans  la  mort.  Ce  ne  sont 
pas  toujours  des  statuaires  ni  des  sculpteurs  expérimentés  qui  ont 
figé  sur  la  pierre  la  physionomie  du  défunt,  son  rêve  ou  Thommage 
des  siens  :  sur  bien  des  tombes,  le  burin  a  oublié,  non  pas  seulement 
Tart,  mais  la  symétrie,  voire  même  Torthographe  !  Des  mains  mala- 
droites ont  gravé  ou  décoré  la  stèle  de  figurines  sommaires  et  de 
lettres  sans  équilibre  entremêlant  leurs  lignes  et  brouillant  leur  sens. 

Ahl  c'est  que  les  vivants  n'avaient  pas  toujours  le  loisir  de  pleurer 
leurs  morts  et  d'honorer  les  mânes!  Ce  sont  là  des  devoirs  faciles 
que  procure  la  paix;  mais,  dans  les  tourmentes,  bien  des  tombes 
entr'ouvertes  n'avaient  pas  le  temps  de  se  fermer.  Quand  les  insur- 
rections et  les  révoltes  passaient  comme  des  ouragans  sur  les  mai- 
sons rurales  et  les  palais  urbains,  les  morts  s'en  allaient  vite,  et  la 
terre  se  creusait  en  hâte  pour  les  recevoir. 

On  rencontre  parfois,  au  hasard  des  promenades,  de  ces  nécropoles 
improvisées  qui  se  sont  remplies  en  quelques  jours.  Ce  ne  sont  plus 
des  sarcophages  qui  abritent  les  dépouilles;  il  n'y  a  plus  d'urnes 
cinéraires;  ce  ne  sont  même  plus  des  dalles  qui  les  recouvrent  ni 
des  stèles  qui  les  révèlent  :  quelques  pierres  plates  ou  de  larges  tuiles, 
posées  en  chevrons  le  long  du  cadavre,  un  peu  de  terre  tassée  par- 
dessus et  une  pierre  muette  fichée  dans  le  sol  constituent  bien  des 
sépultures. 

D'autres  fois,  des  puits  se  sont  creusés;  des  chambres  funéraires 
immenses  se  sont  ouvertes,  à  divers  étages,  dans  la  paroi  intérieure 
de  ces  puits,  et  ces  cavernes  souterraines  abritent  les  défunts  de 
familles  entières. 

Parfois  même,  les  os  se  mêlent  dans  des  fosses  communes,  comme 
après  les  tueries  de  nos  luttes  modernes!  Quand  l'orage  était  passé, 
les  survivants  avaient  fui,  et  les  morts  anonymes  rentraient  dans 
l'oubli;  nulle  visite  ne  venait  à  eux.  Ils  étaient  piétines,  foulés,  dis- 
persés pour  faire  place  si  d'autres,  plus  tard,  s'installaient  à  leur 
tour  sur  les  champs  des  aïeux. 

m  * 

Que  de  drames  cachés  dans  ces  nécropoles!  toutes  les  évolutions, 
toutes  les  révolutions  y  marquent  leur  passage.  Il  y  a,  dans  des  coins 
perdus,  des  tombes  qui  se  cachent,  des  tombes  modestes  portant 
quelquefois  un  symbole,  une  anagramme,  une  croix.  Puis,  autre  part, 
des  pierres  hérissées,  revêches,  forment  des  groupes  isolés  :  on  peut 
lire  sur  les  unes  un  Deo  gratias  et,  sur  les  autres,  le  Laudes  Deo  des 
donalistes.  Ce  sont-là  des  tombes  de  sectaires: un  fossé  les  sépare, 
creusé  par  un  schisme  atroce. 
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La  nature  humaine  a  de  ces  faiblesses  que  la  saine  raison  ne  peut 
concevoir;  comme  si  la  tolérance  n'était  pas  le  premier  devoir  de 
fraternité!  On  sent  là,  vraiment,  entre  ces  deux  groupes  de  tombes 
qui,  pour  rendre  hommage  à  un  môme  Dieu,  arborent  chacun  une  de- 
vise propre,  combien  peut  être  factice  la  lutte  d'idées  qui,  dans  la  vie 
des  peuples,  les  partage  en  camps  ennemis.  Il  est  vrai  que  la  pensée 
voit  d'autres  raisons,  d'autres  causes  à  ces  dissidences,  des  causes 
et  des  raisons  émanant  de  l'intérêt  politique  que  Rome  avait  sûre- 
ment à  jeter  la  discorde  dans  les  rangs  de  la  formidable  puissance 
occulte  qui  se  levait  à  Thorizon!  Le  donatisme  fut  moins  un  schisme 
religieux,  moins  une  lutte  de  principes  qu'une  guerre  de  partisans. 

On  se  laisse  aller  malgré  soi  à  ces  réflexions  à  feuilleter  les  pages 
écrites  dans  ces  nécropoles  :  c'est  toute  l'histoire  de  Rome  qui  défile 
dans  la  brume  du  passé  !  C'est  toute  sa  puissance  de  volonté,  d'éner- 
gie, qui  se  révèle  :  c'est  aussi  sa  faiblesse  finale,  avec  la  raison  et  les 
causes  qui  devaient  la  conduire  à  la  déchéance,  à  la  mort.  Si  l'homme 
était  sage,que  d'enseignements  à  puiser  dans  ce  livre  :  mais  l'histoire 
a-t-elle  jamais  pu  éviter  au  présent  les  erreurs  du  passé? 

On  dit  que  les  Romains  aimaient  à  s'en  aller,  aux  portes  des  cités, 
deviser  et  discourir  au  milieu  des  tombes.  Ne  serait-ce  pas  que  là, 
dans  ces  champs  du  repos  où  dorment  les  ancêtres,  les  pensées 
errantes  de  ceux  qui  furent  viennent  se  mêler  volontiers  à  nos  pré- 
occupations, à  nos  propres  pensées,  les  impressionner?  Barère  a 
bien  dit  :  «  Il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas.  »  Matérielle- 
ment, c'est  sans  doute  vrai;  mais  est-ce  bien  sûr  que  tout  est  mort 
en  eux,  que  rien  d'eux  ne  peut  nous  revenir?  Qu'est,  après  tout,  le 
souvenir,  sinon  l'empreinte  que  fait  au  présent  sur  notre  mémoire 
ou  notre  esprit  un  fait  passé  ?  Il  ne  semble  pas  que  le  culte  des  morts 
soit  un  vain  mot,  une  vaine  pratique  du  paganisme  et  de  la  théologie 
chrétienne  :  notre  raison,  notre  conscience,  notre  âme  ne  sont-elles 
pas  formées  d'éléments  divers  d'origine  lointaine?  L'atavisme  ne 
pourrait-il  fournir  des  arguments  à  la  métaphysique?  Le  culte  des 
héros  dont  s'accommode  si  bien  le  positivisme  d'Auguste  Comte  ne 
dit-il  pas  combien  le  passé  imprègne  nos  facultés?  On  se  retrouve 
soi-même  un  peu,  à  chaque  heure,  dans  les  autres;  des  affinités  de 
sensations  et  de  pensées  nous  relient  :  la  mort  serait-elle  capable 
de  rompre  Timperceptible  chaîne?  Le  livre  des  traditions  est  encore 
le  meilleur  qu'un  peuple  puisse  lire  pour  apprendre  à  se  conduire: 
le  présent  découle  du  passé  et  fraye  la  route  à  l'avenir. 

* 
«  « 

Le  Dieu  de  la  Rome  chrétienne  ni  les  dieux  de  la  Rome  païenne 
ne  sont  pas  sfeuls  à  veiller  sur  les  nécropoles  antiques.  On  se  rap- 
pelle aussi  avoir  rencontré  quelque  part,  incrustés  dans  la  pierre, 
les  attributs  de  Baal  ou  Tanit.  Ce  sont  là  des  restes  si  vieux  qu'il  faut 
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avoîr  de  la  science  plein  les  yeux  pour  savoir  les  lire,  mais  ils  doi- 
vent raconter  sans  doute  par  quelles  phases  est  passée  la  domination 
phénicienne  de  son  premier  contact  avec  la  Libye,  sous  la  royauté 
de  Carthage,  jusqu'à  Teffondrement  de  Tempire  punique  devant  la 
poussée  romaine. 

Et  remontant  toujours  plus  loin  dans  le  passé,  où  se  déroule  Tin- 
fini  des  jours  et  des  nuits  jusqu'à  Taube  du  monde,  l'imagination  se 
répète  que  chacun  de  ces  jours,  Chacune  de  ces  nuits  ont  vu  se  fer- 
mer des  paupières  sans  nombre  dans  tous  les  recoins  du  vaste  uni- 
vers. Que  d'êtres  humains  sont  descendus  vers  la  tombe  pendant  ces 
périodes  lointaines  dont  nous  osons  scruter  l'origine  à  la  douce 
lumière  de  Sparte,  d'Alexandrie,  de  Babylone,  de  Ninive!  Combien 
plus  nombreuses  encore  les  tombes  inconnues  des  peuples  demeurés 
très  longtemps  anonymes  qui  ont  peuplé  les  continents I  La  terre, 
c'est  bien  vrai  de  le  dire,  n'est  plus  qu'un  immense  tombeau. 

Quelque  part  que  nos  pas  nous  conduisent,  nous  n'avons  qu'à 
scruter  le  sol,  le  sous-sol  quelquefois,  et  l'homme  surgit  de  la  pous- 
sière des  siècles.  Là  môme,  sur  ces  collines  nues  qui  constituent  le 
triste  panorama  de  l'antique  et  moderne  Thala,  vous  avez  sans  doute 
remarqué,  accrochés  aux  flancs  de  bancs  de  calcaire,  au-dessus  des 
ravins  afïouillés,  ces  monuments  rupestres,  ces  tumuius,  ces  entable- 
ments frustes,  ces  pierres  branlantes,  ces  dolmens  :  ils  ont  l'air  d'être 
aussi  vieux  que  le  monde  et  de  monter  la  garde  depuis  des  éternités 
sur  les  siècles  qui  passent.  On  dit  que  ce  sont  là  des  tombes  de 
frères  aryens  venus  de  la  Caspienne  ou  de  la  mer  Noire  et  que  des 
hommes  qui  ont  peut-être  vu  se  lever  l'époque  néolithique  reposent 
là,  au  milieu  de  quelques  poteries,  de  silex  polis  ou  taillés,  de  bron- 
zes grossiers.  Heureux  ceux  qui  peuvent  se  mettre  en  conversation 
avec  ces  illustres  ancêtres  et  obtenir  d'eux  des  confidences  curieuses 
sur  leurs  désirs,  leurs  rêves,  leurs  volontés!  Le  temps  passe,  qui 
ruine  et  désagrège  leurs  édifices  chancelants  :  il  finira  bien  par  avoir 
raison  de  ces  orgueilleux  trophées  de  la  mort. 

La  curiosité  me  prit  un  jour  de  fouiller,  armé  d'une  pioche,  un  de 
ces  dolmens.  Je  m'attendais  à  trouver  là  des  débris  de  crânes  doli- 
chocéphales, de  vagues  fémurs,  à  côté  de  quelqus  haches  en  silex 
ou  quartzite,  de  racloirs  moustériens,  de  pointes  de  flèches,  voire  de 
poteries  magdaéniennes  et  d'inscriptions  mégalithiques.  Ma  stupé- 
faction fut  grande  d'y  trouver  des  ossements  intacts.  Mais  je  me  rap- 
pelai que  les  artisans  de  ces  antiques  demeures  enterraient  généra- 
lement leurs  morts  accroupis  et  non  point  allongés.  Je  supposai  un 
instant  que  quelque  Romain  en  rupture  de  nécropole  était  venu  se 
loger  là,hormisque  ce  fût  un  Byzantin  ou  quelque  Vandale. L'examen 
de  diverses  particularités  m'apprit  que  c'était  sûrement  un  Arabe, 
ou  tout  au  moins  un  musulman  :  j'avais  remonté  toute  la  gamme  !l 
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l'emprunt  me  laissa  rêveur.  D'autres  tombes  arabes, 
§es,  se  cachaient  à  mes  pieds  sous  des  ronces  :  il  fallait 
s  ce  vieux  cimetière  abandonné  qu'aucun  ornement, 
re  taillée  ne  décore.  Certes,  cette  nécropole  moderne 
e  à  côté  de  la  simple  tombe  de  géants  qui  la  domine; 
il  dans  quelques  lustres?  Qui  les  reconnaîtra,  dans 
ns  qui  dorment  là?  Tout  juste  un  petit  monticule  de 
1  à  les  conduire  à  la  postérité?  Ohl  c'est  bien  là  une 
philosophie  fataliste  qui  aurait,  dit-on,  produit  de 
mais  qui  n'a  pu  voir  briller  en  son  sein  d'autre  flamme 
iu  de  paille  qui  avait  éclairé  les  murs  de  Bagdad,  de 
gnade  s'est  à  jamais  éteint. 

ns  pas  d'honorer  nos  tombes;  ne  laissons  pas  s'en 
^re  qu'emporte  le  vent  le  souvenir  de  nos  frères  dé- 
•e  d'Afrique  que  tous  les  nôtres  ont  arrosée  de  leur 
le  nôtre;  aux  souvenirs  des  frères  lointains,  des  fils 
3nt  nos  aïeux,  s'ajoutent  les  souvenirs  d'hier.  Cette 
e  patrimoine,  notre  bien;  nous  sommes  ici  chez  nous, 
uverte  sur  des  parents,  des  amis  qui  viennent  de  nous 
nent  là  de  leur  dernier  sommeil  :  ne  les  oublions  pas! 
ine  pierre  dure  les  traces  de  leur  mémoire,  pour  que 
ont  plus  tard  et  qui  passeront  à  côté  de  leurs  tombes 
uer  en  amis. 

rmi  eux  des  héros  :  ne  craignons  pas  de  faire  dire  à 
baie  qu'ils  sont  morts  pour  la  France,  pour  la  patrie  l 

vitablement  à  ces  choses  quand  on  parcourt  ces  ré- 
3s  où  tant  de  générations  ont  vécu.  Depuis  les  temps 
rre  prit  son  assiette  naturelle,  où  Tintelligence  surgit 
lluminer  le  cerveau  de  l'être  qui  devint  l'homme,  où 
à  Tœuvre  pour  s'asservir  la  nature,  jusqu'au  jour  où, 
et  dédaignant  la  lutte  pour  la  vie,  il  entreprit  de 
dépendance,  pour  la  gloire,  pour  la  civilisation,  que 
iruesl  que  de  cadavres  le  long  de  ces  étapes!  Notre 
te  de  la  poussière  de  tous  ces  êtres  qui  s'en  sont  allés, 
allés  dans  Téternel  sommeil,  et  nous  nous  en  irons 
is  quelque  chose  de  nous  restera,  comme  il  est  resté 
5e, leur  souvenir,le  flot  des  idées  qu'ils  ont  vues  naître 
)nt  transmises.  «Partir,  dit  le  poète,  c'est  mourir  un 
est  partir  pour  toujours;  mais  nous  ne  pouvons  em- 
iens  que  ce  qui  est  resté  nôtre: notre  cœur,  nos  aflfec- 
;,que  ce  que  nous  n'avons  point  cédé,  dispersé  autour 
au  domaine  public,  au  domaine  de  la  pensée  univer- 
lent  vivante.  Non,  il  n'est  point  vrai  que  l'humanité 
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puisse  rétrograder;  tout  progrès  est  acquis,  acquis  sinon  à  un  groupe 
d'êtres,  du  moins  à  Thumanité. 

Les  idées,  comme  les  fleurs,  éclosent  quand  vient  leur  printemps. 
Elles  se  développent  et  mûrissent  dans  une  ambiance  propice,  puis 
montent  en  graines,  et  le  vent  qui  souffle  à  l'automne  sur  les  fruits 
desséchés  fait  éclater  la  gaine  végétale  et  disperse  les  graines.  Ces 
graines  germent  à  leur  tour,  au  nouveau  printemps, pour  embaumer 
de  leurs  frais  pétales  de  fleurs  écloses  les  sous-bois  privilégiés  qui 
les  abritent.  Il  en  advint  de  môme,  sur  la  surface  du  globe,  quand 
germa  Tintelligence  au  front  de  Thumanité  :  comme  une  semence 
sporadique,les  pensées  s'en  détachèrent,  emportées  en  tourbillons 
dans  l'espace  et  Tinfini.  Le  vent  les  jeta  parfois  sur  des  terres  arides 
où  la  nouvelle  germination  ne  put  se  faire,  mais  quelquefois  aussi 
en  sema  tout  plein  sur  des  sols  fertiles  où  levèrent  d'abondantes 
moissons.  Et  depuis  Torigine  du  monde,  des  civilisations  ont  brillé 
qui,  toutes,  ont  entraîné  l'humanité  vers  une  amélioration  constante, 
vers  une  perfection  toujours  plus  grande,  face  à  l'avenir,  vers  le  pro- 
grès. Si  parfois  nous  émettons  un  avis  contraire  sur  des  périodes 
passées,  c'est  peut-être  que  nous  les  connaissons  mal.  L'humanité, 
dans  son  ensemble,  n'a  jamais  rétrogradé  :  une  force  supérieure, 
celle  sans  doute  qui  fit  un  jour  naître  la  pensée,  la  pousse  dans  une 
marche  en  avant  vers  un  but  invisible  que  l'esprit  ne  saurait  préci- 
ser. Et,  certainement,  contre  cette  force  ne  sauraient  prévaloir  nos 
volontés  isolées,  nos  pauvres  petites  volontés  éparses,  à  nous  qui  ne 
sommes  qu'un  atome  dans  ce  vide  effrayant  de  l'éternel  infini.  L'hu- 
manité suit  son  cours  sans  s'inquiéter  de  nos  misères  :  nous  bataillons 
aujourd'hui,  mais  la  mort  arrêtera  demain  notre  bras  prêt  à  frapper, 
notre  parole  prête  à  s'envoler,  nos  nouvelles  pensées  prêtes  à  éclore. 

De  toutes  ces  tombes  éparses  qui  se  sont  fermées  sur  des  loques 
humaines,  quelque  chose  d'invisible  monte  qu'elles  ne  peuvent  étrein- 
dre  sous  leur  voûte  de  pierre.  Ce  quelque  chose  d'immatériel,  qui 
flotte  dans  l'air  et  frôle  notre  pensée,  c'est  le  souvenir,  c'est  l'àme  de 
rhumanité  enfuie  survivant  à  la  mort,  au  néant  de  l'oubli,  revivant 
encore  dans  notre  humanité.  Et  sur  chaque  tombe  d'un  de  ces  frères 
lointains  qui,  comme  nous,  a  sans  doute  pleuré,  souffert,  aimé,  d'un 
de  nos  frères  qui  a  vécu,  une  pâle  lueur  s'estompe  dans  la  nuit  du 
mystère  :  c'est  sa  pensée  qui  survit,  c'est  le  lien  qui  le  relie  à  nous, 
c'est  un  regard  de  l'au  delà  qu'il  jette  dans  notre  monde.  Les  yeux 
de  son  âme  ne  se  sont  pas  éteints  sous  ses  paupières  closes  : 


Ouverts  à  quelque  immense  aurore, 
De  l'autre  côté  des  tombeaux. 
Les  yeux  qu'on  ferme  voient  encore. 

S.-P. 
Thala,  mars  1904.  JULIEN. 
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ÉTUDE  SUR  LA  TRIPOLITAINE 


Cette  étude  vient  à  son  heure  au  mome?it  où  la  diplomatie  française 
vient  de  renouer  avec  l'Italie  les  relations  de  grande  amitié  si  magni- 
fiquement consacrées  par  le  voyage  ttnomphal  du  Président  de  la  Répu- 
blique, Parmi  les  questions  auxquelles  se  rapporte  ce  rapprochement 
intime j  celle  de  la  Tripoli taine  se  place  au  premier  rang;  en  décla- 
rant hautement  et  de  façon  définitive  que  la  France  ne  songeait  pas  à 
s'emparer  du  vilaget,  nos  diplomates  ont  enfin  désarmé  les  plus  tena- 
ces méfiances. 

Cette  description  impartiale  de  la  Tripolitaine  établira  la  véritable 
valeur  du  pays  que  nous  abandonnons  pour  un  sourire. 

Description  géographique 

Le  ZiV^ora/.— Autrefois,  sur  cette  longue  côte  qui  s*étend  d'Alexan- 
drie à  Gabès,  florissaient  les  nombreuses  cités  fondées  par  les 
Phéniciens  et  les  Grecs.  C'est  aux  portes  mêmes  de  Benghazi  que  la 
mythologie  avait  placé  le  splendide  jardin  des  Hespérides,  légendaire 
ornement  de  cette  région  alors  plantureuse  où  maintenant  des  rui- 
nes délaissées  marquent  la  place  de  tant  de  villes  célèbres  rempla- 
cées par  quelques  petits  ports  d'une  décevante  médiocrité. 

Celui  de  Tripoli  ne  doit  son  importance  relative  qu'à  sa  situation 
géographique;  il  présente  pourtant  d'indéniables  avantages  natu- 
rels, mais  les  Turcs  n'ont  pas  su  en  tirer  parti.  Quant  à  la  ville,  elle 
est  construite  sur  un  cap  minuscule  et  anguleux  prolongé  par  une 
série  de  rochers  couronnés  par  de  petits  fortins. 

Le  cheïkh  Mohammed  benOtsmane  el  Hachaïchi,  qui  visita  Tripoli 
en  1897,  en  dit  ce  qui  suit: 

«  L'ancienne  ville  est  solidement  construite  à  la  mode  arabe.  Le 
quartier  neuf,  appelé  «  El-Menchiya  »,  renferme  de  belles  construc- 
tions à  la  mode  européenne.  La  ville  est  au  bord  de  la  mer,  dans  un 
site  gai  et  agréable;  il  y  a  quelques  constructions  très  anciennes 
d'une  certaine  importance...  Il  n'y  a  ni  banques,  ni  chemins  de  fer, 
ni  tramways,  ni  établissements  analogues  aux  cafés  français.  Les 
rues  ne  sont  pas  tracées  à  la  mode  d'Europe.  On  n'y  voit  point  d'in- 
dustries européennes.  La  ville  est  donc  loin  encore  d'être  organisée 
avec  les  progrès  accomplis  ailleurs.  »  (*) 

La  ville  est  entourée  d'un  rempart  tracé  en  forme  de  rectangle. 
Naguère,  une  oasis  d'une  beauté  merveilleuse  ornait  les  environs 

(1)  Voyage  au  pays  des  Senoussia,  par  le  cheïkh  Si  Mohammed  el  Hacbajchi,  tra- 
duit par  MM.  Serres  et  Lasram.  Challamel,  éditeur. 
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—  sar- 
de Tripoli.  La  terrible  inondation  de  février  Ta  ravagée  affreusement, 
ainsi  que  les  nombreux  villages  qui  l'animaient.  Les  faubourgs  ont 
subi  le  sort  de  l'oasis  et  la  capitale  n*a  échappé  qu'à  grand*peine  au 
fléau,  grâce  au  dévouement  de  l'armée,  qui,  pour  endiguer  les  eaux 
torrentueuses,  a  fait  de  véritables  prodiges. 

Tripoli  compte  trente-cinq  mille  habitants.  Sa  garnison  est  de 
quinze  mille  hommes.  «  Toute  une  ville  de  toile  et  de  bois  échelonne 
ses  baraques  croulantes  et  ses  tentes  délabrées  à  côté  de  la  ville  de 
pierre  :  ce  sont  les  camps  turcs,  où  des  milliers  de  soldats  attendent 
sans  se  plaindre  que  le  sultan  soit  assez  riche  pour  leur  faire  bâtir 
des  casernes.  »  (René  Pinon.  Revue  des  Deux-Mondes.) 

Situé  non  loin  des  ruines  de  Leptis  Magna,  le  mouillage  de  Homsk 
n'est  que  moyennement  fréquenté.  La  situation  est  meilleure  àMes- 
trata,  où  le  commerce  est  assez  actif.  «  La  ville  est  grande,  les  cons- 
tructions étant  distantes  les  unes  des  autres  comme  dans  les  jardins 
de  Sfax;  mais  la  terre  est  meilleure  et  plus  fertile  que  dans  cette  ré- 
gion de  la  Tunisie.»  (El  HACHAïcm.) 

La  ville  est  à  douze  kilomètres  de  la  mer. 

Le  port  de  Benghazi  offre  encore  moins  de  sécurité  que  celui  de 
Tripoli,  à  cause  des  gros  rochers  dont  il  est  encombré.  Il  est  situé  à 
l'ouest  de  la  ville,  qui  est  très  commerçante,  avec  cette  particularité 
que  Ton  n'y  voit  pas  de  marchandises  européennes. 

A  Derna,^*)  on  a  cru  devoir  établir  un  phare.  La  fréquentation  de  la 
rade  justifie  pleinement  cette  mesure. 

Bomba  et  Marsa-Tobrouk  sont  parfois  cités  parmi  les  bons  mouil- 
lages de  la  Cyrénaïque.  Bomba  est  situé  dans  une  petite  île;  nous 
verrons  plus  loin  combien  son  importance  a  été  surfaite.  Quaqt  à 
Tobrouk,  son  port,  très  suffisamment  accessible,  est  la  tète  de  route 
directe  vers  le  Ouadaï. 

A  l'intérieur.  —  Il  faut  considérer  trois  régions  absolument  dis- 
tinctes: la  Tripoliiaine  proprement  dite,  la  Cyréiiaîque  (ou  pays  de 
Barca)  et  le  Sahara  tripoliiain. 

Tripolitaine. —  «La  Tripolitaine  proprement  dite  se  compose  es- 
sentiellement de  deux  parties:  les  terres  basses  (Dj effara)  et  un  grand 
plateau  (Djebel-Nefousa).  La  plaine  n'est  qu'une  bande  large  d'une 
centaine  de  kilomètres  et  parallèle  au  rivage.  Elle  est  brusquement 
limitée  par  une  ligne  de  falaises  à  pic  dont  la  hauteur  varie  de  trois 
cents  à  cinq  cents  mètres;  la  largeur  de  ce  mouvement  de  terrain 
est  d'environ  quinze  kilomètres."  C'est  ce  formidable  rempart  naturel 
qui  a  permis  aux  Berbères  de  résister  si  longtemps  aux  Turcs. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  pas  de  véritable  chaîne  de  montagnes  dans  la 

(1)  Cinq  mille  habiUmts,  d*après  V Annuaire  oriental  du  Commerce  de  1903. 
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Tripoliiaine  proprement  dite,  il  n'y  a  qu'un  immense  plateau.  C'est 
à  M.  de  Mathuisieulx  que  revient  Thonneur  d'avoir  établi  cette  vé- 
rité. L'erreur  des  précédents  explorateurs  est  facilement  explicable  : 
tous,  ils  avaient  traversé  la  Tripolitaine  du  nord  au  sud  ou  inver- 
sement... «  Affrontant  de  hautes  falaises  verticales  très  érodées  par 
les  eaux  anciennes  et  le  vent,  ils  ont  cru  gravir  des  montagnes  alors 
qu'ils  accédaient  seulement  au  plateau  dont  ces  falaises  sont  la  tran- 
che.» (Bulletin  du  Comité  de  V  Afrique  française.)  C'est  en  traversant 
le  vilayet  dans  le  sens  des  latitudes  que  M.  de  Mathuisieulx  a  pu 
trouver  la  véritable  techtonique  du  pays. 

En  somme,  la  Tripolitaine  proprement  dite  n'est  qu'un  désert, 
mais  ses  avantages  stratégiques  la  rendent  chère  au  sultan.  Situé  à 
peu  près  sur  la  latitude  de  Touggourt,  Tripoli  est  le  port  le  plus 
rapproché  du  Tchad,  du  cœur  du  continent  noir,  où  le  Commandeur 
des  Croyants  continue  à  faire  pénétrer  son  influence.  Cette  Tripoli- 
taine au  sol  aride,  il  ne  la  cédera  pas  sans  combat. 

Cyrénaïque.  —  Bien  différente  est  la  Cyrénaïque.  «  La  Cyrénaïque 
est  comme  une  petite  Grèce  qui  se  serait  détachée  du  Péloponèse 
pour  aller,  à  travers  les  flots,  se  souder  aux  sables  de  l'Afrique.  On 
l'appelait  la  Pentapole  à  l'époque  lointaine  où  Cyrène,  Appolonia, 
Plolémaïs,  Barcé  et  Hespéridès  tendaient  les  mains  à  la  patrie  de 
Minerve  par-dessus  la  mer  hellénique.  Ce  pays  est  fertile  et  bien  si- 
tué. De  l'autre  côté  des  Syrtes,  il  fait  face  à  la  Tunisie,  mais  à  une 
distance  égale  à  celle  qui  sépare  Tunis  de  Barcelone.  Un  massif  de 
montagnes  renommées  pour  la  douceur  et  l'égalité  de  leur  climat 
boit  au  passage  les  pluies  qui  viennent  du  nord-ouest  et  alimentent 
la  fécondité  des  vallées  environnantes.  Au  dire  d'Hérodote,  les  habi- 
tants du  pays  ne  cessaient  presque  jamais  de  récolter,  sur  ces  gradins 
naturels.  La  moisson  de  la  plaine  était  à  peine  rentrée  qu'ils  allaient 
vendanger  sur  les  collines  et  faire  un  peu  plus  haut  la  cueillette  des 
olives.  Encore  aujourd'hui,  malgré  le  mauvais  état  des  canaux  d'ir- 
rigation, et  quoique  l'eau  des  pluies  se  perde  dans  les  fissures  de  la 
montagne,  les  pentes  sont  encore  couvertes  d'une  épaisse  végétation 
de  caroubiers,  de  lentisques  et  d'oliviers  sauvages,  et  l'on  aperçoit, 
tout  près  de  Benghazi,  de  véritables  gouffres  de  verdure.  »  (René 
MiLLBT.  Revue  politique  et  parlementaire,) 

De  ces  deux  régions  si  différentes,  la  Tripolitaine  et  la  Cyrénaïque, 
la  première  intéresse  particulièrement  l'ItaHe,  car  sa  possession  lui 
procurerait  un  rapide  accès  dans  les  régions  encore  mystérieuses  de 
l'Afrique  centrale.  En  outre,  elle  lui  assurerait  la  possibilité  de  pren- 
dre la  Tunisie  à  revers;  déjà,  tout  a  été  dit  sur  ce  côté  dangereux 
de  la  question  tripohtaine,  que  M.  René  Millet  a  été  le  premier  à 
signaler  dans  son  article  «  Nos  frontières  dans  l'Afrique  du  Nord  ». 
Nous  n'insisterons  donc  pas  sur  ce  point  délicat,  nous  bornant  à 
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espérer  la  continuation  des  bons  rapports  avec  notre  sœur  latine. 

Sahara  tripolitain.—  Pour  s'engager  dans  cette  région,  on  tra- 
verse d'abord  le  Bled-ben-Oualid,  situé  à  cinq  jours  de  marche  de 
Tripoli.  Ce  bled  est  relativement  fertile;  sa  traversée  représente  dix 
jours.  On  se  dirige  ensuite,  par  Bou-Nedjim  (cinq  jours  de  Ben- 
Oualid),  sur  Soukna  (six  jours  de  Bou-Nedjim),  où  se  trouvent 
«  trois  villes  dont  les  principales  sont  Houn  et  Ouaddàn,  distantes 
J'uiie  de  Taulre  d'un  jour  et  demi  de  marche.  L'ensemble  de  ces 
trois  villes  s'appelle  El-Djoulra;  c'est  le  premier  bled  de  la  pro- 
vince du  Fezzan  intérieur  ».  (  El  Hachaïchi.  )  C'est  en  1829  que  la 
province  du  Fezzan  perdit  son  indépendance.  Lecheïkh  El  Hachaï- 
chi  dit  qu'elle  comprend  près  de  trois  cents  villages  et  renferme 
un  nombre  incalculable  de  palmiers.  Le  commerce  des  dattes  est 
très  important.  Par  contre,  les  terres  —  sauf  dans  les  oasis  — sont 
impropres  à  la  culture.  Ecrasés  d'impôts  par  les  Turcs,  les  habitants  ' 
penchent  du  côté  de  la  France,  qu'ils  apprécient  pour  sa  façon  de  se 
conduire  envers  les  musulmans.  Le  cheikh  dit  qu'il  y  aurait  intérêt 
pour  le  Gouvernement  français  à  créer  le  plus  tôt  possible  un  consulat 
àMourzouk. 

Ville  principale  du  Fezzan,  Mourzouk  est,  malgré  son  déplorable 
état  sanitaire,  le  rendez-vous  des  caravanes  d'Egypte  et  du  Soudan. 
«  Son  circuit  n'atteint  pas  deux  mille  anglais.  Les  murs  en  sont  faits 
d'argile  qui  brille  partout  d'incrustations  salines  et  sont  pourvus  de 
bastions  circulaires  ou  carrés  en  partie  mal  entretenus.  L'aspect 
extérieur  de  la  ville  n'est  pas  désagréable  et  présente  même  quel- 
que chose  de  pittoresque.  »  (H.  Barth.) 

A  l'ouest  du  Fezzan,  se  trouve  une  région  désertique  dont  les 
seules  villes  sont  :  Ghadamès,  centre  très  important,  et  Ghat,  agglo- 
mération triangulaire  de  six  cents  maisons.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
trouveront  dans  le  numéro  43  et  sous  la  rubrique  «  Tunisie  »  la  des- 
cription de  ces  deux  centres  commerciaux  situés  —  à  peu  près  — sur 
le  méridien  de  Tunis.  Cette  description  ne  serait  pas  à  sa  place  dans 
une  étude  sur  la  Tripolitaine,  car  Ghadamès  et  Ghat  sont  de  vérita- 
bles oasis  tunisiennes  dans  lesquelles  la  France  insouciante  se  laisse 
devancer  par  l'administration  ottomane,  encline  à  couper  la  Tunisie 
de  nos  possessions  du  Tchad. 

Organisation  politique 

En  dehors  du  Fezzan,  qui  remonte  au  nord  jusqu'à  Sokna,  le  vi- 
layet  de  Tripoli, (i)  administré  par  un  vali,  est  divisé  en  quatre  sand- 

(i)Le  territoire  de  Benghazi  forme  un  vilayet  distinct,  mais  au  point  de  vue  civil 
seulement.  Comme  on  le  verra,  les  troupes  du  vilayet  de  Benghazi  sont  réunies  à 
celles  du  vilayet  de  Tripoli  sous  le  commandement  d'un  seul  mouchir  (maréchal). 
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jaks  ou  provinces  qui  ont  à  leur  têle  un  moutesarraf  :  ce  sont  les  pro- 
vinces de  Homsk,  d'Ieffren  (ou  du  Djebel),  de  Ghadamès  et  deGhat; 
ce  dernier  sandjak  est  en  voie  d'organisation  «...Chaque  province 
renferme  des  villages  et  des  villes;  chaque  ville  est  commandée  par 
un  hakem  (gouverneur)  appelé  qaïm-maqam.»  (El  Hachaïchi.)  Tous 
ces  fonctionnaires,  s'il  faut  en  croire  M.  de  Mathuisieulx,  font  preuve 
de  beaucoup  de  bienveillance  vis-à-vis  des  indigènes.  (Bulletin  du 
Comité  de  l' Afrique  françaiseJLes  prisonniers  même  ne  sont  jamais 
maltraités  et  «certains  administrateurs  les  nourrissent  de  leurs  pro- 
pres deniers »  Ces  fonctionnaires,  déjà  fort  irrégulièrement  payés, 

ont  dû  abandonner  le  dixième  de  leur  traitement  pour  venir  en  aide 
aux  victimes  des  récentes  inondations. 

Une  telle  sollicitude  réhabilite  vraiment  l'administration  ottomane 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  vilayet  ;  les  événements  survenus 
en  Macédoine  et  dans  ses  possessions  d'Asie  ne  lui  avaient  pas  pré- 
cisément attiré  une  réputation  de  douceur. 

Toutefois,  cette  mansuétude  des  Turcs  enTripolitaine  n'exclut  pas 
la  fermeté.  Tout  dernièrement,  le  gouverneur  de  Benghazi  n'a  pas 
hésité  à  réprimer  à  coups  de  canon  la  révolte  de  quelques  tribus... 

La  population 

Près  de  quinze  cent  mille  Berbères,  Arabes,  Maures,  Nègres  et 
Turcs  occupent  le  vilayet,  populations  tantôt  clairsemées,  tantôt  en- 
tassées. 

Désireux  de  se  faire  bienvenir  en  haut  lieu,  le  vali  cherche  depuis 
quelques  mois  à  augmenter  le  nombre  des  sujets  du  sultan  en  atti- 
rantsur  son  territoire  une  foule  de  réf ugiés,Touareg  etChaâmba.  Ces 
nomades,  qui  encombrent  actuellement  les  abords  de  Phinterland 
tunisien,  y  sont  venus  à  la  suite  des  dernières  battues  faites  dans  le 
sud  de  l'Algérie.  Leur  exode,  prévu  depuis  la  prise  de  Tombouctou 
et  notre  installation  sur  le  Niger,  avait  été  prédit  avec  une  rare  clair- 
voyance par  M.  Mohammed  Saïd,  interprète  de  première  classe.  En 
janvier  1903,  cet  officier  l'annonçait  ainsi  dans  le  n^  37  de  la  Revue 
tunisienne: 

«Poussées  à  la  dernière  extrémité ces  populations,  jusqu'alors 

divisées,  chercheront  maintenant  à  se  réconcilier,  à  se  regrouper  et 
à  immigrer  tôt  ou  tard,  sinon  en  masse  du  moins  partiellement,  vers 
les  régions  désertiques  du  nord-est,  pour  pouvoir  prendre  comme 
centres  de  leurs  approvisionnements  Bilma,  Ghat  et  Ghadamès,  au 
sud  de  la  Régence  de  Tunis  et  de  Tripoli.» 

La  prédiction  de  M.  Mohammed  Saïd  s'est  exactement  réalisée  et 
tout  dernièrement  le  vali  a  envoyé  procéder  au  recensement  des  ira- 
migrants,  au  grand  émoi  des  populations  paisibles,  qui  ne  désiraient 
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nullement  l'arrivée  de  ces  nouveaux  concitoyens,  gens  peu  recom- 
mandables  pour  la  plupart. 

Outre  les  populations  que  nous  avons  mentionnées,  le  vilayet  con- 
tient aussi  quelques  milliers  d'Européens  et  de  Juifs,  car  ^'^'^■"'c 
1815,  le  christianisme  et  le  judaïsme  y  sont  tolérés.  L'éléme 
lite  est  supérieur  comme  nombre  à  l'élément  chrétien. 

Les  Européens,  au  nombre  d'environ  dix  raille,  la  plupart 
sont  établis  seulement  dans  les  villes  de  la  région  côtière.  ] 
suis  généraux  représentent  à  Tripoli  la  France,  l'Italie  et 
terre;  l'Autriche-Hongrie  a  un  consul;  quant  à  l'Espagne,  elh 
tente  d'un  agent  consulaire,  ainsi  que  la  Belgique,  la  Grè( 
Pays-Bas.  Depuis  quelques  années,  la  France  et  l'Italie  ont 
l'autorisation  d'établir  chacune  un  bureau  de  poste. 

Situation  économique 

Agriculture,  —  Les  produits  du  sol  (céréales,  dattes,  b 
oranges)  ne  suffisent  généralement  pas  aux  besoins  de  la 
lion.  Il  ne  saurait  en  être  autrement,  la  terre  ne  se  laissai 
cultiver  que  dans  de  rares  oasis. 

Industrie,—  «  L'industrie  n'est  pas  beaucoup  plus  avan 
Tagriculture.  Elle  se  borne  à  l'extraction  de  quelques  minéi 
marin,  nalron,  soufre,  un  peu  d'or),- à  la  confection  de  tapiS; 
tes,  de  tissus,  de  bijoux,  à  la  fabrication  d'essences  de  roses 
min  et  de  géranium...,  industries  toutes  primitives,  fataleme 
lées  à  disparaître  devant  la  concurrence  des  produits  euro 
(Rapport  du  R.  P.  Joseph  Devilacquer,  des  Frères-Mineun 
apostolique.) 

Commerce— Presque  tous  les  ans  une  douzaine  de  caravanes 
de  Tripoli  pour  le  Soudan,  emportant  des  draps,  des  armes, 
cots  et  des  soieries,  articles  anglais,  français  et  italiens;  el 
portent  des  peaux,  de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche  et  des  p 
Leur  voyage  dure  parfois  deux  ans. 

Le  rapport  annuel  envoyé  au  Foreign  Office  par  M.  Jago 
général  britannique,  a  été  publié  en  juin  dernier.  Les  déta 
donne  sur  la  situation  économique  en  1902  complètent  les  rei 
ments  généraux  qui  précèdent. 

D'après  l'auteur,  «la  moyenne  annuelle  des  importation 
portations  se  chiffre  par  770.000  livres  sterling 

«  L'année  a  été  caractérisée  par  la  dépression  commercial 
la  sécheresse  et,  par  suite,  à  la  mauvaise  récolte  des  céréale 
olives. 

«  Il  estarrivé  de  Kano  une  caravane  de  1.200  chameaux,  m 
le  chargement  représente  à  peine  le  commerce  qui  se  faisi 
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gion,  et  que  Toccupation  anglaise  fera  cesser  complètenie  nt. 
is  le  port,  le  trafic,  même  pour  TAngleterre,  se  fait  presque 
nent  par  les  services  postaux  italiens  et  français  partant  de 
3t  de  Marseille.  En  1902,  la  navigation  italienne  a  été  repré- 
par  150  bâtiments  et  160.285  tonnes;  la  navigation  française 
bâtiments  et  41.923  tonnes;  la  navigation  anglaise  par  35  bà- 

et  57.000  tonnes;  la  navigation  totale  par  771  bâtiments  et 

tonnes.  »  (Dépêche  Tunisienne,) 

m  côté,  M.  de  Mathuisieulx  estime  l'importation  à  dix  mil- 

Texportation  à  huit.  Il  établit  une  distinction  entre  le  trafic 
harien  et  le  trafic  régional,  celui-ci  «  consistant  surtout  en 
\  alimentaires  importées  d'Europe  et  consommées  dans  le 

le  second  se  compose  de  produits  manufacturés  européens, 
js  au  Soudan  par  les  caravanes,  et  de  produits  soudanais 
es  à  la  côte  par  les  mêmes  caravanes  pour  être  dirigés  sur 

e  et  l'Amérique » 

:ois  routes  les  plus  fréquentées  par  les  caravanes  sont  : 

le  de  Tripoli  à  Zinder  et  au  Sokoto  par  Ghadamès,  Ghat  et  l'Aïr  ; 

Ile  de  Tripoli  à  Kouka  par  le  Fezzan  ; 

lie  de  Ben-Ghazi  au  Ouadaï  par  le  Tibesti.  (Bulletin  du  Co- 

V Afrique  française.  Janvier  1904.) 

\dgei  du  vilayet,  d'après  un  notable  tripolitain  (Hassouna 

lor),  serait  de  cinq  millions.  Ce  chifTre  parait  douteux  au  cheïkh 

laïchi.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  revenus  du  pays  n'ar- 

)as  à  balancer  les  dépenses  et  que  tous  les  ans  le  Gouverne- 

toman  se  voit  obligé  d'envoyer  des  fonds  à  Tripoli. 

L'aotion  européenne 

is  que  la  communication  entre  Constantinople  et  le  Maroc 
ipée  par  l'Algérie -Tunisie  devenue  française,  depuis  que 
e  est  entre  les  mains  des  Anglais,  la  Tripolitaine  reste  la  der- 
itadelle  inviolée  de  l'Islam  sur  la  côte  africaine;  aussi,  le  ka- 
:arde-t-il  avec  un  soin  jaloux  contre  les  convoitises  des  «  rou- 
t  même  contre  leur  curiosité. 

ses  efforts  sont  parfois  impuissants;  des  fissures  se  produi- 
[slam  recule  devant  les  entreprises  européennes,  mais  lente- 
t  en  défendant  le  terrain  pied  à  pied. 

ingérence  des  chrétiens  dans  les  affaires  de  la  Tripolitaine 
squ'à  présent  manifestée  de  deux  manières:  par  les  missions 
ises  et  par  les  voyages  d'exploration.  Elle  ne  tardera  pas  à 
ler  par  la  force  des  armes. 

;  allons  exposer  les  résultats  obtenus  par  les  missionnaires  et 
lorateurs,  puis  nous  étudierons  les  obstacles  que  rencontre- 
3  conquérants. 
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Les  miMionnaires 

Depuis  sept  cents  ans,  les  franciscains  évangélisent  avec  un  zèle 
admirable  le  vilayet  de  Tripoli.  Les  nombreuses  persécutions  aux- 
quelles ils  furent  en  butte  mirent  souvent  en  grand  péril  leur  pieuse 
entreprise;  mais  aujourd'hui  quç  des  jours  de  tolérance  ont  fini  par 
luire  en  Tripolitaine,  ils  peuvent  constater  avec  fierté  que,  «  si  leur 
mission  n*a  pas  toujours  été  florissante,  du  moins  elle  n'a  jamais  été 
interrompue  ». 

Les  franciscains  ne  se  bornèrent  pas  à  Tévangélisation.  Ils  se  livrè- 
rent, dès  qu'ils  le  purent,  aux  œuvres  de  charité,  soignant  les  mala- 
des et  instruisant  les  enfants. 

A  Tripoli,  les  franciscains  dirigent  un  véritable  hôpital  :  ils  ont 
de  plus  ouvert  des  dispensaires  à  Benghazi,  à  Derna  et  à  Khoms; 
dans  ces  diverses  maisons,  les  soins  et  les  remèdes  sont  gratuite- 
ment accordés  à  tous  les  malades,  sans  distinction  de  religion  et  de 
nationalité. 

L'influence  exercée  par  les  franciscains  en  Tripolitaine  est  très 
grande  et  la  sympathie  qu'ils  inspirent  absolument  méritée  par  les 
services  considérables  qu'ils  rendent  chaque  jour  à  la  cause  de  la 
civilisation. 

Des  missionnaires  protestants  (Anglais  et  Allemands)  fréquentent 
aussi  le  vilayet  depuis  plus  de  vingt  ans,  mais  ils  n'ont  pas  obtenu 
le  moindre  résultat.  «Leur  attitude  indisciplinée  vis-à-vis  des  auto- 
rités turques  a  nécessité  de  la  part  de  celles-ci  un  retrait  général  des 
autorisations  de  voyage  à  l'intérieur.  »  (Dépêche  Tunisienne  du  11 
avril  1904.) 

Les  explorateurs 

On  ne  peut  voyager  que  très  difficilement  en  Tripolitaine,  les 
Turcs  ayant  résolu  d'interdire  aux  étrangers  l'accès  de  leur  dernière 
possession  d'Afrique.  Certains  explorateurs  ont  passé  quand  même; 
d'autres,  plus  récemment,  ont  exceptionnellement  obtenu  l'autori- 
sation de  pénétrer  dans  ces  régions  mystérieuses. 

En  1811  et  1817,  la  Cyrénaïque  fut  reconnue  par  deux  Italiens: 
Cervelli  et  Délia  Cella. 

Nous  trouvons  dans  la  relation  du  voyage  du  cheïkh  El  Hachaïchi 
que  Nachtigal  a  laissé  des  souvenirs  fort  précis  à  Mourzouk,  où  il 
passa  en  1289  de  l'hégire  (1872-1873),  Il  se  faisait  appeler  Edris  et 
c'est  grâce  aux  recommandations  de  son  hôte  Si  Abdallah  qu'il  put 
parvenir  jusqu'au  Bornou  puis  au  Ouadaï  et  retourner  en  son  pays 
par  l'Egypte. 

D'autres  explorateurs  non  moins  fameux  que  Nachtigal  (Barth, 
Von  Barry,  etc.)  ont  traversé  la  Tripolitaine  dans  le  cours  du  xtx® 
siècle  :  mais  le  but  principal  de  ces  voyageurs  était  le  Sahara;  aussi, 
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Is  donné  du  vilayet  que  des  descriptions  à  peine  ébau- 

colonel  Monteil  revint  du  Tchad  à  Tripoli  en  passant 
k  et  Sokna.  En  1895,  le  Teriiouna,  région  située  au  sud- 
ii,  fut  visité  par  Cowper.  Cet  Anglais  avait  entrepris 
rt  difficile,  car,  selon  Si  Moiiammed  el  Hachaïchi,  les 
rliouna  comme  celles  des  Ouerfella  leurs  voisines  «  se 
3  méchantes  gens  n'ayant  aucun  respect  pour  la  vie  hu- 
3  s'il  s'agit  de  fonctionnaires  du  gouvernement  ». 
t  guère  qualifier  d'exploration  le  voyage  hàtif  que  fit 

naturaliste  qui  avait  suivi  Cowper  dans  la  région  de 

Alluany,  deux  Français  qui,  en  1900,  firent  une  excur- 
l-Gharan,  ne  paraissent  pas  avoir  sensiblement  dépassé 
i  tourisme,  pas  plus  que  M.  Mabielle,  président  de  la 
Commerce  de  Charleroi  ;  accompagné  du  consul  géné- 
jue  à  Alexandrie,  M.  Mabielle  fit  un  petit  voyage  par 
loli  à  Homs.  Nous  ne  leur  devons  aucune  documenta- 
Lie. 

pays  des  Senoussia.  —  Fort  précieuse,  au  contraire,  est 
i  long  voyage  que  fit  dans  le  vilayet  Si  Mohammed  ben 
achaïchi  pour  exposer  au  cheikh  Senoussi  les  projets 
le  Mores.  Dans  le  numéro  de  janvier,  nous  avons  déjà 
le  louer  le  courage  déployé  par  ce  lettré  musulman  aux 
ordinairement  sédentaires  et  d'adresser  des  félicita- 
tcellents  traducteurs  MM.  Serres,  ancien  président  de 
larthage,  et  Lasram,  directeur  de  la  Ghaba. 
}urnée  scientifique  de  M.  Oges,  à  lefïren,  nous  avons 
es  différents  voyages  du  vicomte  de  Mathuisieulx.  Sans 
es  détails  des  missions  dont  il  s'acquitta  si  brillamment 
Pripolitaine  entière,  nous  devons  insister  sur  l'impor- 
documents  absolument  inédits  sur  l'ethnographie,  Tar- 
a  géographie.  D'ailleurs,  au  cours  de  la  présente  étude, 
u  maintes  occasions  d'utiliser  les  travaux  de  cet  explo- 
t  premier  ordre. 

Les  Anglais 

5  résumé  les  brillants  résultats  obtenus  par  les  mission- 
liques  et  les  explorateurs.  Bien  que  l'heure  n'ait  pas 
\  de  faire  succéder  à  leurs  pacifiques  efforts  l'interven- 
d'un  corps  de  débarquement,  une  nation  européenne 
t  d'attenter  à  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  en  usur- 
;anément  un  point  de  son  territoire, 
ticle  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  paru  en  1902,  M.  de 
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Mathuisîeulx  avait  déjà  eu  Toccasion  d'affirmer  que  l'Angleterre 
établissait  à  Bomba  un  dépôt  de  charbon.  Les  journaux  italiens 
firent  grand  bruit  de  cet  incident,  si  bien  que  le  Gouvernement  de 
Rome,  après  enquête,  crut  devoir  démentir  la  chose.  Cependant, 
d'après  des  renseignements  communiqués  à  la  Dépêche  Tunisienne^ 
le  fait  serait  parfaitement  exact:  «  Tous  les  Arabes  qui  ont  l'occa- 
sion d'aller  du  côté  de  Bomba  racontent  à  leur  retour  à  Derna  et  à 
Benghazi  qu'il  y  a  presque  toujours  des  Anglais  là-bas.  Ce  n'est  donc 
pas  une  occupation,  une  prise  de  possession  au  sens  strict  du  mot, 
mais  c'est  quelque  chose  d'approchant.  » 

Le  Gouvernement  turc  s'est  inquiété  et  a  envoyé  à  Bomba  le  petit 
contre-torpilleur  habituellement  en  rade  de  Tripoli;  comme,  depuis, 
tout  est  rentré  dans  le  silence,  on  peut  supposer  que  les  Anglais  se 
sont  retirés. 

Peut-être  faudrait-il  chercher  dans  un  grave  mécompte  la  véritable 
raison  de  leur  retraite.  Il  ressort  d'un  rapport  de  Tamiral  italien 
Palumbo  qu'à  la  baie  de  Bomba  Peau  se  trouve  à  un  si  faible  niveau 
que  la  navigation  est  impossible.  Cette  baie,  visitée  à  fond  par  le 
contre-torpilleur  Nihhio  (au  commencement  de  1903),  a  été  jugée 
tout  à  fait  insignifiante. 

Bomba,  reconnu  sans  valeur,  est  à  l'abri  des  tentatives  des  Anglais, 
mais  comme  ceux-ci  n'ont  pas  abandonné  l'espoir  de  tirer  quelque 
profit  du  vilayet,ils  ont  envoyé  en  Tripolitaine  leurcommissaire  poli- 
tique au  Bornou  pour  activer  le  commerce  entre  ces  deux  pays.  C'est 
d'un  rapport  plus  certain  I 

Pour  être  complet,  nous  devons  signaler  une  intéressante  nouvelle 
trouvée  dans  les  journaux  égyptiens.  Ils  prétendent  que  l'on  aurait 
décidé  la  construction  d'un  chemin  de  fer  destiné  à  relier  l'Egypte 
à  Tripoli  (UEgypte)  et  que  les  travaux  commenceraient  incessam- 
ment sur  un  premier  tronçon  de  cent  kilomètres  (Les  Pyramides).  La 
presse  italienne  (La  Tribuna  et  L'Unione)  s'est  émue,  non  sans  motif. 

Peut-être  faut-il  voir  dans  cette  tentative  venant  de  Test  un  effet 
du  récent  accord  franco-anglais. 

L'ingérence  pacifique  des  Italiens 

Plusieurs  journaux  ont  annoncé  l'achat  par  des  Italiens  de  plus 
de  trente-cinq  mille  hectares  de  terres.  Cette  nouvelle  a  été  démen- 
tie de  Tripoli  :  le  Gouvernement  ottoman  n'aurait  pas  permis  la 
vente  de  pareilles  étendues  à  des  Européens,  mais  il  n'est  pas  in- 
vraisemblable d'admettre  que  des  terrains  nombreux  et  bien  situés 
ont  été  achetés  indirectement  par  des  spéculateurs  de  la  Péninsule. 

De  son  côté,  la  Consulta  a  su  obtenir  des  concessions  fort  impor- 
tantes. 

Au  début  de  l'année  1903,  la  Porte  a  autorisé  l'ouverture  de  plu- 
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sieurs  établissements  scolaires  et  de  dispensaires  absolument  inter- 
nationaux. Enfin,  la  Compagnie  de  Navigation  Générale  Italienne 
s*est  décidée  à  organiser  une  nouvelle  ligne  pour  desservir  la  Cyré- 
naïque. 

La  résistance  musulmane 

Quand  l'heure  sera  venue  d'employer  la  force  des  armes,  Ten- 
vahisseur  trouvera  devant  lui  des  obstacles  de  deux  sortes:  les  pre- 
miers sont  d'ordre  purement  matériel.  Il  faudra  d'abord  briser  la 
résistance  de  l'armée  ottomane  et  renverser  certains  travaux  de 
défense.  Les  seconds,  bien  plus  redoutables,  sont  constitués  par  l'hos- 
tilité des  populations  musulmanes,  élevées  dans  la  haine  du  chrétien 
et  dont  rirritation  sera  portée  au  paroxysme  par  les  agissements  des 
Senoussia,  apôtres  toujours  écoutés  du  «  Djehad  »,  la  guerre  sainte. 

Examinons  d'abord  les  forces  dont  la  Porte  dispose  en  Tripolitaine. 

L'armée 

Un  mouchir  (maréchal)  commande  les  troupes  ottomanes  des  vi- 
layets  de  Tripoli  et  de  Benghazi.(*) 

Presque  tout  le  corps  d'occupation  est  concentré  dans  les  environs 
de  la  capitale;  il  ne  détache  que  quelques  faibles  garnisons  au  Fez- 
zan,  à  Ghadamès,  à  Ghat  et  vers  la  Tunisie. 

Ce  corps  d'armée  parait  compter  près  de  vingt  mille  hommes, 
instruits  à  l'européenne  ;  les  fusils  sont  modernes;  la  cavalerie  (en 
voie  de  réorganisation)  serait  à  la  hauteur  de  sa  tâche  ;  quant  à  Tar- 
tillerie,  il  est  infiniment  probable  qu'elle  ne  rendrait  pas  des  servi- 
ces bien  méritoires  à  cause  de  la  faiblesse  technique  des  officiers  et 
de  l'infériorité  du  matériel.  De  plus,  «le  sultan,  inquiet  des  ambi- 
tions avouées  de  l'Italie,  a  récemment  institué,  dans  ses  provinces 
africaines,  une  sorte  de  conscription;  cette  réforme  n'a  pas  été  ap- 
pliquée sans  quelque  résistance  de  la  part  des  tribus,  et  des  troubles 
ont  éclaté  à  l'automne  1901;  mais,  actuellement,  l'organisation  des 
contingents  indigènes  est  en  bonne  voie  et  l'on  estime  qu'ils  fourni- 
raient, en  cas  de  guerre  contre  l'Infidèle:  1.200 cavaliers  réguliers  et 
3.000  hamidié,  8.000  fantassins  réguliers  et  12.000  hamidié».  (René 
PiNON.  Revue  des  Deux-Mondes,) 

«  Un  fait  capital  distingue  les  forces  turques,  c'est  l'emploi  exclu- 
sif d'un  des  éléments  de  population  qui  composent  cet  empire  aux  ^ 
races  si  diverses.  Nul  n'est  appelé  à  servir  s'il  n'est  musulman.  Or, 
dans  cette  religion  seulement,  on  trouve  le  fanatisme  et  fatalisme 
qui  sont  un  si  puissant  ressort  moral.  Grecs,  Arméniens,  Bulgares, 


(1)  Dix-sept  bataillons,  deux  régiments  de  cavalerie  à  cinq  escadrons,  un  régiment 
tf  artillerie  à  deux  groupes  de  batteries. 
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Juifs,  qui  sont  répandus  par  l'empire  au  nombre  de  plusieurs  mil- 
lions, ne  sont  pas  soldats.  Bien  plus,  les  Turcs  de  Constantinople  ne 
sont  pas  soumis  au  recrutement,  cela  en  vertu  d'anciens  privilèges. 
Et  c'est  encore  une  force  morale  énorme  que  cette  mise  à  Técart 
d'un  élément  citadin  devenu  un  peu  plus  sceptique,  c'est-à-dire  moins 
chauvin  par  son  frottement  avec  les  multitudes  bigarrées  d'une  grande 
capitale. 

«  Les  Turcs,  habitués  à  la  sobriété  par  une  religion  qui  interdit 
les  boissons  fermentées  et  certains  aliments,  rompus  à  Tabstinence 
par  les  grands  jeûnes  religieux,  ont  des  qualités  que  les  chefs  de 
toute  armée  désirent  autour  d'eux. 

«  De  tels  soldats  sont  le  type  du  troupier  en  campagne:  résigné 
aux  privations,  guidé  au  combat  par  la  perspective  de  récompenses 
célestes.  Leur  chef,  le  sultan,  n'est  pas  seulement  le  souverain,  c'est 
aussi  le  représentant  d'Allah  sur  la  terre,  et  ceux  qui  commandent 
en  son  nom  en  sont  l'émanation.  »  (ARDomN-DuMAZEx.) 

Et  comme  le  constate  M.  René  Pinon,  ces  hommes  vêtus  seule- 
ment de  guenilles  et  rarement  payés,  ces  soldats  qui  se  livrent  à  tou- 
tes sortes  de  métiers  pour  augmenter  leur  maigre  pitance,  «  ont 
cependant  cette  vertu  essentielle  sans  laquelle  il  n'est  pas  d'armée: 
ils  savent  mourir;  ils  défendraient  jusqu'au  dernier,  comme  les 
héros  de  Plewna,  le  poste  que  le  Commandeur  des  Croyants  confie 
à  leur  fidélité  et  leur  ferveur  musulmane.  L'armée  turque  de  Tri- 
poli est  une  force».  Bien  que,  faute  d'argent,  les  travaux  militaires 
autour  de  Tripoli  aient  été  abandonnés  dès  le  commencement,  le 
corps  d'armée  pourrait  tenir  longtemps  dans  les  environs  de  la  capi- 
tale. «Victorieux,  l'envahisseur,  maître  de  Tripoli  et  du  plateau  de 
Barka,  devrait  encore  escalader  la  falaise  que  nous  avons  décrite, 
s'enfoncer  dans  le  désert  jusqu'au  Fezzan,  et  peut-être  plus  loin  en- 
core, y  consumer  ses  forces  dans  une  lutte  sans  gloire  et  sans  pro- 
fit. 50.000  hommes  et  cent  millions  suffiraient  à  peine  pour  mener  à 
bien  une  pareille  entreprise.  »  (René  Pinon.) 

Les  Senoussia 

Nous  venons  d'énumérer  les  forces  militaires  de  la  défense  ;  il  est 
temps  d'exposer  les  agissements  des  Senoussia,  ces  infatigables 
auxiliaires  du  soldat  musulman.  L'œuvre  qu'ils  ont  entreprise  «  est 
telle  qu'il  ne  s'en  est  peut-être  pas  présenté  de  semblable  depuis 
l'établissement  de  l'Islam  ».  (Marc  Fournel.) 

«En  effet,  dit  le  même  auteur,  si  l'on  prend  les  écrits  du  fondateur 
de  la  confrérie  et  d'après  ce  que  l'on  sait  de  l'enseignement  donné 
dans  leszaouïas,  les  Senoussia  ne  recommandent  pas  autre  chose  que 
la  pure  doctrine  du  Koran  dépouillée  de  toutes  les  superfétations 
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dont  on  s'est  plu  à  l'orner  jusqu'à  présent.  Ils  affichent  la  préten- 
tion de  ramener  les  musulmans  aux  pratiques  des  premiers  siècles 
de  rislam,  d'où  il  résulte  qu'ils  reprennent  la  doctrine  de  l'Iraanat 
universel  en  politique»  (autrement  dit  de  la  théocratie panislamique). 

Selon  la  formule  arabe,  les  Senoussia  sont  pour  tout  infidèle  »  les 
pères  de  la  haine  ».  La  secte  fut  fondée  par  le  cheïkh  Mohammed  Ali 
Senoussi,  né  dans  la  province  d'Oran,  à  l'Hillih,  près  de  Relizane  et 
de  Mostaganem.  Après  avoir  parcouru  le  Maroc  et  bien  d'autres  pays, 
ce  cheïkh  se  rendit  à  La  Mecque.  Il  s'y  trouvait  quand  nous  enle- 
vâmes Alger.  A  La  Mecque,  il  se  sépare  de  l'Islam  officiel  et  se  crée 
de  nombreux  partisans.  Anathématisé  par  Tuléma  du  Caire,  forcé 
de  s'éloigner  du  tombeau  du  prophète,  le  schismatique  se  réfugie  en 
Cyrénaïque,  où  il  fonde  une  première  zaouïa  à  Aïn-Beïda,  beled  situé 
à  deux  journées  de  Derna. 

Vers  1855,  au  moment  où  ses  doctrines  se  répandaient  avec  une 
rapidité  déconcertante,  il  se  transporta  dans  l'oasis  de  Djer-Boub,  à 
trois  jours  de  marche  au  sud-ouest  de  l'oasis  de  Syouah.  C'est  là 
qu'il  mourut  en  1859,  après  avoir  affilié  à  son  ordre  presque  tout  le 
Soudan,  depuis  la  Tripolitaine  jusqu'au  Ouadaï. 

Si  Senoussi  est  enterré  à  Djer-Boud;  on  nomme  son  tombeau  »la 
petite  Mecque  »  (mekka-es-S'rira). 

Il  laissait  deux  fils  :  Mohammed  Chériff  et  Cheïkh  el  Mahdi.  Jean 
Pommerol  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  dernier  nom  a  causé 
bien  des  confusions  dans  cette  région  guerroyante,  où  le  premier 
marabout  venu  prend  le  nom  de  Mahdi  (Messie).  Malgré  sa  grande 
jeunesse,  Cheïkh  el  Mahdi,  bien  secondé  par  son  frère  et  les  anciens 
amis  de  son  père,  prit  la  direction  des  Senoussia. 

Tout  le  désignait  comme  devant  être  le  maître  de  l'heure  qui, 
d'après  d'anciennes  prédictions,  devait,  au  xix©  siècle,  soumettre  le 
monde  entier  à  la  loi  du  Koran.  Ses  fidèles  prétendent  qu'il  ac- 
complissait quotidiennement  des  miracles,  et  qu'entre  ses  deux  épau- 
les^ il  portait  le  signe  noir  et  rond  gui  existait  à  la  même  place  chez 
Moïse,  chez  Jésus-Christ  et  chez  Mohammed.  Sa  beauté  physique  et 
sa  grande  popularité  lui  avaient  valu  le  surnom  de  «  El-Bedr  »  (la 
Lune). 

C'est  au  mois  de  juin  1895  que  Cheïkh  el  Mahdi,  laissant  la  zaouïa 
de  Djer-Boud  à  son  neveu  Sidi  el  Abed,  se  transporta  au  Beled- 
el-Koufra,  excellent  point  de  rayonnement  vers  la  Tunisie,  la  Tripoli- 
taine, r Egypte  et  l'Afrique  centrale. 

Le  village  où  il  s'établit  porte  le  nom  de  Beled-el-Djouf  et  compte 
une  soixantaine  de  maisons. 

ft  Au  mois  de  mai  1896,  raconte  le  cheïkh  El  Hachaïchi  (qui  fut  reçu 
par  le  mahdi),  le  sultan  Abdul  Hamid  lui  envoya  un  ambassadeur 
ayant  rang  de  général  et  porteur  d'un  superbe  présent...  L'objet  de 
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sa  mission  était  de  savoir  pourquoi  Sidi  el  Mahdl  avait  quitté  Djer- 
Boub.  Après  sa  visite,  il  retourna  à  Gonstantinople,  porteur  d'une 
lettre  au  sultan  dans  laquelle  le  cheïkh  appelait  sur  ce  dernier  les 
bénédictions  du  Ciel.»  (Voyage  au  pays  des  SenoussiaJ 

Pour  sauvegarder  l'unité  de  l'Islam,  le  Commandeur  des  Croyants 
se  réconciliait  avec  la  secte  toute-puissante  qui  devait  en  1895  attein- 
dre son  maximum  d'influence.  Malgré  quelques  échecs  partiels,  la 
force  des  Senoussia,  «appuyée  sur  d'ingénieux  miracles,  est  tou- 
jours immense,  —  la  même  nous  ayant  coûté  tant  de  vies  précieuses 
—  puissance  occulte  qui  met  en  branle  d'invisibles  rouages  jusqu'au 
Maroc  et  dans  tout  notre  rivage  d'Afrique,  et  qui,  en  dehors  de  ses 
33  zaouïas  succursales  (ou  vastes  établissements  socialo-théologi- 
ques)  élevées  parmi  les  sables  de  l'antique  Cyrénaïque,  en  possède 
6  en  Tripolitaine,  5  au  Soudan,  14  au  Baghirmi  et  à  l'Ouadaï,  3  en 
Egypte,  2  à  Constantinople,  21  en  Arabie,  7  en  Asie  Mineure  et  plu- 
sieurs en  Perse,  au  Turkestan,  Ton  ne  sait  ni  combien,  ni  où  I ...  » 
(Jean  Pommerol:  Chez  ceux  qui  guettent.) 

En  Tan  1318  de  l'hégire  (1901),  la  mort  atteignit  Sidi  el  Mahdi  à 
Mossou  (j — 'j— '),  dans  le  Kanem.  C'est  Sidi  el  Abid,  le  fils  de  son 
frère,  qui  le  remplace  à  la  tête  des  Senoussia;  il  réside  au  Kanem, 
probablement  dans  le  beled  où  son  père  s'arrêta  pour  toujours. 
Actuellement,  Sidi  el  Abid  a  vingt-quatre  ans  ;  le  cheïkh  El  Hachaï- 
chi,  de  qui  nous  tenons  ces  détails  (grâce  à  la  complaisance  de  Sî 
Lasram),n'a  pas  eu  l'occasion  de  le  rencontrer  à  Djer-Boub,  où,  mal- 
gré son  jeune  âge,  il  exerçait  déjà  les  fonctions  de  khalifat.  Il  serait 
bien  difficile  de  prédire  exactement  la  conduite  qu'il  tiendra  quand, 
à  son  tour,  une  nouvelle  puissance  d'Europe  viendra  s'efforcer  con- 
tre le  continent  africain;  bornons-nous  à  constater  que  —  en  fait  de 
science  et  d'expérience  —  Sidi  el  Abid  est  encore  très  inférieur  à  son 
père  et  à  son  oncle,  qui  furent  l'orgueil  de  l'Islam. 

Avec  l'accord  franco-anglais,  une  grande  partie  du  domaine  afri- 
cain des  Senoussia  est  tombée  dans  la  zone  qui  nous  est  dévolue. 
Mais  la  France  n'a  pas  encore  ordonné  l'occupation  effective  de  tou- 
tes ces  régions  d'où  ils  lui  suscitent  tant  de  difficultés  dans  l'Afrique 
Centrale,  entièrement  gagnée  à  leur  fanatisme. 

Leur  influence  est  très  puissante  en  Tripolitaine  et  en  Cyrénaïque, 
où  elle  contrebalance  l'autorité  du  sultan.  Il  n'est  donc  pas  possible 
de  s'illusionner  sur  les  innombrables  obstacles  que  les  Senoussia 
apporteront  à  l'occupation  du  vilayet  par  une  puissance  chrétienne. 
«  Les  surprises,  les  assassinats,  les  embuscades,  les  razzias  ne  sont 
rien  comparés  à  la  guerre  occulte  prêchée  par  des  milliers  d'émis- 
saires qui  vont  partout  surexciter  le  fanatisme.  Les  tribus  vaincues 
fuient  et  se  cachent  dans  les  profondeurs  inaccessibles  du  désert; 
les  oasis  les  plus  reculées  leur  servent  d'asile  et  elles  y  préparent  à 
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fnîftîr  At  îmnunément  contre  les  chrétiens  insurrections  sur  insur- 
es vaincus  se  résignent  et  ne  désarment  pas  :  les  prophè- 
la  vengeance  et  les  tribus  attendent  le  signal  que  don- 
^itres  de  Vheure.y^  (Lanibr:  U Afrique,) 
3  plus  que  les  préparatifs  militaires  du  sultan — les  agis- 
5  Senoussia  n'effraieront  les  Italiens.  La  Tripolitaine 
ur  part  d^héritageà  la  dislocation  de  Tempire  ottoman, 
rrons  alors  constater  combien  Rohlfs  avait  raison  lors- 
K  Celui  qui  possédera  Tripoli  sera  le  maître  du  Soudan  : 
i  de  Tunis  ne  vaut  pas  la  dixième  partie  de  celle  de 

Henri  NICOLAS. 
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BIZERTE 

HISTOIRE 


Période  turque  (de  1573  à  1705) 

La  domination  espagnole  disparue  a  fait  place  à  la  tyrannie  tur- 
que; les  révolutions  vont  de  nouveau  jeter  le  trouble  dans  le  pays; 
l'autorité  du  pacha  est  vite  méconnue;  elle  est  remplacée  par  celle 
d'un  dey,  qui  elle-même  est  mise  plus  tard  en  échec  pour  être  attri- 
buée à  un  bey. 

Avec  les  Turcs,  la  guerre  de  courses  va  renaître  et,  en  même 
temps,  la  piraterie  et  Tesclavage.  Tous  les  faits  importants  de  cette 
période  concernant  la  Tunisie,  et  Benzert  en  particulier,  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  série  continuelle  d'exactions  et  de  pillages 
commis  par  les  corsaires  barbaresques.  Nous  nous  bornerons  à  re- 
later ces  faits,  par  ordre  chronologique,  tels  qu'ils  sont  exposés  dans 
divers  ouvrages  et  notamment  dans  celui,  si  documenté,  de  M.  Plan- 
tet,  intitulé  :  Correspondance  des  beys  de  Tunis  et  des  consuls  de 
France  avec  la  Cour  de  1577  à  1830.  Il  est  bon  d'ajouter  que  c'est 
de  1577  que  date  la  création  du  Consulat  de  France  à  Tunis. 

Vingt  mille  chrétiens  sont  réduits  à  l'esclavage  par  un  renégat 
génois  commandant  les  galères  de  Benzert  (1575). 

Au  début  de  ce  siècle  (xviie),  les  brigantins  de  Benzert  battirent 
les  galères  de  Malte: deux  cents  chevaliers  furent  faits  prisonniers, 
enchaînés  dans  la  casbah  de  Benzert  et  là  gémirent  longtemps  de  la 
misère  du  bagne. 

Juillet  1605.  M.  de  Brèves,  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople,  était  alors  à  Tunis  pour  adresser  des  réclamations  au  dey;  il 
allait  repartir  sans  avoir  rien  pu  obtenir,  lorsque  survinrent  des 
incidents  étrangers  au  but  de  sa  mission  :  deux  vaisseaux  de  com- 
merce français  richement  chargés  vinrent  à  être  capturés  dans  les 
eaux  de  Benzert;  il  fit  une  suprême  tentative  et  obtint  d'Othman-Dey 
la  restitution  des  prises  et  la  liberté  des  esclaves  français. 

Saint  Vincent  de  Paul  (vers  1606),  esclave  d'un  pêcheur,  passe  à 
Benzert  allant  à  Tunis,  où  il  vécut  deux  ans  avant  de  pouvoir  s'é- 
chapper et  regagner  la  Provence. 

Traité  d'échange  (1617)  d'esclaves  entre  la  France  et  Yousseî-Dey. 

De  nouveaux  esclaves  français  sont  envoyés  de  Tunis  à  Benzert 
(1619), malgré  nos  réclamations;  les  notables  tunisiens  disent  «  que 
le  debvoir  ne  les  oblige  à  les  rendre,  attendu  qu'ils  sont  tous  per- 
sonnes prins  en  cours  et  soubz  bannière  estrangère  ».  (Lettre  d'An- 
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thoine  Bérengîer,  envoyé  à  Tunis,  aux  consulats  et  gouverneurs  de 
Marseille,  7  juillet.) 

Cinq  galères  de  Benzert  (1619)  et  trois  d'Alger  sont  allées  saccager 
la  ville  de  Saint-Marc,  en  Sicile. 

Ant.  Bérengier  écrit  de  nouveau  (1619),  le  5  août,  qu'il  a  trouvé  à 
La  Goulette  les  patrons  Prépaud  et  Fougasse,  qui  avaient  été  pris 
par  les  galères  de  Benzert,  sortant  de  Cagliari  avec  leurs  polacre  et 
barque  chargés  de  blé  français  pour  compte  de  J.  Martin, Genevois; 
les  corsaires  ne  voulurent  les  rendre  que  contre  rançon. 

Les  galères  de  Benzert  (1619)  font  une  nouvelle  prise  :  des  vais- 
seaux flamands  sont  capturés. 

Juillet  1621.  Prise  du  navire  L'Espérance^  du  capitaine  Vins,  par 
deux  galères  de  Benzert;  le  dey  fait  apporter,  de  Benzert  à  Tunis, 
par  terre,  la  part  du  butin  qu'il  avait  promis  de  restituer,  mais  la 
garde  chez  lui. 

2  mai  1624.  Pierre  Bourrelly,  consul  suppléant,  prévient  les  consuls 
et  gouverneurs  de  Marseille  que  sept  galères  de  Benzert  doivent 
aller  visiter  les  ports  de  la  Corse. 

Juillet  1624.  La  peste  se  déclare  à  Benzert. 

Octobre  1624.  Le  consul  Bourrelly  se  rend  à  Benzert,  t  pour  faire 
relaxer  la  moitié  des  marchandises  prises  à  des  Français  sur  un 
navire  d'Alexandrie». 

Sept  galères  de  Benzert  (1625)  sortent  de  La  Goulette  pour  aller 
capturer  deux  navires  de  Malte. 

Les  galères  de  Benzert  (1636)  vont  piller  Pouzzole,  Pausilippe  et 
Messine; sept  cents  Calabrais  sont  réduits  à  Tesclavage. 

Crotone  est  envahie  par  cinq  cents  pirates  (1637). 

Nouvelles  déprédations  en  Italie  (1638),  malgré  un  échec  subi  par 
les  corsaires  près  de  Velone. 

Les  chevaliers  de  Malte  (1640)  remportent  une  éclatante  victoire 
sur  les  galères  de  Benzert. 

Nouvelles  pirateries  à  Messine  et  Naples  (1641-1642). 

En  janvier  et  avril  1646,  M.  Julien  Guérin,  vicaire  apostolique  de 
Tunis,  visite  et  rachète  des  esclaves  chrétiens  à  Benzert. 

Après  la  mort  de  M.  Guérin  (1647),  M.  Jean  Le  Vacher  lui  succède  et 
fait,  en  juin,  une  visite  au  bagne  de  TAnnonciade  de  Benzert. 

M.  Le  Vacher  (1651)  visite  de  nouveau  Benzert  ainsi  que  les 
.établissements  français  du  Cap-Nègre;  il  rachète  des  esclaves  chré- 
tiens. 

Notre  consul  Le  Vacher  (1653)  est  exilé  à  Benzert  par  ordre  du 
dey.  Les  exploits  des  corsaires  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quents. 

Le  chevalier  Paul  (1661)  propose,  pour  ruiner  Benzert,  «  qui  est  à 
Tembouchure  de  la  rivière  où  les  corsaires  tiennent  leurs  galères. 
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de  couler  bas  deux  ou  trois  vaisseaux  des  plus  vieux,  qu'on  aurait 
fait  maçonner  par  dedans  avec  de  grandes  quantités  de  pierres,  dans 
le  port, qui  n'a  que  sept  à  huit  pieds  d'eau;  de  cette  sorte, les  galè- 
res qui  sont  dedans  ne  pourraient  plus  sortir  et  celles  qui  sont 
dehors  ne  pourraient  plus  rentrer  ». 

Leduc  de  Beaufort  (1665)  termina  son  expédition  contre  les  cor- 
saires par  un  traité  qui  fut  signé  le  25  novembre  avec  le  dey  Musta- 
pha Kara-Kouz,  traité  très  avantageux  pour  la  France. 

Juillet  1665.  La  situation  de  tous  les  ports  du  royaume  de  Tunis 
fut  étudiée  en  vue  d'événements  futurs  qui  ne  devaient  pas  tarder 
à  avoir  lieu  en  raison  de  l'obstination  des  corsaires  à  attaquer  tous 
les  navires  ne  battant  pas  pavillon  turc;  le  port  de  Benzert  fut  cité 
dans  une  lettre  de  Dumoulin  au  duc  de  Beaufort  comme  «admirable 
et  le  meilleur  endroit  de  toute  la  Barbarie  ». 

Les  corsaires  renouvelant  leurs  exploits  contre  nos  nationaux 
(1669), le  bombardement  de  Benzert  fut  en  principe  décidé;  le  mar- 
quis de  Martel  devait  en  être  chargé;  cet  amiral  se  présenta  avec 
une  flotte  dans  les  eaux  de  Tunis  (1670). 

Un  marchand  de  Marseille  (1671), le  sieur  de  Lormes,  proposa  «le 
blocus  de  Benzert  pour  imposer  au  dey  Tobligation  de  restituer  les 
esclaves  et  les  marchandises  ;Porto-Farina  étant  déjà  bloquée  avec 
ses  quatorze  navires,  il  ne  restait  plus  aux  Tunisiens  que  six  bâti- 
ments (trois  petits  vaisseaux,  un  polacre  et  deux  barques)  ancrés 
tant  à  Sousse  qu'à  Benzert;  on  pourrait  même  canonner.la  ville  et 
la  détruire  pour  indisposer  la  population  contre  le  bey  ». 

A  la  suite  des  rapports  faits  au  roi  de  France  (1671),  celui-ci  or- 
donna comme  instructions  de  l'expédition  en  Barbarie  que  «l'entrée 
de  Benzert  fût  gardée  pour  ne  laisser  entrer  ni  sortir  aucun  bâti- 
ment de  quelque  nation  il  puisse  être». 

Enfin, l'amiral  marquis  de  Martel  (1672)  «a  ordre  de  diriger  ses 
galères  de  Cagliari  sur  Porto-Farina,  où  la  flotte  tunisienne  doit  être 
détruite  si  possible,  puis  de  gagner  Benzert,  ville  bâtie  sur  le  bord 
déjà  mer  sans  être  couverte,  la  canonner,  en  raser  une  partie  et 
faire  sentir  aux  populations  le  tort  qu'elles  ont  d'avoir  le  roi  de 
France  pour  ennemi»  (1672).  Tous  ces  préparatifs  entraînèrent  le 
dey  à  la  conclusion  d'un  nouveau  traité  qui  compléta  les  avantages 
concédés  par  celui  de  1665. 

L'anarchie  la  plus  complète  règne  dans  le  pays;  les  révolutions 
de  palais  se  succèdent;  les  Algériens  profitent  des  troubles  pour 
envahir  et  piller  la  Tunisie;  enfin,  les  intérêts  français  souffrant  de 
cet  état  de  choses,  notre  flotte  doit  plusieurs  fois  se  présenter  sur 
les  côtes  tunisiennes  pour  la  protection  de  nos  nationaux. 

Duquesne  fait  bombarder  Benzert  (1681)  et  détruire  les  barques 
des  forbans  et  des  pirates. 
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e  démonstration  devant  Benzert  (1684),  qui  se  rend  sans 
lillet). 

é  signé  avec  le  dey  le  30  août  1685  et  approuvé  par  les 
>  et  12  septembre, mettait  fin  aux  opérations  navales,  ac- 
maréchal  d'Estrées  ce  qu'il  demandait;  mais  le  royaume 
'ayant  pas  d'argent,  dut  concéder  le  Cap-Nègre  à  une  mai- 
irseille,  qui  remit  l'indemnité  exigée;  une  des  clauses  de 
Brmettait  aux  concessionnaires  d'acheter  à  Benzert  du  blé 
disette  au  Cap-Nègre  ou  en  cas  d'empêchement  par  les 

jlat  de  France  est  représenté  à  Benzert  (1686). 
[liers  traités  et  notamment  celui  de  1685  furent  respectés 
n  certain  temps  par  les  Tunisiens,  qui  s'efforcèrent  de 
es  intérêts  des  Français.  Ainsi,  lorsqu'en  1687,  les  corsai- 
r  attaquèrent  dans  les  eaux  tunisiennes  nos  nationaux,  le 
Punis  intima  Tordre  aux  corsaires  de  se  retirer,  et  pres- 
iitre,à  Tagha  des  forteresses  de  fermer  la  chaîne  du  port 
:  au  cas  où  ces  corsaires  se  présenteraient  pour  y  entrer; 
conforma  strictement  à  cet  ordre; Tannée  suivante, pen- 
erre  d'Alger,  toute  la  flottille  du  bastion  de  France  reçut 
roi  de  gagner  Tunis  (1688).  L'agha  de  Benzert,  effrayé  de 
3  bateaux  à  voiles  et  d'équipages,  fit  maladroitement  fermer 
du  port  et  ne  voulut  recevoir  cette  petite  flotte  que  sur 
dey.  L'incident  n'eut  pas  de  suite, 
le  Benzert  (1690)  reçoit  Tordre  de  protéger  les  corailleurs 

jseaux  de  commerce  peuvent  aller  à  Benzert  charger  du 
699)  à  destination  de  France  et  de  la  Provence  en  particu- 
irs  1699, deux  bateaux, /a F/rt^e  et  la  Charenie^venus  pour 
ment, essuient  une  forte  tempête  dans  la  rade  de  Benzert. 
te,k  peu  près  chargée,  ne  peut  résister  à  la  tempête  et  est 
nq  matelots  sont  noyés. 

même  époque  (mars  1699),  Mourad  fut  élu  bey;  prince 
oient,  il  eut  à  lutter  contre  les  Algériens,  qui  le  défirent, 
it  d'abord  peu  compte  des  traités  conclus  par  ses  prédé- 
les  corsaires  se  livrèrent  de  nouveau  à  leurs  courses  et 
n  août, la  tartane  française  Noire-Dame deC arme,  appar- 
n  marin  français  de  Saint-Tropez,  fut  attaquée  par  un  cor- 
enzert  et  eut  toutes  ses  marchandises  pillées.  • 
Mourad  (18  août  1700)  ayant  violé  le, traité  du  Cap-Nègre, 
'  ordonna  au  marquis  de  Nermoud  de  faire  des  représen- 
;e  bey  pour  cette  violation  et  diverses  dettes  faites  par  les 
au  détriment  des  Français;  en  cas  de  refus, les  vaisseaux 

le  Prudent^  le  Saint-Louis^  le  Trident  et  V Adélaïde  croi- 
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seront  devant  Tunis,  Porto-Farina  et  Benzert  et  saisiront  tous  les 
navires  tunisiens  pour  les  envoyer  à  Toulon. 

MouradBey,en  guerre  avec  les  Algériens  et  peu  soucieux  d'avoir 
encore  les  Français  contre  lui, donne  satisfaction  (1702)  ;  il  mourait 
peu  de  temps  après,  tué  par  les  partisans  dlbrahim,  qui  fut  élu  bey 
et  reçut  en  même  temps  du  sultan  les  titres  de  dey  et  de  pacha. 

Ibrahim  ne  conserva  pas  longtemps  le  pouvoir,  car,  dans  la  lutte 
qu'il  continua  avec  les  Algériens,  il  fut  fait  prisonnier.  Hussein  ben 
Ali  réussit  à  chasser  Tennemi  du  territoire  tunisien  et  fut  proclamé 
bey  de  Tunis  (1705). 

En  résumé, pendant  presque  toute  cette  période  et  le  xvii©  siècle, 
le  port  de  Benzert  servit  d'asile  aux  hardis  pirates  barbaresques 
dont  les  exploits  amenèrent  de  si  fréquents  démêlés  entre  la  Cour 
de  France  et  celle  des  Seigneurs  du  Bardo,  ôes  pirates  ayant  infesté 
les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'en  Provence. 

Période  moderne  (de  1705  à  nos  jours) 

Hussein  ben  Ali  avait  bien  été  proclamé  bey  (1705),  mais  il  avait 
eu  tort  de  confier  le  deylik  à  un  intrigant,  quoique  de  ses  familiers, 
Mohammed  Kodja,  qui  eut  Faudace  de  rappeler  Ibrahim;  celui-ci, 
prisonnier  des  Algériens,  venait  d*ètre  remis  en  liberté;  il  regagna 
le  royaume  de  Tunis,  sans  défiance,  ignorant  les  événements  et  la 
mort  de  son  protecteur  Mohammed  Kodja;  arrivé  dans  le  port  de 
Benzert,  Ibrahim  envoya  à  terre  deux  de  ses  confidents  qui,  recon- 
nus, furent  arrêtés;  cette  mauvaise  disposition  des  habitants  ren- 
gagea à  faire  voile  vers Ghar-el-Melah (Porto-Farina);  mais  Hussein 
ben  Ali, qui  l'observait  du  rivage,  envoya  un  vaisseau  à  sa  poursuite 
(janvier  1706);  le  combat  s'engagea  et  Ibrahim  fut  tué  d'un  coup  de 
mousquet  dès  le  commencement  de  l'action. 

Hussein  ben  Ali  chercha,  dès  le  début  de  son  règne,  à  entretenir 
de  bonnes  relations  avec  les  puissances  étrangères  et  à  favoriser  le 
développement  du  commerce;  de  plus,  il  s'occupa  d'améliorations 
à  apporter  dans  les  villes  du  royaume.  Ainsi,  c'est  sous  son  règne 
que:l<>  fut  restauré  à  Benzert  le  pont  de  feu  Othman-Bey,  dont  plu- 
sieurs arches  étaient  tombées  et  qui  fut  remis  complètement  en 
état;  également  le  pont  situé  dans  l'intérieur  de  la  ville, qui  s'était 
écroulé  et  qui  fut  rebâti  sur  ses  anciennes  assises,  au  grand  profit 
des  habitants, qui  ne  pouvaient  plus  s'en  servir;  2o  un  vaisseau  du 
roi,  Le  Par  fait  j  commandé  par  M.  Duquesne-Marmier,  relâcha  avec 
un  convoi  à  Benzert  le  20  juillet  1713  et  repartit  le  23  sans  avoir  été 
inquiété;  30  des  pêcheurs  siciliens  purent  pêcher  le  corail  de  Ben- 
zert au  cap  Blanc,  aborder  à  Benzert,  mais  à  condition,  d'après  traité 
passé,  que  tout  le  corail  serait  déposé  dans  un  magasin  de  Benzert 
pour  être  vendu  à  un  Juif. 
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Malgré  toutes  ses  bonnes  intentions,  Husseïn-Bey  ne  put  empê- 
cher le  renouvellement  d'actes  de  piraterie  ;  et  l'envoi  de  navires 
français  dans  les  eaux  tunisiennes  fut  nécessaire  pour  réprimer  ces 
actes  et  môme  mettre  à  la  raison  le  bey  pour  son  manque  de  modé- 
ration dans  certaines  circonstances  à  Tégard  des  Français  (d'autres 
nations  européennes  durent  d'ailleurs  employer  les  mêmes  procé- 
dés à  l'égard  du  bey). 

Ainsi,  nous  relevons  les  faits  suivants,  qui  se  sont  passés  de  1716 
à  1718: 

Un  brigantin  de  Benzert  (juin  1716)  arrête  un  bâtiment  de  Minor- 
que  portant  pavillon  anglais;  le  bey  l'ayant  déclaré  de  bonne  prise, 
cinq  vaisseaux  de  guerre  anglais  vinrent  mouiller  devant  La  Gou- 
lette  pour  obtenir  satisfaction. 

Nouvelle  capture  de  quatre  Français  par  un  reïss  de  Benzert  (mai 
1717);  le  consul  proteste,  et  le  bey  lui  répond  qu'il  est  étonné  de  le 
voir  réclamer  ces  gens-là  tandis  que  lui-même  était  à  la  veille  d'être 
fait  esclave. 

Le  kiaya  de  Benzert  fait  donner  des  coups  de  bâton  à  un  matelot 
français,  sous  prétexte  qu'il  avait  mal  parlé  de  la  foi  mahométane 
(octobre  1717);  le  consul  attend  M.  Duquesne,  commandant  de  vais- 
seau, pour  obtenir  satisfaction. 

Un  de  nos  bâtiments  est  pillé,  près  de  Livourne,  par  une  galiote 
de  Benzert  (mars  1718). 

Une  démonstration  navale  s'imposait  et  eut  lien,  sans  pouvoir, 
malgré  des  arrangements,  mettre  un  terme  aux  actes  de  piraterie. 

Aussi,  proposa-t-on  une  descente  sur  les  côtes  de  Tunisie  et  un 
bombardement, afin  d'empêcher  les  corsaires  tunisiens  de  faire  des 
esclaves;  le  sieur  Raynaud  établit  alors  un  rapport  dans  lequel  il 
fait  mention  de  Benzert,  qu'il  décrit  (23  septembre  1727)  :  «  A  huit 
lieues  environ  à  l'ouest  du  cap  Zebi,  on  trouve  un  golfe  dans  l'en- 
foncement duquel  il  y  a  une  jolie  ville  appelée  Benzert; sa  situa- 
tion est  sur  les  bords  de  la  mer;  elle  est  défendue  par  quelques 
petits  forts,  mais  toujours  avec  la  même  artillerie,  c'est-à-dire 
petite  et  méchante.  Nos  vaisseaux  peuvent  mouiller  si  près  qu'ils 
veulent,  n'y  ayant  rien  à  craindre  en  été.  Il  est  fort  aisé  de  canon- 
ner  et  de  bombarder  ledit  Benzert.  »  Plus  loin,  après  avoir  décrit 
La  Goulette  et  Porto-Farina,  le  même  sieur  Raynaud  ajoute:  «On 
fera  aller  en  même  temps  un  autre  vaisseau  avec  une  frégate  et  une 
galiote  à  bombes  devant  Benzert  pour  canonner  et  bombarder  »  , 
et  plus  loin  :  «  En  cas  d'attaque  des  Algériens  portant  secours  aux 
Tunisiens,  dès  qu'on  en  serait  averti,  tous  les  vaisseaux  qui  seraient 
à  Benzert,  se  joignant  à  ceux  qui  seraient  devant  Porto-Farina  et  La 
Goulette,  seraient  plus  que  suffisants  pour  repousser  les  Algériens 
et  les  empêcher  de  faire  aucune  entreprise.  » 
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Le  bey  ayant  eu  connaissance  des  projets  d'attaque  des  ports  et 
villes  fortifiées  (1727),  ordonna  immédiatement  des  réparations.  No- 
tre consul, M.  Pignon, se  rend  à  Benzert  pour  observer  les  travaux 
de  fortifications  et  adresse  au  comte  de  Maurepas  une  lettre  dans 
laquelle  il  décrit  les  fortifications  de  Benzert,  qui  «  consistent  en  un 
fort  carré  situé  au  nord  de  la  colline,  de  peu  de  défense  et  dont  les 
canons  ne  pourraient  atteindre  les  vaisseaux  mouillés  àrest;ce  fort 
est  armé  de  huit  mauvaises  pièces  de  canon  ;  à  l'entrée  du  fort 
existe  une  courtine,  flanquée  de  deux  tours  carrées,  garnie  de  qua- 
torze pièces  de  canon  en  assez  bon  état;  vers  la  plage,  sur  une  émi- 
nence,  est  un  fortin,  qui  forme  un  triangle  avec  les  deux  fortifica- 
tions précédentes,  armé  de  quatre  pièces  de  canon  en  bon  état  ;  la 
maçonnerie  de  ces  fortifications  est  très  mauvaise;  elles  sont  défen- 
dues par  des  troupes  résistantes». 

D'après  cet  expoxé,il  est  vraisemblable  que  Benzert  n'aurait  pu 
résister  aux  attaques  d'une  escadre  française.  Le  bey  le  comprit  si 
bien  qu'il  céda  à  nos  demandes  et  conclut  un  nouveau  traité  de 
paix  et  de  commerce  (1728). 

Le  bey  avait  d'autant  plus  besoin  d'être  en  paix  avec  l'étranger 
que,  cette  même  année,  il  dut  marcher  contre  son  neveu  Ali,  qui 
s'était  rendu  chez  les  Ousseleta  dans  le  but  de  s'attirer  des  tribus 
disposées  à  la  révolte  ;  Husseïn-Bey  voulut  soumettre  les  gens  du 
Djebel-Ousselet;  mais  ceux-ci  répondirent  par  un  refus  adressé  à  la 
députation  des  notables;  le  bey  dut  alors  organiser  une  armée  et, 
entre  autres  ordres  donnés,  il  enjoignit  aux  odobachis  de  Benzert 
et  de  Ras-el-Djebel  d'enrôler  tout  le  monde; les  soldats  affluèrent 
de  tous  côtés,  l'expédition  réussit  et  Ali  dut  fuir  devant  les  troupes 
du  bey. 

Entre  temps,  nos  nationaux  avaient  encore  à  se  plaindre  des  cor- 
saires et  des  procédés  employés  à  leur  égard;  aussi, le  11  janvier, le 
comte  de  Maurepas  écrivit  de  nouveau  une  lettre  au  consul  de 
France  à  Tunis,  l'invitant  à  porter  plainte  au  bey  contre  le  reïss 
d'une  galiote  de  Benzert  qui  avait  attaqué  le  patron  Benêt,  de  Berre, 
et  à  insister  sur  les  restitutions  à  obtenir.  De  plus,  les  clauses  du 
traité  étant  une  fois  de  plus  inexécutées,  le  chevalier  de  Luynes, 
chef  d'escadre,  reçut  l'ordre  du  roi  de  France  de  se  plaindre  au  bey. 
Ce  prince  avait  armé  à  Benzert  une  coraline  pour  la  pêche  du  corail, 
au  grand  préjudice  de  la  Compagnie  d'Afrique,  dont  les  bateaux 
avaient  été  en  outre  retenus  indûment. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Ali,  neveu  d'Husseïn-Bey,  avait  fui 
devant  les  troupes  de  son  oncle;  il  s'était  retiré  vers  le  Sahara, puis 
à  Alger,  où  il  devint  le  prisonnier  du  dey  d'Alger.  Le  bey  de  Tunis 
paya  une  indemnité  pour  la  garde  d'Ali  ;  mais,  en  1735,  la  somme 
convenue  n'ayant  pas  été  envoyée,  les  Algériens  en  profitèrent  pour 
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uveau  la  guerre  aux  Tunisiens, qui  furent  battus  après 
ibats.  Ali-Pacha  rentra  à  la  suite  des  vainqueurs,  se  fit 
ly  à  Tunis, et  continua  la  lutte  contre  les  troupes  qui 
s  fidèles  à  Hussein  (1740);  ce  prince, finalement  bloqué 
n,  périt  de  la  propre  main  de  son  petit-neveu  Younès. 
iès  son  avènement  au  trône,  alla  chaque  année  passer 
'S  à  Benzert  pour  se  distraire  en  compagnie  d'un  de 
le  était  alors  sans  défense,  les  remparts  ayant  été  dé- 
dre  de  Charles-Quint,  en  1535  ;  Ali-Pacha  fit  venir  des 
;  leur  ordonna  de  tracer  autour  de  la  ville  un  rempart 
1  longueur  et  la  largeur;  il  mit  à  leur  disposition  les 
jcessaires,  fit  creuser  les  fondations,  apporter  la  chaux 
r  la  construction. 

s  ans  pour  achever  ce  rempart  où  se  trouvaient  de  dîs- 
ance  des  tours;  on  fit  des  ponts  à  Tendroit  où  le  mur 
r  la  mer.  Quand  tout  fut  terminé,  la  ville  se  trouva  en- 
s  côtés.  On  rapporte  qu'alors  un  habitant  dit  un  jour: 
été  dans  le  repos  et  le  bien-être  et  nous  n'avons  pas 
itrainte  jusqu'au  jour  où  le  rempart  nous  a  entourés; 
lous  sommes  prisonniers  et  nous  n'avons  rien  gagné 
;e  mur  nous  a  séparés  de  nos  champs  et  de  nos  planta- 
Dieu  que  ce  rempart  n'ait  jamais  été  construit  I  »  De  la 
e  Ton  peut  relever  Tanecdote  suivante:  Ali-Pacha,  mal- 
ne,  fit  délivrer  un  nommé  Sliman  ben  Ahmed  el  Mennaï 
me  légende,  aurait  vécu  dans  un  puits  pendant  plu- 
3;  ce  Sliman  aurait  été  jeté  par  ordre  du  bey  Hussein 
3rne  de  Benzert;  il  fut  attaché  avec  des  cordes  et  des- 
a  citerne, qui  était  profonde;  arrivé  au  fond, il  défit  ses 
lui  descendit  une  natte  pour  lui  permettre  de  s'asseoir. 
:ait  couverte  par  une  énorme  pierre,  en  sorte  qu'il  ne 
iguer  le  jour  de  la  nuit;  il  ne  pouvait  savoir  à  quel  mo- 
)urnée  il  se  trouvait  qu'en  le  demandant  à  ceux  qui  lui 
ja  subsistance;  il  racontait  qu  il  avait  eu  pour  compa- 
tte  citerne  un  serpent  avec  lequel  il  partageait  sanour- 
après  avoir  mangé,  s'enroulait  près  de  lui  et  dormait; 
le  quitta  pas  durant  toute  sa  captivité, 
ir  français  du  Cap-Nègre  (ou  Compagnie  d'Afrique)  n'a- 
>re  été  trop  inquiété  par  les  corsaires  et  par  les  auto- 
mes  ;  ainsi,  nous  savons  qu'en  1732,  le  directeur  du 
mmé  Soret,  fournit  à  une  mission  savante  ayant  pour 
[istreit,de  l'Académie  de  Leipzig,  son  bateau  de  service 
port  du  Cap-Nègre  à  Bizerte,  et  que  le  voyage  aller  et 
;ans  incident;  nous  relevons  également  l'établissement 
jale  du  Comptoir  à  Benzert  (1738),  dirigée  tout  d'abord 
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par  un  commis  aux  appointements  de  150  piastres  par  an  et  ensuite 
par  un  agent  (1740),  qui  reçut  352  li  vres.Mais  Younès,  fils  d'Ali-Pacha, 
animé  d'un  zèle  intempestif  et  par  haine  de  l'étranger,  se  rendit  un 
jour  de  Tabarca  (qu'il  venait  d'occuper)  à  Tarakart  (Cap-Nègre)  ;  il  en 
chassa  les  Français  y  installés,  les  fit  monter  sur  des  navires  qu'il 
avait  fait  venir  de  Benzert  et  les  envoya,  à  Tunis,  au  consul  de 
France. 

En  même  temps  que  ceci  se  passait,  Younès  faisait  construire  un 
bord]  à  Tabarca  avec  de  la  chaux  venue  de  Benzert  par  mer,  con- 
servait comme  troupes  les  kouloughis  de  Benzçrt,  de  Porto-Farina 
et  d'Hammamet,  alors  qu'il  licenciait  tous  les  autres,  et  enfin,  tolé- 
rait les  entreprises  des  corsaires  contre  les  bâtiments  français 
(1741).  Le  roi  ayant  eu  connaissance  de  tous  ces  faits,  prescrivit  au 
comte  de  Marquèze  de  bloquer  Benzert  et  quelques  autres  ports  de 
Tunisie,  afin  d'empêcher  les  corsaires  d'en  sortir  et  les  bâtiments 
neutresd'y  rentrer,  d'arrêter  tous  les  navires  et  passagers  tunisiens  et 
de  les  envoyer  à  Malte,  où  ils  seraient  détenus  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  bey  hésita  tout  d'abord  à  accepter  les  conditions  et  prélimi- 
naires de  paix  qui  lui  étaient  présentés  (juin  1742)  ;  il  voulut  que  le 
consul  lui  baisa  la  main;  mais,  en  présence  des  bombardements  de 
La  Goulette,  Sousse  et  Benzert,  Ali-Pacha  se  décida  à  signer  la  paix 
(9  novembre). 

Les  corsaires  (juillet  1747)  n'avaient  pas  désarmé;  ils  sont  encore 
signalés  comme  ayant  arrêté  et  conduit  à  Benzert  le  bâtiment  du 
capitaine  Petet,de  Marseille,  après  avoir  jeté  à  la  mer  les  papiers  et 
pavillons  du  bord.  Sur  la  plainte  du  consul,  le  bey  reconnut  la  faute 
commise,  mais  ne  voulut  accorder  ni  indemnité,  ni  punition  pour  le 
reïss  coupable. 

Ali-Pacha,  qui  avait  usurpé  le  pouvoir  au  détriment  d'Hussein,  vit, 
à  son  tour,  son  fils  Younès  se  révolter  contre  lui;  de  suite,  il  fit  oc- 
cuper Benzert  et  Porto-Farina  et  s'assura  des  garnisons;  de  son  côté, 
Younès  avait  rassemblé  quelques  troupes  et  envoyé  par  mer  un 
bouloukbachi  à  Porto-Farina  et  à  Benzert;  mais  cet  ofl0icier,à  peine 
arrivé,  fut  arrêté,  enchaîné  et  envoyé  au  pacha,  qui  le  fit  étrangler. 
La  lutte  entre  le  père  et  le  fils  fut  de  courte  durée  et  se  termina  par 
une  victoire  d'Ali-Pacha, qui  permet  pendant  cinq  jours  le  pillage 
dans  Tunis  des  chrétiens,  des  Juifs  et  même  des  consulats  (1756)  ; 
sur  ces  entrefaites,  les  Algériens  envahirent  à  nouveau  le  sol  tuni- 
sien, commandés  par  les  fils  du  malheureux  Hussein  ;  Tunis  dut  se 
rendre.  Ali-Pacha  fut  pris  et  décapité. 

Mohamed,  fils  d'Husseïn-Bey,  fut  appelé  au  trône  et  gouverna  avec 
droiture  ;  sous  son  règne,  les  entreprises  des  corsaires  furent  à  peu 
près  nulles,  leurs  bateaux,  sauf  un,  de  Benzert,  ayant  été  saisis  par 
les  Maltais  et  les  Algériens. 
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Tout  marchait  à  souhait,  lorsque  les  Algériens  mécontentèrent 
tout  le  monde  par  leurs  exigences  et  en  arrivèrent  môme  à  ordon- 
ner le  pillage  dans  la  capitale;  Mohamed-Bey, secondé  par  son  frère 
Ali,  fit  diligence  pour  mettre  à  la  raison  ses  anciens  alliés  et  de- • 
manda  à  la  France  un  secours  de  5  à  6.000  hommes;  il  s'offrit  à 
payer  tous  les  frais  de  transport  et  autres  et  à  donner  comme  gar- 
nison une  ville  maritime  fortifiée,  Sousse  ou  Benzert;  son  intention 
fut  tout  d'abord  de  chasser  les  Algériens  de  la  Tunisie,  mais  il  vou- 
lut aussi  s'assurer  une  retraite  soit  dans  la  ville  occupée  par  les 
Français,  soit  à  bord  de  leurs  bâtiments. 

Mohamed-Bey  mourut  subitement  (11  février  1759)  et  eut  pour 
successeur  son  frère  Ali;  prince  populaire,  instruit,  Ali  chercha  à 
entretenir  de  bonnes  relations  avec  les  puissances  européennes. 

Dans  les  premières  années  de  son  règne*,  les  faits  relatifs  à  Ben- 
zert sont  les  suivants:  un  navire  plein  de  marchandises  des  Indes 
(1761)  et  des  pays  chrétiens  s'étant  échoué  sur  les  côtes  du  territoire 
des  Mogods,son  chargement  fut  recueilli  par  tous  les  gens  du  pays 
et  des  habitants  de  Benzert  qui  s*y  rendirent;  on  envoya  même  des 
plongeurs  de  Benzert  pour  fouiller  l'intérieur  du  navire  ;  ils  ne 
ramenèrent  que  du  plomb  et  des  pierres,  mais  assurèrent  qu'il  y 
avait  aussi  des  barres  de  métal  qu'ils  ne  pouvaient  remonter. 

Le  bâtiment  du  capitaine  Bonnifay,  mouillé  sous  le  canon  des 
forts  de  Benzert  (1762),  est  enlevé  dans  la  nuit  du  30  mars  par  un 
corsaire  anglais; notre  consul  en  réfère  au  bey,qui  ordonne  Tarres- 
tation  du  corsaire  à  Porto-Farina  et  la  restitution  de  la  prise. 

A  la  suite  de  la  prise  d'un  bâtiment  français  par  des  corsaires 
(août  1763),  deux  chebeks  et  une  frégate  du  roi,  commandés  par 
M.  de  Moriés,  donnent  la  chasse  à  une  galère  de  Salé  jiisque  sur  le 
rivage  de  Benzert,  où  ils  l'obligent  à  échouer;  à  ce  moment, le  com- 
mandant du  fort  fit  tirer  sur  le  navire  français,  qui  dut  prendre  le 
large;  le  bey  demanda  tout  d'abord  satisfaction,  mais  notre  consul 
M.  de  Saizieu  répliqua  en  demandant  justice  du  traitement  fait  au 
capitaine  français;  le  bey  dut  accorder  la  révocation  du  gouverneur 
de  la  ville. 

Lors  de  la  rupture  des  relations  de  la  France  avec  les  Algériens 
(octobre  1763),  les  corailleurs  se  réfugièrent  à  Tabarca,  d'où,  avec 
autorisation  du  bey,  ils  purent  se  rendre  à  Benzert;  le  bey  envoya 
même  deux  de  ses  bâtiments  pour  aller  les  chercher. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Ali-Bey  était  animé  des  meilleures 
intentions  à  l'égard  des  puissances  européennes;  l'effet  s'en  fit  sen- 
tir, notamment  en  1768,  lorsqu'il  signa  un  traité  et  des  conventions 
tout  à  l'avantage  de  la  France  et  de  la  Compagnie  Royale  d'Afrique. 

Par  traité  du  14  mars  1768,  durable  pendant  deux  ans  et  moyen- 
nant un  droit  à  payer  au  Trésor,  Ali-Pacha  accorda  à  ladite  Compa- 
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gnie,en  ce  qui  concerne  Benzert,les  avantages  suivants:  «  Article  2. 
Permettons  d'établir  un  comptoir  à  Benzert  pour  l'administration 
de  la  pêche  du  corail  et  pour  en  faire  l'entrepôt  tant  des  bateaux 
que  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  cette  pêche;  voulons  que  Tagent 
dudit  comptoir,  ainsi  que  tous  les  Français  et  étrangers  qui  seront 
en  service  ou  sous  les  ordres  de  ladite  Compagnie, puissent  faire, 
dans  la  maison,  Texercice  de  la  religion  chrétienne,  y  avoir  et  chan- 
ger à  leur  gré  des  drogmans  et  gens  du  pays  et  qu'ils  jouissent  en 
un  mot  de  la  môme  sûreté,  droits  et  prérogatives  pour  tous  les  ob- 
jets de  résidence  que  le  consul  de  France  à  Tunis  et  sa  nation  en 
peuvent  avoir, et  sans  en  excepter  aucun.»  Plus  loin, il  est  stipulé 
qu'en  cas  de  rupture  de  paix  avec  la  France,  le  bey  conservera  à  la 
Compagnie  ses  droits  à  la  possession  du  Comptoir  de  Benzert  et  de 
la  pêche. 

En  même  temps  que  la  Compagnie  Royale  d'Afrique  prenait  «  de 
bons  arrangements»  pour  commencer  son  établissement  de  Ben- 
zert (mai  1768),  le  bey  de  Tunis  écrivait  la  lettre  suivante  :«  A  notre 
fils  Mustapha  Kiaya,  de  Benzert,  salut  !  Nous  avons  permis  à  une 
Compagnie  française  de  faire  la  pêche  du  corail  dans  toute  l'éten- 
due de  notre  côte;  elle  enverra  à  Benzert  les  bateaux  qu'elle  jugera 
à  propos  pour  cet  effet,  et  elle  y  établira  un  agent  et  avec  lui  tout  le 
monde  dont  il  aura  besoin,  dans  la  maison  que  les  Français  ont  de- 
puis longtemps  à  Benzert.  Si  celte  maison  ne  leur  suffit  pas,  vous 
leur  ferez  en  chercher  une  autre  qui  leur  convienne  et  vous  nous 
en  informerez,  afin  que  nous  donnions  nos  ordres  en  conséquence. 
Nous  entendons  que  lesdits  Français  jouissent  à  Benzert  de  la 
môme  protection  et  des  mômes  privilèges  que  ceux  de  leur  nation 
qui  sont  à  Tunis,  que  personne  ne  les  trouble  dans  leurs  fonctions, 
que  leurs  bateaux  ne  soient  point  visités  à  leur  entrée,  ni  à  leur 
sortie  du  port,  et  qu'ils  ne  soient  jamais  détenus,  même  à  l'occasion 
des  armements  de  nos  corsaires. 

«  Lesdits  Français  feront  librement  venir  de  France  tout  ce  qui 
aura  rapport  à  leur  entretien  personnel  sans  qu'on  puisse  exiger 
d'eux  à  cet  égard  ni  douane,  ni  aucune  sorte  de  droit,  non  plus  que 
sur  les  provisions  journalières  qu'ils  achèteront  sur  le  pays,  c'est  à 
quoi  nous  ordonnons  de  tenir  la  main,  de  môme  que  pour  les  pro- 
téger et  assister  dans  toutes  les  occasions  et  de  veiller  à  ce  qu'il  ne 
leur  soit  fait  aucun  tort  et  qu'ils  jouissent  paisiblement  de  tous  les 
privilèges  que  nous  leur  avons  accordés.  » 

Après  la  signature  du  traité,  la  Compagnie  Royale  d'Afrique  (mai 
1768),  dont  le  siège  était  à  Marseille,  adopta  certaines  réglementa- 
tions pour  la  pêche  du  corail,  entre  autres  celle-ci:  «Les  patrons 
viendront  à  Benzert  avec  leurs  bateaux  tout  agréés;  ils  paieront  à 
l'agent  de  Benzert  le  pain  et  le  vin  qu'il  leur  donnera  au  prix  d'a- 
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compris;  les  patrons  s'obligent  de  porter  à  l'agent  à 
)  corail  de  leur  pêche, qui  leur  sera  payé,  et  pour  les 
e  porter  ailleurs,  ils  devront  déposer  dans  la  caisse 
lie  une  certaine  somme  en  garantie.» Suivent  ensuite 
sitions  de  détail  dont  les  principales  peuvent  se  ré- 
il  suit:  «  Le  Comptoir  de  Benzert  sera  dirigé  par  un 
nné  au  directeur  général  des  concessions  d'Afrique 
agent  directeur  recevra  66  livres  comme  appointe- 
Is;  il  aura  sous  ses  ordres  un  chancelier  caissier  qui 
ivres,  un  chirurgien  25  livres,  deux  boulangers  25  li- 
n  cuisinier  18  livres,  un  domestique  12  livres,  deux 
es  chacun,  deux  callats  25  livres.  Il  sera  construit  un 
îfendu  à  qui  que  ce  soit  du  personnel  de  faire  pour 
cune  sorte  de  commerce.» 

Benzert  de  Tagent  et  des  officiers  de  la  Compagnie 
'68),  le  bey  voulut  bien  céder  son  palais  à  la  place  de 
leur  était  réservée  et  qui  leur  parut  ni  assez  spa- 
5  commode.  Le  bey  était,  on  le  voit,  très  bien  disposé 
e;  malheureusement,  un  incident  vint  pour  quelque 
la  tournure  des  choses;  la  Corse  avait  été  incorporée 
,  la  Corse  et  les  Génois  étaient  alors  à  cette  époque 
)  Tunis;  le  bey  fut  vexé  de  Toccupation  française  de 
L  montra  sa  mauvaise  humeur  en  ne  voulant  plus  per- 
npagnie  Royale  d'Afrique  de  pécher  dans  les  mers  de 
li  de  conserver  le  comptoir  de  Benzert. 
î  Compagnie  à  Benzert  (juin  1769),  M.  J.  Garcin,  pro- 
décision prise  par  le  Bey  malgré  le  traité;  aucune 
B  fut  apportée  et,  en  février  1770,  le  bey  renouvela  et 
Compagnie  Royale  d'Afrique,  pour  quatre  années,  le 
r  du  corail  et  assigna  Porto-Farina  pour  Tétablisse- 
toir  et  le  port  de  résidence  des  bateaux. 

C*  HANNEZO, 

Major  au  144*  de  Ligne. 
vre,) 
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UN  PAYS  DE  BROUSSAILIÈ 

A  L'ÉPOQUE  ROMAINE 


La  voie  militaire  de  Carthage  à  Théveste 

On  a  vu  qu'à  la  limite  de  la  zone  broussailleuse  qui  vient  d'être 
étudiée  se  trouvait  la  grande  voie  de  Carthage  à  Théveste,  «  viam 
à  Karthagine  usque  ad  Thevestem  ».  Comme  l'indiquent  les  bornes 
railliaires  qui  la  jalonnent,  cette  grande  artère,  qui  traversait  en  dia- 
gonale l'Afrique  ancienne,  réunissait  la  capitale  de  la  province  au 
grand  boulevard  élevé  par  l'Empire  pour  faire  face  aux  Gétules  et 
aux  populations  sahariennes. 

L'aspect  de  cette  grande  chaussée,  les  nombreux  et  considérables 
ouvrages  d'art  qu'elle  présente  indiqueraient  à  l'explorateur,  s'il 
n'était  déjà  prévenu,  qu'il  se  trouve  en  présence  d'un  des  chemins 
les  plus  considérables  de  la  province.  Son  trajet  est  aussi  des  plus 
suggestifs  à  ce  point  de  vue.  On  la  voit  passer  à  distance  non  seule- 
ment des  villages  ou  des  gros  bourgs,  mais  encore  des  villes  impor- 
tantes comme  Thubursic  ou  Thugga,  sans  faire  le  moindre  détour 
pour  les  desservir  directement.  Tous  ces  centres  ont  dû  créer  des 
chemins  pour  se  raccorder  à  elle.  On  sent  que  l'esprit  qui  a  présidé 
à  son  exécution  avait  en  vue  un  intérêt  général  d'une  si  haute  impor- 
tance qu'il  ne  s'en  est  laissé  détourner  par  aucune  considération 
étrangère  à  la  défense  du  pays. 

En  attendant  la  monographie  si  intéressante  de  cette  voie,  que  ten- 
tera certainement  un  jour  quelque  savant,  nous  allons  parcourir  le 
tronçon  qui  traverse  le  pays  de  Dougga.  Il  doit  à  l'état  sauvage  de 
cette  contrée  d'être  demeuré  presque  entièrement  intact.  Sous  la 
broussaille  qui  l'a  recouvert  dans  la  majeure  partie  de  son  trajet,  son 
emplacement  est  resté  dans  un  parfait  état  de  conservation. 

Dans  les  taillis  impénétrables  où  parfois  elles  sont  tombées,  les 
bornes  milliaires  gisent  depuis  des  siècles  auprès  des  pierres  creu- 
sées d'une  alvéole  circulaire  qui  leur  servaient  de  bases. 

La  végétation  les  défend  avec  tant  de  jalousie  qu'après  avoir  me- 
suré au  pas,  travail  déjà  assez  pénible  dans  cette  haute  broussaille, 
la  distance  qui  les  séparait  de  la  borne  précédente,  et  trouvé  ainsi 
l'endroit  où  elles  devaient  être,  j'ai  dû  plus  d'une  fois  me  glisser  à 
plat  ventre  sur  le  long  des  sentes  tracées  par  les  fauves  pour  les 
atteindre  et  les  découvrir. 

Nous  allons  donc  suivre  le  chemin  militaire,  en  cherchant  à  recons- 
tituer les  sites  remarquables  que  le  voyageur  devait  y  rencontrer. 

Aux  bords  de  la  Siliana,  dans  une  boucle  qu'entoure  la  grande 
rivière,  sont  les  ruines  de  l'antique  Coreva,  l'henchir  Dermonlya, 
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5té  de  la  terre  par  un  mur  permettant  d'en  empêcïier 
ici  que  la  voie  de  Carthage  à  Théveste  franchissait 
I,  circonstance  à  laquelle  ce  centre  devait  sans  doute 
Comme  on  n'y  trouve  pas  de  restes  de  pont,  on  serait 
tre  qu'il  se  confondait  avec  un  ouvrage  considérable 
e  des  restes  intéressants.  C'est  un  mur  très  épais  for- 
et qui  occupe  encore  la  moitié  de  la  largeur  de  la 
iduit  auquel  était  accolée  une  tour  dominait  cet  ou- 
nne  naissance  à  un  petit  aqueduc  alimentant  une  ci- 
le. 

5  milliaires  que  j'ai  relevées  en  ce  point  indiquent  qu'il 
-quatre  milles  romains  de  Carthage.  En  le  quittant,  la 
îu-dessus  de  la  fertile  et  large  vallée  par  une  rampe 
profondément  encaissée,  véritable  tranchée  que  Texa- 
montre  avoir  été  pratiquée  par  la  main  de  l'homme, 
ne  suivaient  donc  pas  toujours,  on  le  voit,  la  ligne 
ient  se  plier  aux  exigences  des  contrées  qu'ils  traver- 
avoir  contourné  le  djebel  Nottah,  la  voie  chemine  sur 
m  vallon  peu  profond,  passe  auprès  des  ruines  du 
,  établissement  situé  non  loin  d'une  source,  puis,  s  in- 
gauche, franchissait  un  ponceau,  arrivait  à  l'antique 
lir-Baghla)  et  émettait  un  embranchement  vers  Thi- 
ajouter  que  malgré  le  nom  de  cette  localité  où  je  n'ai 
que  passer  je  n'y  ai  rencontré  aucune  trace  de  source 
Ces  ruines  sont  peu  importantes  et  n'ofîrent  que  quel- 
murs.  Je  relève  le  chifîre  de  66  sur  une  borne  milliaire. 
»  donc  à  trois  kilomètres  de  Coreva  et  à  partir  d*ici  la 
nous  conduira  à  travers  la  broussaille  jusqu'à  Dougga. 
de  nombreux  endroits  au-dessus  de  ravins  à  l'aide  de 
is  sur  le  même  type  uniforme:  ils  sont  formés  de  pierres 
icales  constituant  leâ  culées  et,  parfois,  à  une  ou  plu- 
ipportant  un  tablier  formé  d'autres  dalles  horizontales, 
âent  de  plus  en  plus  sauvage,  l'inextricable  végétation 
►que  toujours  la  voie  antique.  Sur  un  parcours  de  plu- 
itres,  on  ne  rencontre  guère  que  quelques  pressoirs; 
nt  la  seule  culture  qu'il  y  ait  jamais  eu  ici  est  celle  de 
ont  aussi  des  pressoirs  que  l'on  trouve  à  Henchir-R'rao, 
où  les  colons  d'un  fundus  avaient  élevé  un  modeste 
r.  La  voie  de  Carthage  à  Théveste  devait  se  croiser  ici 
routes  dont  il  a  été  question  précédemment,  et  qui 
leur  réseau  le  massif  du  Djebel-Goléa.  J'ai  trouvé  une 
ait  appartenir  à  l'une  de  ces  voies,  car  elle  porte  le  nom 
r  Constance  et  ne  semble  pas  devoir  provenir  de  celle 
ons. 
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De  mônie,  un  peu  plus  loin,  à  Bir-Younès,  il  existe  une  borne  mil- 
liaire  portant  le  norn  de  l'empereur  Maxence  et  qui  devait  se  rap- 
porter à  une  autre  route. 

La  source  d'Aïn-Younès  jaillit,  je  le  répète,  dans  un  beau  vallon 
couvert  de  verdure,  encadré  d'oliviers  vigoureux  et  dont  la  fertilité 
contraste  avec  celle  de  Tinculte  broussaille  des  environs. 

La  route  franchissait  ensuite  un  ravin  sur  un  pont  en  blocage,  puis 
cheminait,  à  flanc  de  coteau,  sur  une  corniche  soutenue  par  un  ou- 
vrage extrêmement  remarquable,  Tun  des  plus  considérables  de  toute 
la  voie.  C'est  un  mur  de  40  mètres  de  longueur,  en  blocage  revêtu  de 
belles  pierres  de  taille  à  bossage  formant  des  assises  en  retrait  les 
unes  sur  les  autres,  d'une  épaisseur  de  2"»  25  et  d'une  hauteur  de  six 
mètres.  L'état  de  conservation  en  est  parfait. 

Plus  loin,  la  voie  quitte  la  large  vallée  broussailleuse  qui  s'incline 
vers  l'oued  Siliana,  tourne  à  gauche  et  passe  dans  un  petit  col  dont 
les  versants  sont  couverts  d'une  belle  végétation.  Au  milieu  de  la 
piste  même,  une  borne  milliaire  couchée  barre  le  passage.  Elle  porte 
le  chiffre  74.  La  piste  et  la  voie  romaine,  qui  se  confondent  depuis 
Aquae,  cheminent  maintenant  dans  le  fond  de  la  petite  gorge  et 
arrivent  bientôt  à  un  joli  pont  d'une  seule  arche,  en  un  superbe 


appareil  à  bossages,  complètement  intact  et  recouvert  de  grandes 
dalles. 
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js  loin,  auprès  des  pressoirs  antiques  d'Aîn-Guettar,  est 
de  borne  mîlliaire  à  quelque  distance  duquel  s'en  trouve 
le  numéro  76.  La  route  vient  de  quitter  la  montagne  et 
ms  la  plaine  de  Toued  Khalled,  qui  s^étend  aux  pieds  de 
e  Téboursouk.  Sur  ce  sol  plat  et  peu  raviné,  elle  est  d*au- 
3nservée  qu'elle  n'est  plus  suivie  par  aucune  piste;  mais 
5  d'oliviers  sauvages,  hauts  de  3  à  4  mètres,  y  rendent  la 
extrêmement  pénible.  Ici,  les  habitudes  des  ingénieurs 
rennent  toute  leur  force,  et  la  grande  artère  est,  sur  un 
jet,  complètement  rectiligne. 

ection  qu'une  impénétrable  broussaille  accorde  à  la 
alement  défendu  les  bornes  milliaires,  dont  j'ai  trouvé 
mbre  auprès  de  leurs  bases.  Ces  colonnes,  qui,  on  le  sait, 
les  voies  antiques  tous  les  seize  cents  mètres,  étaient 
et  portaient  une  inscription  gravée  sur  une  partie  de  la 
eur  surface  qui  regardait  la  route.  Elles  étaient  fixées,  à 
îférieure,  dans  une  dalle  épaisse  présentant  une  alvéole 
)ur  les  recevoir.  Comme,  chaque  fois  qu'on  procédait  non 
.  la  construction,  mais  à  une  restauration  importante 
n  élevait  un  monument  de  cette  nature,  il  finissait  par 
rois,  quatre  et  même  plus  placés  côte  à  côte  à  chaque 
l  le  cas  ici.  Pour  donner  une  idée  de  texte  que  portaient 
nilliaires,  voici  l'un  de  ceux  que  j'ai  relevés  et  qui  est 
onstruction  de  la  grande  artère,  en  128,  par  P.  Metilius 

IMP  CAES 
DIVI  NERVAE  NEPOS 
DIVl  TRAIANI  PARTHICI 
TRAIANUS  HADRIANUS 
AUG  PONT  MAXIMUS 
TRIB  POT  VII  COS  III 
VIAM  A  KARTHAGINE 
THEVESTEM  STRAVIT 
PER  LEG  III  AUG 
P  METILIO  SECUNDO 
LEG      AUG      PR      PR 

Lxxvn 

SOUS  le  règne  de  l'empereur  Hadrien  que  ce  bel  ouvrage 
ar  la  III«  légion  Augusta,  sous  le  légat  P.  Metilius  Secun- 
îlle  route  est,  on  le  voit,  l'œuvre  des  soldats  romains  et 
pereur  dont  le  nom  se  retrouve  sur  les  règlements  agri- 
t  transformé  le  pays.  On  sait  quelle  était  son  activité  et 
Lants  souvenirs  de  son  passage  il  a  laissés  dans  le  pays. 
>s  milliaires  que  j'ai  relevées  ont  gardé  le  souvenir  de 
tiens  importantes  de  la  grande  chaussée,  qui  ont  eu  lieu 
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Tune  en  216,  Tautre  en  237.  Sur  la  borne  où  est  mentionnée  celte 
dernière,  on  voit  que  la  route  a  été,  à  un  moment  donné,  prolongée 
au  delà  deTliéveste;  on  l'appelle  «la  route  qui  va  jusqu'aux  frontiè- 
res de  la  province  do  Numidie  ». 

A  environ  un  mille  et  demi  d'Aïn-Guettar,  j'ai  relevé  trois  autres 
bornes  milliaires,  brisées,  portant  les  chiffres  LXXVIl.  Mais  à  l'en- 
droit où  je  m'attendais.à  relever  les  chiffres  des  bornes  suivantes,  je 
n'en  ai  trouvé  que  les  bases.  J'ai  eu  l'explication  de  cette  disparition 
en  explorant  les  environs.  En  effet.  Tune  d'elles  était  dans  une  mos- 
quée voisine,  dédiée  àSidi  echCheïdi,oùelle  a  été  transportée  pour 
servir  de  colonne. 

Au  delà  de  ce  point,  la  voie  antique  franchissait  deux  ravins  sur 
des  ponts  actuellement  détruits,  passait  auprès  des  ruines  assez 
étendues  appelées  llenchir-Tebbala  et  où  sont  encore  plusieurs  pres- 
soirs, puis  elle  rejoignait  une  autre  voie  venant  de  Thignica  et  de 
Thubursic.  Trois  autres  chemins  empierrés  aboutissaient  encore 
ici;  Tun  d'eux  venait  de  Thugga,  dont  les  édifices  s'élevaient  sur  le 
haut  de  la  colline  qui  dominait  ce  carrefour. 

Les  habitants  dé  Thugga  avaient  élevé  au-dessus  du  coude  que 
formait  la  grande  artère  un  grand  arc  de  triomphe  dédié  aux  Vic- 
toires des  deux  Augustes  Dioclélien  et  Maximien.  Rien  ne  peut  mieux 
donner  une  idée  de  la  richesse  de  cette  ville  qui,  non  contente  d'édi- 
fier de  superbes  monuments  chez  elle,  en  construisait  aux  environs. 
J'ai  vu,  non  loin  de  là,  coupé  par  une  tranchée,  l'empierrement  de 
la  voie  et  en  ai  étudié  la  structure.  Elle  n'était  pas  dallée,  mais  formée 
par  une  couche  de  pierres  brutes,  plus  grosses  au  milieu,  formant' 
en  quelque  sorte  l'ossature,  sur  laquelle  on  avait  jeté  du  mortier  qui 
pénétrait  dans  les  interstices.  On  avait  jeté  ensuite  au-dessus  de  la 
pierraille  puis  un  mélange  de  cailloux  plus  petits,  le  tout  mainteim 


entre  deux  lignes  de  plus  gros  cailloux,  fichés  dans  le  sol  et  formant 
bordure.  L'épaisseur  des  matériaux  est  de  Q^Ql  et  la  largeur  de  la 
voie  de  &^  75. 

Cette  dernière  est  ici  sur  un  sol  légèrement  en  pente,  et  pour  que 
les  eaux  de  pluie  ne  s'accumulent  pas  le  long  d'elle,  on  Ta  percée 
d'un  grand  nombre  de  caniveaux  à  section  carrée  de  GO  centimètres 
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î  dalles  placées  verticalement  et  en  soutenant  une 
orizontalement  sur  elles,  de  manière  à  affleurer  la 

ssée. 


'  DaiJUjii^  cù'iut^  ff^rU  ojCf^AM^ùiC 


o.ii  o,*â     !;•>       o.éo    o,kc     o,4k 


(Zouj9e/  cL'iuv  nimt    a<x^u^du<: 


res  de  Tare  de  triomphe,  la  voie  sort  de  la  brous- 
>er  désormais  un  pays  très  fertile.  Nous  la  suivrons 
lous  occuper  du  pays  où  nous  cheminerons  et  sur 
*ai  plus  loin.  Un  peu  avant  d'arriver  à  Agbia,  on 
é  sur  les  bords  d'un  ravin.  La  rivière  qui  passait 
le  lui  Ta  contourné  et  respecté.  Il  estcomplètement 
le  type  que  les  petits  ponceaux  en  dalles  dont  il  a 
haut;  seulement,  en  raison  de  la  plus  grande  lon- 
tion,  il  y  a  ici  non  pas  une,  mais  plusieurs  piles  for- 
Te  verticale. 

extrémités,  la  voie  était  traversée  par  un  aqueduc 
rrage  encore  très  bien  conservé,  situé  à  quelques 

e  reliait  à  plusieurs  autres  embranchements.  Ion- 
3,  puis  gravissait  une  petite  colline.  Non  loin  du 
Atilase  trouvent  les  bornes  du  86®  mille.  Un  peu 
raversait  l'oued  Rummel  par  un  pont  et  laissait  à 
citernes  que  Ton  s^étonne  de  trouver  en  un  point 
ont  pas  étendues.  Passant  à  Aïn-Ghar-Salah,  entre 
Die  et  une  source,  elle  arrivait  à  Musti,  où  elle  pé- 
t  sous  une  porte  triomphale.  Elle  en  sortait  de  la 
,  fait  curieux,  la  piste  actuelle  passe  encore  entre 
e  ces  deux  monuments. 

is  plus  loin  la  grande  route  militaire.  Par  les  chif- 
les  bornes  milliaires  de  Coreva  et  de  Musti,  nous 
l'avons  étudiée  sur  un  parcours  de  plus  de  qua- 
dans  les  conditions  les  plus  variées.  Nous  l'avons 
rge  rivière  sur  un  barrage  défendu  par  une  petite 
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ville  forte,  gravir  une  montagne  en  tranchée,  traverser  une  épaisse 
région  de  broussailles  et  d'oliviers,  en  desservant  quelques  centres 
peu  importants,  passer  sur  une  corniche  monumentale,  puis  sur  un 
beau  pont  d'une  seule  arche.  Après  un  parcours  mouvementé  en 
pays  de  montagne,  elle  a  cheminé  presque  en  ligne  droite  dans  la 
plaine,  se  reliant  à  d'autres  voies  par  un  carrefour  orné  d'un  arc  de 
triomphe, passant  au  pied  de  cinq  grandes  cités  :Thignica,Thubursi- 
cum,Thugjîa,  Agbia  et  Aunobari,  et  traversant  enfm  une  autre 
grande  ville  en  y  passant  sous  deux  portes  triomphales. 

Cette  belle  voie,  si  solide  qu'elle  nous  est  parvenue  presque  intacte, 
est  un  superbe  exemple  de  la  perfection  de  l'art  routier  des  anciens 
et  en  quelque  sorte  l'emblème  de  cette  main-mise  sur  le  pays  d'une 
civilisation  qui,  après  avoir  changé  la  face  des  hommes,  voulait 
aussi  changer  celle  du  pays  qu'elle  dominait. 

Je  voudrais  encore,  avant  de  la  quitter,  revenir  pour  les  grouper 
sur  des  détails  que  j'ai  déjà  signalés,  au  cours  de  notre  voyage. 
Sur  une  longueur  de  près  de  vingt-cinq  kilomètres,  entre  Açuae  et 
l'arc  de  triomphe  élevé  sur  la  voie  parThugga,  nous  avons  parcouru 
une  broussaille  où  les  oliviers  sauvages  dominent  et  atteignent  sou- 
vent une  hauteur  et  une  vigueur  remarquables,  tout  en  demeurant  à 
Tétat  de  buissons.  En  outre,  toutes  les  ruines  échelonnées  sur  ce 
trajet  renferment  les  restes  de  pressoirs,  et  il  en  est  de  môme  de 
celles  qui,  dispersées  dans  le  massif  d'El-Goléa,  sont  comprises  dans 
la  même  région  broussailleuse.  Il  y  avait  donc  ici  une  véritable  forêt 
d'oliviers  qui  dut  apparemment  sa  naissance,  ou  tout  au  moins  son 
développement,  à  l'application  de  la  loi  Hadrienne  par  Patroclus, 

J'ai  relevé  des  faits  de  môme  genre,  quoique  moins  précis  et  moins 
concluants,  dans  les  régions  voisines  du  Kef,  de  Souk-el-Arba  et  de 
la  Siliana. 

Si,  comme  on  Ta  écrit,  la  Byzacène  a  dû  une  grande  partie  de  sa 
prospérité  à  l'oléiculture, on  voit  que  le  pays  de  Thugga  dut  aussi  ren- 
fermer de  grandes  olivettes.  Lorsque,  d'un  point  culminant,  on  con- 
temple cette  vaste  plaine  qui  s'étend  entre  l'oued  Khalled  et  le  djebel 
Ech-Cheïdi,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  superbe  forêt  d'oliviers 
qu'il  y  eut  autrefois. 

A  côté  de  l'arbre  à  huile,  les  céréales  ont  cependant  tenu  une 
grande  place  qui  fut  peut-être  la  principale  dans  l'agriculture  du 
pays.  Elles  durent  constituer  avant  toute  autre  chose  le  revenu  prin- 
cipal de  la  plaine  du  Krib,que  nous  allons  parcourir  maintenant. 

La  plaine  du  Krib 

La  haute  vallée  de  l'oued  Khalled  forme  une  vaste  dépression  au 
sol  humide  et  noir,  limitée  à  Test  par  la  montagne  du  Djebel-Cheïdi 
et  d'El-Akouat,  au  sud  par  le  djebel  Bou-Koheïl,  à  l'ouest  par  la  route 
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du  Kef,  qui  se  confond  avec  la  grande  voie  de  Carthage  à  Thé  veste, 
et  au  nord  par  la  plaine  broussailleuse  étudiée  précédemment.  Elle 
constitue  la  plaine  du  Krib.  Je  ne  puis  donner  ici  une  meilleure  idée 
de  sa  fertilité  qu'en  constatant  que  lacolonisation  française  s'y  est  dé- 
veloppée spontanément  et  sans  aucun  appui  officiel.  Les  centres  anti- 
ques y  étaient  très  rapprochés  les  uns  des  autres.  Lorsqu'on  con- 
naît assez  le  pays  pour  pouvoir  en  reconnaître  l'emplacement  du 
haut  d'une  montagne  voisine  et  que,  par  la  pensée,  on  relève  les  rui- 
nes écroulées,  qu'on  rétablit  les  plantations  et  les  vergers  entourant 
les  demeures,  on  a  la  sensation  que  ce  pays  devait  être  autrefois  un 
immense  champ  de  verdure  ou  de  céréales,  parsemé  de  fermes  et  de 
villages.  La  nappe  aquifère  n'y  est  qu'à  une  faible  profondeur  et  les 
puits  modernes  ont,  presque  partout,  succédé  à  d'antiques  forages. 

Parmi  les  centres  importants  que  j'y  ai  reconnus  est  l'henchir  Ben- 
MançouraoCi  la  ville  de  Thugga  avait  élevé  un  sanctuaire  à  Satuvne, 
d'après  une  inscription  que  j'ai  découverte  en  ce  point.  Voilà  un  in- 
téressant document  qui  permet  de  croire  que  le  territoire  de  la  belle 
cité  s'étendait  jusqu'ici  et  qui  montre  encore  que  c'est  à  Saturne, 
c'est-à-dire  à  un  dieu  africain, qu'elle  a  élevé  un  sanctuaire  bien  plus 
qu'à  une  divinité  grecque. 

Auprès  de  la  source  d'Aïn-Taki  s'élevait  jadis  un  pays  qui  s'appe- 
lait Takay  d'après  une  inscription  que  j'y  ai  relevée  et  qui  renferme 
un  monument  dédié  à  Celestis.  Notez  ce  voisinage  de  deux  grandes 
divinités  africaines.  L'eau  qui  jaillissait  en  ce  point  était  recueillie 
dans  d'assez  vastes  citernes  situées  à  Ilenchir-Demous.  A  la  limite 
nord  de  la  plaine  et  de  la  broussaille,  les  ruines  de  Sidi-Aghib  ofTrent 
un  petit  castellum,  des  auges  funéraires,  des  citernes,  des  pressoirs. 

C'est  seulement  aux  abords  de  la  broussaille  et  de  la  montagne 
que  les  vestiges  d'antiques  exploitations  rurales  présentent  les  res- 
tes de  pressoirs,  ce  qui  prouve  bien  que,  comme  je  l'ai  dit,  les  céréa- 
les étaient  surtout  cultivées  dans  la  plaine.  Deux  puits  antiques  sont 
à  Bir-Doukhania  et  à  Ilenchir-ben-Abdallah.  Au  pied  des  deux  pitons 
d'El-Akhouat,  où  l'on  exploite  maintenant  d'importants  gisements 
miniers,  à  Sidi-Khahfat,  s'élèvent  les  ruines  d'une  petite  forteresse 
byzantine  en  assez  bon  état,  non  loin  d'un  puits  antique.  C'était  le 
centre  d'un  fuyidus  dont  les  colons  avaient  aussi,  en  bons  Africains 
fidèles  aux  cultes  des  ancêtres,  élevé  un  temple  à  la  Virgo  Celesiis. 
Vers  le  fond  de  la  dépression,  en  se  dirigeant  d'ici  vers  le  djebel 
Bou-Koheïl,  on  voit  se  dresser  une  ligne  de  grandes  pierres  monoli- 
thiques au  pied  desquelles  gisent  d'autres  longues  pierres  creusées 
d'une  rigole;  ce  sont  les  restes  d'un  aqueduc  très  pittoresque  et  d'une 
forme  assez  rare  qui  amenait  au  centre,  dont  les  restes  portent  le 
nom  de  Henchir-bou-Aouïa,  les  eaux  venues  d'un  point  de  la  monta- 
gne voisine  qtie  je  n'ai  pu  retrouver.  L'aspect"  du  pays  ne  permet 
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pas  de  reconnaître  quelque  endroit  humide  où  il  y  ait  eu  une  source, 
et  celle-ci,  si  elle  a  existé,  a  dû  disparaître  depuis  Tantiquité.  Il  y 
aurait  à  faire  là  une  recherche  intéressante  pour  nos  colons  du 
Krib.  Un  monument  byzantin,  avec  de  curieux  chapiteaux,  avait  été 
construit  à  Bou-Aouïa.  On  voit  que  les  restes  de  cette  époque  sont 
presque  aussi  nombreux  ici  que  dans  la  vallée  de  Toued  Arko.  Il  est 
d'ailleurs  tout  naturel  que  les  abords  de  la  grande  voie  et  qu'un  pays 
aussi  fertile  aient  été  occupés  dans  cette  période  de  troubles. 

Dans  le  djebel  Bou-Kohei'U  non  loin  de  la  conduite  dont  il  vient 
d'être  question,  j'ai  relevé  en  pleine  broussaille  une  borne  mention- 
nant une  délimitation  du  territoire  de  Musti,  faite  sur  Tordre  de 


l'empereur  Antonni  le  Pieux.  C'est  donc  le  versant  nord -est  de  la 
montagne  qui  formait  la  limite  de  ce  territoire.  En  en  suivant  le 
pied,  on  rencontre  avant  d'arriver  à  la  grande  voie  de  Garlhage  à 
Théveste,  au  Bir-bou-Baker,  les  restes  d'un  petit  établissement  agri- 
cole, ruiné.  J'y  ai  vu  la  table  inférieure  d'un  pressoir,  au  pied  de  la- 
quelle était  encore  une  belle  auge  destinée  à  recevoir  l'huile.  Il  est 

^05e  el  cuve    <ie /tre^boir . 


facile  de  voir,  d'après  sa  forme,  comment  Ton  procédait.  L'auge  pré- 
sente à  la  limite  de  son  quart  antérieur,  celui  qui  touche  au  pres- 
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soir,  nue  cloison  en  pierre.  Le  liquide  tombait  d'abord  dans  le  plus 

petit  des  compartiments,  et  on  Fy  puisait  avec  une  cuiller  ou  un 

vase,  pour  le  verser  dans  le  compartiment  voisin,  beaucoup  plus 

vaste. 

Si  Ton  revient  de  ce  point  vers  Agbia  en  suivant  la  voie  antique, 

ve,  un  peu  au  delà  de  Musti,  une  curieuse  nécropole  dont  les 

ents  sont  presque  tous  des  cippes.  Très  peu  enterrés,  ils  don- 

Tipression  d'un  cimetière  non  abandonné.  Etait-ce  celui  de 

voisine?  Il  en  est  à  une  distance  qui  ne  permet  guère  de 

3,  étant  donné  un  fait  constant  dans  toutes  les  cités  africai- 

s  cimetières  antiques  sont  1res  voisins  des  habitations  et 

ccolés  parfois  à  des  constructions  qui  ont  dû  y  être  élevées  à 

que  un  peu  ultérieure. 

ichir-Aïn-Galiane,  nom  que  Ton  donne  à  ce  groupe  de  tom- 
inv  une  légère  éminence,  entre  la  voie  de  Garthage  àThéveste 
iine  du  Krib,  qu'elle  domine  et  vers  le  centre  de  laquelle  elle 
î  un  peu.  Je  me  demande  si  ce  ne  serait  pas  le  lieu  de  repos 
rande  partie  des  habitanls  de  cette  région,  quoique  j'y  aie 
m  assez  grand  nombre  de  monuments  funéraires  parmi  les 
ue  j*ai  signalées. 

ichir-Belda,  ruine  située  vers  le  djebel  Alia,  montagne  qui 
le  Krib,  était  demeuré  inexploré,  comme  Sustri,  qu'il  rap- 
ertains  points  de  vue.  Il  y  avait  un  petit  oppidum  de  création 
tificielle,  poste  destiné  à  surveiller  le  pays  et  qui,  en  raison 
[nation,  n'avait  pas  de  sources  à  proximité.  Les  habitants  y 
[îreusé  un  puits  à  section  carrée,  bâti  de  nombreuses  citernes 
un  temple.  J'ai  précisément  relevé  dans  les  vestiges  de  cette 
inscription  indiquant  que  les  deux  divinités  honorées  dans 
ntrée,  Célestis  et  Gérés,  avaient  ici  un  sanctuaire  commun, 
ption  qui  m'a  fourni  ce  renseignement  a  donc  un  certain  inté- 
squ'elle  synthétise  en  quelque  sorte  Tesprit  religieux  du 
1  y  réunissant  les  deux  divinités  qu'on  y  préférait. 
3nce  de  pressoirs  au  centre  de  la  cuvette  où  cependant  les 
3ments  antiques  étaient  nombreux,  la  nature  du  sol  et  la 
lion  des  cultures  que  Ton  y  fait  actuellement  montrent  bien 
devait  surtout  récolter  des  céréales  dans  la  plaine  du  Krib. 
ur  cela  sans  doute  que  le  culte  de  la  déesse  des  moissons  y 
•épandu. 

avons  vu  qu'elle  avait  au  moins  deux  sanctuaires  dans  les 
de  la  plaine.  Il  vient  d'être  question  de  celui  qu'elle  possé- 
enchir-Belda.  Il  est  tout  naturel  que  Musti,  le  centre  princi- 
ette  fertile  contrée,  ait  eu  tout  un  collège  de  prêtres  et  de 
de  la  déesse.  Enfin,  Agbia,  qui  est  situé  à  peu  de  distance, 
t  aussi  un  temple  de  Gérés. 
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Sur  le  djebel  Alia,  j'ai  remarqué  une  tour  qui  était  peut-être  un 
poste  de  signaux  et  les  restes  de  quelques  dolmens.  Sur  les  flancs  très 
fertiles  de  cette  montagne,  les  fermes  et  les  villages  étaient  logés 
dans  les  vallons  verdoyants,  au  bord  des  sources.  J'y  ai  trouvé  une 
statue,  qui  devait  orner  un  mausolée  et  qui  est  actuellement  au  musée 
du  Bardo,  la  tombe  d'un  cavalier  ayant  appartenu  à  Fala  Pannonio- 
rum,  celle  d'un  chevalier  romain,  édile,  duumvir  de  Carthage.  LUen- 
chir-Bennaïenni  devait  renfermer  un  temple  auprès  d'une  huilerie, 
à  en  juger  par  les  colonnes  et  les  pressoirs  que  j'y  ai  remarqués. 

De  Thubursioum  bure  à  Aunobari 
ou  quatre  villes  sur  un  parcours  de  onze  kilomètres 

Essentiellement  agricole,  le  pays  de  Thugga  renfermait  des  domai- 
nes, des  bourgs,  des  fermes,  mais  peu  de  groupes  urbains  d'une 
réelle  importance.  C'est  en  son  centre  que  semble  s'être  concentrée 
la  vie  citadine,  le  long  de  cette  crête  rocheuse  dont  les  flancs  si  fer- 
tiles donnent  issue  à  de  nombreuses  et  abondantes  sources.  Partant 
de  rhenchir  Belda,  voisin  de  l'aïn  El-Hammam,  où  jaillit  Teau  qui 
était  autrefois  portée  à  Thugga  par  un  aqueduc  monumental,  cette 
crête  émettait  deux  prolongements,  l'un  vers  l'antique  Aunobari, 
l'autre  vers  Agbia,  et  se  terminait  aux  ruines  de  Sustri.  Elle  offre  donc 
à  chacune  de  ses  extrémités  une  petite  ville  forte  et,  espacés  sur  son 
parcours,  Thubursicum,  Thugga,  Agbia  et  Aunobari. 

Un  coup  d'œil  jeté  de  son  sommet  sur  le  pays  qui  l'entoure  expli- 
que de  suite  pourquoi  un  groupe  si  important  et  si  dense  de  villes 
s'est  élevé  ici.  Les  vallées  de  l'Arko,  de  l'Armoucha  et  du  Khalled  lui 
formaient  une  ceinture  d'une  prodigieuse  richesse,  avec  deux  zones, 
-l'une  plus  rapprochée,  de  céréales,  l'autre  plus  lointaine,  d'oliviers, 
tandis  que  les  cités  s'y  trouvaient  dans  d'excellentes  conditions,  bâ- 
ties sur  un  sol  rocheux  et  en  pente,  jouissant  de  l'air  vivifiant  de  la 
montagne,  ayant  à  leur  portée  l'eau  de  boisson  et  l'eau  d'hygiène,  la 
pierre  pour  bâtir,  et  les  pâturages  pour  engraisser  les  troupeaux 
destinés  à  leur  nourriture. 

La  richesse  de  ces  villes  s'explique  donc  par  la  fertilité  de  la  cam- 
pagne, leur  groupement  par  l'existence  de  montagnes  fertiles  et 
humides  au  centre  de  celle-ci.  On  peut  comparer  leur  situation  à 
celle  de  ces  maisons  que  l'on  construit  de  préférence,  dans  les  plai- 
nes, sur  les  monticules  qui  s'y  élèvent. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  rapprochement  de  ces  centres  urbains 
que  l'on  admire  quand  on  visite  la  contrée,  c'est  aussi  la  densité 
des  constructions  importantes  qui  s'élevaient  dans  la  campagne 
environnante.  Il  n'est  guère  d'éminences,  de  rochers  qui  ne  portent 
quelque  pan  de  mur,  quelque  débris  de  sculpture  ayant  appartenu 
à  un  mausolée  ou  à  un  temple.  Tous  les  cinq  à  six  cents  mètres,  le 
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pied  heurte  des  citernes,  des  murs,  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des 
inscriptions  ayant  appartenu  aux  villœ,  aux  castella.  Si  Ton  ajoute  à 
ces  restes  durables  les  huttes  d'esclaves,  les  modestes  demeures  des 
petits  colons  dont  il  ne  subsiste  plus  de  vestiges,  on  acquiert  la  con- 
viction que  ce  pays  était  aussi  peuplé  que  les  régions  de  la  France 
où  la  population  est  la  plus  dense.  Les  voies  qui  relient  les  quatre 
cités  dont  il  vient  d'être  question  devaient  donc,  comme  les  routes 
qui  traversent  les  faubourgs  de  nos  villes,  passer  entre  deux  lignes 
presque  ininterrompues  de  maisons,  de  jardins,  d'édifices. 

Le  but  de  cette  étude  était  surtout  de  faire  connaître  ce  que  fut 
l'antique  campagne  de  Thugga  :  je  n'entreprendrai  pas  une  descrip- 
tion détaillée  des  quatre  cités  qui  s*y  élevaient  autrefois. 

Cependant,  comme, après  tout,  ces  centres  étaient  les  marchés, les 
lieux  de  plaisir  où  venaient  les  habitants  des  riches  domaines  voisins, 
comme  leur  prospérité  n'y  était  en  somme  que  le  reflet  et  la  consé- 
quence de  la  richesse  des  cultivateurs  voisins,  je  dois  en  donner  une 
brève  description  sous  peine,  en  omettant  le  citadin,  de  donner  une 
insuffisante  connaissance  du  campagnard,qui  avait  avec  lui  des  rap- 
ports si  fréquents. 

Les  restes  de  l'antique  Thub\irsicum  bure,  ville  berbère  roma- 
nisée  qui  arriva  au  rang  de  municipe  au  commencement  du  lu^ 
siècle,  sous  le  règne  de  Sévère  Alexandre,  sont  cachés  en  grande 
partie  par  la  ville  moderne,  sur  une  colline  escarpée.  Ce  qu'ils 
présentent  de  plus  remarquable  est  une  forteresse  byzantine  bâtie 
en  grandes  pierres  de  taille  provenant  des  édifices  romains  et  dont 
les  murs  renferment  deux  belles  portes  triomphales  ornées  de 
colonnes  cannelées.  Une  source  abondante  jaillit  non  loin  de  la  cita- 
delle, au  cœur  de  la  ville  arabe,  dans  une  antique  chambre  voûtée. 
Rien  n'apparaît  des  autres  monuments  de  l'époque  romaine  qu'un 
grand  pan  de  mur  en  blocage  dépassant  les  maisons  modernes,  près 
de  la  limite  nord  de  la  ville. 

Docteur  CARTON, 

Médecin  militaire, 
Membre  du  Comité  dos  Travaux  historiques 
et  scientifiques. 

fA  suivre.) 
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MUSULMANA  LEGENDO 


La  ûlo  perfekta 

Laûdon  al  Dio  ! 

En  Tuniso  Verda,  antaù  longe. 

Maljuna  vendisto  ebriighis  duin  Ramdamtago  vespere  kaj  publike 
blasfemis  sanktan  nomon  de  Profeto. 

Kiu  posedas  la  Dian  Benon. 

Bey'o  averlite,  ordonis  ke  oni  tranchu  lian  maldekstran  manon. 

La  filo  de  la  blasfemulo  estis  tre  juna  buchisto.  Li  postulis  la 
honoron  plenuini  meni  la  jughon. 

Bey'o  lin  diris  :  «  Se  ci  mantushas  clan  patron,  ech  kulpan,  Dio  cin 
nialbenos.» 

Tiam  la  juniilo  ektrovis  konvinkantajn  tialojn,  kaj  la  princo  per- 
tnesis  tion. 

Li  iris  al  sia  patro.  Popolamaso  lin  kuniris;  sed  li  sola  povis  eniri 
la  butikon,  lie  la  blasfemulo  estis  barikadinta. 

Kaj  la  popolamaso  ekaûdis  grandan  krion. 

Post  iom  da  tempo,  la  memvola  ekzekutinto  eliris  tre  pala,  drapi- 
rala  en  blanka  burnnso;  sed  lia  vizagho  estis  ankoraû  pli  blanka  ol 
gi.  Li  tenis  en  sia  mano  dekstra,unu  maldekstran  manon  tranchitan, 
kiun  li  estis  prezentonta  al  Bey'o  kiel  pruvo  de  la  plenumo  de  lia 
ordono. 

Kaj  la  kredantuloj  estis  terurataj  pripensantaj,  ke  tiu  sangplena 
tranchajho  estis  derompita  de  li  el  la  viro,  kiu  naskis  lin;  la  Bey*o 
envualis  sian  vizaghon  Kaj  forigls  lin  per  granda  gesto. 

Tiam  la  bucbisteto  ekelfalighis;  Kaj  el  la  faldoj  de  lia  burnuso  eliris 
terure  sian  brakon  tranchitan;  el  ghi  shpruchis  jetadon  de  sango. 

La  blanka  burnuso  tute  ighis  rugha  kal  la  junulo  mortis. 

La  filo  estis  paginta  la  patran  shuldon. 

Ili  ambaû  nun  loghas  en  felicha  ghardeno  kiun  eterne  surversas 
riveregoj. 

Dio  estas  granda,  Kaj  kompatema. 

La  historio  estas  linita;  vi  iru,  miaj  infanoj,  kun  la  Savo. 

H.N.-P... 
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L'ANNÉE  ANTHROPOLOGIQUE  NORD-AFRICMNE 

1003-1904 

L'anthropologie  ne  jouit  pas  précisément  d'une  «  bonne  presse  » 
dans  TAfrique  du  Nord  ;  tout  au  moins  auprès  des  archéologues.  «  Ou 
a  souvent  demandé,  dit  le  D»"  Carton,  à  quels  résultais  sérieux  avaient 
jusqu'ici  conduit,  en  Afrique,  les  recherches  anthropologiques?»  Le 
R.  P.  Delattre,  après  avoir  relevé  le  seul  indice  céphalique  de  quel- 
ques crânes  de  Carthage,  s'exprime  ainsi:  «La  crâniologie  est  une 
science  encore  dans  l'enfance.  Ses  conclusions  conduisent  parfois  à 
des  résultats  bizarres,  et  il  serait  téméraire  de  donner  à  ces  résulats 
une  importance  tant  soit  peu  capitale.  »  Il  faudrait  ajouter  à  ces  cita- 
tions quelques-unes  empruntées  aux  chroniques  archéologiques  de 
M.  Gsell.  Discuter  ces  appréciations  prendrait  beaucoup  de  temps. 
La  meilleure  réponse  consiste  à  grouper  et  à  commenter  les  travaux 
anthropologiques  pouvant  concerner  l'Afrique  du  Nord. 

I  —  Préhistoire 

Age  de  la  pierre. —  M.,  FAVENcti)  a  trouvé  à  la  Montagne-Rouge, 
distante  de  deux  kilomètres  du  Caire,  un  coup-de-poing  chelléen  en 
grès  rouge.  Le  même  auteur  a  trouvé  à  80  kilomètres  au  sud-est  du 
Caire,  dans  les  ouadis  Rach-Rach  et  Nahoumiah,  de  nombreuses 
pièces  ayant  des  affinités  moustériennes, savoir  :  1*>  éclats  et  lames; 
2^  pointes;  3^  racloirs;  4^  grattoirs;  5°  disques  et  nuclei. 

M.  ScHWEiNFURTH  a  publié  également  une  étude  d'ensemble  sur 
les  âges  de  pierre  dans  la  Haute  Egypte.  (2) 

M.  LÉNEz,  médecin-major,  a  étudié  dans  L'homme  préhistorique  (S) 
la  station  d'Aïn-Sefra.  Les  vestiges  de  l'industrie  primitive  sont  nom- 
breux, surtout  sous  forme  de  silex.  On  les  trouve  sur  les  rives  des 
anciens  fleuves  et  sur  de  petites  éminences.  L'auteur  a  remarqué 
l'absence  de  gisements  naturels  de  silex  dans  la  région.  On  observe 
toutes  les  teintes  de  silex  sur  les  pièces  examinées.  Celles-ci  sont 
plus  petites  que  celles  que  Ton  trouve  en  France. 

Pas  de  chelléen  ou  d'acheuléen.  M.  Lénez  a  recueilli  dix-sept  poin- 
tes moustériennes  à  mains.  Quelques  pièces  rares  sont  similaires  du 
solutréen.  Certains  grattoirs  allongés,  un  burin,  des  lames  de  tou- 
tes dimensions,  quelques-unes  en  forme  de  scie,  rappellent  le  mag- 
dalénien. Le  néolithique  a  laissé  de  plus  nombreux  vestiges  à  Aïn- 

{i)Note  sur  le  paléolithique  égyptien.  Congrès  de  Montauban,  1902,  A.  F.  A.  S. 

(2)  Steinzeitliche  Forschungen  in  Oheragypten  —  Zeitschfûr,  Ethnologie,  1903. 
Fasc.  V,  I».  798-822. 

(3)  L'homme  préhistorique,  n»  4,  t.  11,  1904,  p.  97-115. 
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Sefra  et  au  Sahara.  L'auteur  n'a  pas  trouvé  de  haches  néolithiques. 
Par  contre,  grande  fréquence  des  petits  instruments  de  forme  géo- 
métrique (type  tardenoisien  de  Mortillet).  Rareté  des  grattoirs  dis- 
coïdes si  communs  en  France;  tranchets,  perçoirs. 

Un  instrument  spécial  a  Taspecl  d'un  double  grattoir  concave. 
Nombreux  nuclei,  pointes  agmidaloïdes,  pointes  de  javelot  d'un  tra- 
vail rudimentaire,  dus  à  quelque  peuplade  très  primitive;  à  côté,  on 
trouve  des  pointes  de  flèches  finement  retouchées  de  divers  types. 

Quelques  fragments  de  poterie  grossière. 

Pendeloque  ovale  e:i  pierre  calcaire,  grains  de  collier,  dont  quel- 
ques-uns sont  des  fragments  de  coquilles  ou  d'œufs  d'autruche. 

Deux  groupes  de  gravures  rupestres  dans  la  région  d'Aïn-Sefra. 

M.  Pall\ry  (*)  complète  les  observations  de  M.  Lénez  sur  Aïn-Sefra. 
En  1891  (Etude  prèhist,  sur  le  départ.  d'Oran,  A.  F.  A.  S.,  II,  p.  G12), 
M.  Pallary  avait  signalé  des  haches  polies  près  de  Ksar,  des  silex 
taillés,  des  rondelles  d'œufs  d'autruche  sur  les  bords  de  l'oued.  Con- 
trairement à  l'idée  de  M.  Lénez,  qui  croit  les  silex  importés,  M.  Pal- 
lary dit  que  ceux-ci  se  rencontrent  dans  les  grès  à  dragées,  sur  les 
bordures  de  la  vallée  d'Aïn-Sefra. 

Le  même  auteur  passe  en  revue  les  civilisations  qui  se  sont  suc- 
cédées dans  la  région  d'Oran.  Ces  études  commencent  à  la  période 
inoustérienne.  Elles  vont  jusqu'à  la  période  néolithique,  avec  travail 
de  la  pierre  et  de  l'os.  Avec  l'introduction  des  métaux,  commence 
la  période  numide  ou  berbère.  (-) 

Une  autre  note  de  M.  Pallary  contient  l'énumération  des  restes 
préhistoriques  relevés  par  lui  dans  une  excursion  sur  la  cote  médi- 
terranéenne du  Maroc.  (S) 

M.Debruge  donne  les  caractéristiques  suivantes  de  l'industrie  pré- 
historique dans  la  région  de  l'Atlas  :(*)  Petitesse  des  outils  de  silex 
façonnés  par  l'homme  dans  cette  région.  Lames  nombreuses,  étroi- 
tes, minces.  Rareté  des  grattoirs  circulaires;  grattoirs  de  bois  avec 
encoche  concave;  les  percuteurs  à  peu  près  inconnus. 

Industrie  du  burin  développée.  L'auteur  divise  lesburins  en  :  1«  bu- 
rins droits  retouchés  des  deux  côtés  ;  2°  burins  anguleux,  dont  la  lame 
est  cassée  à  angle  très  aigu  ;  3^  burins  en  croissant;  ce  type  est  aussi 
répandu  dans  le  sud  (El-Goléa,  nassi-Inifel,Ouargla).  L'auteur  y  voit 
un  symbole  en  môme  temps  qu'un  outil. 

(i)La  station  préhistorique  d'Ain- Sefra:  L'homme  préhistorique.  I,  mai  Ïd0\. 

(2)  BuIIetiu  de  la  Société  archéol.  de  Sousse,  1903,  2"  semestre. 

(3)Pallaey:  Recherches  palethnologiques  dans  le  nord  du  Marocy  A.  F.  A.  S. — 
Congrès  de  Moiitauban,  1902. 

|4)Debrii(îe:  L'homme  préhistorique  sur  les  hauts  platcau.r  de  l'Atlas  (Anmale, 
Algérie).  Société  Aroh.  de  Constanline,  t.  XXX  VII,  I90;i,  p.  119-12:). 
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La  rareté  des  flèches  en  silex  donne  à  penser  que  les  habitants  les 
confectionnaient  avec  du  bois  durci  au  feu  et  appointi. 

Les  haches  polies,  rares,  ont  la  forme  dite  en  boudin  avec  la  partie 
tranchante  peu  prononcée. 

M.  Debruge  a  aussi  fouillé  divers  abris  sous  roche<*)  et  une  grotte, 
celle  d'Ali-Bacha(2)  aux  environs  de  Bougie.  Les  restes  humains 
trouvés,  ont  été  examinés  par  le  D*"  F.  Delisle.  Leur  mauvais  état 
n'a  pas  permis  de  conclusions  fermes. 

Les  produits  de  l'industrie  des  habitants  de  cette  grotte  rappel- 
lent celle  des  troglodytes  de  la  Vezère.  Le  néolithique  est  remar- 
quable par  la  petitesse  de  Toutillage. 

Des  fragments  de  vase  grossier  sont  ornés  de  lignes  concentri- 
ques en  creux.  L'auteur  rapproche  ces  dessins  de  ceux  de  l'allée  de 
Gav'rinis.  Rappelons  que  certains  vases  de  la  poterie  libyenne  de 
Nagada  portaient  des  dessins  semblables.  <3) 

M.  Robert  (*)  a  étudié  les  ruines  de  KalaàetTihamamine,  à  31  kilo- 
mètres environ  au  sud  de  Bordj-bou-Arréridj. 

Les  silex  ramassés  consistent  en  grattoirs,  burins,  couteaux,  ci- 
seaux, percuteurs,  perçoirs,  pointes  (de  5  à  10  centimètres  de  long, 
sur  1  centimètre  de  large)  se  terminant  en  forme  de  flèches.  Pointes, 
couteaux,  coins,  bouts  de  lances  avec  pédoncules  en  calcaire. 

Dans  la  région,  nombreux  abris  sous  roches.  Monuments  mégali- 
thiques, du  type  dolmen,  avec  alignements  de  pierres.  — Tumuli  en- 
tourés de  plusieurs  cercles  de  pierres. 

M.  Deyrolle  signale  et  reproduit  un  polissoir  néolithique  décou- 
vert par  lui  dans  la  région  de  Fortuna  (Cap-Bon).  (5) 

« 

Des  constructions  cyclopéennes,  grossières  mais  élevées  d'une  fa- 
çon compliquée,  à  Malte,  ont  été  étudiées  par  M.  Golini.  (6)  Ces  monu- 
ments possèdent  des  pierres  coniques,  des  piliers  et  des  tables  cise- 
lées. Nous  avons  rappelé,  l'année  dernière,  que  les  archéologues  ont 
cessé  de  les  considérer  comme  temples  phéniciens!  Les  découvertes 
faites  en  Egypte,  les  fouilles  de  M.  Evans  en  Crète  ont  changé  cette 
manière  de  voir.  M.  Colini  tend,  avec  M.  Evans  et  divers  auteurs,  à 
rattacher  à  une  même  industrie  les  monuments  de  Crète,  de  Malte, 
de  Sardaigne,  des  Baléares.  La  Sicile  et  Pantellaria  peuvent  être, 

(1)  DBBRuGE  :  Fouilles  de  divers  abris  sous  roches  des  Aigades  (Bougie).  Bull.  Soc. 
Arch.  de  ConstanUne,  t.  XXXVII,  4903,  p.  433  et  suiv. 

(2)  Fouilles  de  la  grotte  Ali-Bacha.  Cong.  de  l'A.  F.  A.  S.  Montauban,  1902. 

(3)  Nagada  and  Ballas.  PI.  XXXIV. 

(4)  A.  Robert  :  La  Kalaâ  et  Tihamamine.—  Soc.  Arcli.  de  Constuntine,  t.  XXXVII, 
p.  239-i43. 

(5)  Bull.  Soc.  Archéol.  de  Sousse.  4903,  p.  478. 

(6)  Colini  :  /n  monumenti  preistroïci  di  Malta.  Boliet.  Paletn  (Ital.)  4902,  204-233. 
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selon  lui,  rapprochées  de  cette  série,  ainsi  que  sans  doute  les  méga- 
Ihotes  du  nord  de  TAfrique.  Cette  influence  aurait  commencé  à  s'exer- 
cer à  l'époque  du  bronze,  vers  le  troisième  millénaire  avant  notre  ère  ; 
son  apogée  eut  lieu  pendant  le  second  millénaire. 

Sépultures  berbères.—  En  1895,  MM.  Flinders  Pétrie  et  Quibell 
pratiquaient  des  fouilles  dans  des  cimetières  contemporains  de  la 
iv«  dynastie  égyptienne,  situés  à  Nagada  et  à  Ballas.  Le  peuple  qui 
avait  creusé  ces  tombes  confectionnait  une  poterie  à  la  main  d'une 
ressemblance  extraordinaire  avec  la  poterie  kabyle  moderne.  Le 
caractère  général  et  les  détails  de  la  décoration  étaient  semblables. 
Ces  peuples  pratiquaient  des  tatouages  comme  ceux  des  Berbères 
modernes. 

Ils  possédaient  des  rites  funéraires  qui  n'étaient  pas  ceux  des  Egyp- 
tiens. En  voici  les  caractères  marquants,  empruntés  à  ces  auteurs: 
Ces  tombeaux  étaient  creusés  dans  le  sol,  à  une  profondeur  de 
1"»50  à  2'n50  environ.  On  y  accédait  par  un  puits,  quelquefois  muni 
de  marches  pour  descendre.  La  fosse  pouvait  avoir  de  2  mètres  sur 
1™50.  Quelques-unes  allaient  jusqu'à  3  mètres  sur  2^50.  Des  murs 
en  briques  pouvaient  les  subdiviser  en  chambres.  D'ordinaire,  ren- 
trée du  caveau  était  séparée  du  puits  par  un  mur.  Mêmes  consta- 
tations faites  par  M.  Chantre  à  Khozan  (Haute  Egypte). 

Dans  ces  hypogées,  beaucoup  de  corps  étaient  enterrés  dans  la 
position  accroupie.  Un  fait  remarquable  était  celui  de  la  dispersion 
fréquente  des  divers  os  des  corps  ;  les  uns  avaient  perdu  les  os  des 
bras,  beaucoup  n'avaient  pas  leur  tête  en  place:  elle  semblait  avoir 
été  tranchée  avant  l'ensépulturement,  et  les  crânes  étaient  séparés 
des  corps.  Une  tombe  (p.  32)  possédait  six  crânes  isolés  des  autres  os, 
et  les  os  étaient  empilés  au  hasard. 

Le  mobilier  funéraire  présentait  comme  particularité  une  abon- 
dance remarquable  de  poteries,  dont  quelques-unes  égyptiennes, 
des  cistes  d'argile,  nombreux  œufs  d'autruche^  perles,  couleurs  dans 
des  coquillages,  etc. 

M.  Flinders  Pétrie  date  ces  tombes  de  3000  à  3300  ans  avant  notre 
ère.  Or,  un  cimetière  offrant  les  mômes  rites  funéraires  a  été  exploré 
par  M.  Gsein*)  à  Gouraya,  près  de  Cherchell. 

Les  morts  avaient  été  placés  dans  des  caveaux  creusés  dans  le 
tuf.  Le  puits  d'accès  avait,  comme  à  Nagada,  1™  80  à  2™ 50  —  seule- 
ment sans  escaliers.  Les  caveaux  mesuraient  de  2™ 20  à  3  mètres  de 
long  sur  2  mètres  à  2^50  de  large,  comme  à  Nagada.  Le  puits  y  était 
de  même  séparé  de  la  chambre  par  une  dalle  verticale. 

Ces  caveaux  contenaient  plusieurs  corps.  Les  têtes  étaient  sépa- 

(1)G8ELl:  Fouilles  de  Gouraya.  Associât,  historique,  IV. 
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rées  du  tronc.  On  aurait  même  trouvé  plus  de  cent  têtes  sans  autres 
ossements  dans  un  seul  caveau.  Rarement  les  corps  étalent  allongés. 
Un  squelette  était  nettement  accroupi,  mais  d'ordinaire  les  os  étaient 
entassés  par  terre,  sur  des  banquettes  ou  dans  des  vases  d'argile. 
Comme  à  Nagada,  pour  certaines  tombes,  il  y  avait  eu  décharnement 
utume  libyenne  (M.  Gsell  le  remarque),  et  pas  du  tout 

^agada,  il  y  avait  grande  abondance  de  poteries  auprès 
)rt.  Une  tombe  en  conlenait  près  de  cent.  La  plus  grande 
vases  étaient  de  fabrication  locale,  généralement  gros- 
les-uns,  provenant  sans  doute  de  Campanie,  étaient  de 
'aucuns  portaient  la  marque  du  marchand  phénicien 
La  commerce  phénicien  avait  également  procuré  des 
pe  de  la  Tène  et  des  œnochoés  à  bec  trilobé,  modèle 
lors  à  la  Gaule  et  à  la  Germanie.  Beaucoup  de  tombes, 
^ada,  avaient  des  œufs  d'autruche  et  des  coquilles  rém- 
éré colorante.  M.  Gsell  estime  que  cette  nécropole  date 
siècle  de  notre  ère.  Il  est  intéressant  de  retrouver  —  k 
ans  de  distance  —  un  rite  funéraire  aussi  parfaitement 
is  tous  ses  détails. 

îme  ce  qui  fait  l'importance  de  cette  découverte.  Aussi, 
^  d'apprendre  de  Fauteur  qu'il  s'agit  là  d'une  nécy^opole 
bablement  à  cause  de  quelques  vases  achetés  chez  le 
lénicien  le  plus  voisin?  Mais  il  y  a  aussi  des  produits 
n  européenne.  De  plus,  il  n'y  a  — c'est  M.  Gsell  qui  parle 
line  phénicienne  dans  les  environs.  La  localité  s'appe- 
nom  libyen.  Ibn  Hamal,  au  x®  siècle,  écrivait  que  les 
cette  région  étaient  des  Berbères,  Cet  exposé  permet  de 
e  l'archéologie  ou  mieux  les  archéologues  ne  sont  pas 
les  que  des  anthropologistes. 


r  dans  le  roc  en  falaise, —  Le  docteur  Deyrollk  a  décou- 
le de  sépultures  en  falaise  au  Djebel-Behelil,  au  sud  de 
L'auteur  a  donné  à  la  Société  Archéologique  de  Sousse 
n  de  sa  découverte.  Ce  document  nous  ramène  à  la  dis- 
origine ethnique  de  ce  mode  de  sépulture  si  spécial. 
:ures  en  falaise  trouvées  par  M.DeyroUe  se  distinguent 
ints  similaires  de  Tunisie  en  ce  que  certaines  sont  ornées 
>  et  de  colonnes  et  que  la  plupart  portent  des  dessins 
hommes,  animaux,  poissons^  bateaux), 
les  sont  généralement  surmontées  d'un  chapiteau  rec- 
èles rappellent  certains  cippes  funéraires  ou  certaines 
ives.  Une  de  ces  dernières  est  de  style  ionien. 
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Quant  aux  dessins,  ils  sont  généralement  de  couleur  rouge.  Cette 
peinture  rouge  contre  les  murs  n'existe  pas  dans  les  hypogées  phé- 
niciens à  puits  profonds  de  Carthage,avec  mobilier  funéraire  égyp- 
tisant.  Par  contre,  dans  les  sépultures  du  sud  de  la  Tunisie  avec  os 
peints  en  rouge  et  ensevelissements  secondaires,telles  que  celles 
décrites  par  M. Novak,  les  murs  des  caveaux  portent  de  fréquentes 
traces  de  peinture  rouge.  En  d'autres  termes,  les  sépultures  phéni- 
ciennes vraies  n'ont  pas  de  ces  colorations.  Celles-ci  sont  libyennes. 
Entre-t-on  dans  le  détail  des  dessins,  le  caractère  libyen  s'accuse 
davantage.  M.  DeyroUe  reconnaît  l'analogie  des  deux  dessins  qu'il 
donne  avec  les  dessins  rupestres  du  nord  de  l'Afri- 
que. Le  morceau  capital  qu'il  représente  (fîg.  12) 
est  du  berbère  pur.  Il  s'agit  de  la  niche  d'un  caveau 
ornée  par  une  série  de  triangles  opposés  par  le 
sommet;  ce  type  d'ornementation  se  retrouve  sur 
toutes  les  poteries  du  nord  de  l'Afrique,  et  surtout 
les  poteries  kabyles.  Les  coussins  des  Touareg,  tous 
les  tapis  :  ceux  de  Gafsa,  d'Oudref,  des  Zlass,  des 
diverses  tribus,  portent  sans  exception 
ce  motif.  La  ligne  ornée  de  cercles  plus 
clairs  est  également  un  motif  courant 
d'ornementation  locale.  On  peut  aflirmer 
qu'il  n'y  a  peut-être  pas  de  poteries  ka- 
byles qui  n'aient,  comme  la  cellule  de  la  ligure  12,  des  bandes  rouges 
portant  des  cercles  de  teinte  claire;  ce  motif  de  cercles  existe  sur  les 
tombeaux  dans  le  roc  de  la  Phrygie.  On  y  trouve  aussi  fréquemment 
des  bandes  rouges. (*) 

Des  poissons  ornent  aussi  ce  caveau.  Tout  le  monde  sait  que  dans 
l'Afrique  du  Nord  le  poisson  est  une  amulette  contre  le  mauvais  œil. 
Ce  motif  ne  figure  qu'exceptionnellement  dans  l'ornementation  phé- 
nicienne. La  céramique  égéenne,  par  contre,  le  reproduit  à  profusion. 
Les  figurations  de  navires,  dans  les  caveaux  explorés  par  M.  Dey- 
roUe, sont  très  fréquentes  sur  les  sceaux  et  cachets  égéens  et  crétois 
collectionnés  par  M.  Evans. (2)  Les  vases  recueillis  dans  la  nécropole 
libyenne  de  Nagada  étaient  souvent  ornés  de  dessins  de  navires. 

Si  nous  continuons  l'analyse,  nous  relevons  à  la  figure  13  de 
M.  Deyrolle  un  spécimen  de  ruminant  provenant  de  la  grotte  D  S, 
L'auteur  y  trouve  une  influence  égyptienne.  Je  me  permettrai  de  lui 
faire  observer  que  ce  ruminant  regarde  en  arrière.  Ce  n'est  pas  la 
façon  égyptienne  de  poser  les  animaux. Cette  position,  au  contraire, 
est  courante  dans  l'art  égéen.  On  la  relève  depuis  les  animaux  incisés 

(i)  Perrot  et  Chipiez  :  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.V,p.  97,  fig.  56, et  p.  187. 
(2)  Cretan  pictographs  and  prœphenician  ncjnpt.  Londres,  1895.  Passim. 
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Deyrolle,  fig 


Crète  :  Evans  : 
Primiticse 
Pictographest 
fig.  24  b,  p.  291. 


dans  les  gemmes  insulaires  jusqu'aux  taureaux  du 
célèbre  vase  de  Vaphio.  h' Histoire  de  Vart  dans  l'an- 
tiquité (t.  VI)  en  reproduit  de  nom- 
breux exemples. 

M.  Deyrolle  classe  aussi  comme 
d'influence  égyptienne  la  figuration 
d'un  personnage  à  tête  de  cerf  des- 
siné sur  la  paroi  d'une  tombe.  Les 
Egyptiens  ont  figuré  Isis  Athor  avec 
une  tête  de  vache  et  Ammon-Ré  avec  une  têle  de  bélier. 
Cette  dernière  divinité  était  certainement  d'origine  li- 
byenne. Un  dessin  rupestre  d'Aflou,  en  Algérie,  relevé 
par  le  D*"  Delmas,  donne  un  personnage  à  tète  de  la- 
pin. (1)  Le  lapin,  ajoutons-le, figure  fréquemment  sur  les 
rupestres  de  la  Cappadoce.  Mais  la  vraie  patrie  des  sujets  humains 
à  tètes  d'animaux  connus  est  la  Crète  égéenne.  M.  Evans  a  donné  de 
nombreuses  reproductions  de  dessins  d'hommes  à  tête  de  taureau. 
A  Knossos,  le  même  auteur  a  trouvé  une  procession  de  quatre  sujets, 
vtUus  de  robes  longues  comme  le  personnage  du  tombeau  du  Cap- 
Bon  et  ayant  le  corps  surmonté  de  têtes  d'animaux.  A  Kavonsi,  en 
Crète,  une  idole  humaine  avait  la  tête  d'un  animal  cornu,  peut-être 
im  bouc.  C'est  donc  vers  le  monde  égéen,  plutôt  qu*en  Egypte,  qu'il 
faut  rechercher  l'inspiration  de  Thonime  à  la  tête  de  cerf  figuré  par 
M.  Deyrolle. 

Pour  ces  raisons,  la  précieuse  découverte  du  D*"  Deyrolle  permet 
de  rapprocher  les  houanetj  non  des  monuments  puniques,  avec  les- 
quels ils  n'ont  que  peu  d'analogie,  mais  des  monuments  similaires 
que  Ton  trouve  vers  le  Levant.  C'est  là  une  heureuse  confirmation 
de  mon  opinion  sur  ce  type  de  sépultures  en  falaise. 

L'an  passé,  j 'ai  donné  des  détails  sur  les  tombes  similaires  de  Sicile, 
de  Crète, de  Cypre,de  la  Lycie.  Voici,  pour  compléter  cette  enquête, 
d'autres  documents  sur  les  tombes  en  falaise.  Lorsque  les  colons 
grecs  sont  arrivés  en  Cyrénaïque,—  pays,  disons-le  en  passant,  tort 
peu  phénicien  —  ils  ont  trouvé  une  population  indigène  pratiquant 
l'ensépulturement  en  falaise.  Quelques-unes  étaient  inaccessibles. 
Ainsi,  vers  ApoUonia,  Beechey  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  deux 
tombes  dont  il  donne  le  dessin  :  «  Ces  tombes  étaient  creusées  dans 
le  ravin  du  côté  ouest  de  notre  sentier,  quelques  centaines  de  pieds 
au-dessus  du  torrent,  en  des  points  inaccessibles  en  apparence.  «ï^ï 
A  Aphrodisias,  à  Demis  (Derna)  :  «  Excavations  sépulcrales  au  som- 
met des  roches  escarpées  qui  bordent  le  littoral.  » 


(1)  Société  dauphinoise  d'Ethnographie  et  d'Anthropologie,  4902. 

(2)  Beechey  :  Proceedings  of  thê  expédition  to  explore  the  northern  roast  of 
Africa.  Londres,  Murray,  1828. 
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Les  plus  anciennes  sont  les  plus  simples.  «On  en  trouve  quelques- 
unes  doiit  rentrée  n'est  qu'un  simple  carré  pratiqué  dans  la  roche.  » 
Selon  Pacho,  (^)  «  près  de  tous  les  points  habités,  les  collines  étaient 
percées  de  nombreuses  grottes  sépulcrales». Tous  les  voyageurs 
signalent  cette  curieuse  coutume.  Elle  commence  un  peu  à  l'ouest 
de  Benghazi  (Bérénice), vers  le  promontoire  de  Tabilba.  «  Le  roc  y 
était  creusé  de  lombes.  »  (Beechey.)  Vers  Benghazi,  vers  Teuchira, 
nombreuses  tombes  en  falaise.  «  Beaucoup  n'ont  qu'une  chambre.  » 
€  Toute  la  colline  où  s'étend  Teuchira  est  creusée  de  lombes.  »  (2)  A 
Ptolemeta,  môme  aspect.  A  Gyrène,  comme  dans  les  colonies  grec- 
ques voisines,  les  colons  grecs  adoptèrent  ce  rite  funéraire,  tout  en 
conservant  l'incinération.  Ils  embellirent  la  tombe  creusée  dans  le 
roc  en  lui  donnant  une  façade  élégante,  d'ordinaire  de  style  dorique. 
Cette  façade  représentait  un  portique.  A  l'inlérieur,  statues,  peintu- 
res murales,  scènes  arlistiques  comparées  par  Beechey  à  celles  de 
Pompéi.  Des  niches  servaient  à  mettre  des  corps  ou  à  déposer  l'urne 
cinéraire.  La  piété  des  colons  a  couvert  tous  les  abords  de  Cyrène 
de  merveilleux  monuments  encore  parfaitement  conservés.  Ce  typ(î 
de  tombes  s'étendait  jusqu'en  Egypte. 

Voilà  donc  un  rite  local  adopté  par  les  colons  grecs  de  Cyrénaïquc, 
et  développé  selon  leur  génie,  ami  du  beau.  On  remarquera  ces 
colonnes.  Celles  des  monuments  du  Djebel-Behelil  n'en  sont  que  des 
imitations  assez  primitives,  de  même  que  les  peintures  placées  à 
l'intérieur  ne  sont  que  de  grossières  ébauches  à  côté  des  petits  chefs- 
d'œuvre  de  Cyrène.  Ajoutons,  d'après  Beechey  (p.  442),  que  ce  sont 
les  couleurs  rouge  et  bleue  qui  étaient  presque  uniquement  em- 
ployées dans  les  tombeaux  de  Cyrénaïque.  Les  dessins  primitifs  du 
Djebel-Behelil  sont  également  en  rouge.  Ces  détails,  joints  aux  divers 
autres  caractères  déjà  exposés, rapprochent  les  houanet  décrits  par 
M.  Deyrolle  des  tombes  dans  le  roc  de  la  Cyrénaïque,  pays,  répétons- 
le,  vierge  d'occupation  phénicienne. 

Par  contre,  tout  prouve  que  ce  mode  de  sépulture  est  parvenu  de 
l'Asie  Mineure.  Nous  avons  donné,  ailleurs,  suflTisamment  de  détails 
sur  les  importateurs  de  ce  mode  de  sépulture.  Il  est  inutile  de  revenir 
sur  ce  point  historique  :  mieux  vaut  faire  ressortir  les  affinités  de  la 
sépulture  dans  les  deux  régions. 

Or,  dans  Tancienne  Phrygie,  comme  en  Afrique,  on  rencontre  «des 
falaises  criblées  de  taches  noires  formées  par  les  entrées  béantes 
des  tombes  dans  le  roc  ». 

Comme  à  Cyrène,  l'influence  artistique  perfectionna  la  chambre 
primitive  phrygienne.  A  la  place  de  petits  trous  béants,  on  obtint 

(i)  Pacho  :  Voyage  dans  la  Marmorigue,  la  Cyrénaïque,  etc.  Paris,  4832,  p.  193. 
(2)  Della  Cella  :  Viaggio  da  Tripoli  aile  frontière  del  Egitto.Qenowiy  1819,  p.l98. 
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de  magnifiques  tombes  à  façades  sculptées,formant  portiques  comme 
à  Cyrène  ou  gardées  par  des  animaux  affrontés  (tombes  de  Midas, 
de  Deliki-Tach,  d'Iasili-Kaïa,  d'Ayazim,  de  Bekchich,  etc.). 
Le  désir  de  soustraire  la  dépouille  des  morts  aux  déprédations  des 
lena  dans  l'organisation  de  la  tombe  un  perfectionnement, 
►n  évita  d'ouvrir  le  caveau  mortuaire  sur  la  falaise.  L'en- 
n  puits  vertical,  plus  difficile  à  découvrir  que  la  simple 
srmeture.  C'était  la  forme  adoptée  d'ailleurs  par  ces  popu- 
ées  dans  les  plaines.  Elle  reproduit  le  type  des  Libyens  de 
t  Ballas  et  aussi  de  ceux  de  El-Alia  et  de  Gouraya;  cette 
1  montre  le  lien  étroit  qui  rattache  ces  sépultures  aux 
1  falaise.  On  sépara  par  une  murette  de  briques  ou  une 
uils  de  la  chambre.  Celle-ci  eut  des  dimensions  variables 
ichesse  de  la  famille.  En  Libye  comme  enPhrygie,on  ins- 
liches  pour  déposer  les  offrandes,  d'autres  pour  les  corps 
ne);  des  banquettes; parfois  même, en  Phrygie,des  auges 
\.  Tous  ces  détails  sont  aussi  notés  dans  les  fouilles  de 
ians  celles  d'El-Alia,de  Nagada,de  Cyrénaïque  et  de  Sicile, 
une  coutume  unique  diffusée  au  centre  de  l'Asie  Mineure: 
e,  Phrygie,  Syrie,  propagée  sur  le  littoral  voisin  :  Grèce 
ne;  sur  les  lies  de  la  Méditerranée  :  Chypre,  Crète, Sicile, 
i;et  sur  les  rivages  de  l'Afrique  :  Cyrénaïque,  Tunisie  et 


[BLETTE  signale  (*)  trois  objets,  trouvés  dans  les  fouilles  de 
susceptibles  d'intéresser  les  préhistoriens.  Ces  objets, 
le  remarque,  remontent  non  à  un  archaïsme  très  reculé, 
période  historique  : 

est  une  hachette  reproduite  dans  deux  terres  cuites.  Ces 

tes  représentent  une  divinité  tenant  la  hachette  dans  la 

che.  Cette  hache  parait  avoir  été  un  objet  rituel  en  bronze. 

a  appelé  ce  type  du  nom  de  hache  évidée  à  tranchant  semi- 

mplaires  ont  été  trouvés  :  1»  en  Egy te (Ancelin,  Montélius)  ; 
jnicie;  3»  dans  le  monde  égéen  (hache  de  Vaphio,  bijoux 

ieuxième  groupe  d'objets  étudiés  est  celui  des  hachettes, 
aussi  rasoirs  puniques.  Ces  hachettes  sont  formées  d'une 
e.  Le  talon  porte  un  appendice  en  forme  de  col  de  cygne, 
intation  de  la  lame  est  inspirée  de  deux  sources  ri»  art 
20  art  grec  du  iv©  au  me  siècle. 

ELETTE  :  L'archéologie  préhistorique  et  les  fouilles  de  Car thage,  L'An- 
,  1903,  n»  6,  p.  661-675. 


Digitized  by 


Google 


-  35S  - 
Ces  hachettes  forment  une  série  analogue  aux  miroirs  gravés  de 


Rasoir  de  Carthage 
(D'après  le  dossin  do  M.  d'Anselmo  de  Puysaye) 

TEtrurie.  Elles  les  rappellent  par  leur  technique.  Ils  ont  d'ailleurs 
été  fabriqués  à  la  môuie  époque  (du  rvo  au  ii^  siècle  avant  J.-C.) 

L'auteur  remarque  les  analogies  de  ces  hachettes  ou  rasoirs  avec 
les  rasoirs  Scandinaves  de  l*i\ge  du  bronze.  Ils  n'en  dilTèrent  guère 


Rasoir  Scandinave  do  Page  du  bronze 
(A.  Bertrand  :  La  Gaule  acant  les  Gaulois,  p.  2()8,  fig.  171) 

que  par  la  place  du  tranchant, placé  latéralement.  Comme  ceux  de 
Carthage,  le  manche  a  la  forme  de  cou  d'oiseau.  Nous  ferons  obser- 
ver que  les  prototypes  des  rasoirs  de  Carthage  ont  été  trouvés  en 
Altique  parM.Staïs(*)dans  des  nécropoles  mycéniennes. Ces  rasoirs 


Rasoir  do  Sphettos  (cuivre) 
(Anthropolofjie,  189C,  n*  3,  p.  325,  Ug.  1) 

étaient  en  cuivre.  Leur  manche  est  recourbé,  mais  non  sculpté  en 
forme  d'oiseau.  En  voici  une  forme  trouvée  à  Sphettos. 

Des  forces  trouvées  dans  les  tombeaux  carthaginois  sont  exacte- 
ment semblables  aux  grands  ciseaux  gaulois  et  mérovingiens. 

III.  La  troisième  catégorie  d'objets  est  formée  d'œnochoés  en 
bronze.  Le  musée  du  Bardo  en  possède  un  exemplaire  du  modèle  à 

(I)  s.  RRiNArii  :  Découvertes  récentes  en  Attique  et  à  Egine.  L'Anthropologie, 
1896,  n«  3,  t.  VII,  p.  325. 
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bec  tréflé  et  à  anse  ornée  d'une  palmette,  modèle  dont  on  a  recueilli 
depuis  longtemps  de  nombreux  échantillons  en  Gaule,  en  Suisse,  en 
Allemagne  et  en  Bohême.  On  peut  les  attribuer  à  Tindustrie  grecque 
du  ye  siècle.  L'exemplaire  de  Tunis  est  de  forme  nettement  archaï- 

semplaire  analogue  à  bec  tréflé  a  été  trouvé  par  M.Gsell, 

Duilles  de  Gouraya. 

II  —  Cràniologie  et  anthropométrie 

h(*)  attribue  à  la  population  égyptienne  primitive  une  ori- 
î.Il  base  son  opinion  sur  la  couleur  de  la  peau  et  surtout 
ne  du  nez,  «  parfois  aussi  large  que  la  bouche,  se  continuant 
roite  avec  le  front,  avec  un  dos  généralement  droit  ».  Les 
lisses  des  Egyptiens  constituent  un  caractère  négroïde, 
r  cite  les  opinions  des  divers  auteurs  qui  ont  étudié  les 
yptiens.  Tous  signalent  la  présence  de  crânes  négroïdes, 
on  Ta  fait  observer  à  M.  Bloch,  l'importation  des  nègres 
Bs  époques  a  surajouté  un  élément  au  fonds  primitif  de  la 
n  égyptienne.  Mais  ce  fonds  était-il  nègre?  Beaucoup  d'an- 
istes  en  doutent. 

Egypte,  M.  Bloch  tente  d'appliquer  ses  théories  au  Maroc.  (2) 
,  il  a  vu  des  noirs  à  face  caucasique,  aux  cheveux  lisses, 
nathisme.  Ce  serait  là  un  fonds  primitif,  une  race  «'i  part  et 
pe  provenant  dumétissage.A  cela  nous  répondrons  qu'au:x 
m  voit  des  mulâtres  ayant  l'ossature  et  le  faciès  de  leur 
;  blanc  et  la  pigmentation  de  leur  mère  noire.  Or, il  est 
que  le  même  phénomène  se  passe  au  Maroc  et  en  Egypte. 
* 

carthaginois  du  III*  siècle,  —  Le  R.  P.  Delattre  a  publié 
Cosmos  1903  une  étude  sur  Les  grands  sarcophages  anthro- 
Livés  dans  la  nécropole  punique  voisine  de  Sainte-Monique, 
îaux  peuvent  être  datés  du  iiio  siècle.  Le  mobilier  funéraire 
;ophages  eux-mêmes  témoignent  d'une  influence  hellénique 
\t  prépondérante.  Ce  ne  sont  plus  les  objets  égyptisants  des 
\  nécropoles  de  Carthage.  Les  gens  inhumés  en  ce  lieu  ne 
[ue  de  très  loin  aux  Phéniciens.  Le  R.  P.  Delattre  donne  les 
le  l'indice  céphalique  de  quelques  crânes.  Nous  les  repro- 
n  extenso  :  ^TèivQ  de  Carthage,  79.  —  Trois  autres  crânes 
le  chambre,  75.5,  74, 73.3.  —  Dans  un  autre  puits,  76.2.  — 
ts,  deux  sujets,  77.7, 80.—  Puits  B  8,  sept  crânes: 74, 75, 76, 
—  Puits  B  9,  à  sept  mètres  de  profondeur,  un  crâne,  77.  — 

!H  :  De  Vorigine  des  Egyptiens,  Bull.  soc.  Anth.  Paris,  4  juin  1903,  p.  393 
Uîie  excursion  à  Tanger,  Bull,  soc,  Arch.  Paris,  1903,  p.  573, 
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Puits  aux  deux  sarcophages,  79  (femme),  77  (homme).  —  Dans  la 
chambre  de  la  Carthagiuolse,  73. 

Tailles: prêtre,  1^80.—  iMéme  caveau,  1^68.— Autre  puits,  1«»677. 
—  Puits  B  8, 1^716.  —  Puits  aux  deux  sarcophages  (femme),  1^55  à 
1^56. 

La  moyenne  des  indices  céphaliques  de  ces  dix-sept  crânes  serait 
76.63. 

Le  P.  Delattre  ne  donne  pas  d'autres  renseignements.  On  ne  sau- 
rait tirer  grandes  conclusions  d'un  simple  indice  céphalique. 

Ce  manque  de  renseignements  m'engage  à  faire  connaître  les  quel- 
ques mensurations  de  crânes  de  Carthage.  Je  dois  à  l'amabilité  du 
R.  P.  Delaltre  d'avoir  mesuré  trois  crânes  provenant  des  tombeaux 
à  dalles  buttées  provenant  de  Byrsa,  et  de  M.  Gauckler,  directeur 
des  Antiquités,  douze  crânes  provenant  de  ses  fouilles  de  nécropoles 
datant  du  viio  au  iii^  siècle  avant  notre  ère.  J'adresse  à  ces  Messieurs 
tous  mes  remerciements.  J'ai  éliminé  de  mes  mensurations  deux 
crânes  féminins  franchement  négroïdes,  provenant  des  fouilles  du 
R.  P.  Delaltre. 

Voici  le  tableau  de  mes  mensurations,  auxquelles  je  joins  celles 
de  crânes  de  Kroumirie  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  mes  précédentes 
tt  Années  anthropologiques  »:(') 

lô  Crânes  de  Garthaob  ^jj  Crânes 

Hommes  Femmes        de  Khroumirie 

(10)  (6)  Ensemble 

Indice  céphal.,  longueur-largeur..     73,15  75,53  72,97(2) 

—  —       longueur-hauteur.     69,76  72,32  71,30 

—  -        largeur-hauteur...     95,34  95,43  96,21 

—  fronto-lransverse 70,94  68,89  70,68 

—  frontal  n"  2 84,77  82,15  84,98 

—  orbitaire '.  81,34  83,75  85,63 

—  nasal 48,96  48,97  48,35 

—  facial  ophryo-alvéol 66,09  64,60  66,99 

—  transverso-zygom 94,90  87,89  94,31 

—  palatin 77,04  80,87  » 

C'est  une  véritable  surprise  de  constater  que  la  population  de 
Carthage  vers  le  iiio  siècle  (car  la  majorité  de  mes  crânes  datent  de 
cette  époque)  était  purement  berbère  ou  libyenne.  Elle  est  parfaite- 
ment identique  aux  populations  actuelles  de  la  Kroumirie,  et  aussi 
aux  libyégyptiens  préhistoriques  et  à  la  race  dominante  de  l'époque 
mycénienne  dans  la  mer  Egée. 

(1)  Berthoi.on  :  Exploration  anthropologique  de  la  Kroumirie.  Bullet.  de  géogr. 
histor.  et  deac,  1901,  n"  4. 

(2)  L'indice  des  lioiuines  (H)  était  7i,03,  celui  des  femmes  (7)  7.3,54. 
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Le  type  crânien  si  spécial  aux  Phéniciens  que  j'ai  décrit  ailleurs  et 
dont  l'indice  céphalique  est  de  77  à  78  ne  se  retrouve  qu'à  l'état  spo- 
radique. 

Ainsi  donc,  la  Carthage  guerrière  et  colonisatrice  n'était  plus  une 

ville  punique,  mais  une  vill^  berbère  dominée  sans  doute  par  une 

noblesse  et  un  clergé  de  traditions  puniques.  Mais,  cette  substitution 

^^  T  :k..«.^g  ^  Tancienne  couche  ne  s'était  pas  faite  sans  introduire  des 

igieuses  et  autres, des  rites  empruntés  aux  indigènes.  Les 

tielléniques  de  ces  Berbères  les  avaient  poussés  à  adopter 

ition  grecque, qui  régnait  alors  sans  conteste. 

on  fait  ces  constatations,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  l'en- 

ne  des  archéologues  à  ôénommer phéniciennes  toutes  leurs 

tes  qui  ne  sont  pas  romaines,  alors  que  rien,  en  Phénicie, 

d  à  leurs  observations.  Au  contraire,  en  Europe  et  dans  la 

|[éenne,  on  retrouve  les  mômes  pratiques. 

III  —  Ethnographie 

TTÉ  a  donné  <*J  sous  le  titre  Les  Marocains  et  la  société  ma- 
me  longue  étude  sur  l'ethnologie  des  populations  actuelles 
?..  Il  étudie  les  influences  qui  se  sont  succédées  dans  ce 
ournit  de  nombreux  détails  sur  les  mœurs,  les  coutumes, 
^re,  la  vie  de  ces  populations  peu  connues, 
lestion  l'a  surtout  préoccupé.  Comment  séparer  le  Berbère 
)e?  Ces  gens  ne  diffèrent  guère  les  uns  des  autres  que  par 
î  et  la  ferveur  religieuse,  plus  accentuée  dans  les  tribus 
ai,  pour  ma  part,  éprouvé  la  même  incertitude  en  Tunisie, 
reuses  mensurations  m'ont  convaincu  que  les  tribus  dites 
raient  les  caractères  anthropologiques  des  populations  ber- 
)isinant  leur  habitat.  En  d'autres  termes,  par  la  polygamie, 
Arabes  envahisseurs  du  Moghreb  ont  été  complètement 
par  les  populations  autochtones.  Le  nord  de  l'Afrique  ne 
,  sauf  de  rares  exceptions,  que  des  tribus  berbères.  Les  unes 
3rvé  leurs  noms  primitifs,  souvent  avec  leur  dialecte; les 
orient  celui  de  leurs  anciens  conquérants  et  parlent  à  peu 
•  langue.  Le  type  arabe  n'apparaît  plus  que  rarement  par 
,  parmi  les  descendants  si  mêlés  de  ces  derniers. 

m 

ne  note  \nt\iu\ée  Dolmens  de  rMnt«ie,(2)M.CA.RTAiLHAcfour- 
ues  renseignements  sur  la  poterie  recueillie  par  M.Icard 
sieurs  dolmens  de  Dougga,  vers  Téboursouk.  M.  Cartailhac 
►mme  inédits  ces  monuments.  Ils  ont  été  non  seulement 

générale  des  ScienceSy  14*  année,  1903,  n»  4,  p.  67. 
iropologie,  1903,  p.  620. 
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décrits,  maïs  reproduits  au  moyen  de  nombreuses  figures  par  le 
docteur  Carton,  dans  son  ouvrage  sur  la  région  de  Dougga(*)(p.325- 
400).  M.  Carton  a  aussi  donné  des  photographies  de  poterie  trouvée 
dans  ces  monuments.  Les  formes  provenant  des  fouilles  de  M.  Icard 
sont  connues.  Ses  trouvailles  constituent  néanmoins  un  document 
à  ajouter  à  ceux  que  Ton  peut  relever  dans  les  comptes  rendus  des 
diverses  Sociétés  savantes  du  nord  de  TAfriqucIl  est  à  regretter 
que  les  savants  métropolitains  les  ignorent  trop  souvent. 

Dr  BERTHOLON. 


(i)  Découvertes  épigraphiques  et  archéologiques.  Paris.  Leroux,  4895. 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Séanoe  d'ouverture  de  la  Section  d'Archéologie,  samedi  4  juin  1904 

La  séance  est  ouverte  à  cinq  heures  et  demie,  sous  la  présidence 
de  M.  Gaucklek,  directeur  des  Antiquités  et  Arts  et  président  d'hon- 
neur de  la  Section. 

M.  Renault  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission  d'initiative 
et  remercie  M.  le  Directeur  des  Antiquités  d'avoir  bien  voulu  accep- 
ter la  présidence  d'honneur  de  la  Section. 

M.  Gauckler,  tenant  ses  auditeurs  sous  le  charme  de  sa  parole  pen- 
dant une  heure  et  demie,  a  exposé  le  résultat  des  fouilles  qu'il  est 
en  train  d'opérer  ou  de  faire  faire, et  môme  de  celles  faites  par  des 
tiers. 

Il  entretient,  notamment,  la  Section  des  découvertes  récentes  de 
Segermes  (le  commandant  Hannezo),  BuUa  Regia  (M.  Lafont),  Car- 
thage,  etc. 

M.  Gauckler  est  occupé  à  déblayer  un  théâtre  romain  qu'il  vient 
de  mettre  en  partie  au  jour,à  Carthage,  au  moyen  d'une  tranchée.  Il 
communique  des  plans  et  photographies  d'une  maison  à  Bulla  Regia, 
d'une  basilique  et  d'un  capitole  à  Segermes. 

M.  Gauckler,  après  avoir  fait  à  la  Section  le  don  de  son  ouvrage 
récemment  imprimé  sur  Za  mosaïque,  parle  de  la  création  d'un  plan 
des  voies  antiques  de  Carthage. .Cette  reconstitution  peut  être  faite 
au  moyen  des  égouts  retrouvés,qui,  certainement,  passaient  sous  les 
voies  anciennes. 

Il  engage,  enfin,  les  membres  de  la  Section  à  travailler  sans  ré- 
clame et  sans  bruit.  Il  leur  donne  comme  exemple  le  docteur  Ber- 
tholon,  savant  consciencieux  qui  a  su  mener  à  bien  Tœuvre  de 
l'Institut  de  Carthage. 

Le  Bureau  est  ensuite  élu;  il  est  composé  comme  suit: 

Président:  M.  GuESNiER,  architecte  diplômé  du  Gouvernement; 

Secrétaire  :  M.  Renault,  architecte  à  la  Direction  générale  des  Tra- 
vaux publics; 

2ré5orter;M.  Henry,  ex-vétérinaire  en  premier,  en  retraite. 

Les  personnes  qui  auraient  des  renseignements  à  demander  ou 
des  communications  à  faire  sont  priées  de  s'adresser  à  M.  Renault, 
secrétaire  de  la  Section  archéologique. 

Distinctions  honorifiques 
MM.  PiCHON,  résident  général,  grand  officier  de  Saint-Maurice  et 
Saint-Lazare;  Chabert  et  Labbé  (Léon),  chevaliers  de  la  Couronne 
d'Italie  ;  Berge  (François),  le  D**  Molco,  Picard,  ingénieur.  Sureau, 
ofiBciers  d'Académie;  Jacob,  officier  du  Nicham-Iftikhar. 

Admissions 
MM.  l'abbé  Dumont,  le  capitaine  Thival. 

M.  Camussi,  porté  par  erreur,  dans  le  précédent  numéro,  comme 
membre  perpétuel,  doit  être  inscrit  comme  membre  actif. 

Le  Secrétaire  général, 
Le  Président,  D^  Bertholon. 

A.  Fabry. 
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LE  REGIME  DE  LA  VENGEANCE  PRIVEE 

DU  TtALION  ET  DES  COMPOSITIONS  CHEZ  LES  ARABES 
avant  et  depuis  l'Islam- 


ÉTUDE  DE  MCEURS  ET  DE  LÉGISLATION 


C'est  une  question  universellement  admise,  aujourd'hui,  que  l'hu- 
manité naissante  ne  connut,  pendant  longtemps,  d'autre  principe 
de  justice  que  le  droit  du  plus  fort;  il  n'en  pouvait  être  autrement  à 
cette  époque  où,  selon  le  mot  d'Hobbes,  homo  homini  lupus.  D'ail- 
leurs, ce  principe  qui  nous  parait,  maintenant,  si  contraire  à  la  notion 
la  plus  élémentaire  de  Tidée  de  justice,  s'expliquait  fort  bien,  dans 
les  temps  antiques,  par  le  défaut  de  tout  lien,  même  le  plus  lâche, 
entre  les  hommes.  L'homme  était  bien  un  «  animal  »,  comme  le  dira 
plus  tard  Rousseau,  mais  il  n'était  pas  encore  «  sociable  ». 

La  société  ne  s'étant  pas  encore  formée,  chacun  vivait  pour  soi, 
n'ayant  en  vue  que  son  seul  intérêt  et  ne  poursuivant  que  la  satisfac- 
tion de  ses  propres  besoins.  On  comprend,  dès  lors,  qu'avec  un  tel 
état  d'esprit,  tous  les  moyens  susceptibles  d'amener  la  réalisation 
de  cet  intérêt,  la  satisfaction  de  ces  besoins,  ne  pouvaient  paraître 
que  légitimes  et  justes.  Et  comme  le  seul  moyen  qu'on  employait  alors 
pour  arriver  à  ses  fins  était  la  force,  et  tous  les  moyens  étant  légi- 
times et  justes,  le  droit  du  plus  fort  dut  le  paraître  aussi,  à  son  tour. 
Mais  l'admission  d'un  pareil  principe  était  grosse  de  conséquences. 
Cela  conduisait,  infailliblement,  à  l'oppression  du  plus  faible  par  le 
.  plus  fort,  à  la  spoliation  du  premier  par  le  second,  en  un  mot,  à  toutes 
les  injustices  que  l'homme,  méchant  de  sa  nature,  est  porté  à  com- 
mettre lorsqu'il  ne  rencontre  aucun  frein  à  sa  témérité. 

Certes,  de  pareils  actes  ne  pouvaient  qu'engendrer  la  haine  dans 
le  cœur  de  la  victime  qui  les  subissait  et  y  faire  naître  un  âpre  be- 
soin de  vengeance.  Celle-ci,  d'ailleurs,  n'est  pas  étrangère  au  cœur 
de  l'homme  :  elle  est  une  manifestation  de  l'instinct  naturel  de  con- 
servation. Les  anciens  disaient  que  la  vengeance  était  le  plaisir  des 
dieux,  et,  dans  ce  cas,  il  est  douteux  que  les  simples  mortels  —  et  en- 
core lorsqu'ils  sont  opprimés  —  puissent  jamais  s'en  passer.  Faire 
du  mal  à  celui  qui  nous  en  a  fait,  en  tirer  ce  qu'on  appelle  vengeance, 
est  donc  la  forme  primitive  sous  laquelle  apparaît  le  droit  pénal  aux 
époques  les  plus  reculées.  Mais,  ce  qui  distingue  la  vengeance,  dans 
cette  première  phase,  du  droit  pénal,  c'est  son  caractère  «  privé  ». 
Celui-ci  s'explique  par  Tabsence,  à  cette  époque,  d'une  organisation 
sociale  et  aussi  de  la  notion  de  l'État.  Au  milieu  de  la  grande  famille 
humaine,  l'homme  se  sentait  isolé,  abandonné  à  ses  propres  forces. 
Ne  devant  rien  aux  autres,  il  n'en  pouvait  rien  espérer  et  ne  devait 
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compter  que  sur  la  force  de  son  bras.  Il  savait  que,  s'il  était  attaqué, 
nul  ne  prendrait  sa  défense  et  que,  s'il  succombait,  nul  ne  demande- 
rait compte  de  son  sang  au  meurtrier.  On  conçoit  très  bien,  dès  lors, 
le  rang  primordial  que  l'institution  de  la  vengeance  privée  tenait, 
dans  la  vie  des  peuples  primitifs;  en  dehors  d'elle,  point  de  salut! 

Ainsi  donc,  le  régime  de  la  vengeance  privée  fut  une  phase  néces- 
saire par  laquelle  passèrent  tous  les  peuples  à  leur  enfance.  Plus 
tard,  lorsque  la  société  commença  à  s'organiser,  tout  d'abord  par  la 
coalition  des  plus  faibles  contre  le  plus  fort,  que  la  notion  de  TÉtat 
se  fut  dégagée,  quoique  encore  confuse,  et  qu'enlin  le  souffle  de  la 
civilisation  traversa  les  vieilles  coutumes,  on  sentit  tout  ce  que  la 
vengeance  avait  de  déréglé.  D'abord,  au  point  de  vue  politique,  celte 
guerre  d'homme  à  homme  —  et  qui,  plus  tard,  avec  la  constitution 
de  la  famille,  deviendra  une  guerre  désastreuse  de  famille  à  famille 
et  même  de  tribu  à  tribu  —  était  une  cause  permanente  de  désordre. 
D'autre  part,  la  vengeance  privée,  abandonnée  à  la  seule  apprécia- 
tion de  la  victime  ou  de  ses  parents  chargés  de  la  venger,  dégénérait 
souvent  en  représailles  n'ayant  aucune  proportion  avec  le  mal  subi. 
Alors  naquit  la  loi  du  talion,  cqui,  au  lieu  de  rendre  le  mal  au  cen- 
tuple, suit  une  règle  d'égalité  et  imite  ainsi  extérieurement  la  justice. 
Œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  c'est  une  sorte  d'échange  et  de  com- 
pensation. Une  illusion  d'optique  vous  fait  croire  que  votre  œil  est 
rendu  parce  que  vous  avez  privé  votre  ennemi  du  sien  :  il  avait  joui 
de  votre  douleur,  vous  jouissez  de  la  sienne:  la  balance  est  rétablie 
ou  semble  l'être.  On  peut  lire  dans  YEthique,  de  Spinosa,  l'explica- 
tion de  ce  mécanisme  d'images  et  de  passions  par  lequel  la  ven- 
geance est  heureuse  du  mal  d'autrui,  comme  l'envie  souffre  du  bien 
d'autrui».(*) 

Le  talion  apparaissait  ainsi  comme  l'expression  parfaite  de  la 
justice  pénale.  Aussi  devint-il  la  loi  répressive  de  toutes  les  sociétés 
à  leur  début,  et  les  plus  sages  législateurs  l'admirent  dans  les  lois 
qu'ils  donnèrent  à  leurs  peuples.  C'est  lui  qu'on  voit  figurer  dans  les 
lois  de  Manou,  Moïse,  Solon,  les  Decemvirs  de  la  loi  des  Douze  Ta- 
bles, enfin  Mahomet. 

Mais  la  civilisation  marchait  toujours  vers  la  conquête  du  monde  : 
€  On  a  compris,  dit  M.  Alfred  Fouillée,  que  la  proportionnalité  établie 
par  le  talion  était  illusoire,  toute  extérieure,  toute  matérielle;  il  n'y 
a  point  dans  le  talion  équivalence  réelle  entre  le  traitement  subi  par 
la  victime  et  le  traitement  infligé  à  l'agresseur,  car  deux  personnes 
diverses  par  leur  situation,  par  leur  caractère,  par  la  sensibilité,  ne 
sauraient  se  substituer  l'une  à  l'autre  comme  des  unités  mathémati- 
ques. »  (2)  Et  puis,  rendre  le  mal  pour  le  mal  sans  se  proposer  d'at- 

(1)  Alfred  Fouillée  :  La  Science  sociale  contemporaine,  p.  29i. 

(2)  La  Science  sociale  contemporaine,  loc.  cit. 
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teindre  par  le  mal  un  bien  plus  grand,  c'est  là  encore  essentielle- 
ment ce  qui  constitue  la  vengeance.  La  pénalité  ainsi  infligée  au 
coupable  n'avait  rien  de  réparateur  pour  la  victime.  D'autres  causes 
aussi  amenèrent  insensiblement  les  législateurs  à  substituer  au 
talion  ou,  tout  au  moins,  à  établir  concurremment  à  côté  de  lui,  dans 
les  cas  les  moins  graves,  une  peine  pécuniaire,  la  composition,  «La 
composition,  a  dit  Guizot,  est  le  premier  pas  de  la  législation  crimi- 
nelle hors  du  régime  de  la  vengeance  personnelle.  »  Cette  peine  pé- 
cuniaire, qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'amende  du  droit  moderne, 
puisqu'elle  était  aussi  privée  (pœna  privata),  ne  profitant  qu'^à  la 
victime  ou  à  ses  parents,  se  substitua  ainsi  à  la  vengeance  privée 
(vindicta  privata),  laquelle  toutefois,  par  un  phénomène  de  survi- 
vance, subsista  dans  certains  cas  sous  le  nom  de  talion.  Dans  l'Eu- 
rope occidentale  et  centrale,  ce  système  des  compositions  pécuniai- 
res demeura  longtemps  en  vigueur  sous  le  nom  de  wehrgeld. 

Telle  est  â  peu  près,  dans  ses  grandes  lignes  et  chez  tous  les  peu- 
ples :  Hébreux,  Grecs,  Romains,  Germains,  Scandinaves,  Arabes, 
révolution  suivie  par  l'institution  de  la  vengeance  privée. (^) 

Chez  les  Arabes,  cependant,  peuple  éminemment  belliqueux,  et 
qui,  par  un  excès  de  susceptibilité  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'honneur, 
ne  pardonne  jamais  Toffense,  la  vengeance  privée  dut  s'exercer  avec 
une  rigueur  excessive,  au  point  de  se  perpétuer  d'une  génération  à 
l'autre,  les  enfants  héritant  de  la  haine  de  leurs  pères,  et  que  l'histoire 
des  premiers  Arabes  ne  fut  qu'une  longue  vendetta  poursuivie  tantôt 
dans  le  Yémen,  tantôt  dans  le  Hodjaz,  et  qui  ensanglanta  pendant 
des  siècles  les  sables  mouvants  de  la  péninsule  arabique. 

Nous  allons  d'abord  étudier  cette  institution  chez  les  Arabes  du 
paganisme,  de  cette  époque  que  les  musulmans  appellent  Eldjahi- 
lia,  l'ignorance;  nous  verrons  ensuite  les  réformes  introduites  par 
la  législation  coranique. 

I 

Dispersés  sur  la  face  d'un  désert  aux  sables  brûlants  et  sans  fer- 
tilité, dont  les  montagnes  abruptes  n'olfraient  aucun  pâturage,  les 
Arabes  étaient  tout  préparés,  par  la  nature  de  leur  sol,  à  la  vie  no- 
made qu'ils  devaient  mener.  Les  rapines,  le  pillage  des  caravanes 
qui  traversaient  le  désert  de  l'Arabie,  venant  de  rinde*)u  de  l'Ethio- 
pie, étaient  pour  l'Arabe  l'unique  ressource  dont  il  put  vivre  sur  son 
sol  ingrat. 

A  la  place  d'une  organisation  politique,  qui  faisait  défaut,  nous 
remarquons  une  forte  organisation  familiale,  une  solidarité  qui  s*é- 
tend  même  au  delà  de  la  famille,  pour  englober  les  membres  de  la 
tribu  entière.  Chaque  membre  du  groupe  était  lié  aux  autres,  tout 

(t)  Adde  Ihering  :  Esprit  du  droit  romain  (Iraduct.  Meulenaere),  1. 1. 
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au  moins  par  la  communauté  de  vie,  d'intérêt,  si  ce  n*est  pas  déjà  par 
les  liens  du  sang,  et  Toffense  faîte  à  son  honneur  ou  à  sa  personne 
atteignait  du  môme  coup  le  groupe  entier.  Il  n*est  plus  étonnant,  dès 
lors,  de  voir  que  le  meurtre  d'un  Arabe  plaçait  la  tribu  à  laquelle  il 
appartenait  en  état  de  vendetta  vis-à-vis  de  la  tribu  du  meurtrier,  qui, 
par  suite  du  lien  qui  l'unit  à  celui-ci,  se  trouve  exposée  ainsi  aux 
coups  de  la  vengeance. 

Toutefois,  cette  protection  réciproque  à  laquelle  avaient  droit  tous 
les  membres  de  la  tribu,  cette  solidarité  pouvait  cesser,  dans  certains 
cas,  à  l'égard  d'un  membre  quelconque  de  la  tribu.  Il  en  était  ainsi 
notamment  dans  le  cas  d'émancipation. Comme  dans  la^^a romaine, 
l'Arabe  émancipé  ( ^4^y  khali)  par  son  père  ou  sa  famille  devenait 
ipso  facto  étranger  à  sa  famille  et  partant  à  sa  tribu  môme,  laquelle 
n'est  qu'un  agrégat  de  familles.  L'émancipation  brisait  les  deux  liens 
(naturel  et  civil)  qui  l'unissaient  à  l'une  et  à  l'autre.  Avant  l'Islam,  et 
dans  la  partie  septentrionale  de  la  péninsule  arabique,  l'émancipa- 
tion avait  lieu  à  la  foire  d'Okadh  —  dont  nous  aurons  bientôt  l'occa- 
sion de  parler  —  au  moyen  d'une  déclaration  publique  de  l'émanci- 
pateur  (famille  ou  père).  La  tribu,  renonçant  dès  lors  à  venger  celui 
qui  est  devenu  pour  elle  un  étranger,  échappait  par  là  môme  à  la 
vengeance  que  ses  actes  pouvaient  attirer  sur  elle. 

Hors  ces  cas  exceptionnels,  la  vengeance,  poursuivie  par  la  vic- 
time elle-même  si  elle  échappait  à  la  mort,  l'était,  dans  le  cas  con- 
traire, par  ses  parents,  père,  enfants,  frères,  quelquefois  par  de 
simples  amis,  appartenant  ou  non  à  la  môme  tribu,  enfin,  par  celle- 
ci.  (*)  Les  causes  les  plus  futiles  étaient  souvent  le  germe  d'une  guerre 
acharnée.  Une  course  de  chevaux, <2)  une  cassideh  satirique, t^)  l'en- 
lèvement ou  la  mort  d'une  chamelle,  W  donnaient  ouverture  à  des 
représailles  terribles  de  la  part  de  la  tribu  offensée,  qui,  sans  consi- 
dérer le  peu  de  gravité  du  mal  qu'on  lui  avait  fait  et  seulement  mue 
par  son  esprit  de  vengeance,  mettait  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  tribu 
ennemie. 

Parfois  aussi,  un  autre  élément  venait  compliquer  la  situation. 
L'Arabe  est  très  hospitalier;  c'est  même  une  de  ses  principales  quali- 

(1)  Chez  les  Germains,  aussi,  tous  les  délits  donnaient  ouverture  à  la  vengeance 
privée  et  à  la  guerre  de  famille  à  famille.  (V.  Tacite  :  Mœurs  des  Germains,  p.  21.) 

(2)  C'est  le  préliminaire  du  duel  meurtrier  qui  a  duré  plus  de  quarante  ans  entre  les 
Benou-Abs  et  les  Benou-Dhobyane  et  dans  lequel  se  distingua  par  ses  prodiges  de 
valeur  le  fameux  Antar,dont  les  rapsodes  racontent,  aujourd'hui  encore,  les  exploits, 
dans  les  cafés  maures,  durant  les  veillées  du  Ramadhan. 

(3)  La  cassideh,  pi.  kasaïd,  poème  généralement  peu  long, entre  vingt  et  cent  vers. 

(4)  La  célèbre  guerre  des  Baçous,  entre  les  tribus  de  Becr  et  de  Taghlib,  l'une  des 
plus  célèbres  qui  aient  eu  lieu  avant  l'islamisme,  eut  pour  motif  la  mort  d^lne  cha- 
melle appartenant  à  une  femme  appelée  Baçous,  tuée  par  Koulaîb  Waïl,  alors  chef 
des  Taghlibite». 
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# 
lés  avec  la  bravoure  et  la  générosité  chevaleresque.  Cette  hospitalité, 

il  l'accorde  pleine  et  entière,  protégeant  la  vie  de  son  hôte  même  au 

péril  delà  sienne  propre  «quand  môme  il  eût  découvert  que  Tétran- 

ger  assis  à  son  foyer  était  Tennemi  dont  il  aurait  cent  fois  désiré  la 

perte». 

Si  donc  l'offenseur,  peu  confiant  dans  la  force  de  sa  tribu,  s'em- 
pressait de  se  mettre  sous  la  protection  d'une  tribu  plus  puissante, 
celle-ci  se  trouvait  alors,  à  son  tour,  exposée  aux  coups  de  la  ven- 
geance, qui  poursuit  le  coupable  en  tous  lieux.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs tribus  pouvaient  se  trouver  englobées  dans  cette  guerre  privée 
qui,  prenant  parfois  les  proportions  d'une  véritable  guerre  publique, 
nationale,  ne  se  terminait  qu'après  avoir  fait  de  part  et  d'autre  de 
nombreuses  victimes.  L'histoire  arabe  nous  fournit  plus  d'un  exemple 
où  des  royaumes  entiers  ont  pris  les  armes  pour  défendre  le  meur- 
trier qui  s'était  placé  sous  leur  protection.  En  voici  un  entre  mille: 

Zohaïr  Ibnou  Djazima,  chef  de  la  farouche  tribu  d'Abs,  recevait 
depuis  longtemps  un  impôt  des  Benou-Hawazine.  Une  vieille  femme 
appartenant  à  cette  dernière  famille  lui  apporta  un  pot  de  beurre, 
seul  tribut  que  la  sécheresse  lui  eû^  permis  d'offrir.  Mais  Zohaïr, 
furieux  de  ce  que  le  beurre  était  mauvais,  poussa  du  bout  de  son 
arc  la  vieille,  qui  tomba  d'une  manière  offensant  la  décence.  Un 
Arabe  des  Benou-Hawazine  nommé  Khalid,  témoin  de  la  scène,  jura 
de  la  venger,  et  Zohaïr  ne  tarda  pas  à  succomber  sous  ses  embûches. 
Khalid,  craignant  la  vengeance  de  la  puissante  tribu  d'Abs,  se  réfugia 
chez  le  roi  de  Hira,  Ennôman  Ibnoul  Moundhîr,  qui  le  prit  sous  sa 
protection.  Mais  là  il  fut  rejoint  et  tué  par  un  ami  de  Zohaïr,  nommé 
El  Harith,  des  Benou-Dhobyane,  et  qui,  comme  les  Benou-Abs,  dont 
Zohaïr  était  le  chef,  descendait  de  Ghatafane.  Cet  incident  arma  le 
roi  de  Hira,  Ennôman,  pour  venger  son  hôte,  et  ainsi  prit  naissance 
une  guerre  sans  merci  entre  le  royaume  da  Hira  et  les  tribus  suc- 
cessives auprès  desquelles  El  Harith  allait  chercher  un  refuge. 

Toutefois,  bien  que  tout  délit  donnât  ouverture  à  la  vengeance  et 
à  la  guerre  privée,  celle-ci  ne  s'exerçait,  en  fait,  ni  en  tous  temps,  ni 
en  tous  lieux.  L'histoire  arabe  nous  raconte,  en  effet,  que  certaine 
tribu  mecquoise  refusa  de  se  battre  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et  que 
son  chef  déclara  à  ses  compagnons  que,  plutôt  que  de  laisser  profa- 
ner la  Ville  Sainte,  il  était  décidé,  s'il  voyait  Pennemi  pénétrer  par 
une  des  portes  de  la  ville,  à  en  sortir  par  la  porte  opposée,  sans  lui 
livrer  bataille.  Il  semble  cependant  que  ce  privilège  de  vénération, 
d'asile  inviolable,  la  Ville  Sainte  ne  le  partageait  pas,  selon  toute 
apparence,  avec  aucun  autre  lieu  :  partout  ailleurs,  le  droit  de  ven- 
geance s'exerçait  sans  limites  dans  l'espace.  On  serait  peut-être  tenté 
de  croire  qu'il  y  avait  un  autre  lieu  où  l'offenseur  était  à  l'abri  des 
coups  de  la  vengeance  :  c'était  la  foire  d'Okadh,  sorte  de  tournoi 
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littéraire  où  se  rendaient  les  héros  de  l'Arabie,  descendants  dlsraael 
par  Maâd  et  Nizar,  pour  célébrer,  en  vers,  leurs  exploits  et  chanter 
leur  propre  triomphe  devant  leurs  ennemis,  sans  craindre  leur  ven- 
geance tant  que  durait  la  foire.  Mais  il  suffit  dB  faire  remarquer  que, 
cette  impunité,  ils  la  devaient  non  au  lieu,  mais  au  temps  où  ils  se 
trouvaient.  Nous  avons  dit  plus  haut,  en  efïet,  que  la  vengeance  ne 
s'exerçait  pas  en  tous  temps.  Deux  périodes  dans  Tannée,  une  de 
•trois  mois  et  une  d'un  mois,  séparées  par  un  intervalle  de  cinq  mois, 
formaient  une  sorte  de  trêve  de  Dieu,  pendant  laquelle  la  vengeance 
devait  se  taire  et  le  glaive  dormir  dans  son  fourreau. 

C'est  dans  la  première  période/*)  composée  de  trois  mois,  dhoul- 
câdaj  dhoulhidja  et  moharrem,  ('-)  que  se  tenait  la  foire  d'Okadh,  qui, 
s'ouvrant  à  la  nouvelle  lune  de  dhoulcâda,  durait  tout  un  mois.  C'est 
donc  parce  qu'on  se  trouvait  dans  une  période  de  mois  sacrés,  et 
nullement  à  cause  de  la  foire  d'Okadh,  qui  ne  constituait  à  aucun 
degré  un  lieu  d'asile,  que  les  poètes-guerriers  du  Hedjaz  pouvaient 
donner  libre  cours  à  toutes  leurs  passions  sans  craindre  de  faire 
dégénérer  cet  assaut  de  rimes  et  de  cadences  en  un  sanglant  assaut 
de  lances  et  de  sabres.  • 

Cependant,  telle  est  la  force  irrésistible  de  la  passion  vindicative 
que,  malgré  le  respect  avec  lequel  cette  trêve  des  mois  sacrés  était 
observée  dans  toute  l'Arabie,  malgré  l'ancienneté  de  cet  usage  parmi 
les  Arabes  du  paganisme,  on  voyait  parfois  la  guerre  s'allumer  à  la 
foire  d'Okadh  môme  et  profaner  ainsi  la  trêve  sacrée.  D'ailleurs,  dans 
la  prévision  de  semblables  collisions  et  pour  les  éviter,  l'usage  vou- 
lait que  les  guerriers  n'entrassent  dans  la  foire  qu'après  avoir  remis 
toutes  leurs  armes  entre  les  mains  d'un  personnage  distingué  de  la 
famille  de  Koreïche,  qui  les  leur  rendait  à  leur  départ.  De  plus,  dans 
ce  congrès  littéraire  d'Okadh,  les  preux  paraissaient  masqués,  ce 
qui  les  rendait  difficilement  reconnaissables  à  leurs  ennemis.  Cer- 
tains auteurs  pensent  même  que  l'origine  du  >liJ  lithame,ce\XQ  bande 

d'étoflfe  dont  les  Bédouins  se  couvrent  souvent  la  partie  inférieure 
du  visage,  doit  être  attribuée  «aux  Arabes,  qui  le  mettaient  pour 
éviter  d'être  reconnus  par  d'autres  Arabes  qui  pourraient  avoir  à 
exercer  quelque  vengeance  contre  eux».  (3) 

Ainsi  donc,  pourvu  qu'on  ne  se  trouvât  pas  dans  une  période  de 
trêve,  la  vengeance  pouvait  s'exercer  sans  restriction  aucune,  et, 

(1)  La  seconde  période  comprenait  un  seul  mois,  **--^j  redjeb,  qu'on  fait  suivre,  en 

arabe,  de  l'épithète  ^»-^  si  elassame,  le  sourd,  «  parce  que,  disent  les  lexicographes 
arabes,  on  n'y  entendait  jamais  le  cliquetis  des  armes  ».  xc  — 

(2) Chacun  de  ces  mois  est  suivi,  en  arabe,  du  qualificatif  (*'/^'  elkarame,  qui 
veut  dire  sacré, 

(3)  Le  R.  P.  Laobïy  Haj)JI  :  L'Egypte, 
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semblable  à  un  incendie,  la  guerre  se  poursuivait  en  élargissant  de 
plus  en  plus  son  champ  de  bataille,  jusqu'au  jour  où  le  prix  du  sang 
est  payé  et,  aussi,  accepté  :  c'est  alors  seulement  que  la  paix  est 
faite.  (*)  Nous  sommes  ainsi  amenés  à  parler  des  compositions  pécu- 
niaires, chez  les  Arabes,  avant  Tlslam. 

Tout  d'abord,  nous  devons  faire  remarquer  que  le  paiement  comme 
Tacceptation  du  prix  du  sang  étaient  facultatifs.  Souvent,  la  tribu 
ofTensante,  se  sentant  plus  puissante  que  celle  à  laquelle  appartenait 
la  victime,  ne  se  mettait  pas  en  peine  de  payer  le  prix  du  sang;  elle 
savait  que  l'autre  tribu  n'oserait  pas  l'attaquer.  Le  crime  demeurait 
ainsi  impuni,  jusqu'à  ce  que  les  embûches,  la  ruse,  ou  quelque  autre 
circonstance  fortuite  aient  fait  tomber  le  meurtrier  entre  les  mains 
des  vengeurs  du  sang.  Parfois  aussi,  c'était  la  tribu  offensée  qui  refu- 
sait la  composition  offerte.  Il  en  était  ainsi,  notamment,  lorsque  la 
victime  était  un  chef  de  tribu  ou  un  personnage  tel  que  la  composi- 
tion pécuniaire  était  jugée  insuffisante  pour  dédommager  la  tribu  du 
mal  que  lui  causait  sa  perte.  La  célèbre  guerre  des  Baçous  eut  lieu 
à  la  suite  du  refus,  par  la  tribu  de  Taghlib,  d'accepter  les  mille  cha- 
melles offertes  par  les  Benoù-Becr,  comme  composition  du  meurtre 
de  Koulaïb  Waïl,  chef  des  Taghlibites.  Voici  du  reste  la  manière 
dont  cette  guerre  fut  déclarée. 

Koulaïb  Waïl,  chef  des  Taghlibites,  tua  la  chamelle  d'une  femme 
nommée  Baçous,  qui  était  sous  la  protection  du  beau-frère  de  Kou- 
laïb, Djassas  ben  Morrah,  de  la  tribu  de  Becr.  Celui-ci  crut  devoir 
venger  son  hôtesse  en  tuant  Koulaïb.  C'est  alors  que  Mouhalhil,  frère 
de  Koulaïb,  envoya  quelques  Taghlibites  à  Morrah,  père  du  meur- 
trier, auquel  ils  tinrent  le  discours  suivant: 

«  Vous  avez  commis  une  grande  injustice  en  tuant  Koulaïb  pour 
venger  la  perte  d'une  chamelle;  vous  avez  rompu  tous  les  liens  du 
sang  et  manqué  à  votre  alliance.  Nous  n'avons  pas  voulu  néanmoins 
user  de  surprise  à  votre  égard,  ni  vous  attaquer  avant  de  vous  avoir 
offert  un  moyen  de  conciliation.  Nous  vous  donnons  le  choix  entre 
quatre  manières  de  nous  donner  satisfaction  qui  assurent  votre 
tranquillité,  et  dont  nous  voulons  bien  nous  contenter. 

«-—Quelles  sont  vos  propositions?  demanda  Morrah. 

«  —  Rendez  la  vie  à  Koulaïb,  reprirent  les  députés,  ou  livrez-nous 
Djassas,  son  meurtrier,  afin  que  son  sang,  répandu  par  nos  mains, 
expie  le  meutre  de  Koulaïb;  ou, si  vous  le  préférez,  donnez-nous  son 
.frère  Haniam;  ou  enfin,  remettez-vous  vous-même  entre  nos  mains  : 
votre  sang  tiendra  lieu  de  celui  du  coupable. 

(1)  Tacite  {Mœurs  des  Germains,  p.  îl)  rapporte,  que  chez  les  Germains,  la  paix 
se  faisait  aussi  moyennant  un  certain  nombre  de  têtes  de  bétail,  la  monnaie  primi- 
tive (pecus).     ' 
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«  —  Rendre  la  vie  à  Koulaïb,  c'est,  répondit  Morrah,  une  chose 
impossible.  Djassas  a  frappé  à  la  hâte  un  coup  fatal;  son  coursier 
ussitôl  dérobé  à  nos  yeux,  et  j'ignore  le  lieu  qui  le  recèle.  Hamam 
entouré  de  dix  enfants  et  d'autant  de  frères  et  de  neveux,  qui 
tous  les  plus  braves  cavaliers  de  leur  tribu;  jamais  ils  ne  con- 
iront  à  me  le  livrer  pour  que  je  vous  l'abandonne.  Quant  à  moi, 
'ignore  pas  que  vos  premiers  efforts  tomberont  sur  moi  et  que 
serai  infailliblement  la  première  victime;  mais  je  ne  veux  pas 
^enir  Theure  de  mon  trépas.  Je  vous  donne  néanmoins  le  choix 
e  ces  deux  propositions  :  vous  voyez  ces  enfants  qui  me  restent 
ni  sont  tous  suspendus  au  cou  de  leur  mère?  prenez  celui  que 
i  voudrez,  emmenez-le  dans  votre  camp,  et  puis  égorgez-le 
me  on  égorge  un  agneau,  ou  bien  acceptez  mille  chamelles  aux 
L  noirs  que  je  vous  ferai  payer,  et  recevez  en  garantie  du  paie- 
t  un  répondant  pris  parmi  les  enfants  de  Becr. 
cette  proposition,  les  embassadeurs,  indignés,  répondirent: 
-  Oses-tu  bien  nous  offrir  le  sang  d'un  enfant  ou  le  lait  de  les  cha- 
es  en  échange  du  sang  de  Koulaïb?  »  (*) 

i  composition  n'ayant  pas  été  acceptée,  les  hostilités  furent  ou- 
es  entre  les  tribus  de  Taghlib  et  de  Becr  et  durèrent  pendant  plus 
uarante  ans. 

)utefois,  même  dans  le  cas  de  meurtre  d'un  prince  ou  d'un  chef, 
reptation  de  la  composition  pécuniaire  était  le  cas  général,  le 
s  l'exception.  Cela  n'empêche  pas  que,  la  plupart  du  temps, 
î  acceptation  n'avait  lieu  qu'une  fois  la  guerre  déclarée  et  le 
l  répandu;  la  composition  intervenait  alors  comme  prix  de  la 

lez  les  Arabes  du  paganisme,  le  montant  de  la  composition  était 
ntiellement  variable.  Il  différait  d'une  tribu  à  l'autre,  et  aussi 
ant  l'importance  du  guerrier  qui  avait  succombé.  Ainsi, le  meur- 
l'un  prince  ou  d'un  chef  ne  pouvait  être  racheté  à  moins  de  mille 
nelles,et  nous  avons  vu  que  cette  compensation  était  quelquefois 
sée  dédaigneusement.  Chez  les  Benou-Temim,  le  rachat  d'un 
rtre  quelconque  était,  paraît-il  de  deux  cents  chameaux. (2)  Enfin, 
jlèbre  tribu  de  Koreïche,d'oii  devait  sortir  le  législateur  de  TIs- 
,  avait  fixé  le  prix  du  sang  à  dix  chameaux,  jusqu'au  jour  où  un 
imprudent  d'Abd  el  Moltalib,  Taïeul  de  Mahomet,  porta  ce  nom- 
à  cent.  Voici,  d'après  les  chroniqueurs  arabes,  à  la  suite  de 
les  circonstances  eut  lieu  cette  élévation  du  taux  de  la  composi- 

bd  el  Mottalib  était  alors  chef  de  la  tribu  de  Koreïche  et  inten- 

fémoire  sur  Vorigine  et  les  monuments  de  la  littérature  parmi  les  Arabes, 

ilvestre  db  Sac  y,  cité  par  Noél  Des  vergers  :  Arabie,  p.  111. 

'ulgence  Fresnel  :  Lettre  sur  l'Histoire  des  Arabes  avant  Vlslam,  p.  46. 
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dant  de  la  Maison-Sainte  (la  Caâba),  lorsqu'il  retrouva,  au  début  de 
ses  fonctions  sacerdotales  —  et  d'après  les  indications  qui  lui  furent 
données  par  le  Ciel  dans  un  songe  —  les  objets  sacrés  qui  avaient 
été  dérobés  du  temple  par  les  Djorhomites.  Cette  dernière  tribu 
avait  Tintendance  de  la  Maison-Sainte  avant  Koreïche,et  lorsqu'elle 
en  fut  dépossédée  par  la  tribu  de  Khozza,  elle  déroba  du  temple, 
entre  autres  objets  sacrés,  deux  gazelles  d'or,  des  sabres,  des  bou- 
cliers et  des  baudriers  qu'elle  alla  enfouir  dans  le  puits  de  Zemzem, 
comblé  depuis  lors.  Après  Theureuse  découverte  qui  en  fut  faite  par 
Abd  el  Mottalib,  et  qui  eût  dû  agmenter  son  influence  et  son  prestige, 
Taïeul  de  Mahomet  se  trouva  en  butte  à  des  attaques  humiliantes  de 
la  part  de  ses  compatriotes,  excités  par  la  jalousie  que  fit  naître 
dans  Içur  cœur  le  partage  des  objets  sacrés  par  l'intendant  du  temple. 
Dans  l'une  des  discussions  qui  s'élevèrent  à  ce  sujet,  Abd  el  Mottalib 
fut  accusé  d'être  frappé  de  la  malédiction  divine,  puisqu'il  n'avait 
qu'un  fils  pour  toute  postérité.  (*î  Abd  el  Mottalib,  profondément 
blessé,  fit  vœu,  dans  sa  douleur,  que  s*il  avait  un  jour  dix  enfants,  il 
en  immolerait  un  au  Seigneur. 

«  Plusieurs  années  après,  il  était  le  père  d'une  des  plus  belles  fa- 
milles de  sa  tribu  :  il  avait  eu  douze  fils  et  six  filles.  Ce  fut  alors 
Theure  du  repentir.  Son  vœu  indiscret  pesait  nuit  et  jour  sur  sa  con- 
science, mais  il  fallait  l'accomplir.  Il  rassembla  ses  enfants  et  leur 
déclara  l'engagement  solennel  auquel  il  croyait  devoir  sa  nombreuse 
postérité.  Tous  s'offrirent  pour  expier  sa  fatale  promesse,  mais,  ne 
pouvant  se  décider  à  faire  un  choix,  il  les  conduisit  au  temple  et  les 
fit  tirer  au  sort  devant  l'idole  appelée  Hobal.  Ce  fut  Abd  Allah,  le  plus 
jeune  fils,  devenu  depuis  le  père  du  prophète,  qui  fut  désigné  par  le 
sort.  Abd  el  Mottalîb  allait  l'immoler  de  sa  main  sur  la  colline  de 
Sofa,  lorsque  les  Koreïchites, alarmés,  vinrent  démontrer  à  leur  chef 
quel  triste  exemple  serait  pour  la  nation  un  sacrifice  aussi  impie,  et 
demandèrent  à  grands  cris  que  l'offrande  du  sang  humain  fût  rem- 
placée par  d'autres  sacrifices  ou  des  aumônes.  Tout  à  la  fois  ébranlé 
par  les  remontrances  des  Koreïchites  et  retenu  par  son  fanatisme, 
Abd  el  Mottalib  alla  consulter  une  femme  du  Hedjaz,  à  laquelle  ses 
connaissances  surnaturelles  valurent  le  nom  d'^^  Kahineh,  ou  la 
devineresse.  Cette  femme  s'informa  d'abord  de  la  loi  pratiquée  chez 
les  habitants  de  La  Mecque  pour  le  rachat  du  sang;  on  lui  apprit  que 
le  prix  du  sang  était  de  dix  chameaux.  Alors  elle  donna  l'ordre  de 
placer  dix  chameaux  d'un  côté,  de  l'autre  le  jeune  Abd  Allah  ;  de 
tirer  au  sort  et  d'ajouter  autant  de  fois  dix  chameaux  que  le  sort  se 
montrerait  contraire  au  filsd'Abd  el  Mottalib.  Ce  fut  à  la  dixième  fois 
seulement  que  le  sort  lui  devint  favorable,  en  sorte  qu'Abd  el  Mot- 

(1)  Chez  les  Arabes,  ètro  chef  d'une  nombreuse  famille  est  un  titre  de  gloire. 
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talib  dut  immoler  cent  chameaux  à  la  place  de  son  fils,<*)  et  depuis 
lors,  ce  nombre  devint  chez  les  Koreïchites  le  prix  ou  Texpiation  du 
sang.  »  (2) 

Quel  que  soit  du  reste  le  montant  de  la  composition ,  il  était  bien 
rare  qu'elle  restât  à  la  charge  exclusive  de  TofTenseur  ou  de  sa  fa- 
mille ;  chacun  des  membres  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  Toffen- 
seur  y  contribuait  très  probablement,  selon  son  état  de  fortune.  Cest 
une  conséquence  du  lien  de  solidarité  qui  les  unissait.  Parfois  même, 
un  membre  généreux  de  la  tribu  s'offrait  et  payait  seul  la  composi- 
tion, c'est-à-dire  le  nombre  de  chameaux  exigé.  11  en  était  ainsi,  le 
plus  souvent,  lorsque  la  guerre  menaçait  de  s'éterniser  entre  les 
tribus  belligérantes  ;  un  membre  de  la  tribu  offensante  intervenait 
alors  Bt  imposait,  en  quejque  sorte,  la  paix  en  se  chargeant  seul  du 
paiement  de  la  composition. 

Nous  avons  vu  que  celle-ci  consistait  toujours  en  un  certain  nom- 
bre de  chameaux,voire  même  de  chamelles  ;  mais  souvent,  lorsqu'il 
s'agissait  de  la  perte  d'un  guerrier  valeureux,  la  tribu  offensée  ag- 
gravait pour  ainsi  dire  la  composition  en  exigeant  qu'il  lui  fût  remis 
des  chamelles  près  de  mettre  bas, ou  ayant  tel  âge,  ou  d'une  couleur 
déterminée,  blanche  par  exemple,  sans  pouvoir,  toutefois,  exiger  un 
nombre  de  têtes  supérieur  à  celui  qui  est  fixé  par  l'usage  dans  la 
tribu. 

Ainsi  donc,  la  législation  pénale  des  Arabes,  avant  Mahomet,  peut 
se  résumer  en  deux  mots  :  vengeance  privée  illimitée,  avec  faculté  de 
composer.  C'est  dans  cet  état  que  Mahomet  l'a  trouvée,  et  nous  ver- 
rons, dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  les  modifications  qu'il  y 
a  apportées. 

Emile  AMAR. 
(A  suivre.) 


(i)  On  peut  comparer  au  vœu  d'Abd  el  Mottalib  celui  de  Jephté  [Juges,  chap.  xi, 
p.  3940).  11  est  hors  de  doute  que,dans  cette  cDaiparaison,ravantage  reste  au  premier. 
Gela  nous  montre  déjà  un  grand  progrès  dans  la  civilisation,  un  grand  adoucisse* 
ment  dans  les  mœurs. 

(2)  Noél  Desvbbgbbs  :  L* Arabie, 
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LA  LITTÉRATURE  POPULAIRE 

DES  ISRAÉLITES  TUNISIENS 


(Voir  le  fascicule  de  juillet,  page  273) 


ERRATA 


Page  273,  note  :  Le  Phonographe  (n©  21)  constate  que  le  fondateur 
de  récole  en  question  n'est  pas  enfant  de  Tunis,  mais  Algérien. 

Page  278,  ligne  6  :  i4;3ré«  D'autre  part,  v  est  rendu  aussi  souvent 
par  T  que  par  î,  ajouter  :  Dans  le  premier  cas,  le  T  est  presque  tou- 
jours doublé  pour  indiquer  qu'il  représente  v  et  non  5.  Ligne  9^:  Au 
heu  de  Ij^Ji  ^S ,  ^i^^  1W  ^S-  Ligne  29:  Au  lieu  de  o/'par  3,  lire  :  ^^ 
par  3. 

Page  287,  notes,  ligne  1  :  Au  lieu  de   Jj^,  lire  :   Jy-  Ligne  5  :  Cest 

parce  qu'on  a  pris  pour  la  tombe  du  grand-rabbin  Isaac  Tapia  celle 
d'un  homonyme  que  la  mort  du  premier  est  indiquée  en  1897;  en 
réalité,  elle  date  du  2  février  1894. 


V  —  Un  oabinet  de  leoture  à  Tantique 

Il  y  a  cinquante  ans,  les  Israélites  tunisiens,  qui  se  réunissent 
maintenant  dans  certains  cafés  <lu  genre  européen  pour  y  jouer  à  la 
skouba  ou  au  bésigue,  fréquentaient  volontiers,  le  soir,  les  cafés 
maures,  où,  comme  en  tout  pays  de  langue  arabe,  des  conteurs  de 
profession  appelés /î^^aout'a  *  récitent  lea  aventures  d'AntarJes  mille 
et  une  nuits,  et  tant  d'autres  productions  anonymes  et  sans  date 
certaine  de  la  littérature  orientale.  Un  de  ces  narrateurs  notam- 
ment, connu  sous  le  nom  d'El  Qaroui  (le  Kairouannais),  s'était  fait 
à  Tunis,  vers  1868,  une  haute  réputation  d'éloquence. 

Le  plus  assidu  de  ses  auditeurs  était  un  certain  Haï  Sarfati,  mort 
septuagénaire  il  y  a  dix  ans. Cet  homme,  qui  tenait  une  buvette,  était 
doué  d'une  mémoire  fidèle  et  d'une  élégante  écriture.  Il  commença 
par  répéter  à  ses  clients  dans  la  journée  les  récits  qu'il  avait  entendus 
la  veille;  puis  l'idée  lui  vint  de  les  écrire,  et  il  y  passait  une  partie 
de  ses  nuits.  Peut-être  transcrivit-il  aussi  en  hébreu  cursif  des  livres 
arabes  2.  Quand  il  eut  quelques  manuscrits,  il  se  mit  à  les  louer  au 
prix  relativement  énorme  d'une  demi-piastre  (trente  centimes)  par 

*  N-Sî'-^^plur.  -^.jt^. 

2  Chez  les  Juifs  tunisiens,  tous  les  hommes  savaient  lire  Thébreu,  mais  fort  peu 
lisaient  Parabe. 
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cahier  et  par  soirée,  ou,  pour  les  abonnés,  de  sept  piastres  et  demie 
(4  fr.  50)  par  mois,  versées  d'avance. 

Le  succès  fut  prodigieux  ;  si  bien  que  Sarfati  prit  des  copistes, qu'il 
payait  à  raison  de  4  francs  le  cahier  d'une  centaine  de  pages,  et  créa 
une  véritable  librairie  comme  celles  du  quatorzième  siècle.  C'est  à 
chaque  pas,  en  Orient,  qu'on  coudoie  le  moyen  âge. 

Tout  une  génération  a  appris  à  lire  l'hébreu  cursif  dans  les  codices 
de  Sarfati.  Celui-ci  vivait  d'autant  mieux,  qu'à  Pourim  i,ses  princi- 
paux clients  lui  donnaient  des  étrennes  :  qui  dix  piastres,  qui  vingt, 
à  ce  qu'on  assure. 

Il  avait  trouvé  le  moyen  de  garantir  sa  propriété  littéraire.  Sur  la 
page  de  titre  de  chaque  cahier,  il  écrivait  :  «  Soit  anathème  quicon- 
que copiera  un  seul  mot  »;  et  grâce  aux  superstitions  du  temps  (qui 
d'ailleurs  ont  persisté  dans  nombre  de  familles,  surtout  chez  les 
femmes),  nul  n'osait  enfreindre  une  défense  ainsi  formulée. Ce  n'était 
que  moyennant  espèces  sonnantes  qu'il  levait  momentanément  l'in- 
terdiction dans  quelques  cas. 

En  1887,  voyant  le  succès  de  VAjalia,  dont  je  parlerai  plus  loin,  il 
fît  imprimer  à  Tunis,  chez  Uzan  et  Castro,  une  de  ses  histoires,  la 
Tijania,  Plus  tard,  il  donna  les  Aventures  de  Rihan,  Histoire  de  Jo- 
seph le  Juste  avec  Zoulica,  Histoire  de  papa  Nissim  le  fumeur  de  ha- 
chich^.  Il  a  aussi  publié  une  chanson  ou  deux. 

Sur  le  titre  de  ses  ouvrages,  il  nous  informe  qu'il  est  t  connu  sous 
le  nom  du  frère  de  Baya  ».  Ce  prénom,  qui  peut  se  traduire  par  Prin- 
cesse,Q^i  assez  répandu  chez  les  musulmanes  comme  chez  les  Juives. 
Je  me  suis,  on  le  devine,  enquis  de  Baya  Sarfati;  et  si  la  notoriété 
de  cette  jeune  personne  était  réellement  de  la  nature  qu'on  s'accorde 
à  lui  attribuer,  il  faut  convenir  que  la  mention  d'un  pareil  sobriquet, 
faite  fièrement  par  celui-là  même  qui  en  était  aflfublé,  ne  manque 
pas  d'une  saveur  bien  particulière  et  dénote  chez  cet  homme  une 
mentalité  curieuse. 

A  sa  mort,  Sarfati  laissait  un  grand  nombre  de  manuscrits  que  sa 
veuve  a  vendus  à  l'imprîmeur-libraire  Sion  Uzan. 

Ce  copiste  a  joué  un  rôle  effacé,  mais  utile  :  en  mettant  pour  la 
première  fois  les  lectures  profanes  à  la  portée  de  la  masse  de  ses 
coreligionnaires,  il  a  contribué  à  élargir  les  idées  de  la  génération 
qui  est  sur  le  déclin  et  préparé  le  petit  mouvement  littéraire  actuel, 
qui  en  partie  a  vécu  et  vit  sur  son  fonds. 

Il  n'est  pas  invraisemblable  que,  dans  des  temps  plus  anciens,  les 
œuvres  qui  constituent  la  merveilleuse  littérature  populaire  des 

1  Fête  d'Esther,  à  ToccasioD  de  laqueUe  se  donnent  les  étrennes  chez  les  Juifs. 

2  Voir  au  chapitre  ix,  sous  mnn  nTD,    TO'^^yi  KJ^O  p^ïH  nOV  n^j?. 
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Arabes  aient  été  recueillies  plus  d'une  fois  à  la  façon  de  HaïSarfatî. 
Comme,  d'une  part,  chaque  récitaieur  brode  plus  ou  moins  sur  son 
thème,  comme,  de  Tautre,  la  mémoire  humaine  n'est  pas  un  phono- 
graphe apte  à  enregistrer  un  long  texte  mot  pour  mot,  cette  hypo- 
thèse jetterait  un  grand  jour  sur  le  cas  des  divergences  considérables 
qu'on  trouve  dans  un  même  récit  d'un  manuscrit  à  l'autre. 

VI  —  Le  premier  ouvrage  populaire 

Le  plus  ancien  écrit  populaire  d'un  Juif  tunisien  donl  il  ait  été 
possible  de  trouver  la  trace  fut  imprimé  à  Livourne,en  Tan  5628  de 
l'ère  juive  (1867-68),  sous  le  titre  de  Matasse  cha^achouHm  (Histoire 
rf^/cc/aô/e;*  .L'auteur,  Eliahou  Haï  Guedj,né  à  Tunis  vers  1830,  a  ha- 
bité Alger  une  vingtaine  d'années;  un  certificat  d'IsaacBloch, grand- 
rabbin  de  cette  ville,  en  date  du  17  mai  1890  (Guedj  avait  alors 
soixante  ans  d'après  cette  pièce),  le  déclare  apte  aux  fonctions  de 
rebbi  de  m trfrocAe^ c'est-à-dire  de  maître  d'école  primaire  hébraïque. 
Il  vit  aujourd'hui  à  Tunis,  et  avec  sa  verte  vieillesse,  son  regard  vif 
et  assuré  sous  des  sourcils  en  broussaille  et  sa  longue  barbe  blan- 
che, ferait  un  superbe  modèle  d'Abraham  ou  de  Moïse. 

Son  livre  est  en  deux  volumes  in-16,  formant  ensemble  238  pages. 
I^e  tome  premier  est  aujourd'hui  assez  rare  pour  qu'il  m'ait  fallu  le 
reconstituer  au  moyen  de  deux  exemplaires  incomplets. 

Histoire  délectable  est  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre,  étant  donnés 
l'époque  et  le  lieu.  Ce  recueil  sans  homogénéité  commence  par  une 
Histoire  de  Sindebad  le  marin,  peut-être  de  même  source  que  les 
manuscrits  de  Sarfati  ;  vient  ensuite  une  série  d'historiettes  édifiantes 
en  intention,  traduites  de  l'hébreu,  dit-on,  avec  l'assistance  d'un 
certain  Isaac  Gandus.  L'ouvrage  est  complété  de  façon  imprévue  par 
une  sorte  de  traité  des  pronostics  météorologiques. 

Le  style  est  diffus;  les  répétitions  abondent,  mais  on  sait  que  ce 
défaut  n'en  est  pas  un  aux  yeux  des  écrivains  sémitiques;  Tarabe, 
qui  est  à  deux  ou  trois  expressions  près  celui  que  parlent  les  Juifs  de 
Tunis,  est  émaillé  d'hébreu  et  même  de  ces  mots  d'initiales  que  les 
rabbins  affectionnent  et  qui  embarrassent  jusqu'à  celui  qui  les  a 
écrits. 

Quant  au  fond,  il  est  naïvement  oriental.  On  en  jugera  par  l'anec- 
dote ci-dessous,  que  je  traduis  le  plus  fidèlement  possible,  et  qui, 
bien  qu'empruntée  sans  doute  à  quelque  auteur  hébreu  plus  ancien, 
caractérise,  par  la  façon  dont  elle  est  présentée,  l'état  d'âme  des 
Juifs  tunisiens  d'il  y  a  trente  à  quarante  ans. 

Le  livre  eut  beaucoup  de  succès  et  rapporta,  dit-on,  à  l'auteur  un 
bénéfice  honnête.  Mais  l'initiative  était  bien  hardie  pour  le  temps; 

i  Voir  au  chapitre  ix,  sous  D*'J^1C^57  TW^ù  "^ED . 
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aussi  Guedj  devait-il  rester  seize  ou  dix-sept  ans  sans  imitateur. 
A  partir  de  1885  ou  1886,  cet  écrivain  a  fait  paraître  à  Alger  plusieurs 
ouvrages  en  judéo-arabe  algérien,  dont  il  sera  parié  au  chapitre  xiii, 
et  des  livres  pieux  en  langue  hébraïque. 

Histoire  d'un  homme  pieux  le  som  de  la  paque 

Il  est  arrivé  une  histoire  à  un  savant.  C'était  un  homme  pieux  et 
saint,  qui  approchait  l'entourage  du  sultan.  Celui-ci  l'aimait  beau- 
coup et  voulait  toujours  lui  donner  de  l'argent;  mais  cet  homme  ne 
consentait  pas  à  en  recevoir  de  lui.  Bien  que  le  sultan  s'évertuât  à 
lui  en  faire  prendre,  jamais  cet  homme  pieux  n'acceptait  une  obole 
ni  de  lui  ni  d'aucun  autre,  mais  il  travaillait  pour  lui-même  et  peinait 
pour  gagner  son  entretien  et  celui  de  ses  enfants;  toutefois,  il  n'y 
arrivait  jamais  qu'en  se  donnant  beaucoup  de  mal  et  ne  pouvait 
économiser  une  obole,  obtenant  tout  juste  sa  dépense. 

La  pâque  approchait,  et  il  n'avait  pas  de  quoi  célébrer  la  fête  ;  le 
sultan  s*aperçut  que  cet  homme  pieux  était  dans  l'inquiétude  et 
l'embarras  à  ce  sujet:  «  Prends,  lui  dit-il,  cette  somme  d'argent,  et 
va  célébrer  ta  fête  avec  tes  enfants.  »  —  «  Mon  Seigneur,  répondit  l'au- 
tre, tu  sais  que  je  n'ai  l'habitude  de  recevoir  d'autrui  de  l'argent  ni  en 
prêt,  ni  en  don,  que  je  ne  vis  que  du  travail  de  mes  deux  mains  :  et 
à  tout  moment,  tu  me  fais  rougir.  »  Le  roi  *  s'emporta  et  lui  dit  : 
«  Sache  que  je  suis  sultan,  et  que  tu  es  Juif.  Tout  le  monde  quémande 
à  Dieu  et  au  roi  :  toi,  tu  fais  le  fier  avec  moi  et  tu  me  dis  que  tu  ne 
reçois  pas  d'argent  d'autrui!  »  Et  levant  la  main,  il  le  frappa  du  poing 
et  le  repoussa. 

Au  moment  où  le  roi  le  poussa  de  la  main,  sa  bague  s'échappa  de 
son  doigt  et  tomba  dans  le  soulier  de  cet  homme  pieux,  sans  que 
l'un  ou  l'autre  s'en  aperçût.  Or,  la  valeur  de  cette  bague  était  de 
trente  mille  piastres  2. 

Cet  homme  pieux  s'en  alla  chez  lui,  attristé  de  ce  que  le  sultan 
l'avait  frappé  du  poing, -et  se  mit  à  se  dépouiller  de  ses  vêtements. 
Au  moment  où  il  ôta  son  soulier,  la  bague  en  tomba,  et  aussitôt  qu'il 
la  vit,  il  la  reconnut  pour  celle  du  sultan.  Réfléchissant  alors  en  lui- 
tnôme,  il  dit  :  «  Cette  bague  du  sultan,  le  Seigneur  me  l'a  envoyée  pour 
que  je  célèbre  la  féte,parce  que  je  ne  veux  rien  recevoir  ni  des  gens 
ni  du  roi.  Le  Saint  (qu'il  soit  bénil)  a  fait  un  miracle  en  mettant  la 
bague  du  sultan  dans  mon  soulier  à  l'insu  du  roi  et  au  mien  :  il  m'est 
licite  d'en  profiter.  » 

Il  prit  dqnc  la  bague,  alla  l'engager  pour  dix  mille  piastres,  et 
dépensa  pour  ses  enfants  et  pour  la  fête;  il  célébra  celle-ci  comme 
les  grands  et  opulents  personnages,  tant  sous  le  rapport  des  coslu- 

1  Sultan  et  rot  sont  considérés  comftie  synonymes. 

2  18.000  francs. 


Digitized  by 


Google 


^  375- 

mes  de  ses  enfants  que  sous  celui  des  bijoux  complets  qu'il  leur 
acheta  ainsi  qu'à  sa  femme. 

Quand  le  roi  se  regarda  la  main  et  ne  trouva  pas  à  son  doigt  sa 
belle  bague,  il  en  fut  irrité  et  chagrin.  Il  convoqua  les  serviteurs  de 
sa  maison  et  les  grands  de  TËtat  et  leur  dit  :  «  Sachez  que  ma  bague 
m'est  tombée  du  doigt.  Il  vous  faut  la  chercher  et  vous  en  informer 
et  me  la  rapporter,  car  j*y  tiens  beaucoup.  » 

Or,  il  y  avait  à  la  Cour  un  adversaire  des  Juifs,  qui  en  tout  temps 
les  détestait,  les  haïssait  ;  et  par  la  grande  haine  qui  était  dans  son 
cœur,  lorsqu'il  voyait  cet  homme  pieux,  c'était  avec  irritation  et  dé- 
plaisir. Quand  le  sultan,  ayant  perdu  sa  bague,  donna  au  sujet  de 
celle-ci  des  ordres  à  ses  serviteurs,  cet  adversaire  se  leva  et  dit  au 
roi  :  «  Mon  Seigneur,  je  te  dirai  que  je  n'ai  aucun  doute  que  ta  bague 
ne  soit  en  la  possession  du  Juif  que  tu  aimais  et  avais  en  affection  : 
c'est  lui  qui  l'a  volée.  »  —  «  Comment,  dit  le  roi,  serait-il  possible 
que  celui-là  m'eût  volé?  Je  le  priais  de  recevoir  de  moi  de  l'argent 
et  il  n'en  a  pas  accepté,  alors  que  je  le  savais  sans  ressources;  et  je 
l'aifrappé,injurié  et  chassé  parce  qu'il  repoussait  toujours  mesdons 
et  me  disait:  «Je  ne  veux  pas  vivre  de  l'argent  d'autrui, je  ne  vis  que 
de  ce  que  je  gagne  à  la  sueur  de  mon  front.  »  Du  jour  où  il  est  sorti 
d'ici  chassé,  il  n'y  est  pas  revenu.  Et  tu  me  dis  que  c'est  lui  qui  m'a 
volé  ma  bague  ?»  —  «  Mon  Seigneur,  répondit  au  roi  cet  adversaire, 
envoie  voir  comment  il  passe  cette  fête  :  s'il  est  dans  l'aisance,  sache 
que  c'est  lui  qui  a  volé  la  bague;  si  au  contraire  il  est  dans  la  gêne, 
sache  qu'il  ne  Ta  pas  volée.  » 

Le  roi  i\i  alors  appeler  le  grand-rabbin  des  Juifs  et  lui  dit  :  «  Je 
veux  que  tu  me  renseignes  sur  la  condition  de  l'homme  pieux  un  tel 
pendant  cette  fête  et  sur  celle  de  ses  enfants,  car  j'ai  perdu  une  ba- 
gue du  prix  de  trente  mille  piastres  :  or,  je  le  sais  pauvre  et  indigent, 
et  il  n'est  pas  venu  à  moi  avant  la  fête.  Je  t'ordonne  de  t'enquérir 
au  sujet  de  cet  homme  pieux  et  de  me  faire  connaître  sa  situation.  » 

Le  grand-rabbin  des  Juifs  se  rendit  donc  à  la  maison  de  cet  homme 
pieux.  Il  le  trouva  installé  comme  le  sultan  chez  lui,  au  milieu  de  ses 
enfants  couverts  de  vêtements  magnifiques  et  de  bijoux  complets. 
Les  tentures  de  la  pièce  étaient  royales.  Lui-même  était  assis  à  lire, 
sans  la  moindre  préoccupation. 

A  l'entrée  du  grand-rabbin,  l'homme  pieux  se  leva,  lui  fit  le  meil- 
leur accueil,  le  fit  asseoir  au  fond  de  la  chambre* , dressa  une  table, 
apporta  toutes  sortes  de  friandises  et  traita  dignement  son  hôte. 
«  Raconte-moi,  lui  dit  le  grand-rabbin,  le  miracle  qui  s'est  fait  pour 
loi  à  cette  fête.  »  Après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu,  l'autre  lui  conta 
tout  ce  qui  lui  était  arrivé,  qu'il  avait  engagé  la  bague  pour  dix  mille 

1  La  place  d'honneur  est  au  fond  de  la  pièce,  autrement  dit  en  face  de  la  porte. 
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piastres,  convenablement  célébré  la  fête  et  vêtu  ses  enfants,  et  qu'il 
avait  l'intention  de  faire  fructifier  le  reste  pour  son  compte.  «  Mais, 
dit  le  grand-rabbin,  comment  t'arrange  ras- tu  avec  le  sultan  quand 
il  apprendra  que  c'est  toi  qui  as  la  bague  ?  »  —  t  Que  pourrait-il  me 
faire  ?  dit  l'autre  :  je  ne  la  lui  ai  pas  volée,  c'est  un  présent  que  Dieu  a 
fait  à  mes  enfants  et  à  moi.  Qu'ai-je  fait  au  sultan,  pour  le  craindre?  » 

Le  grand-rabbin  quitta  l'homme  pieux,  alla  informer  le  sultan  de 
tout  ce  qu'il  en  avait  entendu.  Le  sultan  en  eut  une  grande  joie  et 
remercia  le  Seigneur  de  ce  que  sa  bague  était  allée  à  l'homme  pieux 
pour  que  celui-ci  usât  de  son  argent.  «  Maintenant,  dit-il,  je  sais  que 
c'est  le  Seigneur  qui  m'a  fait  cette  grâce.  Je  te  prie  donc,  grand-rab- 
bin, d'aller  saluer  cet  homme  de  ma  part;  dis-lui  que  j'ai  été  très 
heureux  de  trouver  ma  bague  dans  ses  mains,  que  je  sais  que  c'est 
par  l'action  divine  et  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  donné  la  bague  que 
j'avais  au  doigt  en  la  plaçant  dans  son  soulier  à  son  insu  et  au  mien. 
Mais  qu'il  me  fasse  le  plaisir  de  m'apporter  la  bague  et  d'en  recevoir 
de  moi  la  valeur  et  qu'il  ne  la  vende  pas  à  un  autre,  parce  que  j'y 
tiens  fort.  » 

Le  grand-rabbin  alla  trouver  l'homme  pieux  et  lui  rapporta  les 
paroles  du  sultan; tous  deux  se  réjouirent  de  ce  miracle  opéré  par 
le  Saint  (qu'il  soit  bénil).  Ils  prirent  la  bague  et  l'apportèrent  au 
sultan,  qui  leur  versa  trente  mille  piastres  pour  son  prix.  L'homme 
pieux  remboursa  alors  les  dix  mille  piastres  du  gage  et  fit  le  com- 
merce avec  ce  qui  restait  de  l'argent  ;  et  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  grand  bien-être,  lui  et  ses  enfants.  Que  le  Saint  (qu'il  soit 
béni  I)  fasse  de  môme  pour  nous  et  pour  les  enfants  d'Israël  nos 
frères,  et  qu'il  nous  envoie  de  nos  jours  le  Messie. 

Amen! 

VII  —  La  presse  périodique 

Les  relations  avec  l'Europe  se  multipliaient.  En  1878,  l'ouverture 
des  écoles  de  l'Alliance  Israélite  vint  remuer  les  esprits,  et  bientôt 
l'occupation  française  donna  libre  cours  à  leur  activité  en  suppri- 
mant certaines  entraves. 

La  presse  périodique,  en  particulier,  devait  exercer  sa  séduction 
sur  les  Juifs  tunisiens,  gens  curieux  et  entreprenants.  Ce  chapitre 
renferme  tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de  leur  action  dans  ce  sens. 

Je  comptais  être  en  mesure  de  présenter  un  travail  moins  incom- 
plet, ayant  sollicité  du  Secrétariat  général  du  Gouvernement  Tuni- 
sien l'autorisation  de  consulter  les  archives  du  dépôt  légal  des 
imprimés  judéo-arabes.  L'honorable  M.  Roy  montre,  d'habitude,  la 
plus  grande  bienveillance  aux  travailleurs ,  et  ce  que  je  demandais 
ne  paraissait  pas  bien  dangereux  pour  la  sûreté  de  l'Etat.  Mais 
l'Administration  tunisienne  ou,  pour  mieux  dire,  l'Administration 
française  de  Tunisie,  passe  en  léthargie,  on  le  sait,  quatre  mois  de 
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Tannée.  Le  Secrétaire  général  était  en  voyage,  son  adjoint  égale- 
ment; leurs  remplaçants  provisoires  n'auront  point  osé  prendre  une 
décision  dans  un  cas  aussi  grave!  Bref,  on  ne  m'a  même  pas  ré- 
pondu. 

Dans  le  présent  chapitre  et  dans  les  suivants,  les  écrits  dont  il  ne 
m'a  pas  été  possible  d'obtenir  communication  sont  marqués  d'un 
astérisque.  Pour  les  autres,  j'indique  par  des  lettres  grasses  (égyp- 
tiennes) les  mentions  figurant  en  caractères  latins  dans  le  texte  ou 
que  j*ai  vues  transcrites  en  caractères  latins  par  Tauteur  lui-même; 
les  passages  traduits  textuellement  sont  guillemetés;  enfin  les  ren- 
seignements puisés  à  d'autres  sources  que  la  publication  considé- 
rée sont  entre  crochets. 

Première  période  :  Régime  de  l'interdiction 

Antérieurement  au  14  octobre  1884,  la  publication  des  journaux 
était  prohibée  dans  la  Régence;  mais  le  gouvernement, gêné  par  les 
capitulalions,ne  pouvait  empêcher  l'introduction  des  écrits  de  cette 
nature  imprimés  en  Europe.  Cette  période  n'a  produit,  à  ma  connais- 
sance, que  trois  feuilles  judéo-arabes. 

Dès  1878  (c'est,  du  moins,  la  date  qu'il  m'a  indiquée)  un  tout  jeune 
homme,  Abraham  D.  Taïeb,  tenta  la  création  d'un  petit  journal  heb- 
domadaire,* n^''D3iri^  rr^SQV^  (la  Province  tunisienne),  q\i\  s'im- 
primait à  Livourne,  chez  Costa.  Cette  feuille,  destinée  dans  l'esprit 
de  l'éditeur  à  répandre  l'instruction  chez  ses  coreligionnaires,  con- 
tenait, entre  autres  matières,  des  dialogues  en  français  avec  traduc- 
tion en  judéo-arabe;  bien  que  censée  purement  littéraire, didactique 
môme,  elle  se  permettait  (c'est  M.  Taïeb  qui  parle)  des  allusions  dis- 
crètes à  la  politique. 

La  Province  ^Mnmenne  n'eut  que  deux  numéros,  trois  tout  au  plus. 

En  1884,Eliézer  Farhi,à  qui  le  prochain  chapitre  sera  entièrement 
consacré,  publie,  sous  le  titre  de  **l\2^3Dn  (en  hébreu  le  Porteur  de 
bonnes  nouvelles),  une  sorte  de  revue  mensuelle  qui  s'imprimait  à 
Livourne,  chez  Elle  Benamozegh  et  C*ei . 

Il  la  supprime  au  bout  de  quelques  mois  et  fait  paraître  à  sa  place, 

vers  le  milieu  de  septembre  1884,  "lU^tOloSt^  (pour  j^ll",  le  Por- 
teur de  bonnes  nouvelles,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  III©  forme 
ayant  le  même  sens,  ce  qui  ne  parait  guère  probable),  journal  heb- 
domadaire imprimé  aussi  chez  Benamozegh,  [et  qui  aurait  vécu  envi- 
ron deux  ans  d'après  Farhi]. 
Je  n'en  ai  pu  trouver  que  les  numéros  1  à  23.  Ils  portent  le  millé- 

1  Cette  maison  était  bien  connue  à  Tunis,  car  elle  avait  imprimé,  de  1837  à  1878, 
douze  ouvrages  en  hébreu  de  rabbins  tunisiens.  —  Voir  Cazks,  Notes,  etc.,  passim. 
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^-85),  sans  date  plus  précise;  mais  le  numéro  5  men- 
ure  de  la  semaine,  '^S  "^S  "IID,  ce  qui  permet  de  le 
e  25  octobre  et  le  1er  novembre  1884.  Le  journal  a  quatre 
otées  en  chiffres  européens,  du  format  de  28  centimè- 
II  tirait  à  500  exemplaires;  l'impression  du  numéro 
ncs,  ce  qui  était  fort  cher.] 

l'exemplaire  était  de  cinq  caroubes  (20  centimes)  pour 
ît  le  numéro  2;  il  s'élève  à  six  pour  le  numéro  3,  à  sept 
des  huit  numéros  suivants,  et  redescend  ensuite  à  six 

it  journal  qui  se  respecte,  El-Moubacher  avait  un  feuil- 
'e  d'El-'Anqaj  fille  du  roi  Barham  Jour  y  [roman  arabe 
Sdité  plus  tard  en  volume  *;  le  manuscrit,  acheté  à  un 
,  avait  été  rédigé  d'après  le  récit  d'un  fdaouî  et  prove- 
rfati,  le  libraire  antique,  ou  de  quelqu'un  de  ses  émules], 
mprimeurne  comprenait  pas  rarabe],les  coquilles  pul- 
U-Moubacher.  Le  journal  lui-même, au  reste,  n'a  rien  de 
:  il  ne  satisferait  pas  le  moins  exigeant  des  lecteurs 
rovince.  Mais  à  cette  époque,  si  récente  par  le  temps  et 
à  si  lointaine  par  les  us  et  coutumes,  il  avait  sa  raison 
Impossibilité  où  se  trouvait  la  masse  de  la  population 
enseigner  ailleurs,  et  il  a  certainement  rendu  des  ser- 
oublions  pas  que  ce  fut  de  fait  le  premier  journal  judéo- 
'ancien  « — i*-w»  et  surtout  la  Province  tunisienne  ne 
re  entrer  en  ligne  de  compte. 

ues  traces  —  bien  vagues  —  de  socialisme,  El-Mouba- 
isait,  dit-on,  les  Juifs  de  la  vieille  école,  qui  le  jugeaient 
Il  passerait  plutôt  pour  timide,  je  pense, aux  yeux  de  la 
louvelle.] 

SUXIÈMB  PÉRIODE  :  RÉGIME   DU  CAUTIONNEMENT 

mement  fut  établi  par  M.  Cambon  le  14  octobre  1884,  et 

quatre  mois. 

jaux  font  leur  apparition  durant  cette  période,  savoir  : 

Bl-Ohams  (le  Soleil).  ,jm^!  DDwSfc^ 
politique,  littéraire»;  hebdomadaire.  Directeur  géné- 

Guetta.  Agent  à  Tunis,  E.  de  S.  Guetta.  Elle  Sasson, 
lérant,  Albert  Ginesty.  Paris,  Imprimerie  Charles  Blot, 

Quatre  pages  28X46,  dont  deux  en  arabe  et  deux  en  ca- 
)raïques,  donnant  la  transcription  exacte  des  précéden- 
éro,  15  centimes, 
l  a  dû  paraître  à  la  fin  de  février  ou  au  commencement 

apitreix.sous  Kp^KP^C  HTD. 
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de  mars  1885  :  le  numéro  15,  le  seul  que  j'aie  vu,  est  daté  de  Pïtrls, 
le  7  juin  1886. 

Le  Soleil  a  bon  aspect  et  paraît  assez  bien  rédigé.  [Le  bruit  a  couru 
(j'ignore  ce  qu'il  en  faut  croire)  que  les  fonds  étaient  faits  par  le  cé- 
lèbre désorganisateur  Moustafa  ben  Ismaïl.  Mais  Chalom  Guetta,  en 
prétendant  s'adresser  simultanément  aux  deux  fractions  de  la  po- 
pulation indigène,  avait  été  trop  ambitieux.  Les  Arabes  d'alors  ne 
voyaient  guère  Futilité  d'un  organe  autre  que  TOfTiciel  Tunisien, 
outre  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  en  haute  estime  une  publication  faite 
par  des  Juifs.  Les  Israélites,  d'autre  part,  comprenaient  mal  la  lan- 
gue employée,  trop  savante  pour  eux  ;  le  nouveau  journal  ne  s'occu- 
pait pas  assez  de  «leurs  frères».  Aussi  ElChams  parait-il  n'avoir  eu 
qu'un  maigre  succès.] 

En  hébreu  Messager  intègre,  yyi  "1W3D 

Cette  traduction  est  celle  de  Téditeur^  mais  on  peut  comprendre 
également  le  Messager  de  Justice. 

Par  Simah  ben  Nathan  ha-Lévy.  Prix,  2  caroubes.  Une  page 
29  X  40. 

Je  n'ai  vu  que  le  numéro  2,  daté  de  Tunis,  30  octobre  1885.  L'his- 
toire d'un  petit  garçon  qui  n'aimait  pas  la  lecture  y  est  interrompue 
au  beau  milieu  d'une  phrase,  sans  le  moindre  TiS'i  Sï^QdSk  (A 
suivre),  [On  attendit  tout  de  môme  avec  confiance  le  numéro  3  pour 
connaître  le  dénouement... On  l'attend  encore!] 

[Imprimerie  Internationale. C'était  un  journal  littéraire  et  d'info r. 
mations,qui  ne  faisait  pas  de  politique;  il  a  dû  paraître  vers  le  23 
octobre  1885.] 

Le  Flambeau  de  la  Vérité.  *  pflSs  11130 
Par  Chalom  Flak  ou  Flah.  Paraissait  trois  fois  par  mois.  Aurait 
duré  un  an  (1885-86)  d'après  l'éditeur,  dont  les  souvenirs,  je  l'ai  cons- 
taté, ne  sont  pas  toujours  bien  précis. 

Le  premier  numéro  avait  été  imprimé  chez  Uzan  et  Castro;  mais 
un  rédacteur,  Isaac  Cattan,  ayaut  pris  vivement  à  partie  le  caïd  des 
Israélites,MichelUzan,le  journal  dut,  à  partir  du  numéro  2,  se  trans- 
porter à  l'Imprimerie  V.  Finzi. 

MouoharraJi  Bl-Asdar.  n«1ï«S«  T\"WÛ 
(Celui  qui  réjouit  les  cœurs ,  mot  à  mot  qui  dilate  les  poitrines). 
C'est  du  moins  le  sens  habituel  de  cette  locution;  mais  comme  ^J^ 
signifie  aussi  ouvrir  (u7i  fruit,  un  animal,  etc),  rien  ne  s'opposerait 
à  ce  qu'on  traduisit  celui  qui  fait  l'autopsie  des  cœurs;  et  il  est  fort 
possible  que  l'éditeur  ait  cherché  précisément  l'équivoque. 
Journal  paraissant  tous  les  dix  jours.  Prix  du  numéro,  3  caroubes 
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imes).  Chez  M.  Elie  Scemla,  négociant,  rue  Sidi-Mcirdoum. 
Brie  Internationale,  rue  des  Glacières  (El-Fella),  Tunis. Quatre 

paraître  vers  le  20  août  1886.  Le  minière  3,  le  seul  qui  m'ait 
tré,  est  daté  du  23  eloui  5646  (23  septembre  1886).  Il  est  signé 
îob  Gbeinla]  et  O®,  à  Tunis.  [En  réalité,  Moucharrah  El-Asdar 
naitàlsaacTémam,qui  Tavait fondé  pourcombattre/e F/am- 
la  Vérité  de  Fiah,  mais  qui  y  mettait  les  initiales  tantôt  d'un 
collaborateurs,  tantôt  d'un  autre,  afin,  m'a-t-il  dit  avec  can- 
i  ne  pas  être  seul  à  porter  la  responsabilité  de  ses  polémi- 

smara  ne  se  rappelle  pas  exactement  la  durée  de  son  journal, 
)it  qu'il  a  eu  une  trentaine  de  numéros;  suivant  d'autres,  il 
écu  à  peine  trois  ou  quatre  mois;  enfin  un  journaliste  géné- 
t  bien  renseigné  m'afTirme  qu'il  n'a  pas  dépassé  quatre  à 
;ades.] 

La  Pleine  lune.  S'^DdSk  IIsSk 
îsant  tous  les  quinze  jours.  Par  S.  [Chalom]  Flah.  Tunis,  Ira- 
i  Uzan  et  Castro.  Le  numéro,  40  centimes.  Chez  M.  Moïse 
rue  Sidi-Murdjani,  99. 

revue  littéraire  et  didactique,  [qui  devait  paraître  le  15®  ou 
Lir  de  chaque  mois  lunaire,  d'où  son  titre.  Il  n'en  a  été  publié 
scicule],  daté  du  14  novembre  1886.  Vingt -quatre  pages 
avec  couverture  imprimée  reproduisant  la  page  de  titre, 
leur  se  proposait,  me  dit-il,  un  double  but  :  enseignement 
3rale;  diffusion  des  premières  connaissances  utiles  et  de  la 
lébraïque,  peu  étudiée  par  ses  coreligionnaires  de  Tunisie, 
ces  que  Flah  avait  préparées  pour  sa  revue  ont  été  publiées 
\  volumes  séparés  qui  seront  décrits  au  chapitre  ix]. 

Le  Jardin.  ]«3JbK 

mah  Lévy.  Imprimerie  Uzan  et  Castro, Tunis. 

n  a  paru  qu'un  numéro],  daté  de  sivan  5647  (mai  ou  juin 

î  millésime  est  en  chiffres  hébraïques;  le  titre  est  encadré 

ieux  dessin  calligraphique  oriental ,  exécuté  par  Lévy  au 

le  vignettes  typographiques.  Quatre  pages  19  X  28. 

éluder  la  loi  du  cautionnement,  ce  journal  est  intitulé: 

Sfc^JlDSfc^  *3  ^"ISSS  CDpSfc^  (Première  livraison  du  livre 

n). 

lui  qui  découvre  les  choses  cachées,  Ifc^^lDfc^^fc^  nSfc^B 

tles  fondements  de  la  science,  ouvrant  les  yeux.  Rédigé  par 

é  7 .3  .S  »  [Chalom  Flak,  Joseph  Cohen  Ganouna,  Sion  Ni- 
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.l^-*v\V  ^^^^  est  évidemrnenl,  dans  la  pensée  des  éditeurs,  la  tra- 
duction du  non»  donné  par  Pharaon  à  Joseph,  nSVB  FiSSÏ.  Ces  mots 
auraient  en  effet  la  signification  ci-dessus,  d'après  la  tradition  hébraï- 
que. Mais  Gesenius  les  rend  par  sustentaior  seculi;  Sander  et  Trenel 
indiquent  deux  sens,  gui  découvre  les  choses  cachées  et  le  sauveur  ou 
le  salut  du  monde;  enfin  le  Rabbinat  français  traduit  sauveur  de 
l'Empire^ . 

[Il  n'a  été  publié  qu'un  numéro],  à  la  date  du  18  sivan  5647  [10 
juin  1887]. Sans  lieu  [Tunis, Imprimerie  Inlernalionale]. Quatre  pages 
19  X  28. 

Cette  feuille,  comme  la  précédente  et  i)uur  le  même  motif, est  inti- 
tulée Première  livraison  du  livre Elle  renferme  quelques  notions 

fort  élémentaires  de  physique,  des  problèmes, de  petites  anecdotes, 
de  courtes  phrases  françaises  avec  traduction  judéo-tunisienne  et 
prononciation  figurée  en  caractères  hébreux.  Bref,c/est  un  très  mo- 
deste essai  de  publication  didactique. 

Troisième  période  :  Régime  de  la  liberté 

Massicault  supprima  le  cautionnement  le  16  août  1887  et  le  régime 
libéral  ainsi  inauguré  dura  neuf  ans  et  demi,  pendant  lesquels  je 
relève  quinze  titres  : 

Moutctrgem  (Interprète),  DJnriQ 

J'ai  eu  en  mains  le  nol,du  8  décembre  1887,  et  le  n^  12, du  14  mars 
1888.  Les  12  premiers  numéros  ont  donc  mis  15  semaines  à  paraître. 

Sans  signature  d'éditeur  [Chalom  Flah].  Hebdomadaire.  Prix  du 
numéro,  3  caroubes  (12  centimes).  Imprim.  Intemationcde  (Uzan  et 
Castro)  rue  des  Glacières,  62,  Tunis.  Gérant  responsable  S.  [Chalom] 
Plah.  Quatre  pages  27  X  39. 

[Journal  politique.  A  duré  «  moins  d'un  an  »,  d'après  une  commu- 
nication de  M.  Flah.]  j 

Journal  de  la  fête  du  Grand  Deuil,  '[•»Jin  Sfc^JTlil 

(SwmJ,  écrit  aussi  Swiii;  pluriel,  nfc^^Wnj.  On  emploie  plus 
élégamment,  dans  le  môme  sens,  Tarabe  ïjj^.) 

Par  Simah  Lévy.  «Premier  numéro.  Jour  de  Chouchan  Haguen, 
dans  Taprès-midi.  Année  de  VElégie  de  V Amour.  %  [Numéro  unique.] 
Une  page  24  X  33.  Sans  lieu  [Tunis,  Imprimerie  Internationale.]  Sans 
date  [probablement  juillet  1888.  L'Elégie  de  l'Amour  était  une  poé- 

i  Genèse,  xli,  45.  —  Gesenius  :  Lexicon  rnanuale,  éd.  Hoffmann,  1857,  p.  798.  — 
Sander  et  Trknkl  :  Dirt.  hébreu- français,  p.  625.—  La  Bible  de  la  Jeunesse,  tra- 
duite de  l*hébrpu  par  Ip.  Rabbinat  français  sous  la  direction  de  Zadoc  Kahn,  Paris, 
1S90,  p.  43. 
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Chaloum  Yirouchalmi]  qui,  d'après  le  texte,  aurait  eu  un  grand 

lîf  est  le  nom  de  Suse  en  hébreu.  Le  second  jour  de  Pourim, 
é  seulement  dans  le  rite  portugais,  s'appelle  PottWmrfe^u^e, 
►ar  corruption,  les  deux  mots  sont  intervertis;  par  plaisante- 
crivain  caractérise  de  la  même  façon  le  lendemain  de  Ha- 

3  pièce  n'a  d'un  journal  que  le  titre  et  la  disposition  typogra- 
i;  en  réalité,  c'est  une  sorte  d'homélie. 

L'Etoile.  nD:i3b« 

nt  la  clarté  luit  chaque  mardi  matin.»  Prix,  deux  caroubes, 
l  littéraire.  Sans  signature  d'éditeur  [Simah  Lévy].  Sans  lieu 
] ,  Imprimerie  Internationale  (Uzan  et  Castro).  Numéro  1 .  Sans 
evs  1888].  Quatre  pages  19  X  28.  [N'a  paru  qu'une  fois.] 

Bl-Boustan  (le  Jardin  de  fleurs).  ]i<riD3Sfc< 
cteuriM.  [Messaoud]  Maarek.  Tunis,  Imprimerie  Intematio- 
zan  et  Castro.  Quatre  pages  28  X  39  et  27  X  38.  Le  numéro,  un 
le  piastre  (Sfc^^l  731),  et  10  centimes  à  partir  du  6  juillet  1893. 
madaire.  Le  numéro  25  a  cinq  pages. 

numéros  dont  j'ai  eu  communicalion  vont  de  1  à  300. Cette  col- 
unique  appartient  à  M.  Simah  Lévy. 

^ousian  a  commencé  à  paraître  le  6  juin  1888;  [il  n'a  succombé 
décret  beylical  du  2  janvier  1897,  rétablissant  le  cautionne- 
nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'attendait  que  le  retour  aux  i  ns- 
is  libérales  pour  renaître  de  ses  cendres.  De  tous  les  journaux 
irabes,  c'est,  de  beaucoup,  celui  qui  a  eu  la  plus  longue  exis- 

rek  s'adjoignit  son  beau-frère  Jacob  Chemla  comme  rédacteur 
f,  le  8  décembre  1892;  c'est  du  moins  la  date  à  laquelle  la  si- 
e  J. Chemla, Rédacteur  en  ohef,commence  à  figurer  à  la  man- 

en  face  de  M.  Maarek,  Directeur  et  Administrateur. 

le  7  mars  1894,  je  crois,  M.  Maarek  cède  la  propriété  de  son 
1  à  rimprimerie  Internationale,  et  M.  Uzan  en  prend  la  direc- 
ais  sans  signer.  A  cette  date,  les  signatures  Maarek  et  Chemla 
aissent  du  titre,  et  sont  remplacées  par  Administr.  et  Bédact. 
).  Internationale.  A  partir  du  19  avril  1894,  on  lit  à  la  man- 
:  Rédacteur,  J.  Chemla,  indication  supprimée  de  nouveau  le  14 
395.  Du  numéro  1  au  numéro  300,  Maarek  figure  comme  Gté- 
Msponsable. 

i  lesdatesdequelquesnuméros:31,7janvierl889;81,7janvier 
[31,  6  janvier  1891;  181,  5  janvier  1892;  230,  6  janvier  1893; 

janvier  1894;  295,  6  janvier  1895;  300, 14  août  1895.  Ces  re-. 
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pères  montrent  qu'hebdomadaire  en  ihéAyrley  El-Boustnn  ne  l'a  été 
que  très  vaguement  dans  la  pratique,  surtout  à  partir  de  1893.  Ainsi, 
on  trouve  entre  les  nutnéros  262  et  203  un  intervalle  de  soixante- 
quatre  jours,  et  du  17  août  1894  au  14  août  1895(52  semaines),  le  jour- 
nal n*a  paru  que  14  fois. 

Une  périodicité  rigoureuse  est,  du  reste,  à  peu  près  inconnue  aux 
journalistes  judéo-arabes:  la  feuille  hebdomadaire  est  celle  qui  se 
fait  voir  au  maximum  une  fois  la  semaine.  La  cause  des  lacunes  est 
le  plus  souvent  cette  fâcheuse  maladie  que  maitre  Alcofribas  appe- 
lait «  faulte  d'argent,  c'est  douleur  nonpareille». 

El'Boustan  a  toujours  été  un  organe  honnête,  pondéré,  discutant 
consciencieusement  les  questions  juives  et  ne  s'occupant  guère  de 
politique  générale.  On  lui  reproche  (mais  ce  grief  est  également  fait 
à  la  plupart  des  autres  journaux)  d'être  écrit  dans  une  langue  peu 
compréhensible  pour  la  masse,  à  cause  de  l'emploi  de  termes  musul- 
mans, c'est-à-dire  usités  seulement  chez  les  Arabes,  et  en  même 
temps  de  néologismes  empruntés  à  l'italien  et  au  français. 

Ce  journal  a  donné  en  feuilleton  (]'lt3''''Si  d'autres  écrivent  ptû^'^'IS) 
«^3KSD  •'S  nn^S»  (les  Juifs  en  Espagne),  ]taiS«1  nnS»  (Amour 
et  Patrie)  et  ]n^t<  rOiriD  0(^  Guerre  de  religion),  [Ces  romans 
étaient  traduits  de  l'hébreu,  le  premier  par  J.  Chemla,  les  deux  autres 
par  M.  Maarek.]  Amour  et  Patrie  a  été  tiré  à  part.  La  Guerre  de  reli- 
^'ton,  [traduction  du  livre  D''!^''  HID  1W  ]''p,fut  continuée  par  Simah 
Lévy]  et  publiée  aussi  en  volume*. 

La  Liberté.  n^nnS« 

Le  titre  français  est  en  gros  caractères,  le  nom  arabe  en  sous-titre. 

Journal  bi-hebdomadaire,  organe  des  intérêts  israélites  en  Tuni- 
sie. «Publié  par  une  société,  à  Tunis»  [Chalom  Flah,  Joseph  Cohen 
Ganouna,  liai  Sitruk].  Abonnement,  6  francs  par  an  (le  prix  du  nu- 
méro n*est  pas  indiqué).  Gérant  responsable,  Joseph  Cohen  Ganou- 
na. Imprimerie  Internationale  (Uzan  et  Castro),  Tunis. Quatre  pages 
23X35. 

[C'est  le  premier  essai  d'un  journal  judéo-arabe  bi-hebdorftadaire. 
A  dû  paraître  le  8  ou  le  9  septembre  1888.  Aurait  eu  huit  ou  dix  nu- 
méros.] Je  ne  connais  que  le  n»  2,  du  12  septembre  1888. 

Eliézer  Farhi  était  chargé  des  encaissements,  ce  qui  n'a  pas  dû  lui 
donner  un  travail  énorme. 

U Hospice  des  Fous.  l^^tDOIDSt* 
(Pour  ^^^^y  ou  ^Ixw^l»). 

«  Entrée  libre.  Journal  à  un  numéro.  Numéro  1.  Jour  de  Haguen 
36  décembre.  Année  0000.  » 

1  Voir  au  chapitre  ix,  sous  |û1^^  "^tU  3l«n3  et  sous  jn^K  nanxno  DKro. 
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Sans  nom  d'éditeur  [Haï  Silruk].  Imprimerie  Internationale»  Tunis. 
Gérant  responsable,  R.  Smadja.  Sans  date  [vers  1888],  après  la  dis- 
parition du  Moutavgem  et  i*apparition  û'El-Boustan.  Quatre  pages 
20X27. 

Numéro  unique.  Production  incohérente  sous  forme  de  journal. 
[R.  Smadja  était  un  typographe  ami  de  Sitruk;  je  Tai  connu  metteur 
en  pages  à  la  Dépêche  Tunisienne,] 

Le  Télégraphe.  «^Sna^STiSs 

Il  m'a  été  montré  les  numéros  suivants  :  52, 180, 184, 187, 190, 198, 
204,  208,  253,  270. 

Prop.,  Adm.  Imp.  Internationale.  Directeur  :  M.  Maarek.  «  Journal 
politique,  commercial,  local  et  de  l'extérieur,  paraissant  tous  les 
jours  sauf  ceux  des  fêles  religieuses.  »  Cinq  centimes,  et  plus  tard, 
une  caroube.  Garant  :  J.  Cohen  Ganouna.  Imprimerie  Internationale, 
rue  des  Glacières,  puis  rue  Ôidi-bou-Menedjel.  Deux  pages  24  X  35. 

Le  Télégraphe  a  dil  paraître  vers  le  commencement  de  juin  1889  : 
le  n"  62  est  du  5  aoiU  de  cette  année,  le  n^  270  du  16  mai  1890;  soit 
218  numéros  en  284  jours,  ou  4,8  par  semaine  en  moyenne.  C'est  la 
première  feuille  approximativement  quotidienne  qui  ait  été  publiée 
dans  la  Régence,  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner  le  nom  de  journal 
au  petit  placard  de  télégrammes  tantôt  imprimé,  tantôt  tiré  à  Tauto- 
copiste,  que  TAgence  Havas  distribuait  et  distribue  encore  à  ses 
abonnés. 

La  matière  du  Télégraphe  se  composait  exclusivement  de  télé- 
grammes traduits  de  la  feuille  Havas  et  de  la  Dépêche  Algérienne, 
de  quelques  annonces  ou  avis  commerciaux,  et  comme  feuilleton, 
d'un  roman  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  là  en  arabe,  les 
Mgstères  de  Parisj d'Eugène  Sue.  Cette  traduction  a  été  tirée  à  part  * . 
[Le  Télégraphe  a  vécu  un  an  environ.] 

En  hébreu  les  Fleurs.  D^3ï3n 

Par  Simah  Lévy.  Petit  journal  littéraire  [qui  n'a  eu  qu'une  livrai- 
son]. 

Librairie  Hébraïque  Simah  Lévy.  Imprimerie  Internationale,  Tu- 
nis. 5650  (1889-90);  la  section  de  lecture  mentionnée, n''ttr«"13  n\2^1S, 
permet  de  préciser:  elle  s'applique  à  la  semaine  allant  du  17  au  24 
octobre  1889.  Huit  pages  14  X 19. 

Le  Réveil.  T»'»nQSK 

(A  Tunis,  ^^  est  souvent  eni[)loyé,  par  les  Arabes  comme  par  les 
Juifs,  dans  le  sens  de  réveiller,  que  ne  donnent  ni  Kazimirski,  ni  le 
P.  Belot,  ni  Bel  Kassem  ben  Sedira,  ni  même  Beaussier.  Celui-ci  dit 

1  Voir  au  chapitre  IX,  sous  riH.'î  •'"^"TlDO  3X^3. 
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seulement  :  «^^,  lever, débusquer, faire  partir  le  gibier  (Tun.),syn. 

J*ai  vu  les  numéros  7,  8, 10  et  11.  Ce  journal  «hebdomadaire»  a 
sans  doute  paru  vers  le  26  mars  1891.  Le  n»?  est  du  jeudi  29  nissan 
5651  (7  mai  1891);  le  no  8,  du  16  septembre  1892;  le  no  11  [et  der- 
nier], du  23  octobre  1892. 

Il  y  a  eu,  on  le  constate,  un  intervalle  de  497  jours  entre  les  nos  7 
et  8.  A  sa  réapparition,  le  journal  a  subi  divers  changements. 

Au  no  7,  le  titre  est  tout  en  caractères  hébraïques.  Le  nom  du 
journal,  d'un  corps  assez  faible,  est  dans  une  vignette  formant  cadre. 
Sous-litre  :  ''oSyi  "^Zli^  ''Dfc^^'D  T^fc^T  (organe  politique,  littéraire  et 
scient  i  figue J. 

(T^l  est  un  emprunt  au  titre  du  journal  officiel  tunisien,  JwJl^t 
^^^^t.  Il  désigne  propreuient  le  batteur  d'estrade  qu'un  parti  qui 

veut  camper  envoie  à  la  recherche  de  Teau  et  des  pâturages,  et  qui 
doit  aussi  rendre  compte  des  dangers  possibles.  A  Tunis,  où  le  mot 
n'était  compris  ni  des  Juifs,  ni  même  des  Arabes  médiocrement  let- 
trés, on  s'est  accoutumé  à  le  considérer  comme  synonyme  de  j'our^ 
nal  ^  ''D^y  n'est  pas  rendu  rigoureusement  ici  par  scientifique,  ou 
alors  il  faudrait  prendre  ce  mot  dans  le  sens  qu'il  eût  pu  avoir  au 
X ye  siècle,  et  non  dans  un  de  ceux  qu'il  a  aujourd'hui.  Mais  didactique 
ou  instructif  ïiQ  serait  pas  plus  exact.) 

Directeur  et  Gérant  Responsable,  S.  Lévy.  Deux  caroubes.  Impri- 
merie Nouvelle,  Rue  El-Haskouri  [Sion  Uzan]. Quatre  pages  28  X  41- 

Feuilleton  :  inD^ID  ^naiD  H  ^naiDSfc^  (le  Comte  de  Monte-Cristo), 
[traduction  d'Eliézer  Farhi]. 

Au  iio8,  noui  du  journal  en  gros  caractères,  sans  encadrement. 
Sous-titre  : El-Mouhayer.  S.  Lévy, Rédacteur  en  ohef  et  Directeur  de 
la  Société  euionyme  du  Journal  El-Mouhayer,  e  t  Ocrant  responsable. 
Dix  centimes.  Imprimerie  Internationale,  Rue  Sidi-bou-Menedjel,  16, 
Tunis.  Quatre  pages  24  X  36. 

Feuilleton  :  ]fc<;aSfc<  ]SJ  n'^tOn  (Histoire  de  Branche-de-Saule), 
[traduction  de  Simah  Lévy]. 

(Branche  de  saule  et  baguette  de  bambou  sont  des  termes  de  com- 
paraison très  employés  dans  les  Mille  et  une  nuits  pour  peindre  la 

1  En  toute  langue,  certains  mots  se  trouvent  détournés  de  leur  sens  «l'une  façon 
analogue.  Ainsi  depuis  quelque  temps,  on  voit  dans  les  journaux  français  le  mot 
avatar  employé  pour  accident  ou  mêsm^enturc.  D'autres  journalistes,  (|ui  ont  peut- 
être,  tiéias!  fait  leurs  humanités,  disent  d'un  orateur  prolixe  qu'il  s'est  étendu  com- 
pendieusement  sur  tel  ou  tel  point,  et  le  cas  devient  si  fréquent  que  le  Nouveau 
Larousse  illustré  l'enregistre.  Enfin  dans  le  français  de  Tunisie,  qui  a  déjA  ses  pro- 
vincialismes,  une  rotonde  est  un  étabiiss«*ment  de  bains  de  mer  (parfaitement  rec- 
tangulaire d'ailleurs),  en  charpente,  bùli  sur  pi  lotis,  et  où  l'on  vend  à  boire. 

Les  laits  de  ce  genre  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  le  linguiste. 
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taille  svelte  d'un  jeune  homme.  D'après  Kazimirski  et  le  P.  Belot, 
Jj  désigne  en  effet  le  saule  d'Egypte,  et  aussi,  suivant  le  second,  le 
muscadier;  mais  dans  Tidiome  vulgaire  de  Syrie,  ce  mot  s'applique 
à  une  fleur  jaune  odorante,  qui  doit  être  celle  de  la  cassie  ou  acacia 
de  Farnèse.  A  Tunis,  c'est  le  nom  d'une  graine  globuleuse  blanchâtre 
ou  brune,  plus  grosse  qu'un  pois  chiche,  à  coque  moyennement  dure 
et  portant  trois  carènes  équidistantes.  Uamande  fournit  une  huile 
qui  sert  à  oindre  la  chevelure  des  femmes.  Cette  graine  (peut-être 
celle  d'un  palmier?)  s'achèterait  à  Constantinople.) 

Ea-NoBra^/a  Victoire).  mï^Ss 
Hebdomadaire.  Prix  du  numéro,  un  tmen, 

(^,  littéral  ^,  monnaie  de  compte,  huitième  de  la  piastre,  en- 
viron huit  centimes;  synonyme,  ^^-xj^^,  deux  caroubes.) 

Sans  nom  d'éditeur  [Jacob  Cohen].  Gérant  responsable,  Jaoob 
Cohen.  Imprimerie  Internationale,  Tunis.  Quatre  pages  23  X  36. 

J'ai  eu  communication  des  n"«  1  à  19, 25, 26, 28, 34  et  36.  Le  n»  1  est 
du  30  novembre  1891;  le  no  36,  du  20  octobre  1802  [si  ce  n'est  le 
dernier,  peu  s'en  faut  certainement].  Les  36  numéros  ont  paru  en  47 
semaines  et  demie,  mais  la  publication  des  19  premiers  avait  été 
parfaitement  régulière. 

Feuilleton  :  n^''31DDDSfc<  T^û  «  Sarnsoniadeii).  [C'est  la  traduction, 
par  Jacob  Cohen,  d'un  roman  français,  les  Fils  de  Samson,  d'Isaac 
Bloch,  grand-rabbin  d'Alger.] 

m-lifahia,  (l'Abeille).  nSnaSw 

«Journal  en  idiome  vulgaire  C^SIS  Swili).  Un  sou.  »  Cirant 
responsable  :  A.  Bismuth.  Imprimerie  Internationale,  Tunis.  Quatre 
pages. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  les  n»»  1  à  23  :  j'ignore  s'il  en  a  été  donné 
d'autres.  Les  19  premiers  sont  signés,  au  titre,  Ben  Amtal  [Messaoud 
Maarek];  dans  les  suivants,  cette  signature  est  remplacée  par  :  Ad- 
ministration, Rue  Sidi-bou-Menedjel,  17,  Timis  [c'est  l'adresse  de 
l'imprimerie  ;  ces  numéros  sont  également  de  Maarek].  Quatre  pages 
18X23  pour  le  no  1,  et  19X28  pour  les  suivants. 

A  partir  du  n»  20,  le  titre  est  en  caractères  ornés. 

Petit  journal  satirique,  donné  comme  hebdomadaire  sur  les  onze 
premiers  numéros,  comme  bi-hebdomadaire  sur  les  numéros  12  à  19; 
il  redevient  hebdomadaire  à  partir  du  n»  20.  Mais  on  va  voir  le  cas 
qu'il  faut  faire  de  ces  indications. 

Le  no  1  est  du  29  septembre  1802;  le  n©  12,  du  19  décembre  môme 
année;  le  nol9,du 8  février  1893;  le  no  20,du 2 septembre  1895;  enfin 
le  no  23,  du  l^r  octobre  1895.  Dans  la  première  série  hebdomadaire, 
il  y  a  donc  eu  11  numéros  en  11  semaines  et  demie,  ce  qui  est  fort 
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bien;  mais  la  série  bi-hebdomadaire  nous  montre  entre  ses  numéros 
un  intervalle  de  7,2  jours  en  moyenne;  il  s'écoule  ensuite  deux  ans 
et  206  jours  entre  le  no  19  et  le  n®  20,  et  la  dernière  série  présente  3 
numéros  en  29  jours. 

Le  premier  numéro  ayant  paru  avant  Tautorisation,  le  gérant  fut 
condamné  à  une  amende  «  de  dix  mille  centimes  i>,dit  plaisamment 
le  journal. 

Nasser  Bl-Moiihayerine.  in^^TIDSK  1ÏK3 
(Celui  qui  donne  la  victoire  aux  gens  qui  réveillent), 

«Journal  politique, littéraire, artistique  (n^'>3S).»  Apartirdun<*3, 
Journal  politique  et  littéraire. 

(La  traduction  du  litre  m*a  été  fournie  par  les  deux  éditeurs;  je 
ne  l'aurais  pas  trouvée  seul,  car  Tarabe  littéral  donnerait  un  sens 
plus  plausible  :  Celiti  qui  assiste  les  gens  perplexes.—  L'adjectif  rela- 
tif   J-?  (artistique)  n*est  pas  mentionné  dans  mes  dictionnaires.) 

Hebdomadaire.  Prix,  10  centimes.  S.  Lévy, directeur.  Jacob  Cohen, 
Rédacteur  en  chef  et  Ocrant  responsable.  Imprimerie  Internatio- 
nide,  Tunis.  Quatre  pages  35X47. 

On  m'a  montré  les  numéros  l  à  7.  Le  n^  1  est  daté  du  16  novembre 
1802;  le  no  7  [sans  doute  le  dernier],  du  6  janvier  1893.  Soit  sept  se- 
maines pour  six  numéros. 

[Nasser  el'Mouhayerine  était  né  de  la  fusion  du  Réveil  et  de  la  Vic- 
toire ;c*esi  à  cette  circonslance  que  son  titre  îait  illusion.] 

L'Union  Israélite.  INrint^Ss 

«  Journal  politique  et  littéraire.  »  Directeur  :  S.  [Clialom]  Flah  (sur 
les  neuf  premiers  numéros,  cette  mention  est  en  judéo-arabe). Heb- 
domadaire. Gérant  Besponsable  :  S.  Flah.  Imprimerie  Nouvelle,  Bue 
el  Haskouri,  3  [Sion  Uzan],  Tunis. 

J'ai  vu  les  numéros  1  à  4, 6  à  17, 20  à  24.  Quatre  pages  27X41  (n^l); 
27X38(no82à4  et  6  à  17);  24X35  (nos  20  à  24).  Le  numéro,  10  cen- 
times. 

Le  n"  1  est  du  17  décembre  1803,  le  n^  24  du  21  septembre  1894. 
Soit  41  semaines  pour  24  numéros.  Entre  le  n»  15  et  le  n»  16,  notam- 
ment, il  s'est  écoulé  22  jours. 

L'Union  Israélite  a  donné  dans  ses  19  premiers  numéros  trois 
feuilletons  :  riSt^Jl  DWD  (Réoe  vrai),  «  lettre  du  Choléra  à  Sa  Sei- 
gneurie le  Docteur  A. S.»;  ]lDnbfc<  ITITID  (l'Amertume  de  la  civi- 
lisation), traduit  de  l'hébreu  par  Haï  ben  Eliahou  Sitruk;  D3lbt<  (l^^ 
Sournoiserie),  traduit  de  Thébreu. 

{^^f  sournoiserie,  ne  se  trouve  pas  avec  ce  sens  dans  les  diction- 
naires.) 
[D'après  un  renseignement  fourni  par  l'éditeur,  rZ7nton  Israélite 
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aurait  duré  «douze  à  quinze  mois  »;  mais  j*ai  tout  lieu  de  croire  qu'il 
y  a  erreur,  et  que  le  n^  24  est  le  dernier.  M.  Fiah  nf  écrit,  en  effet, que 
son  journal  ayant  disparu  avant  l'entière  publication  de  Ben  Koziba, 
qu'il  donnait  en  supplément,  il  a  fait  imprimer  la  suite  chez  Sion 
Uzan.Or,  les  quatre  premières  feuilles  du  livre*  portent  (seules)  la 
mention  :  Supplément  à  «  tj*Union  Israélite  «,ô  œntiines,  avec  réfé- 
rence aux  nos  21  à  24.] 

Bl-Hakika  (la  Vérité).  np''pnS« 

«  Journal  hebdomadaire  politique,  littéraire.  »  Direoteur,  Admi- 
nistrateur et  Gérant  responsable  :  M.  Maarek.  Rédacteur  en  chef: 
J.  Chemla.  Imprimerie  Internationale,  Tunis.  Prix,  deux  sous.  Quatre 
pages  29  X  39. 

Je  connais  les  numéros  6,20,  27,  29  à  33.  Le  n®  6  porte  la  date  du 
16  octobre  1805,  le  no  33  celle  du  24  juillet  1806  (27  numéros  en  40 
semaines).  [Il  a  paru  postérieurement  quelques  numéros  imprimés 
chez  V.  Finzi.] 

[El-Hakika  avait  été  fondé  pour  combattre  El'Bou8tan,(i\x\  faisait 
campagne  contre  certains  abus  dans  l'administration  de  Thôpital 
Israélite.]  Il  publiait  en  feuilleton  3TTî)2Sfc<  3DDSfc<  (Ici  Hâte  de  pas- 
séder,  mot  à  mot  la  possession  pressée J,[ivddmi  de  Thébreu  parMes- 
saoud  Maarek]. 

Le  Trésor  de  l'Amour.  D«"iaS«  n3Tb 

[Ce  recueil  de  chansons  est,  en  tant  que  publication  périodique, 
d'une  espèce  assez  rare  :  Tauteur,  Simah  Lévy,  a  fait  tirer  les  quatre 
premiers  numéros  d'un  coup  sur  une  seule  grande  feuille, puis  les  a 
coupés  et  mis  en  vente  à  une  semaine  d'intervalle;  il  a  agi  de  môme, 
mais  beaucoup  plus  tard,  pour  les  deux  derniers.  Il  croit,  sans  pou- 
voir l'affirmer,  que  la  première  série  a  paru  vers  1889,  avant  les 
Fleurs.  Un  certain  nombre  d'exemplaires  étaient  sur  papier  de  cou- 
leur. Imprimerie  Uzan  et  Castro.  Un  catalogue  de  1897  annonce,  à 
cinq  centimes,  les  numéros  4  et  6.]  N'ayant  pu  me  procurer  la  pre- 
mière série,  j'en  donne  le  détail  d'après  une  note  du  no  5. 

Première  livraison  :  *TîQSfc<  1131*13*  laCarouhedelacorde  du  puits, 

(On  dit  plus  correctement^^  :  il  y  a  probablement  un  chedda  sur 
le  . ,  de  la  racine  Ja^,  tirer;  mais  je  n'ai  pu  m'en  assurer,  ce  signe 
sur  une  lettre  finale  étant  souvent  négligé  dans  la  prononciation.) 

[Quand  la  corde  du  puits  est  usée,  les  femmes  de  la  maison  se  co- 
tisent à  une  caroube  par  tête  pour  la  remplacer*.] 

1  Voir  au  chapitre  ix,  sous  HSVir  ÎD . 

2  Un  sou  depuis  la  réforme  monétaire  de  1891,  qui,  par  la  seule  substitution  du  sou 
à  la  caroube, a  du  jour  au  lendemain  tout  fait  renchérir  du  quart  pour  les  pauvres 
diables. 
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Deuxième  livraison  :  ;n2«nS«1  OnS^  ^Sn  T21  mnj  n''3^*\y 
*SlpV^^3  2DnD1»  Campagne  nouvelle  et  puits  d'eau  douce;  le  Cha- 
grin et  ses  amis;  Navire  chargé  de  sagesse, 

(rT'S^^  pour  >^^wJLw,  primitivement  woHa^  et  par  métonymie,  le 
jardin  ou  la  petite  propriété  rurale  qu'elle  irrigue;  ce  sens  tunisien 
figure  dans  ie  supplément  au  dictionnaire  français-arabe  de  Ben 
Sedira,  ainsi  que  dans  Beaussier  :  Maison  de  campagne  aux  environs 
d'une  ville,  jardin  (Tunis). 

[Le  premier  titre  est  un  proverbe  tunisien  qui  s'emploie  lorsque 
quelqu'un  se  marie;  le  dernier  fait  allusion  à  un  autre  proverbe 
arabe  :  «S'il  arrivait  un  bateau  chargé  de  sagesse,  il  ne  se  trouve- 
rait point  d'acquéreurs»  (parce  que  chacun  se  croit  bien  loti  sous  ce 
rapport).] 

Troisième  livraison  :*-|''nSnm  JnSS  pS^DQ  Vt3«t3pS^,  les 
Chats  allant  en  pèlerinage;  Revolver, 

(A Tunis, cAa/  ne  se  dit  pas  Jai,  mais^^i  ou  ij^j^K  féminin  L-^. 

Le  mot  tunisien  dérive  sans  doute  du  mot  arabe;  mais  n'est-il  pas 
permis,  sans  donner  dans  le  travers  des  chercheurs  d'étymologies, 
de  se  demander  si  cette  dérivation  n'a  pas  été  inspirée  par  le  latin 
catus  ou  cattusf  Le  cas  ne  serait  pas  isolé.  Le  fourneau  qui  chaufïe 

un  bain  maure  s*appelle  en  tunisien  ^^yi  :  dans  ce  mot,  qui  tout  en 
rappelant  l'arabe  ^^J^.,  ne  peut  guère  en  dériver  régulièrement,  il 
parait  difïïcile  de  ne  pas  reconnaître  le  latin  fornax,) 

Quate  livraison  :  *n«rD3Dm  HV^dS^  S^ip^^T^iriQ  IIDOQ, 
Mahmoud  Mahraz ;  les  Sept  maximes;  Enigmes. 
(->^ju»i,:.mJ,  énigme,  ne  se  trouve  pas  dans  mes  dictionnaires.) 
[Mahmoud  Mahraz  est  le  nom  d'un  voleur  célèbre.] 
«  Numéro  cinq  »  :  T^^ilSt^  PQItSd  ,  MeUouma  des  palmes, 
[Il  s'agit  des  palmes  dont  les  Juifs  construisent  la  tonnelle  (H^ID  ) 
où  ils  prennent  leurs  repas  pendant  les  huit  jours  de  la  fête  des 
Tabernacles,  J^^^^yl^  est,  on  le  sait,  le  nom  générique  d'un  type  de 
petit  poème  arabe.] 

Sans  lieu  [Tunis],  Librairie  Hébraïque,  rue  du  Chara.  Une  page 
22X28. 

«Numéro  six  »  :  ^nn«S''2i  ^mnvT^K  "'Doa  ^nmyTS^  n'^wa 

rT'nJm^l,  Chanson  d'El  Zaroura ;  V Azerole  musquée  ;  Bilara  ;  l'In- 
dienne, 

[A-j>Lx,  chanson,  n'existe  pas  dans  mes  dictionnaires.  El  Zaroura 
(V Azerole)  est  le  nom  d'une  chanteuse,  i^'a-^ero/e  musquée!  est  un  cri 

des  rues  de  Tunis;  l'adjectif  relatif   ^X-^,  que  les  dictionnaires  ne 

mentionnent  pas,  sauf  Beaussier,  qui  le  rend  par  muscaty  est  appli- 
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que  par  les  marchands  des  quatre  saisons  à  la  plupart  des  fruits 
dont  ils  veulent  vanter  la  qualité.  Bilara  est  un  refrain  sans  signi- 
lication.] 

Sans  lieu  [Tunis],  Librairie  Hébraïque,  rue  du  Chara.  Une  page 
19X27. 

[Postérieurement  aux  six  feuillets  ci-dessus,  Simah  Lévy  a  donné 
Tavant-titre  de  nt^"|JlSt<  nJTD  à  trois  plaquettes  parues  en  1896  et 
1900*.] 

EusÈBE  VASSEL. 
(A  suivre,) 


1  Voir  au  chapitre  ix,sous  n^S^I  TTlD^k  H'^W: ,  sous  ^Kn^C  n'»KO  K*»  JTKi? 
et  sous  u^nCî  n^KÛ  «••  rvKj: . 
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Les  corsaires  tunisiens  ne  discontinuaient  pas  de  faire  la  course 
à.  nos  bâtiments  marchands  et  surtout  aux  bateaux  corses  portant 
pavillon  français. Le  14  juin  1769,une  tartane  française,capturée  dans 
les  eaux  de  Sardaigne,  fut  amenée  à  Benzert;  notre  consul,  M.  de 
Saizieu,  eut  beaucoup  de  peine  à  empocher  la  vente  des  marchan- 
dises de  cette  tartane. 

Les  esprits  étaient  exaltés  chez  les  musulmans,  aussi  cherchaient- 
ils  toute  occasion  de  nous  être  désagréables;  ainsi,  un  jour  (juillet 
1769),  à  Benzert,  un  domestique  delà  Compagnie  d'Afrique  fut  accusé 
d'avoir  blasphémé  contre  la  loi  de  Mahomet;  aussitôt  pris  par  les 
Maures, injurié  et  frappé,  il  fut  mis  en  prison,  au  château;  notre  con- 
sul réussit  à  l'éprendre  le  prisonnier,  à  la  condition  qu'il  ne  resterait 
pas  à  Benzert. 

Les  corsaires  tunisiens  persistant  à  jeter  le  trouble  parmi  nos 
bateaux  de  commerce,  des  violences  ayant  été  faites  à  un  capitaine 
français  et  le  bey  n'ayant  pas  voulu  écouter  nos  réclamations,  la 
guerre  fut  déclarée  entre  les  deux  Etats  (30  avril  1770).  Le  roi  donna 
ses  premières  instructions  au  chevalier  d'Oppède  pour  l'expédition 
à  faire  contre  la  Régence  de  Tunis;  il  ordonna  particulièrement 
qu'une  chebeck  fût* envoyée  pour  retirer  de  la  rade  de  Benzert  les 
bâtiments  français  qui  pouvaient  s'y  trouver  et  pour  croiser  ensuite 
devant  la  place  dans  le  but  d'y  tenir  les  corsaires  qu'on  pourrait  y 
armer. 

Notre  consul  et  nos  nationaux  quittèrent  Tunis  le  31  mai. 

Une  escadre  française,  sous  les  ordres  de  M.  de  Broves  (21  juin), 
vint  mouiller  devant  La  Goulette. 

L'ultimatum  lut  donné  :  le  bey  devait  se  soumettre  dans  les  vingt- 
quatre  heures  (28  juin). 

A  l'expiration  de  ce  délai,  la  flotte  française  quitta  (29  juin)  La  Gou- 
lette, où  furent  laissés  trois  navires,  et  gagna  Benzert  en  passant 
devant  Porlo-Farina,  qui  fut  bombardée. 

De  son  côté,  le  bey,  pressentant  l'arrivée  d'une  flotte  ennemie, 
avait  fait  mettre  en  état  de  défense  Porto-Farina  et  Benzert;  la  flotte 
tunisienne  rentra  dans  le  port  de  Porto-Farina  à  la  vue  de  deux 
navires  français  et  Benzert  reçut  un  complément  de  garnison.  La 
place  fut  mise  sous  les  ordres  d'Hassan  Kaliia  Boutaghane,  secondé 
par  le  captan-pacha  Ali  Reïss,  venu,  par  terre,  de  La  Goulette  à 
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Porto-Farina  et  Bqnzert,  avec  une  troupe  qui  avait  pour  mission 
d'empêcher  un  débarquement. 

Malgré  ce  renfort,  la  population  de  Benzert  fut  prise  d'effroi  lors- 
qu'elle vil  arriver  la  flotte  française. 

La  -Sa/amanrfre^  commandée  par  M.  de  Champorcin,  et  VEtna,  sous 
les  ordres  de  M.  de  Martelly,  mouillèrent  dans  la  rade  de  Benzert  le 
30  juin,  à  cinq  heures  du  soir  ;  le  lendemain,  le  reste  de  la  flotte  a  rriva 
de  Porto-Farina  et  mouilla  également,  vers  cinq  heures  du  soir;  sept 
navires  de  guerre  se  trouvaient  réunis  devant  Benzert,  dont  deux 
galiotes  à  bombes,  trois  galères  et  deux  vaisseaux.(*)Les  fonds  étaient 
bons  partout  où  les  navires  jetèrent  leur  ancere,  mais  le  vent  i-etarda 
les  premières  opérations. 


.  Gxmîcniioii  <?f  J   uCCte^  . 


C .      /Srt  >^  —  /-."C'  fcnSi/rsU 


SS  S 


A  neuf  heures  du  malin  (2  juillet),  M.  de  Broves,  commandant  de 
Tescadre,  malade  depuis  quelques  jours,  dut  remettre  le  comman- 
dement à  M.  de  Faucher,  qui  profita  d'une  accalmie  de  la  mer  pour 
faire  approcher  les  vaisseaux  de  la  place  et  se  mettre  à  portée  de 

(1)  V.  leurs  emplacemenls  d'après  croquis  de  M.  de  Laêlue,  major  de  Tescadre,  1770. 
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canon  du  fort  extérieur;  les  galiotes  reçurent  pour  mission  de  met- 
tre toute  l'activité  possible  à  tirer  au  point  du  jour,  leur  succès  dé- 
terminant Tattaque  des  vaisseaux;  mais  l'orage  de  la  nuit  empêcha 
Texécution  de  ces  ordres. 

De  très  bonne  heure,  les  galiotes  allèrent  prendre  poste  et  firent 
un  tir  d'essai  (3  juillet);  mais  les  deux  premières  bombes,  quoique 
poussées  par  dix-sept  livres  de  poudre,  ne  purent  à  beaucoup  près 
arriver  à  terre.  M.  de  Faucher  fit  alors  le  signal  de  cesser  de  tirer. 

Le  jet  de  ces  premières  bombes  ne  laissa  pas  d'impatienter  Ten- 
nemi,  qui  dut  démasquer  ses  forces,  et  le  commandant  de  Tescadre 
tira  profit  de  cette  épreuve  préliminaire  pour  les  manœuvres  de  ses 
vaisseaux.  Les  navires  se  portèrent  encore  en  avant  à  la  faveur  de 
la  nuit. 

A  trois  heures  du  matin  (4  juillet),  le  commandant  fil  encore  ap- 
procher les  galiotes  et  vers  midi  le  feu  fut  repris,  secoAdé  par  un 
temps  à  souhait;  la  première  bombe  donna  si  heureusement  dans 
le  port  que  sa  charge  servit  de  règle  pour  les  autres;  la  deuxième 
bombe  tomba  dans  la  ville  et  presque  toutes  les  autres  eurent  le 
môme  succès;  le  tir  continua  jusqu'à  la  nuit;  le  commandant  donna 
ensuite  du  repos  à  ses  équipages.  Les  batteries  de  côte  avaient  ré- 
pondu vigoureusement  par  leur  feu  à  celui  de  Tescadre  française, 
mais  sans  effet;  aussi,  vit-on  les  habitants  gagner  à  la  hâte  les  hau- 
teurs de  la  ville.  M.  de  Faucher  avait  l'intention  de  s'embosser  au 
point  du  jour  et  ne  voulait  pas  laisser  à  l'ennemi  le  temps  de  se 
rassurer  ou  au  moins  tenait  à  écarter  les  habitants  curieux  de  venir 
voir  pendant  la  nuit  l'état  de  leurs  maisons;  aussi,  ordonna-t-il  de 
reprendre  le  bombardement  à  minuit.  Les  galiotes  lancèrent  huit 
bombes  avec  plein  succès;  les  galères  tirèrent  aussi  à  toute  volée 
pendant  quelques  instants  et  les  vaisseaux  eux-mêmes  firent  l'essai 
de  leur  artillerie  contre  le  fort  extérieur,  mais  sans  effet  sensible. 

A  quatre  heures  du  matin  (5  juillet),  le  feu  fut  repris  ;  les  vaisseaux 
s'assemblèrent,  les  galères  de  Malte  vinrent  se  mettre  dans  les  inter- 
valles et  le  bombardement  lut  général  jusqu'à  sept  heures  et  demie 
du  matin.  Le  temps  n'étant  plus  alors  propice  à  la  continuation  des 
opérations,  le  feu  cessa;  il  avait  duré  vingt-quatre  heures,  pendant 
lesquelles  plus  de  trois  cents  bombes  avaient  été  lancées. 

Pendant  le  bombardement,  le  captan  Ali-Reïss  défendait  la  porte 
Ouest,et  Hassan-Kahia  la  porte  Est;  mais  cela  ne  suflisait  pas  à  donner 
du  courage  aux  habitants,  qui  abandonnèrent  leur  ville  et  envoyè- 
rent à  Tunis  un  courrier  prévenir  que  Benzert  serait  bientôt  obligée 
de  se  rendre.  Ali-Pacha  ordonna  alors  à  son  premier  ministre, Redjeb 
Khasnadar,  de  se  porter  de  suite  au  secours  de  la  place  avec  des 
troupes  de  renfort;  en  même  terfips,il  appela- sous  les  drapeaux  tous 
les  hommes  inscrits  sur  les  registres  du  Divan.  Les  troupes  envoyées 
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de  Tunis  arrivèrent  à  Benzert  le  même  jour  à  la  tombée  de  la  nuîl 
(4  juillet),  au  moment  où  le  feu  de  Tescadre  venait  de  cesser  (d'après 
rhistorien  tunisien  El  Hadj  Hamouda  ben  Abd  el  Aziz).  Ces  troupes 
installèrent  leur  camp  à  Topposé  de  celui  du  nord  de  la  ville  et  furent 
aperçues  par  Tescadre  dès  le  lever  du  jour  (5  juillet). 

Le  même  jour,  vers  midi,  le  chevalier  de  Forbin,  commandant  une 
felouque,  vint  de  la  part  du  consul  apporter  des  lettres  du  bey  ten- 
dant à  la  paix.  M.  de  Faucher  consulta  alors  M.  de  Broves,qui  se 
détermina  à  suspendre  le  bombardement.  Le  bey  annonçait  dans 
une  lettre  qu'il  faisait  relâcher  deux  bâtiments  français  arrivés  et 
arrêtés  dans  ses  ports  depuis  la  rupture.  A  cinq  heures  du  soir,  la 
même  felouque  partit  pour  Tunis  avec  la  réponse  du  commandant 
de  Tescadre  à  M.  de  Saizieu,  consul  de  France;  le  bey  avait  jusqu'au 
10  juillet  pour  donner  satisfaction. 

L'escadre  se  prépare  à  partir  et  à  gagner  (6  juillet)  Porto-Farina, 
où  elle  attendra  la  réponse  du  bey;  les  réparations  aux  navires  sont 
faites;  les  munitions  sont  inventoriées  (les  deux  gaUotes  ont  lancé 
cent  quarante-six  obus);  un  bateau  d  Alger  qui  avait  été  lenu  ren- 
fermé dans  le  port  de  Benzert  en  sort;  Téquipage, questionné, dit 
que  le  mal  fait  par  les  bombes  françaises  a  été  plus  couoidérable 
qu'on  ne  l'aurait  pensé,  que  dans  la  ville  on  était  dans  la  plus  grande 
consternation  et  dans  l'impatience  du  retour  d'un  courrier  dépéché 
au  bey  pour  le  supplier  de  faire  la  paix;  les  dégâts  ont  surtout  été 
matériels  pour  la  ville,  car  il  n*y  a  eu  qu'un  homme  tué,  un  canon 
démonté  dans  le  grand  fort  et  un  petit  bateau  coulé  bas  par  une 
bombe. <*) 

A  deux  heures  du  matin  (7  juillet),  Tescadre  française  quitta  la 
rade  de  Benzert  à  destination  de  Porlo-Farina;  mais  le  mauvais 
temps  persistant  ce  jour-là  et  le  8  juillet,  il  fut  décidé  de  gagner  le 
golfe  de  Tunis. 

En  route,  Ton  apprit  que  la  dernière  démarche  du  bey  n'était 
qu'un  nouvel  arlitice  pour  nous  tromper  et  qu'il  rétractait  l'ordre  de 
relâcher  les  deux  bâtiments  français.  Le  bey  se  mettait  donc  en  état 
d'hostilité  ouverte. 

Dès  l'arrivée  de  l'escadre  devant  La  Goulette  (9  juillet),  M.  de 
Broves,  à  peu  près  rétabli,  reprit  le  commandement  de  rexpédition 
et  décida  l'attaque  prochaine  de  Sousse  et  Monastir. 

Sousse  est  bloquée,  bombardée  par  périodes  (du  25  juillet  au  13 
août),  suivant  l'état  de  la  mer;  puis  vint  le  tour  de  Monastir.  La 
flotte  revint  ensuite  à  La  Goulette. 

(l)  Extrait  des  récits  du  bombardement  de  Bizerte  adressés  au  duc  dePraslin  par 
M.  de  Faucher,  commandant  ^lu  Sagittaire,  remplaçant  M.  de  Broves,  malade,  et 
M.  Ghamporcin,  commandant  de  Xn  Salamandre, 
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Le  bey  signe  un  traité  avantageux  pour  la  France  avec  M.  de  Bro- 
ves,  représentant  du  roi  (25  août  1770). 

Dans  la  dernière  année  du  règne  d'Ali-Pacha,  il  ne  se  produisit 
aucun  événement  important  en  ce  qui  concerne  Benzert.  Notre  con- 
sul chercha  à  assurer  le  succès  d'une  négociation  entreprise  par  la 
Compagnie  Royale  d'Afrique,  qui  voulait  y  rétablir  son  comptoir. 
Le  bey  flt  opposition  et  même  augmenta  la  redevance  à  payer  au 
Trésor  par  la  Compagnie  Royale  d'Afrique,  pour  la  pêche  du  corail 
dans  les  eau5t  tunisiennes; cette  Compagnie  cessa  alors  la  pêche 
(novembre  1778).  Une  Compagnie  génoise  sollicita  ensuite  vivement 
le  privilège  de  cette  pèche,  et  le  baron  de  Tott,  chargé  de  la  négo- 
ciation, obtint  du  ministre  Mustapha-Khodja  la  permission  de  faire 
des  essais  de  pèche  entre  Tabarca  et  Benzert. 

Enflii,  notre  consul  propose  (novembre  1779)  l'envoi  d'un  léger 
armement  pour  détruire  des  corsaires  anglais  qui  se  réfugient  dans 
les  bas-fonds  de  la  côte;  un  de  ces  corsaires  est  signalé  comme 
ayant  relâché  à  Benzert,  où  il  doit  être  rejoint  par  deux  autres; ces 
corsaires  ont  l'intention  de  s'établir  le  long  des  côtes,  pour  intercep- 
ter nus  bâtiments  et  inquiéter  les  convois. 

A  la  mort  d'Ali-Bey  (17ô2),  sou  lils  Hamouda  lui  succède;  les  pre- 
miers actes  de  ce  prnice  furent  une  entente  avec  les  Algériens, à  la 
suite  d'incidents  de  frontière,  et  la  rupture  des  relations  avec  la 
République  de  Venise. 

Haniouda-Pacha  (1783)  prescrivit  des  dispositions  de  défense  pour 
Benzert  en  vue  d'une  attaque  de  la  Hotte  vénitienne;  mais  cette 
flotte  ne  se  présenta  devant  La  Goulette  que  le  l^r  septembre; elle 
était  composée  de  huit  navires  de  guerre  et  commandée  par  Tami- 
ral  Emo;  le  6  septembre,  elle  appareilla,  faisant  route  sur  Benzert, 
laissant  deux  navires  à  La  Goulette;  mais,  contrariée  par  les  vents 
du  nord-ouest,  la  flotte  dut  mouiller  devant  Porto-Farina, qu'elle 
n'attaqua  pas,  puis  descendit  vers  la  côte  Est  de  la  Tunisie;  Sousse 
fut  bombardée  en  octobre;  puis  les  hostilités  suspendues  ne  furent 
reprises  qu'en  1785  par  le  nouveau  bombardement  de  Sousse  et  ce- 
lui de  Sfax;  enfin,  en  1786,  Sfax  revit  dans  soa  port  la  flotte  véni- 
tienne,qui  termina  son  expédition  par  le  bombardement  de  Benzert 
en  juillet  et  Sousse  le  19  septembre  ;  la  ville  de  Benzert  fut  presque 
totalement  détruite  par  les  bâtiments  vénitiens,  qui,  pouvant  s'ap- 
procher de  terre,  dirigèrent  leur  feu  avec  justesse. 

Des  négociations  furent  entamées;  mais  le  bey, ne  s'étant  pas 
laissé  impressioimer  par  ces  bombardements,  ne  voulut  pas  traiter 
de  paix; la  mort  de  l'amiral  Emo  apaisa  un  peu  le  caractère  d'Ha- 
mouda-Bey,qui  signa  les  préliminaires  de  la  paix. 

A  l'occasion  de  la  nomination  (12  juillet  1789)  du  sieur  Côme  Bot- 
tari  à  l'agence  consulaire  de  Benzert,  notre  consul,  M.  de  Chàteau- 
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neuf,  fait  ressortir  au  Ministre  à  Paris  que  le  poste  de  Benzert  est 
extrêmement  utile,  cette  ville  étant  un  lieu  de  relâche  et  un  port 
d'embarquement  de  grains  ;  les  co railleurs  viennent  s'y  réfugier  très 
souvent  et  le  corps  de  négociants  français  y  entretient  une  maison 
nationale  et  des  magasins  de  blés  indigènes  pour  l'exportation. 

26  août  1792.  Notre  nouveau  consul  à  Tunis,  M.  Dévoile,  confirme 
la  nomination  à  Benzert  de  l'agent  consulaire  Bottari  et  signale  à 
Paris  la  situation  de  ce  citoyen  qui,  père  de  huit  enfants,  est  depuis 
dix  ans  sans  appointements  (1799);  il  rapporte,  en  outre,  que  les  Bar- 
baresques  usent  chaque  jour  de  rigueur  envers  les  Français,  proba- 
blement à  cause  de  l'expédition  d*Egypte,  et  que  le  14  janvier  (25 
nivôse  an  vn),  on  a  amené  au  Fondouk  de  Tunis  tous  les  Français 
de  Benzert;  ce  fondouk  est  déjà  encombré;  plusieurs  de  ces  Fran- 
çais, ne  vivant  que  de  leur  travail  journalier, sont  sans  ressources 
et  demandent  du  secours  au  consul,  qui  ne  sait  où  prendre  le  né- 
cessaire. 

Enfin,  après  l'expédition  d'Egypte  (1800),  M.  Devoize  obtint  du  bey 
la  liberté  pour  nos  malheureux  nationaux  faits  prisonniers,  presque 
tous  de  Benzert,  et  leur  renvoi  dans  cette  ville  où  ils  resteraient  sous 
l'autorité  du  gouverneur. 

Hamouda-Bey,  alors  très  disposé  pour  la  France  (juillet  1802), 
favorisa  la  pêche  du  «orail,  accorda  des  passeports  à  des  bateaux 
corailleurs  et  ferma  même  les  yeux  sur  la  contrebande;  ordre  fut 
donné  de  bien  accueillir  et  de  secourir  à  Benzert  tous  ces  corailleurs, 
au  nombre  d'environ  huit  mille,  placés  sous  la  simple  surveillance 
du  citoyen  Bottari,  agent  consulaire  dans  cette  ville. 

Cet  agent  est  de  nouveau  signalé  par  notre  consul  M.  Devoize  (15 
mars  1803)  à  la  bienveillante  attention  du  Ministre  ;  «  il  rend  de 
grands  services  à  la  cause  française  et  surtout  au  commerce»,  en 
raison  de  l'exportation  considérable  de  grains  à  destination  de  Mar- 
seille; aucune  solution  n'ayant  été  donnée,  M.  Devoize  proposa  pour 
Bottari  (12  mars  1804)  le  droit  de  percevoir  une  piastre  forte  pour 
chaque  gondole  qui  séjourne  environ  trois  mois  dans  le  port  de 
Benzert,  droit  très  modéré,  puisque  cet  agent  n'est  pas  salarié  par  le 
Gouvernement;  notre  consul  propose  également  d'établir  à  Tabarca 
un  agent  français  pour  protéger  les  corailleurs,  qui  de  cette  sorte  se 
répandront  dans  plusieurs  ports;  le  sieur  Rambert  quitte  Benzert 
pour  aller  occuper  le  poste  de  Tabarca  (1811). 

La  fin  du  règne  d'Hamouda-Bey  fut  occupée  dans  des  expéditions 
contre  les  Algériens  en  1807,1808,1811  et  1813. 

Mort  d'Hamouda-Bey  (1814),  remplacé  par  son  frère  Othman,qui 
périt,  trois  mois  après,  victime  d'un  complot  tramé  par  son  cousin 
Mahmoud,  qui  monta  sur  le  trône.  Le  règne  de  ce  prince  fut  marqué: 
10  par  la  suppression  absolue  de  l'esclavage  et  des  corsaires,  décidée 
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dans  les  Congrès  devienne  (1815)  et  d*Aix-la-Chapelle  (1818);  le  bey 
dut,  bon  gré  mal  gré,  s'incliner  devant  ces  décisions.  (Le  dernier  acte 
de  piraterie  que  nous  ayons  à  signaler  fut  celui  commis  par  des  bé- 
douins (1817),  qui  massacrèrent  l'équipage  d'une  gondole  entre  La 
Galle  et  Benzert);  2»  par  la  paix  qui  fut  signée  entre  les  Régences 
d'Alger  et  de  Tunis  (1821). 

Entre  temps,  notre  consul  dut  signaler  la  fâcheuse  situation  de 
nos  corailleurs,qui,en  raison  de  la  pèche  peu  fructueuse  sur  la  côte 
de  Benzert,  furent  obligés  de  partir  pour  Alger  et  ne  revinrent  dans 
le  pays  qu'en  1823. 

A  la  mort  de  Mahmoud  (1824), son  fils  Hussein  lui  succède;  ce  nou- 
veau bey  favorise  le  commerce  français;  nos  négociants  français 
demandent  à  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille,  dans  Tintérêt 
de  la  nation,  1.200  francs  pour  les  agents  de  Sousse,  Sfax  et  Bizerte; 
cette  rémunération  était  bien  nécessaire  tout  au  moins  pour  l'agent 
consulaire  de  Benzert,  Bottari,  qui,  d'après  le  rapport  du  consul  de 
France,  était  alors  réduit  à  l'indigence  et  n'avait  jamais  reçu  aucun 
secours  du  Gouvernement.  (On  s'était  contenté  de  dire  à  cet  agent 
de  quitter  Benzert  s'il  n'y  trouvait  pas  à  faire  ses  affaires.) 

La  défaite  de  Navarin  (1827)  et  la  prise  d'Alger  (1830)  ne  modifiè- 
rent pas,  grâce  au  bon  esprit  d'Husseïn-Bey  et  à  l'influence  de  notre 
consul,  M.  Mathieu  de  Lesseps,  nos  relations  avec  la  Tunisie. 

Notre  commerce  était  toujours  très  florissant  sur  les  côtes  tuni- 
siennes et  notamment  à  Benzert  (1828);  M.  de  Lesseps  signala  à 
Paris  l'entrée  du  port  de  cette  ville  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
irapralicable  et  qu'il  fallait  absolument  curer  pour  permettre  à  nos 
bateaux  de  commerce  d'y  pénétrer. 

Benzert  est  l'objet  d'une  visite  du  consul  général  du  Gouverne- 
ment Sarde  à  Tunis,  M.  le  comte  Filippi  (1829). 

Lors  de  l'entrée  en  campagne  de  l'armée  française  (1830),  M.  Raim- 
bert,  chargé  du  Se.rvice  des  concessions  à  Benzert  et  très  apprécié 
pour  ses  connaissances  spéciales  des  mœurs  des  Arabes  et  de  leur 
pays,  est  appelé  auprès  du  général  en  chef  à  Alger;  son  fils  le  rem- 
plaça dans  ses  fonctions  à  Benzert  (1835). 

Mustapha-Bey  remplaça  son  frère  à  sa  mort  (1835)  ;  son  règne  fut  de 
courte  durée  ;  il  laissa  le  trône  à  son  fils  Ahmed.  Ce  prince  intelligent 
et  ami  de  la  France  admit  tous  les  progrès  de  la  civilisation  euro- 
péenne, réorganisa  l'année,  abolit  d'une  façon  définitive  l'esclavage  ; 
c'est  sous  son  règne  que  Bizerte  fut  pour  la  première  fois  visitée  à 
titre  d'étude  ;  l'amiral  anglais  Spratt  parcourut  la  ville  et  ses  environs 
et  se  rendit  compte  de  l'importance  de  Bizerte  comme  port  de 
guerre  (1846).  Ahmed-Bey  se  fit  également  remarquer  par  sa  largeur 
de  vues  en  matière  de  religion; il  émancipa  les  Juifs  et  autorisa  dans 
les  principales  villes  de  son  royaume  la  fondation  d'écoles  religieuses 
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catholiques;  à  Bizerte  vint  se  fixer  un  ecclésiastique  au  milieu  des 
chrétiens, dont  le  nombre  s'était  accru  d'une  façon  assez  notable  de 
1830  à  1850.  La  fin  du  règne  d'Ahmed-Bey  fut  marquée  par  l'envoi 
de  troupes  tunisiennes  en  Crimée  (1854). 

Mohamed  succéda  à  Ahmed-Bey  (1855);  on  lui  doit  la  restauration 
des  aqueducs  de  Carlhage  et  la  constitution,  promulgée  en  1857  sous 
le  nom  de  pacte  fondamental,  proclamant  Tégalité  de  tous  les  habi- 
tants de  la  Régence  devant  la  loi. 

A  la  mort  de  Mohamed-Bey,  Mohamed  es  Sadock  monta  sur  le 
trône;  les  faits  principaux  du  commencement  de  son  règne  (1860) 
furent  Tinstallation  des  lignes  télégraphiques  en  Tunisie  (dès  1860) 
et  l'insurrection  de  1864,  provoquée  par  une  mauvaise  administration; 
un  fait  qui  a  aussi  son  importance  fut  l'immersion  du  premier  câble 
sous-marin  sur  les  côtes  tunisiennes;  lors  du  voyage  de  Napoléon  III 
en  Algérie,  Ton  voulut  établir  des  communications  électriques  entre 
l'Algérie  et  la  France;  un  câble  ne  pouvant  alors  être  jeté  à  travers 
la  Méditerranée,  on  établit  un  conducteur  sous-marin  de  La  Galle  à 
Bizerte  et  de  là  à  Marsala,  qui  se  trouvait  relié  â  Tltalie.  En  même 
temps, on  relia  Tunis  à  Bizerte.  Le  30  mai,  le  câble  de  La  Galle  attei- 
gnait Bizerte  et  le  18  juin  le  raccordement  avec  celui  de  Marsala 
était  opéré,  ce  dernier  câble  étant  hors  de  service  quelques  années 
plus  tard,  le  service  télégraphique  entre  Bizerte  et  Marsala  fut  sup- 
primé (1869). 

Le  pays  venait  de  passer  par  de  terribles  épreuves;  le  typhus,  le 
choléra,  la  peste  et  la  famine  avaient  fait  de  nombreuses  victimes; 
Mustapha  Khaznadar,  ministre  du  bey  qui  avait  été,  par  son  incurie, 
cause  de  la  grande  partie  de  ces  calaniités(1873),fut  destitué  et  rem- 
placé par  Mustapha  ben  Ismaïl  et  le  général  Kheir  ed  Dine;  M.  Rous- 
tan  (1874),  nommé  consul  de  France  à  Tunis,  appuya  Kheïr  ed  D  ne, 
très  disposé  pour  la  France;  mais  Mustapha  ben  Ismaïl,  favori  du 
bey,  entraîna  de  nouveau  son  maître  dans  une  voie  néfaste,  à  tel 
point  que  le  Gouvernement  beylicai  ne  put  plus  faire  honneur  à  ses 
engagements,  ni  maintenir  ses  sujets  dans  le  devoir  et  les  empêcher 
d'insuller  notre  frontière  algérienne. 

Un  détachement  de  soldats  français  (31  mars  1881)  est  attaqué  par 
plus  de  1.5UC)  Khroumirs;  immédiatement  une  entrée  en  campagne 
fut  décidée  (7  avril). 

Pendant  que  deux  colonnes,  commandées  par  les  généraux  Dele- 
becque  et  Logerot,  franchissaient  la  frontière  et  s'avançaient  pour 
cerner  la  Khroumirie,  que  Le  Kef  et  Tabarca  étaient  occupés  par 
nos  troupes,  les  indigènes  du  territoire  des  Mogods  pillaient  (un 
avril)  jusqu'à  la  coque  le  brick  français  Santoni,  jeté  à  la  côte  entre 
Bizerte  et  Tabarca,  et  menaçaient  de  mort  l'équipage  ;  ce  dernier 
n'échappa  au  massacre  que  grâce  à  la  présence  d'esprit  de  son 
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capitaine,  Corse  d'origine:  il  réussit  à  se  faire  passer  pour  Italien. 

L'occupation  de  Bizerte  (l®f  mai)  va  compléter  Faction  militaire 
dans  le  nord  de  la  Tunisie  et  réduire  à  néant  toutes  nouvelles  vel- 
léités des  Khroumirs  et  autres  tribus  pillardes  qui  auraient  Tinten- 
lion  de  faire  encore  des  incursions. 

Mais,  avant  d'entreprendre  le  récit  des  événements  et  opérations 
militaires  qui  se  sont  succédés  dans  Bizerte  et  ses  environs,  relatons 
l'état  d'esprit  de  la  population  avant  l'arrivée  des  Français.  «  Lorsque 
«  le  caïd  connut  l'approche  de  la  flotte  française,  huit  jours  environ 
«  avant  la  possession  de  la  ville,  il  prévit  immédiatement  un  mou- 
«  vement  de  la  population  musulmane  contre  les  Israélites  et  donna 
«  ordre  à  ceux-ci  de  se  renfermer  dans  leurs  demeures  après  y  avoir 
«  mis  en  sûreté  leurs  marchandises  et  autres  objets  précieux.  Les 
«  Israélites  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois  :  les  pauvres  gens  furent 
«  recueillis  par  les  plus  fortunés;  on  entassa  des  vivres  pour  plu- 
ie sieurs  semaines  et  Ton  ne  rencontra  plus  de  Juifs  dans  la  rue;  les 
«  femmes  seules  se  risquaient  parfois  sur  les  terrasses  pour  jeter  un 
«  coup  d'oeil  furtif  sur  la  mer.  Enfin,  un  jeudi, de  grand  matin,  par  un 
«  temps  superbe,  elles  signalèrent  de  nombreux  bateaux  plus  grands 
«  que  des  maisons,  couvrant  la  baie,  avec  leurs  canons  étincelant  au 
«  soleil.  A  cette  vue,  les  Arabes  s'agitèrent  dans  les  rues  de  la  ville 
«  après  en  avoir  bien  fermé  les  portes  et,  le  caïd  leur  ayant  fait  savoir 
«  que  les  Français  allaient  débarquer  et  demandaient  les  clefs  de  la 
«  ville,  de  grands  débats  eurent  lieu;  les  uns,  écoutant  les  conseils 
«  du  caïd,  voulaient  livrer  la  cité  avec  grâce;  les  autres  protestaient 
«  énergiquement,  agitaient  leurs  vieux  fusils  et  prétendaient  organi- 
«  ser  une  résistance  effective.  Les  Juives  avaient  envahi  les  terrasses 
«  et  tout  éblouies  du  merveilleux  spectacle  qu'elles  avaient  sous  les 
«yeux  (pressentant  d'ailleurs  que  les  Français  apportaient  à  leur 
«  race  protection  contre  les  oppresseurs  arabes),  elles  poussaient  des 
«  you  you  de  bon  accueil.  »  (Extrait  d'une  note  reproduisant  les 
Impressions  d'un  indigène  lors  de  Varrivée  des  Français  à  Bizerte.) 

A  six  heures  du  matin  (ler  mai),  la  corvette  cuirassée  de  premier 
rang  La  GalissonnièreyaLyani  à  son  bord  le  contre-amiral  Conrad; 
la  Surveillante,  l'Aima,  corvette  cuirassée  de  deuxième  rang  (com- 
mandant Miot),  la  Reine-Blanche  et  le  Léopard  se  présentèrent  devant 
Bizerte.  Dans  la  journée,  la  sommation  d'avoir  à  livrer  la  ville  dans 
deux  heures  fut  apportée  par  un  officier  d'élat-major  du  contre- 
amiral  au  gouverneur  de  Bizerte,  Si  Mohamed  ben  Hassen,  beau- 
frère  du  Bey;  quelques  heures  après  le  contre-amiral  Conrad,  accom- 
pagné de  tout  son  état-major,  se  rendit  au  Dar-el-Bey  et  Si  Mohamed 
ben  Hassen,  après  bien  des  hésitations,  consentit  à  ouvrir  les  portes 
de  la  ville,  à  condition  qu'on  lui  délivrerait  un  écrit  constatant  qu'il 
avait  cédé  à  la  force  et  que  les  troupes  françaises  respecteraient  la 
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L  les  biens  des  habitants.  Aussitôt  après,  trois  compagnies  de 
'quemenl  furent  envoyées  à  terre  et  occupèrent  les  forts  de  ia 
ly  où  le  pavillon  tricolore  fut  planté. 

* 

*■  * 

is  les  Impressions  d'un  indigène,  nous  lisons  le  récit  de  faits, 
ellement  exagérés,  relatifs  à  cette  première  journée:  «  La  baie 
5  rivage  étaient  couverts  de  barques  bondées  de  soldats  dont 
irmes  éblouissaient  le  regard;  ils  débarquèrent  sur  la  plage  de 
e  et  dans  le  port,  au  pied  de  la  Casba  et  à  l'endroit  où  existe 
lellement  l'ancienne  douane,  puis  leur  général  fit  rechercher 
aïd  pour  lui  demander  la  remise  des  clefs  de  la  ville;  le  caïd 
t  très  embarrassé  parce  qu'il  n'avait  pas  d'ordre  précis  de  son 
tre  le  bey;  on  échangea  des  dépèches  et  la  clef  fut  remise,  les 
ats  français,  si  nombreux  qu'ils  se  touchaient  tous, envahirent 
[•ues,  les  places,  et  s'empilèrent  dans  toute  la  ville.»  (Exagéra- 
ibsolue,  vu  que  seules  trois  compagnies  de  fusiliers  marins 
nt  débarqué  le  l®*"  mai.) 

très  bonne  heure  (2  mai),  arrivée  en  vue  de  Bizerte  de  deux 
ux-transports  de  rEtat,/a  Dryade  et  la  Sarthe;  noire  drapeau 
sur  le  fort  d'Espagne,  la  Casba,  la  Ksiba  et  le  consulat.  C'est  la 
de  du  général  Maurand  (4®  brigade  de  réserve),  partie  de  Tou- 
ï  29  avril.  L'ancre  est  jetée  à  neuf  heures  et  le  débarquement 
•oupes  s'effectue  aussitôt  (à  partir  de  midi);  le  transbordement 
t  au  moyen  de  chalands  et  de  canots  remorqués  par  les  canon- 
3  à  vapeur  des  transports  et  du  port,  dont  le  service  est  déjà 
lise  par  la  Marine  ;  les  troupes  mettent  pied  à  terre  sur  les  quais 
enal  le  long  de  la  ville  arabe  et  de  la  Casba;  les  musique  et  fan- 
ouent  à  chaque  débarquement  de  troupes  de  leurs  corps;  les 
3s  regardent  impassibles.  A  quatre  heures  du  soir  le  débarque- 
est  suspendu  ;  nos  soldats  remplaçaient  les  troupes  de  la  Marine 
l'occupation  des  forts  et  la  garde  des  portes;  avaient  débarqué 
Dryade,  le  général  Maurand  et  son  état-major,  le  SO®  bataillon 
asseurs  à  pied,  de  l'artillerie  et  des  troupes  d'administration; 
Sarthe,  une  compagnie  du  1©^  génie  et  deux  bataillons  du  20® 
;ne  (1er  et  3®  bataillons). 

reste  des  troupes  et  du  matériel  est  débarqué  le 3  mai;  chaque 

est  chargé  de  surveiller  un  secteur  et  d'occuper  certains  points 

rtants.Tout  d'abord,  le  1er  bataillon  du  20®  de  ligne  fait  une 

\  reconnaissance  sur  la  roule  de  Béja  et  va  occuper  la  Casba, 

rt-d'Espagne,  le  forlin  de  Sidi-Salem  et  la  porte  de  Tunis;  le 

:aillon  du  même  régiment  va  garder  la  porte  du  Lac  et  camper 

IX  cents  mètres  de  la  porte  Ouest,  à  l'extérieur,  à  cheval  sur  la 

de  Béja  (à  peu  près  sur  l'emplacement  actuel  du  camp  Ouest 

la  caserne  du  bataillon  d'artillerie  à  pied).  Défense  de  sortir 
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isolément:  on  ne  doit  circuler  en  ville  qu'en  armes  et  escorté  au 
moins  de  deux  soldats  armés  du  fusil. 

Arrivée  à  six  heures  et  demie  du  soir,  le  4  mai,  de  la  Ville-d'Oran 
et  de  l'Abd-el'Kader,  bateaux  de  la  Compagnie  Transatlantique  ap- 
portant des  troupes  de  renfort. 

Pendant  que  deux  compagnies  du  20®  de  ligne  font  (5  mai)  une 
reconnaissance  aux  environs  de  la  ville,  le  débarquement  des  nou- 
velles troupes  s'opère,  dès  cinq  heures  du  matin,  en  commençant  par 
le  38®  de  ligne,  qui  est  complètement  à  terre  à  neuf  heures  du  matin  ; 
le  général  Bréart  débarque  ensuite  avec  les  autres  renforts  (escad  rons 
du  l®r  hussards,  batterie  d'artillerie,  train  des  équipages  militaires, 
une  ambulance,  de  la  gendarmerie  et  des  agents  du  Service  des 
Postes  et  Télégraphes).  Le  38®  de  ligne  s'établit  au  pied  du  Fort- 
d'Espagne,  sa  droite  à  hauteur  du  fort  de  Sidi-Salem,et  se  couvre 
par  des  avant-postes  se  reliant  à  ceux  du  20®  de  ligne. 

Le  92®  de  ligne,  venu  avec  le  transport  La  Guerrière  (6  mai),  dé- 
barque dans  la  matinée.  Bizerte  avait  reçu  alors  toutes  les  troupes 
qui  lui  étaient  destinées,  soit  6.000  hommes  ;  une  nouvelle  répartition 
de  tous  le3  postes  est  faite;  les  portes  de  Tunis  et  du  Lac, primitive- 
ment occupées  par  le  20®  de  ligne,  sont  laissées  à  la  garde  d'autres 
corps,  débarqués  du  5  au  6  mai. 

A  la  nouvelle  de  l'occupation  de  Bizerte,  le  bey  voulut  proclamer 
la  guerre  sainte;  mais,  cédant  aux  instances  de  son  entourage,  il  se 
contenta  d'adresser  à  M.  Roustan,  notre  consul,  une  nouvelle  protes- 
tation contre  l'entrée  de  nos  troupes  dans  la  Régence. 

Dès  son  débarquement,  le  général  Bréart  reçut  du  Ministère  une 
mission  spéciale  et  dut  partir  avec  une  colonne  dans  la  direction  de 
Tunis  dès  le  8  mai,  à  quatre  heures  et  demie  du  soir;  il  emmène  avec 
lui  les  bataillons  du  38®  de  ligne  et  du  30®  chasseurs  à  pied,  le  l®*"  hus- 
sards, deux  batteries  d'artillerie  et  des  services;  la  cavalerie  et  le 
bataillon  de  chasseurs  formèrent  Tavant-garde;  la  colonne  n'arriva 
qu'après  minuit  à  Bahirt-Gourmata,oCi  elle  campa;  elle  se  trouvait  à 
environ  vingt-cinq  kilomètres  de  Bizerte;  la  marche  avait  été  des 
plus  pénibles  en  raison  de  la  pluie  torrentielle  et  des  terrains  tout 
détrempés;  le  convoi  en  particulier  avait  suivi  avec  peine  et  des 
mulets  étaient  restés  en  route. 

Le  92®  de  ligne  quitta  Bizerte  de  bon  matin  (9  mai)  avec  le  général 
Maurand  pour  aller  rejoindre  la  colonne  Bréart,  qui  n'était  partie  de 
Bahirt-Gourmataqu'à  onze  heures  du  matin  pour. arriver  à  Fondouk 
sur  la  Medjerdah  à  deux  heures  et  demie  du  soir. 

La  colonne  Bréart  arriva  à  Djedeïda  vers  midi  (10  mai),  fit  séjour 
le  11,  tandis  que  le  colonel  Denis,  du  20®  de  ligne,  remplaçait  à  Bi- 
zerte le  général  Maurand  comme  commandant  supérieur  de  la  Place. 

La  colonne  Bréart  atteignit  La  Manouba  dans  la  matinée  ;  le  même 
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jour  (12  mai),  à  une  heure  du  soir;  le  général,  escorté  de  son  état- 
major,se  présenta  au  bey  à  Kassar-Saïd  et  lui  fit  signer  dans  la  soirée, 
en  présence  de  M.  Roustan,un  traité  reconnaissant  le  protectorat 
français  en  Tunisie. 

Malgré  la  si^rnature  du  traité  de  Kassar-Saïd,  Tagitation  avait 
gagné  la  Mogodie  et  Mateur;  à  Bizerte  môme,  quelques  fanatiques 
recherchaient  togtes  occasions  de  nuire  à  nos  troupes;  un  adjudant 
fut  un  jour  attaqué  par  deujt  Arabes;  arrêtés,  ils  furent  condamnés 
par  le  caïd  gouverneur  de  la  ville  à  recevoir  cent  cinquante  coups 
de  bâton  sur  la  plante  des  pieds;  ils  furent  ensuite  mis  en  prison 
pour  quinze  jours. 

Le  général  Bréart  ay^nt  reçu  Tordre  du  général  Forgemol  de  paci- 
fier le  pays  de  Mateur  quitta  La  Manouba  avec  une  colonne  qui  devait 
se  réunir  devant  la  ville  de  Mateur  avec  une  deuxième  colonne  venue 
de  Bizerte;  cette  dernière, composée  du  1er  bataillon  du  20®  de  ligne, 
de  deux  escadrons  et  demi  du  9®  chasseurs  et  d'une  compagnie  du 
génie,  le  tout  sous  le  commandement  du  colonel  de  Périgord  de  Vil- 
lechenon,quitta  Bizerte  le  16  mai  et  se  dirigea  sur  Mateur  ;  elle  campa 
à  Bordj-Faraouah. 

Le  bivouac  fut  dressé  à  Bordj-Haouémah  (17  mai). 

A  la  suite  d'un  court  combat, <*)  la  ville  fut  livrée  aux  troupes  fran- 
çaises (18  mai). 

Pendant  ces  opérations  vers  Mateur  et  même  après  l'occupation 
de  cetle  ville,  nos  divers  camps  furent  reliés  à  Bizerte  par  la  télé- 
graphie; on  employa  des  fils  recouverts  de  gutta-percha  qui  furent 
posés  à  môme  sur  le  sol  ou  à  cheval  sur  des  oliviers;  le  bureau  ré- 
cepteur fut  installé  à  la  porte  du  Lac;  la  télégraphie  optique  fonc- 
tionna en  môme  temps  au  poste  du  Fort-d'Espagne  ;  ces  deux  moyens 
de  communications  télégraphiques  ne  donnèrent  que  de  médiocres 
résultats,  surtout  le  premier,  en  raison  de  la  facilité  qu'avaient  les 
Arabes  nomades  de  couper  les  fils. 

Quant  au  ravitaillement  des  troupes,  il  se  fit  par  terre  et  par  eau 
de  Bizerte  à  Oued-Tindja;  là,  les  troupes  de  Mateur  envoyaient  des 
détachements  prendre  leurs  vivres.  De  Bizerte,  les  transports  se  fai- 
saient jusqu'au  Gué  de  l'Oued-Tindja  par  la  piste  sous  l'escorte  d'une 
compagnie  d'infanterie  et  par  eau  au  moyen  de  mahonnes  sur  les- 
quelles étaient  montés  quelques  hommes  de  garde  et  un  sous-officier. 

Le  service  de  surveillance  des  abords  de  la  ville  fut  assuré  pen- 
dant le  jour  par  quelques  reconnaissances  lancées  dans  les  environs 
et  la  nuit  par  une  suite  ininterrompue  de  petits  postes  détachant 
des  sentinelles  du  lac  au  Dar-el-Koudia,  où  de  l'artillerie  était  en 
position;  la  droite  de  la  ligne  jusqu'à  la  mer  était  surveillée  par  le 

(1)  Le  combat  de  Mateur  fera  Tobjet  d'une  note  spéciale. 
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Fort-d'Espagne  et  la  Casba.  A  l*çst,  était  établi  un  poste  à  la  porte  de 
Tunis  avec  quelques  hommes  embusqués  à  cent  cinquante  mètres 
dans  des  tranchées  et  trous  de  tirailleurs  pour  garder  le  terrain  de 
la  mer  au  lac. 

A  Bizerte,en  cas  d'alerte,  un  clairon  devait  sonner  le  refrain  de  la 
brigade  et  un  fanion  devait  flotter  sur  la  terrasse  du  Consulat;  s'il 
était  blanc,  le  rassemblement  devait  se  faire  en  dehors  de  la  porte 

de  Tunis;  rouge,  dans  la  direction  de  Béja. 

* 

Les  communications  télégraphiques  existaient  avant  1881  entre 
Bizerte  et  Tunis;  elles  furent  souvent  interrompues  par  le  fait  de 
la  destruction  de  la  ligne  par  quelques  insurgés;  les  postes  étaient 
alors  doublés  et  la  surveillance  plus  active;  par  mer  les  communica- 
tions furent  rétablies  entre  Bizerte  et  La  Calle,  l'Algérie  et  la  France 
au  moyen  d'un  nouveau  câble  qui  rendit  de  très  grands  services,  les 
lignes  terrestres  ayant  été  presque  toutes  détruites  dès  le  commen- 
cement des  hostilités. 

La  prise  de  Bizerte  compléta  l'investissement  de  la  Khroumirie  à 
l'est, coupant  toute  communication  entre  Tunis  et  les  rebelles;  en 
Europe, elle  nous  confirma  les  avantages  de  la  possession;  en  Italie, 
M.  Cairoli  déclare  (3  mai)  que  cette  occupation  ne  modifiait  en  rien 
l'attitude  et  les  appréciations  du  Gouvernement  Italien;  néanmoins 
on  n'accueillit  qu'avec  mauvaise  humeur  le  traité  de  Kassar-Saïd, 
surtout  à  cause  de  Bizerte.  A  Londres,  on  s'émut  davantage.  L'amiral 
anglais  Spratt.qui  avait  visité  les  lacs  en  1846,  écrivit  au  Times  après 
l'occupation  de  Bizerte  que  ses  lacs  étaient  assez  grands  pour  conte- 
nir toutes  les  flottes  du  monde,  commander  les  communications  entre 
rOccident  et  l'Orient  et  cela  à  peu  de  frais.  La  France  pourra,  disait- 
il,  se  servir  en  tout  cas  de  cet  abri  sûr,  isolé  pour  faire  en  secret  ses 
expériences  de  torpilles  et  môme  des  manœuvres;  le  Gouvernement 
anglais  ne  protesta  toutefois  pas;  mais, souhaitant  que  Bizerte  restât 
entre  nos  mains  ce  qu'elle  était  sous  le  Gouvernement  beylical,  il 
chargea,  deux  jours  après  le  traité  de  Kassar-Saïd,  lord  Lyons  de 
s'enquérir  auprès  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  des  intentions  de 
la  France  au  sujet  de  Bizerte  ;  notre  ministre  des  Affaires  étrangères 
répondit  que,  pour  le  moment,  la  France  n'avait  pas  l'intention  de 
transformer  Bizerte  en  port  militaire  pouvant  servir  de  base  à  des 
opérations  de  guerre  maritime.  Lord  Granville  prit  acte  de  cette 
déclaration. 

Les  opérations  militaires  importantes  étaient  terminées  à  Bizerte 
et  dans  la  région  Nord.  Une  partie  des  effectifs  reçut  l'ordre  de  ren- 
trer en  France;  le  24  juin,  le  1^^  bataillon  du  20®  de  ligne  rentra  de 
Mateur;  ce  jour-là,  ce  régiment  donna  une  fête  de  nuit  à  Bizerte  et 
fil  une  retraite  aux  flambeaux;  la  musique  joua  laSetraite  de  Mateur 
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et  la  Bizertine;  la  ville  fut  illuminée  et  le  Cassard  éclaira  à  la  lumière 
électrique  pendant  près  de  deux  heures. 

Le  25  juin,  arrivèrent  également  de  Mateur  le  l®*"  bataillon  du  38® 
de  ligne,  le  4®  bataillon  du  92^  de  ligne,  un  escadron  du  lor  hussards. 
Le  26  juin,  toutes  ces  troupes  s'embarquèrent  avec  tous  les  états-ma- 
jors de  régiment  à  bord  de  l'Isaac-Pereire  et  de  la  Ville-de-Barcelone. 
Le  rapatriement  partiel  était  terminé.  C'était  trop  tôt:  la  pacification 
du  pays  n'était  pas  faite  ;  aussi  dut-on  continuer  l'expédition,  occuper 
les  ports  de  la  côte  orientale,  bombarder  Sfax,  entrer  dans  Kairouan 
et  soumettre  les  tribus  turbulentes  des  Oulad-Ayar  qui,  avec  Ali  ben 
Ahmar,  avaient  brûlé,  tué  et  pillé  tout  à  Oued-Zerga.  Le  pays  ayant 
recouvré  la  tranquillité,  il  ne  fut  plus  question  que  d'organisation 
civile  et  militaire  et  de  travaux  d'utilité  publique. 

Le  commandement  militaire  de  Bizertefut  rattaché (2  octobre  1881) 
au  commandement  territorial  du  général  Maurand,  stationné  à  La 
Manouba,  et  à  la  subdivision  de  Tunis  (division  du  Nord);  Mateur 
devint  annexe  de  Bizerte  (22  avril).  Le  commandement  du  cercle  fut 
confié  au  lieutenant-colonel  Vinciguerra  (1882). 

Lors  d'une  excursion  en  Tunisie,  M.  Abel  Couvreux,  de  passage 
en  mars  1883  à  Bizerte,  acquit  la  conviction  que  cette  ville  réunissait 
toutes  les  conditions  pour  la  création  d'un  excellent  port;  aussi, sans 
tarder,  dès  le  18  avril,  écrivit-il  à  M.  Cambon,  résident  général,  pour 
lui  demander  la  concession  d'un  port  de  commerce  à  Bizerte;  un 
avant-projet  fut  présenté  après  l'examen  duquel  M.  Couvreux  fut 
informéqu'on  ne  pourrait  prendre  en  considération  ce  projet  qu'après 
l'adoption  du  tracée  de  la  ligne  de  chemin  de  fer  Rêvant  relier  Bizerte 
au  réseau  ferré  de  la  Tunisie;  ce  projet, quoique  ajourné, fut  le  pre- 
mier pas  dans  la  voie  du  progrès  pour  notre  cité. 

Bizerte  est  érigée  le  16  juillet  1884  en  commune;  et  un  contrôle 
civil  y  est  créé  le  24  décembre.  Sans  entrer  ici  dans  des  détails t*) 
d'amélioration  de  l'ancien  et  de  création  du  nouveau  port,  rappelons 
à  grands  traits  que  c'est  en  1885  que  commencèrent  les  premiers 
travaux,  continués  en  1886  sous  le  ministère  de  l'amiral  Aube  et 
poursuivis  jusqu'en  1889,  époque  à  laquelle  fut  signé  le  traité  de 
concession  du  nouveau  port. 

Enrochement  de  la  digue  Nord,  commencement  des  terrassements 
du  canal  maritime  (1890). 

Dès  1891,  les  travaux  du  nouveau  port  étaient  en  pleine  activité  et 
M.  Massicault,  résident  général,  étant  venu  à  Bizerte  pour  inaugurer 
ces  travaux  par  la  pose  de  la  première  pierre  d'une  rangée  de  mai- 
sons à  construire  dans  la  nouvelle  ville,  rappelait  dans  son  discours 
la  devise  d'une  autre  ville  (Arcachon)  : /ferf  solitudo,  hodie  vicus, 

1>  Voir  la  partie  description  :  Port 


k. 
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crus  civitas;  ces  prévisions  se  sont  réalisés  :Bizerte  n'est  plus  une 
bourgade,  mais  une  cité  dont  l'extension  rapide  étonne  tout  le 
monde.  Les  années  suivantes  furent  marquées  par  des  événements 
plus  ou  moins  considérables,  mais  qui  tous  eurent  leur  importance. 

Inauguration  (1894)  du  raccordement  du  chemin  de  fer  de  Bizerte 
à  la  ligne  d'Algérie. 

Ouverture  officielle  (l^r  juillet  1895),  par  décret  beylical,  du  nou- 
veau port. 

Visite  de  Bizerte  par  les  membres  du  Congrès  de  Carthage  (1896). 

Vote  par  la  Cbambre  française  d'un  crédit  de  1 .8(X).0(X)  francs  pour 
aménager  le  port  de  Bizerte,  désigné  comme  port  de  refuge  et  point 
d'appui  pour  nos  escadres,  et  commencement  des  travaux  à  Sidi- 
Abdallah  (1897). 

Visite  de  Bizerte  et  de  Sidi-Abdallah  par  les  ministres  de  la  Guerre 
et  de  la  Marine,  M.  le  général  André  et  M.  de  Lanessan  (15  et  16  oc- 
tobre 19(X)). 

Enfin,  en  1902,  Bizerte  a  reçu  la  visite  de  M.  Pichon,  résident  gé- 
néral, qui  a  promis  son  concours  pour  la  prospérité  de  notre  ville,  et 
de  M.  l'amiral  Gervais  avec  une  escadre  qui  est  venue  faire  une  dé- 
monstration navale. 

Tout  semble  sourire  à  présent  à  Bizerte;  grâce  à  la  volonté  tenace 
et  au  dévouement  de  feu  Tamiral  Merleaux-Ponty  et  de  M.  le  général 
Marmier,  dont  les  noms  resteront  associés  à  Thistoire  de  sa  création, 
Bizerte  est  déjà,  pour  employer  les  termes  de  l'amiral  Gervais,  «  Bi- 
zerte la  Forte  ».  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  nos  gouvernants  de  décider 
maintenant  la  création  d'un  port  de  commerce,  d'un  port  franc  et 
d'un  port  charbonnier.  Malle  et  Cherbourg  nous  fournissent  des 
exemples  de  port  militaire  et  de  port  commercial. 

Bizerte  doit  aussi  être  un  port  mixte;  à  cette  condition  seulement 
elle  sera  la  rivale  incomparable  de  Malte;  alors  elle  pourra,  à  un 
moment  donné,  rompre  la  longue  chaîne  tendue  par  l'Angleterre 
de  Gilbraltar  aux  Indes  et  dont  Malle,  Chypre,  Périm  et  Aden  sont 
les  solides  maillons. 

ANNEXE  N°  1 
NOMS   PORTÉS    PAR   BIZERTE 

i«  Textes  grecs 
Ippou  polis  (Scylax,  iv*  siècle  avant  J.-C.). 
Ippou  acra  (Scylax,  iv*  siècle  avant  J.-C.). 
Hippo  Diarrutos  (Ptolémée  IV,  ii*  siècle  avant  J.-C.). 
Hippou  acra  (Diodore  de  Sicile,  i«'  siècle  avant  J.-C.). 
Hippacrita. 

Hippagreta  (Âppîen,  ii«  siècle  après  J.-C.). 
Hippaureta. 
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La  première  étymologie  Hippo  ou  Ippou,  d'origine  phénicienne,  aurait  les 
significations  suivantes  d'après  certains  savants  :  sinus  ou  pulchritudo,  splendor 
ou  forteresse. 

t"  Textes  latins 

Hippo  Dirutus  (Pline,  i*'  siècle  après  J.-C.). 

Hippo  Diarrhyius  (époque  romaine). 

Hippo  Diariius, 

Hippo  Zarithus, 

Hippo  Zariius  (itinéraire  d'Antonin). 

Ipponte  Diarito  (table  de  Peutinger). 

Ypone  Zarestou  (Anonyme  de  Ravenne). 

Ipporestum  (Guido). 

Hipponis  Diarrhyti,  \ 

Htpponensium  Zarytorum,  5  d'après  la  liste  des  Églises  d'Afrique. 

Hipsarensis,  ) 

L'étymologie  é^Hippo  Diarrhytus  signifierait  Fippo,  traversée  par  l'eau  {prop- 
ter  aquarum  irrigua],  pour  la  distinguer  oi'Hippo  Hegius  (Bône). 

La  synonymie  d*Htp//o  Diarrhytus  et  de  Bizerte  ne  saurait  être  mise  en  doute 
en  raison  des  détails  laissés  par  les  auteurs  anciens  sur  la  position  de  la  ville, 
du  lac  et  du  phénomène  des  courants,  qui  correspondent  exactement  à  ce  qui 
existe  encore  aujourd'hui. 

3*  Différents  textes 
Bou  Zarit. 

Benzert. 

Bizerte, 

Nom  antique  défiguré  par  une  aphérèse  et  par  altération  de  prononciation. 


O  HANNEZO, 

Major  au  144*  de  Ligne. 
(A  suivre.) 
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ou 


Ositre  Villes  syr  m  paretiirs  de  etie  kilemèlres 


Mais  les  inscriptions  sont  nombreuses,  j'en  ai  découvert  dans  les 
demeures  des  indigènes  que  j'ai  pu  visiter  grâce  à  l'obligeance  du 
regretté  caïd  Si  Assouna  el  Djouini.  Elles  mentionnent  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe.  J'ai  rencontré  aussi,  dans  le  dallage  de  deux 
maisons  de  Téboursouk,  deux  stèles  néo  puniques,  avec  Temblème 
triangulaire,  qui  sont  certainement  les  restes  d*un  sanctuaire  de 
Saturne  analogue  à  ceux  de  Thugga  et  de  Thignica. 

Sur  le  plateau  qui  domine  la  ville  s'étend  une  grande  nécropole 
mégalithique  renfermant  des  bazinas  et  de  longs  alignements  de 
pierres.  Ces  tombeaux  se  rencontrent  dans  toute  la  montagne  jusqu^à 
Dougga,  dont  ils  relient  le  cimetière  berbère  à  celui  de  Téboursouk. 
Dans  le  môme  endroit  des  sarcophages  sont  creusés  dans  le  rocher 
et  on  en  a  trouvé  également  dans  le  camp,  non  loin  d*un  beau  ca- 
veau funéraire  punique  renfermant  un  mobilier  abondaat. 

Derrière  l'huilerie  Cassar,  il  y  a  une  curieuse  nécropole  de  l'époque 
romaine.  Les  urnes  cinéraires  y  sont  formées  de  cavités  elliptiques 
ou  ovoïdes  creusées  à  la  surface  des  rochers.  Elles  étaient  jadis  fer- 
mées par  une  petite  plaque  de  pierre  dont  l'encastrement  est  encore 
visible.  Au-dessus,  dans  la  muraille  rocheuse  verticale,  sont  figurées 
en  relief  des  stèles  funéraires  tout  à  fait  semblables  à  celles  que  Ton 
rencontre  dans  la  région  et  qui  portent  l'inscription  habituelle. 

On  ne  peut,  en  voyant  cet  ensemble,  s'empôcher  de  le  rapprocher 
des  gravures  rupestres,  si  nombreuses  dans  certaines  parties  de 
l'Afrique  duNord^etdevoir  dans  ces  dessins  etces  sépultures  établis 
aux  dépens  de  la  roche  les  manifestations  du  génie  d'une  même  race. 
Tout  autour  de  Téboursouk,  croissent  de  magnifiques  oliviers,  des- 
cendants de  ceux  qui  étaient  cultivés  en  ce  point  par  les  Romains. 

Le  long  des  voies  qui  conduisaient  à  Uci  Maius  ou  à  Numluii, 
abondent  les  puits  antiques,  les  auges,  les  restes  d'établissements 
agricoles.  On  trouve  les  ruines  d'un  pont  placé  sur  le  trajet  de  la 
seconde,  au-dessus  de  Toued  Sah,  et  la  première  passe  auprès  des 
antiques  carrières  de  la  ville.  Les  marches  énormes  formées  par 
l'enlèvement  des  blocs,  les  alvéoles  des  coins  employés  pour  les  faire 
sauter  paraissent  avoir  été  taillées  d'hier.  Près  de  là,  à  Henchir- 
Dzebbas,  sont,  auprès  d'une  source,  les  restes  d'un  castellum. 

Mais  c'est  sur  les  deux  routes  qui  reliaient  Thubursic  à  Thugga 
que  les  ruines  se  pressent  le  plus  et  accusent  un  luxe  réel.  Tous  les 
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points  culminants  en  portent,  tous  les  endroits  où  se  montre  un  léger 
suintement  sont  entourés  de  constructions  importantes. 

Une  des  ruines  les  plus  étendues  est  rHenchir-Berjeb,où  des  fouil- 
les donneraient  d'intéressants  résultats,  à  en  juger  par  les  débris  de 
sculptures,  fûts  de  colonnes,  chapiteaux  et  de  beaux  fragments  d'ins- 
criptions que  j'y  ai  trouvés.  A  Henchir-ben-Ouaoua,  situé  à  un  kilo- 
mètre au  sud-est,  on  remarque  les  restes  d'un  monument  corin- 
thien. 

Mais  nous  voici  dans  la  banlieue  de  Thugga,  que  je  me  propose 
d'étudier  dans  un  chapitre  spécial;  traversons-la  donc  rapidement 
pour  nous  diriger  vers  le  municipium  Affbiense  (Aïn-Hedisi),  C'est  la 
moins  grande  peut-être  des  quatre  cités.  Encore  était-elle  cepen- 
dant assez  importante  pour  avoir  eu  son  petit  amphithéâtre,  dont  le 
grand  arc  avait  environ  soixante  mètres  de  longueur. 

La  ville,  qui  devait  protéger  la  voie  de  Carthage  à  Théveste,  fut 
probablement  entourée  d'une  enceinte  à  une  époque  indéterminée. 
Les  Byzantins  y  élevèrent  une  belle  forteresse,  dont  la  masse  s'a- 
perçoit de  loin,  et  si  bien  conservée  qu'elle  sert  encore  aujourd'hui 
de  caravansérail. 

La  campagne  d'Agbia  était  aussi  couverte  de  riches  constructions. 
A  Henchir-Cheïkh-Ajel,  vers  Thugga,  il  y  avait  une  vaste  demeure 
dont  le  cimetière  privé  avait  un  grand  mausolée  entouré  de  cippes 
funéraires. 

Près  du  point  où  la  voie  de  Carthage  à  Théveste  franchit  l'oued 
voisin  de  la  citadelle  byzantine,  un  barrage  déjà  signalé  desservait 
un  groupe  de  citernes  importantes,  et  dans  son  voisinage  était  un 
joli  nymphée  avec  une  petite  salle  de  bains  circulaire  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  un  bassin  de  même  forme,  tandis  que  dans  la  pa- 
roi s'ouvre  l'orifice  d'un  réservoir  adjacent.  Les  murs  étaient  ornés 
d'une  frise  joliment  sculptée,  et  on  voit  encore  à  quelques  pas  de  là 
une  grande  baignoire  en  pierre.  Un  peu  plus  loin,  sur  un  monticule, 
sont  les  restes  d'un  temple  corinthien;  puis  un  castellum  byzantin 
en  grand  appareil  au  voisinage  duquel  s'étend  une  curieuse  nécro- 
pole dont  les  cippes  en  blocage  renferment  une  grande  amphore 
surmontée  d'un  tube  s'élevant  encore  au-dessus  du  sol. 

Une  inscription  que  j'ai  relevée  assez  loin  de  la  ville  porte,  à  côté 
du  nom  de  la  cité,  le  mot  «  salve  »,  que  l'on  trouve  habituellement 
gravé  sur  le  seuil  des  habitations  particulières.  Il  était  placé  ici  sur 
un  édifice  public, à  en  juger  par  la  grande  dimension  des  pierres  et 
lettres.  Peut-être  y  avait-il  quelque  monument  en  ce  point  où  une 
voie  pénétrait  dans  le  territoire  d'Agbia,  et  est-ce  aux  voyageurs  ar- 
rivant par  cette  dernière  que  la  salutation  était  adressée. 

Une  voie  conduit  d'Agbia  vers  Aunobari  (Henchir-Kern-el-Kebch), 
passant  par  la  montagne  près  de  Ksar-et-Tîr,  où  sont  les  restes  d'un 
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caslellum  et  une  source  ombragée  de  grands  arbres,  j'y  ai  vu  une 
pierre  portant  un  bas-relief  remarquable  par  son  motif  :  une  source 
d*où  sort  un  serpent  jaillit  au  pied  d*un  grand  rocher  et  au  voisinage 
d'un  olivier  au  pied  duquel  un  lévrier  coiffe  un  chacal  ou  un  renard; 
à  Textréraité  de  la  pierre  on  lit  le  mot  :  Urani, 

Les  ruines  du  Municipium  Aunqbaritanurn  sont  situées  sur  le 
versant  Nord  du  djebel  Kern-el-Kebch.  On  y  voit  une  forteresses 
byzantine  considérable  et  plusieurs  édifices  indéterminés,  mais  qui, 
à  en  juger  par  de  beaux  débris,  devaient  avoir  une  certaine  ri- 
chesse. Des  rochers  s'élèvent  à  quelques  pas  de  la  ville,  au-dessus 
d'un  grand  bassin  carré  en  belles  pierres  de  taille,  à  quelque  distance 
d'un  monument  mégalithique  des  plus  remarquables,  véritable 
allée  couverte.  Un  aqueduc  semblant  venir  d'un  barrage  construit 
sur  un  ravin  desservait  également  la  ville.  Henchir-Zalliga,  située 
à  moins  d'un  kilomètre  à  l'ouest  de  Kern-el-Kebch,  est  une  maison 
dont  les  murs,  percés  de  fenêtres,  s'élèvent  encore  à  plusieurs  mè- 
tres de'hauteur. 

En  revenant  vers  Thugga,  nous  rencontrons  au  pied  d'une  source 
les  ruines  de  pressoirs  de  Henchir  Hammadi,très  confuses,  mais  re- 
marquables parce  qu'aucune  des  inscriptions  que  j'y  ai  relevées  n'est 
banale:  une  grande  funéraire  de  mausolée,  une  borne-limite,  une 
dédicace  à  Mercure,  un  fragment  relatif  à  un  officier  de  la  V«  légion 
Macedonica  et  à  un  castellum,  etc. 

Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  la  plus  importante  de  ces  quatre 
cités,  celle  qui,  placée  au  milieu  des  autres  centres,  leur  était  en 
quelque  sorte  ce  que  furent  le  forum,  le  capitole  aux  villes  de  l'Em- 
pire romain. 

THUGGÀ  ET  SA  BANLIEUE 


En  ce  qui  concerne  Thugga,  ce  n'est  pas  seulement,  ainsi  que  je  Taî 
dit  précédemment  pour  ses  voisines,  parce  que  cette  étude  s'applique 
surtout  à  la  vie  agricole  africaine  que  je  n'en  dirai  ici  que  peu  de 
mots.  C'est  aussi  parce  qu'en  raison  de  son  étendue,  de  son  impor- 
tance et  des  recherches  qu'on  y  exécute  encore,  il  faudrait,  pour  en 
faire  une  description  complète,  un  volume  qui  ne  pourra  être  écrit 
avant  l'achèvement  du  dégagement  de  ses  ruines.  Comme  pour  Thu- 
bursicum,  et  contrairement  à  ce  que  j'ai  dit  de  Numluli,  Sustri  et 
Thignica,  Torigine  de  Thugga  doit  remonter  à  une  époque  reculée. 

Elle  possède  deux  nécropoles  mégalithiques  très  remarquables, un 
mur  de  défense  qui  doit  être  contemporain  de  la  puissance  numide 
et  un  mausolée  qui  date  du  v"  siècle  avant  notre  ère.  Elle  avait  aussi, 
à  l'époque  où  furent  construits  ces  monuments,  un  sanctuaire  de 
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}3aal-Hammon.  Son  nom,  d'ailleurs,  qui  veut  dire  «  pâturages  »  en 
berbère,  indique  que  ce  pays  fut  de  bonne  heure  renommé  pour 
Tabondance  et  le  grand  nombre  de  ses  sources,  ce  qui  avait  dû  cer- 
tainement y  attirer  des  habitants,  d'autant  plus  qu'en  raison  de  son 
escarpement  le  rocher  où  s'élevait  la  petite  ville  primitive  était  d'une 
défense  extrêmement  facile. 

é  On  sait  qu'avant  la  pacification  romaine,  l'Afrique  du  Nord  était 
divisée  en  un  grand  aiombre  de  petits  Etats  ou  plutôt  de  tribus,  sans 
cesse  en  lutte,  à  la  tête  desquelles  se  trouvait  un  roitelet,  «rc^w/w^i, 
et  Ton  peut  penser  que  quelqu'un  d'entre  eux  avait  sa  résidence  ici. 
C'est  d'ailleurs  un  tombeau  réellement  royal  que  celui  dont  il  vient 
d'être  parlé. 

L'étude  des  reliefs  du  sol,  des  ruines  et  la  comparaison  de  ce  que 
l'on  sait  d'autres  cités  berbères  m'a  permis,  je  crois,  d'avoir  une  idée 
assez  exacte  de  ce  que  fut  la  Thugga  primitive. 

A  l'extrémité  d'un  plateau  rocheux  porté  par  une  falaise  verticale 
qui  a  près  de  100  mètres  de  hauteur,  s'éleva  d'abord  un  groupe  de 
modestes  maisons, défendu  du  côté  delà  montagne  par  une  muraille 
en  grossiers  matériaux  et  flanquée  de  tours.  Il  était  alimenté  par 
une  eau  jaiUissant  à  quelques  mètres  au  pied  de  ce  rempart,  hors 
de  celui  ci,  et  qui  était  amenée  jusqu'aux  maisons  par  une  conduite 
souterraine.  ^ 

Egalement  au  pied  de  la  muraille  défensive  s'étendait  le  cimetière 
primitif  dont  quelques  monuments  ont  de  grandes  dimensions.  La 


IX   DOLMEN   A  CLTULK  DE  THUGGA 


lable  de  l'un  des  dolmens  a  trois  mètres  de  coté.  A  800  mètres  vers  le 
sud  il  y  avait  unaulre  rimeliere  mégalithique. qui  semble  plus  récent. 
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Du  côté  opposé  à  la  première  de  ces  nécropoIes,sur  un  petit  plateau 
isolé,  se  trouvait  un  sanctuaire  où  les  habitants  de  Thugga  venaient 
adorer  Baal.  C'était  une  espèce  de  champ  dans  lequel  se  dressaient 
de  modestes  stèles  votives  portant  le  triangle  souvent  muni  de  bras 
et  d'une  tête  et  qui  est  l'emblème  de  la  divinité.  Au  pied  de  chaque 
petit  monument  était  une  table  ou  mensa  sur  laquelle  on  faisait  les 
sacrifices  et  les  libations.  La  cérémonie  terminée,  on  enfouissait  à 
son  pied  une  urne  renfermant  les  ossements  des  animaux  sacrifiés. 
J'ai  trouvé  plusieurs  centaines  de  ces  vases,  ce  qui  donne  une  idée 
de  rétendue  ou  de  Tancienneté  du  sanctuaire, qui  d'ailleurs  persista 
assez  tard,  jusqu'à  l'époque  romaine,  car  à  côté  des  stèles  grossières 
primitives  plusieurs  portent  une  épitaphe  romaine. Plus  tard, on  éleva 
sur  cet  emplacement  un  temple  à  Saturne. 

Quand  les  commerçants  phéniciens  et  les  artisans  grecs  commen- 
cèrent à  pénétrer  dans  le  pays,  on  se  mit  à  bâtir  des  monuments  qui 
se  ressentirent  de  cette  double  influence,  tout  en  conservant  certaijis 
caractères  indigènes. 

Le  mausolée  libyco-punique  de  Thugga  présente  un  curieux  et  très 
intéressant  exemple  de  ce  mélange,  étant  égyptien  par  la  corniche 
de  son  étage  inférieur,  phénicien  par  ses  chapiteaux  d'angle  ornés 
de  la  grande  volute  et  du  lotusj  libyque  et  phénicien  par  son  inscrip- 
tion, grec  par  le  reste  du  monument  et  peut-être  libyque  par  la  ma- 
nière sommaire  dont  ont  été  traités  certaines  sculptures,  un  bas- 
relief  représentant  un  char  funèbre  traîné  par  quatre  chevaux  et  des 
statues  de  femmes  ailées. 

Quand  le  nombre  des  habitants  augmenta,  et  qu'en  même  temps 
la  vieille  cité  se  romanisa,  elle  descendit  vers  les  croupes  fertiles 
qu'elle  dominait.  La  muraille  rocheuse  qui,  du  côté  du  mausolée,  en 
aurait  empêché  l'extension  fut  en  partie  remblayée,  en  partie  cachée 
par  des  édifices  qui  lui  furent  adossés.  El  il  est  probable  que  la  pri- 
mitive cité  resta  sur  son  plateau  sans  grand  changement,  car  on  ne 
trouve  en  ce  point  aucun  reste  de  constructions  importantes.  La  ville 
nouvelle  s'étendit  vers  le  sud  et  Touest  :  cette  distinction  correspond 
peut-être  à  une  division  administrative  entre  les  anciens  habitants  et 
les  nouveaux  venus,  indiquée  par  des  expressions  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  inscriptions  de  la  c\ié  :  utriusque  ordinia,  pagus  et 
civitas,  11  y  avait  donc  deux  conseils  municipaux  accolés;  ceux  de 
la  cité  et  de  la  banlieue. 

C'est  tout  autour  du  plateau  que  s'étendit  la  ville  romaine, suivant 
une  ligne  courbe  qui  part  du  théâtre  pour  aboutir  au  temple  de  Ce- 
lestis  en  formant  une  espèce  de  croissant. 

C'est  à  la  suite  d'une  étude  minutieuse  des  ruines  que  j'étais  arrivé 
à  conclure  à  l'existence  d'une  muraille  rocheuse  ayant  limité  la  ville 
primiti  ve  et  cachée  actuellement  par  des  débris  romains.  M.  Gauckler 
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i  justesse  de  celle  vue  lors  du  dégagement  des  construc- 
tourent  le  temple  du  capitole,  qui  était  lui-môme  au  bord 
iment. 

le  de  ce  beau  monument, déshonoré  jadis  par  les  masures 
s  son  portique  et  ses  marches,  et  que  je  fis  abattre,  est 
quable  par  la  beauté  de  sa  situation  que  par  l'harmonie 
s  et  la  richesse  de  son  fronton. 

i  à  la  périphérie  du  plateau  que  se  trouvait  le  magnifique 
j'ai  exhumé,  si  sobre,  si  majestueux  dans  sa  décoration, 
gt-cinq  rangées  de  gradins  presque  intacts  et  le  gracieux 
i  ornait  le  fond  de  la  scène.  Plusieurs  des  inscriptions 
evées  nous  apprennent  que  celui  qui  a  élevé  ce  beau  mo- 
t  le  frère  de  deux  habitants  de  Thugga  qui  ont  construit 
leurs  frais.  On  voit  combien  était  riche  cette  famille  des 
i  sait,  en  outre,  par  ces  inscriptions,  que  le  père  des  gé- 
ateurs  était  un  personnage  riche,  mais  simple,  n'ayant 
in  honneur.  H  me  fait  l'efïet  d'être  un  homo  novus^un 
t  important  au  point  de  vue  de  l'histoire  économique  du 

urieux  et  instructif  exemple  de  ces  grandes  fortunes  qui 
1  moment  donné,  se  constituer  en  Afrique  à  la  suite  de 
ent  des  Romains  et  des  changements  introduits  dans  son 
ion. 

e  de  Saturne  est  aussi  hors  du  plateau;  il  fut  bâti  sur 
trouvait  d'abord  le  sanctuaire  de  Baal.  Le  plan  en  est 
lier;  il  rappelait  beaucoup  celui  des  sanctuaires  orientaux 
té,  et  même  des  mosquées  actuelles,  avec  sa  vaste  cour 
jne  colonnade,  son  massif  fronton  corinthien  et  la  petite 
de  reliefs  en  stuc  figurant  des  pampres  où  se  cachait  la 
devine,  en  Téludiant,  la  divinité  orientale  ou  indigène 
î  sous  le  nom  romain  du  dieu, 
autres  monuments  de  Thugga,  je  citerai  le  temple  de 
i  au  centre  d'une  nécropole  romaine,  à  l'ouest  de  la  ville, 
si  gracieux,  en  hémicyle,  forme  dans  laquelle  on  recon- 
sant,  emblème  de  la  déesse  ;  un  autre  temple  presque  rasé 
à  quelque  divinité  orientale,  peut-être  à  Eschmoun  ou 
situé  entre  le  cirque  et  Tenceinte  numide;  les  temples 
rde,  dont  il  reste  encore  deux  grandes  arcades  isolées 
u  mausolée  punique;  le  cirque  avec  les  deux  gracieuses 
m  fer  à  cheval  de  sa  spina;\e  monument  appelé  Dar-el- 
j'ai  dégagé  l'élégante  façade,  mais  dont  la  destination 
inconnue;  les  vastes  thermes  encore  enfouis  sous  une 
che  de  fumier  et  qui  n'appellent  le  regard  que  par  de 
;sdeblocage  siluéesau-dessousdu  monument  précédent, 
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et  les  trois  portes  triomphales  :l'uae,  près  du  cirque,  rasée  par  les 
Byzantins,  celle  dite  de  Bab-er-Rouniia,dans  un  joli  site  encadré  de 
vieux  oliviers,  près  du  temple  de  Céleslis,  et  celle  qui  se  trouve  au- 
dessous  du  Ihéâtre,  à  l'extrémité  d'une  voie  montant  ici  de  la  route 
de  Carthage  à  Théveste. 

Dans  les  nécropoles,  de  curieuses  inscriptions  jettent  un  jour  in- 
téressant sur  Tétat  d'esprit  de  la  population.  Un  mausolée  avec  ses 
urnes  cinéraires  en  pierre,  sur  lesquelles  sont  gravés  les  noms  des 


MAUSOLEE   DE  DOUGGA 

défunts,  élève  encore  ses  murs  sur  une  colline  à  200  mètres  à  Touest 
de  la  ville. 

Mais  la  construction  la  plus  vaste  qu'aient  édifiée  les  habitants  de 
Thuggaest  certainement  l'ensemble  qui  servait  à  capter  et  à  recueil- 
lir les  eaux  de  Taïn  El-Hammam.(i)  En  dehors  des  grandes  citernes 
alimentées  par  Taqueduc  de  la  haute  ville  que  j*ai  signalées,  une 
source  abondante  versait  à  Thugga  des  eaux  jaillissant  à  plus  de  12 
kilomètres  de  distance.  Tantôt  souterraine,  tantôt  aérienne,  la  con- 
duite franchit  plusieurs  vallons  sur  de  belles  arches  en  pierres  à 
bossages  qui  parfois  sont  disposées  sur  deux  rangées  superposées, 
atteignant  une  hauteur  de  plus  de  20  mètres.  Elle  alimentait  deux 
vastes  citernes  situées  dans  la  ville,  qui,  avec  ses  trois  réservoirs 
publics,  pouvait  ainsi  disposer  d*une  niasse  d'eau  de  16.000  mètres 
cubes.  Cette  fastueuse  adduction  d'un  liquide  si  précieux  en  Afrique 
ne  donne-t  elle  pas  à  elle  seule  une  idée  de  la  richesse  de  la  cité  et 
du  pays? 

(1)  Voir  dans  la  Revue  Tunisienne,  n»  42, 1903,  p.  456,  fig.  3,  des  vues  de  cet  aqueduc. 
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ntérieur  de  Thugga,  non  loin  du  temple  de  la  Concorde, 
me  jolie  fontaine  qui  était  sans  doute  alimentée  par  cet 

que  les  habitants  de  la  ville,  l'ayant  dotée  de  tous  les 
pouvaient  lui  être  utiles  ou  agréables,  et  trouvant  trop 
liamp  qu'elle  offrait  à  leur  générosité,  aient  étendu  celle- 
igne,  à  tout  son  territoire.  On  sait,  en  effet,  qu'ils  avaient 
pie  à  Saturne  à  Aïn-Mansoura,  à  quatre  kilomètres  d'ici, 
riomphe  sur  la  voie  de  Carthage  à  Théveste. 
des  édifices  dont  il  vient  d'être  question  ont  été  con- 
n  du  11®  siècle  et  en  peu  d'années.  Il  est  amusant  de  se 
lation  qui  dut  régner  à  cette  époque  dans  la  ville.  Elle 
obier  à  un  véritable  et  immense  chantier.  Partout  dans 
mrds  chars  transportaient  des  pierres  énormes,  et  les 
aient  les  colonnes  ou  taillaient  le  marbre  de  nombreux 

\  avec  laquelle  Thugga  s*esL  transformée  doit  corres- 
à  un  changement  analogue  dans  la  campagne,  qui  a  dû 
innées  changer  complètement  d'aspect  grâce  aux  nora- 
s  de  style  gréco-romain  qui  y  ont  été  élevés, 
christianisme  s'y  implanta,  la  ville  jouissait  encore 
e  prospérité,  puisqu'on  y  construisit  plusieurs  églises, 
^é  Tune  d'elles  dans  le  théâtre,  une  autre  était  un  peu 
u  temple  de  Célestis. 

ereur  Justinien,les  Byzantins  élevèrent  une  forteresse 
int  le  temple  du  capitole.  On  voit  qu'ici  comme  dans 
pée  ils  s'installèrent  très  solidement.  On  comprend  ce 
1  sait  quelles  ressources  le  pays  pouvait  offrir  et  pour 
nt  des  impôts  et  pour  l'alimentation  d'une  garnison, 
gga,  on  suit  la  route  qui  conduit  à  Téboursouk,  après 
LU  pied  du  temple  de  Saturne  par  la  piste  de  Bordj-el- 
^erse  une  petite  nécropole  au  pied  de  ce  monument.  On 
►rs,  sur  la  droite,  une  série  de  murs  en  pierres  sèches, 

on  devrait,  à  mon  avis,  aménager  de  nouveau  pour  le  transport  des 
)nt  visiter  les  ruines.  On  a  jusqu'à  maintenant  songé  à  relier  ces  deux 
piste  qui  monte  au-dessus  de  Téboursouk,  laissant  le  c^mp  à  droite 
sar-Tralah,  soit  par  ceHe  que  suivent  les  touristes  et  qui  laisse  la  route 
Ruir  à  flanc  de  coteau,maisà  un  niveau  assez  bas.  Je  reproche  au  pre- 
l'allonger  notablement  le  trajet,  de  ne  pas  oflfrir  au  voyageur  la  belle 
du  Khalled  et  de  ne  laisser  voir  que  très  peu  de  ruines  sur  la  route, 
malheureusement  toutes  les  préférences,  est  le  pire  des  trois,  car  la 
itée,  sans  intérêt.  Le  sol,  marneux,  en  est  extrêmement  glissant  quand 
!  cette  piste  est  presque  toujours  au  fond  d*un  vallon,  on  a  l'ennui, 
la  vallée  du  Khalled,  de  ne  la  voir  que  par  rares  échappées;  enfin, son 
plus  grave  est  que  jamais  les  voitures  ne  pourront  arriver  à  Dougga 
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étalés  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  qui  sont  certainement  l'œuvre 
d'antiques  Berbères.  Le  sol  devait  avoir  de  la  valeur  autour  d'un 
centre  aussi  populeux  et  on  avait  dû  chercher  à  tirer  parti  de  toule  la 
surface  susceptible  d'être  aménagée. On  y  a  d'ailleurs  parfaitement 
réussi,  car  la  couche  de  terre  véofétale  qui  s'est  accumulée  derrière 
ces  barrières  atteint  parfois  deux  mètres  de  hauteur. 

A  quelques  pas  de  la  nécropole  on  voit  de  tous  côtés  des  restes 
de  constructions  au  milieu  desquels  gisent  souvent  de  beaux  cippes 
funéraires.  Je  renonce  à  les  énumérer,  me  bornant  à  citer  les  ruines 
importantes  signalées  par  une  haute  pile  de  pierres  située  un  peu 
au-dessus  de  Bordj-el-Aïn  et  un  columbarium  en  forme  de  demi-cylin- 
dre vertical  qui  s'élève  dans  le  voisinage.  Une  source  d'eau  déli- 
cieuse y  jaillit  au-dessus  d'un  jardiu  et  tombe  d'un  caniveau  dans 
une  auge  antique. 

Un  peu  plus  loin, dans  l'importante  ruine  de  l'aïn  Hadj-Ahmed,  est 
un  aqueduc  encore  bien  conservé  aboutissant  à  d'assez  grandes  cite  r- 
nes.  On  peut  d'une  manière  générale  dire  que  dans  ce  large  et  pit- 
toresque défilé  compris  entre  Dougg'i  et  le  kef  de  ce  nom,  on  trouve 
tous  les  cent  mètres  les  vestiges  d'un  établissement  antique. 

Si,  revenant  à  ThugQ:a,on  prend  la  route  jalonnée  de  colonnes 
milliaires  qui  descendait  vers  Parc  de  triomohe  élevé  par  la  cité  sur 
la  grande  voie  de  Carthage  à  Théveste,on  rencontre  encore  de  nom- 
breuses ruines,  placées  la  plupart  dans  un  site  pittoresque,  sur  quel- 
que point  culminant.  L'une  d'elles  mérite  d'attirer  plus  particulière- 
ment l'attention. celle  de  l'aïn  El-Bern,où  j'ai  trouvé,  non  seulement 
de  magnifiques  bases,  des  fûts  de  colonnes,  mais  des  débris  de  sta- 
tuettes et  de  stèles  votives.  Il  y  avait  certainement  ici  un  temple  vaste 
et  riche.  C'est  un  des  points  des  environs  de  Dougga  où  une  fouille 
donnerait  le  plus  de  résultats  le  jour  où,  suivant  une  idée  que  j'ai 
déjà  émise  à  plusieurs  reprises,  non  content  de  déblayer  Thugga, 
on  dégagera  et  on  restaurera  quelques  parties  de  sa  belle  campagne. 
J'imagine  que  la  vue  de  ces  villas,  de  ces  temples  couronnant  les 
éminences,  de  ces  villages  avec  leurs  aqueducs  aux  flancs  des  val- 

en  la  suivant  sans  faire  d'énormes  lacets,  tant  est  raide  la  pente  qu'elle  présente  auprès 
de  cette  localité. 

Au  contraire,  la  piste  qui,  de  Téboursouk, monte  lentement  au-dessous  du  cimetière 
arabe  pour  passer  par  Aïn-Hiidj-Ahmed  et  Bordj-el-Aïn  n'offre  aucun  accident  con- 
sidérable de  terrain.  On  pourrait  facilement,  en  modifiant  légèrement  son  parcours 
pour  l'installation  d'une  route,  ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  la  montée  que  l'on  suit  au 
départ  et  cheminer  ainsi,  ayant  à  droite  le  pittoresque  rocher  du  Kef-Dougga  et  à 
gauche  la  vue  magnifique  qu'offre  la  vallée  du  Khalled. 

Arrivé  au  pied  du  plateau  de  Dougga,  le  visiteur  aurait  le  choix  entre  deux  itiné- 
raires, l'un  passant  par  le  temple  de  Saturne,  l'autre  par  le  cirque.  La  route  carrossa- 
ble qui  conduirait  aux  ruines  pourrait  même  faire  le  tour  de  celles-ci  en  y  pénélran  t 
d'un  côté  et  en  sortant  de  l'autre. 
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lées,  serait  plus  suggestive  que  celle  d'une  ville  riche  et  superbe  peut- 
être,  mais  ressemblant  à  toute  cité  romaine,  et  que  cela  ferait  mieux 
saisir  encore  toute  l'activité,  toute  l'ingéniosité  des  antiques  colons. 

Sur  la  voie  qui  mène  à  Aunobari,  au  sortir  de  Thugga,  se  trouvent 
plusieurs  vallons  aux  sources  jaillissantes.  Les  ruines  de  Henchir- 
ez-Zaouïa  sont  dans  Tun  d'eux.  On  y  voit  un  canal  antique  aboutis- 
sant à  un  réservoir  pourvu  de  niches  à  sa  face  antérieure.  On  croirait 
être  dans  quelque  station  d'eau  minérale  où  le  liquide  aurait  été  dis- 
tribué ainsi  à  plusieurs  consommateurs  à  la  fois.  Est-ce  une  simple 
apparence?  Il  y  avait,  à  quelques  pas  de  la  fontaine,  un  temple  dédié 
à  Esculape  dont  les  murs,  qui  portent  aussi  des  niches,  s'élèvent 
encore  à  plusieurs  mètres  de  hauteur.  Un  peu  plus  loin,  se  dresse 
un  vaste  réservoir  aux  parois  massives,  aux  contreforts  puissants. 
L'endroit  est  ombreux,  l'eau  agréable,  et  j'imagine  que  c'était  autre- 
fois un  lieu  de  promenade  et  de  pèlerinage  pour  les  habitants  de 
Thugga.  La  source  aurait  eu  la  réputation  —  usurpée  sans  doute, 
comme  cela  arrive  souvent  pour  des  fontaines  dites  miraculeuses 
par  le  peuple  —  d'avoir  des  propriétés  curatives,  que  je  n'en  serais 
pas  étonné. 

Des  recherches  devraient  être  faites  dans  le  bassin  et  la  fontaine 
pour  voir  si  on  n'y  trouverait  pas  quelques-uns  de  ces  objets  que  les 
fidèles  avaient  coutume  de  jeter  dans  les  sources  sacrées. 

A  l'ouest  de  Thugga,  une  voie  antique  épousait  d'une  manière 
presque  constante  le  trajet  de  son  aqueduc,  traversant  d'abord  une 
nécropole  où  elle  laissait  sur  la  droite  le  grand  mausolée  à  urnes  ci- 
néraires dont  il  a  été  parlé,  et  sur  la  gauche,  au  bord  d'un  plateau 
rocheux,  un  autre  mausolée  en  forme  de  temple  dont  les  murs,  hauts 
encore  de  plusieurs  mètres,  s'aperçoivent  de  loin.  Dominant  ensuite 
une  vallée  dans  laquelle  s'élève  une  longue  enfilade  d'arcades  ayant 
porté  l'aqueduc,  elle  passait  au-dessus  de  ruines  assez  confuses  et 
dont  je  n'aurais  pas  parlé  si  je  n'y  avais  trouvé  un  petit  monument 
d'un  certain  intérêt.  C'est  une  pierre  prismatique  dont  une  des  faces 
porte  une  inscription  libyque  remarquable  par  la  petitesse  et  la 
beauté  des  caractères  qu'elle  offre.  Ceux-ci  sont,  habituellement,  de 
grandes  dimensions,  mal  tracés  et,  de  plus,  n'offrent  constamment 
que  des  formules  funéraires.  Tandis  qu'à  en  juger  par  la  forme  de  la 
pierre  el  sa  situation  dans  un  grand  monument,  on  doit  se  trouver 
ici  en  face  d'un  document  d'un  autre  genre.  Aussi,  ne  saurais-je  trop 
recommander  aux  explorateurs  qui  interrogeront  les  ruines  de 
Thugga  de  faire  ici  quelques  sondages. 

A  cinq  cents  mètres  de  cette  construction,  la  piste  descend  dans  un 
large  vallon  en  hémicycle  au  centre  duquel  se  dresse  la  pittoresque 
ruine  d'El-Bouïa.  C'est  un  temple  dont  les  murs  portent  encore  des 
niches  et  un  pilastre  cannelé  s'élevant  à  plusieurs  mètres  au-dessus 
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du  sol.  Près  de  lâ,  un  aqueduc  antique  verse  son  eau  limpide  dans 
un  bassin  aux  bords  verdoyants. 

Vers  la  partie  supérieure  du  vallon,  un  établissement  antique  situé 
au  bord  d'un  chemin  de  crête  qui  aboutit  au  djebel  Fedj-el-Adoun 
offre  des  citernes  remarquables  par  les  grandes  dalles  horizontales 
qui  en  forment  le  plafond. 

Si,  reprenant  raqueducdeThugga,nous  en  suivons  le  trajet,  facile 
à  reconnaître  aux  nombreux  regards  en  forme  de  puits  cylindriques 
qui  le  jalonnent  tous  les  quatre-vingts  mètres,  nous  arrivons  dans  une 
belle  plaine  au  fond  de  laquelle  s'étend  le  verdoyant  belad  Zehna. 
On  aperçoit  d'ici  les  rangées  d*arcades  de  Taqueduc,  colorées  en  un 
jaune 'd'un  ton  chaud,  qui  ressortent  admirablement  sur  la  verdure 
du  vallon. 

Auprès  de  la  plus  voisine  de  ces  rangées,  se  trouvent  plusieurs 
constructions  ruinées,  assez  étendues,  dont  Tune  devait  avoir  sans 
doute  été  placée  là  pour  surveiller  dans  la  plaine  la  conduite  pré- 
cieuse sans  laquelle  la  populeuse  cité  n'aurait  pu  vivre.  Ce  poste  était 
alimenté  par  un  petit  aqueduc  particulier  qui,  fait  curieux,  croise 
Ta'utre.  Il  aboutit  à  une  magnifique  citerne,  vaste  salle  de  vingt-trois 
mètres  de  longueur  sur  onze  de  largeur,  dont  le  plafond,  formé  de 
grandes  pierres  plates  et  longues,  est  soutenu  par  trente-six  piliers 
en  pierres  brutes.  L'aspect  qu'offre  l'enfilade  de  ces  colonnes  est  des 
plus  saisissants  et  la  construction  toute  utilitaire  que  constitue  ce 
réservoir  fait,  par  son  aspect,  penser  à  quelque  temple  mystérieux 
édifié  par  les  premiers  Berbères.  Ce  dispositif,  que  j'ai  signalé  plus 
haut  comme  existant  dans  de  plus  modestes  citernes,  est  un  indice 
de  l'excellente  qualité  de  pierre  que  l'on  trouve  dans  ce  pays  et  qui 
pouvait  se  débiter  en  longs  parallélipipèdes.  Peut-être  aussi  doit-on 
y  voir  encore  quelque  ressouvenir  du  génie  de  cette  race  qui  aimait 
à  recouvrir  ses  constructions  funéraires  de  larges  dalles.  On  remar- 
que encore  dans  ces  ruines  un  réservoir  dont  les  murs  ont  une  forme 
très  irrégulière  et  que  je  n'ai  pas  pu  m'expliquer. 

Il  est  un  coin  déjà  bien  éloigné  de  Thugga,  mais  qui  doit  y  être 
rattaché  en  raison  de  l'importance  des  travaux  d'architecture  desti- 
nés à  desservir  l'antique  cité  qu'on  y  rencontre.  C'est  le  belad  Zehna. 
La  population  devait  d'ailleurs,  toute  agricole  qu'elle  était,  avoir  de 
grandes  affinités  avec  celle  de  la  grande  cité. 

Dans  un  joli  ravin  se  dressent  d'énormes  blocs  de  grès  d'un  jaune 
rougeâtre  sur  lesquels  se  penche  une  végétation  presque  luxuriante 
de  lianes  et  de  jeunes  chênes-liège,  restes  de  quelque  antique  forêt. 

On  aperçoit  sur  la  muraille  rocheuse  et  sur  le  côté  d'un  grand  ma- 
melon pierreux  de  grandes  plaques  sombres,  carrées  ou  rectangulai- 
res, dont  au  premier  abord  la  destination  échappe  ;  ce  sont  les  ouver- 
tures de  haouanei  semblables  à  celles  du  Gorra.  Sur  les  parois  de 
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quelques-unes  d'entre  elles,  j'ai  remarqué,  auprès  d*un  dessin  assez 
énigmatîque,des  traces  d'ornementation  très  naïve  faites  à  la  pointe. 
Fait  curieux,  un  certain  nombre  de  ces  sépultures  sont  creusées  dans 
des  blocs  de  rochers  isolés  et  affectant  extérieurement  la  forme  de 
huttes  ou  de  cabanes,  comme  si  ceux  qui  les  ont  faites  avaient  voulu 
imiter  leurs  propres  habitations. 

Auprès  de  là,  un  groupe  de  ruines  important  offre  un  curieux  aque- 
duc, qui  passe  à  quelques  pas  de  celui  de  Dougga.  Il  est  formé  de 
cubes  de  pierre  évidés  intérieurement  et  s'ajuslant  les  uns  aux  autres 
par  une  espèce  d'encastrement.  On  se  demande  dans  quel  but  on 
avait  adopté  un  modequi  avait  dû  nécessiter  un  travail  relativement 
considérable  et  délicat,  au  lieu  d*employer  de  simples  rigoles  en 
pierres.  C'est  également  non  loin  de  ces  haouanet  que  l'aqueduc  de 
Thugga  franchissait  l'oued  Melah  sur  deux  ou  trois  étages  d*arcades 
d'une  hauteur  totale  de  plus  de  vingt  mètres.  Les  énormes  piliers 
qui  restent  encore  debout  ont  un  aspect  des  plus  imposant.  La  pro- 
fondeur des  vallées  qui  forment  ce  site,  la  beauté  des  ruines  qu'on  y 
trouve,  la  végétation  qui  tapisse  çà  et  là  les  blocs  de  grès  pittores- 
ques de  la  montagne,  l'abondance  de  ses  eaux,  font  d'une  visite  aux 
sources  de  Taqueduc  de  Thugga  une  excursion  charmante  et  que  je 
ne  saurais  trop  recommander  à  ceux  qui  disposeront  de  trois  ou 
quatre  heures  pour  la  faire. 

Si,  de  ce  point,  on  s'en  retourne  vers  Dougga,  on  laisse  à  droite, 
vers  l'antique  Aunobari,un  certain  nombre  de  ruines  .-l'henchir  Bra- 
him-Riah,  où  s'élèvent  les  restes  d'une  petite  basilique  chrétienne  et 
deux  autres  établissements  dont  l'un,  auprès  de  Taïn  Trab,  semble 
avoir  été  un  temple 

On  voit,  dans  un  champ  voisin,  une  colonne  de  deux  mètres  de 
hauteur,  portant  une  sculpture  assez  naTve  représentant  un  person- 
nage ailé  tenant  à  la  main  un  long  gouvernail. 

Une  autre  voie  quittant  Thugga  pour  se  diriger  vers  Uci  Maius  par 
l'oued  Arko  longeait  l'hippodrome,  puis  les  grandes  carrières  d'où 
sont  sortis  tous  les  édifices  de  la  ville.  Sur  le  plateau  qui  domine  ces 
dernières,  une  ruine  renferme  plusieurs  pressoirs,  une  citerne  et 
une  grande  vasque  de  forme  hémisphérique,  en  pierre  de  taille. 

Laissant  ensuite,  à  gauche,  un  col  dans  lequel  se  dressent  deux 
dolmens  bien  conservés,  la  route  arrive  à  un  grand  établissement 
antique  dont  les  restes  portent  le  nom  de  Kef-Raba.  Le  sol,  humide,  y 
présente  de  nombreux  suintements,  vestiges  d'une  source  jadis  plus 
abondante  et  qui  remplissait  un  beau  bassin  circulaire  de  cent  mètres 
de  circonférence. 

Une  autre  voie,  se  détachant  de  la  précédente,  se  dirigeait  vers 
Numluli  et  la  plaine  de  Faouar.  Elle  longe,  au  pied  du  kef  Dougga, 
une  construction  en  grand  appareil  flanquée  de  deux  tours,  le  Ksar- 
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ben-Tralah.  Il  y  avait  là  un  câstellum  défendant  un  passage,  le  seul 
par  où  on  peut  arriver  facilement  jusqu'à  Thugga. 

L*isthme  auquel  se  rattachait  la  colline  qui  partait  de  la  ville  était, 
en  efYet,  défendu,  de  l'autre  côté,  par  les  ouvrages  qui  protégeaient 
Taqueduc  et  par  la  voie  de  crêtes  qui,  montant  vers  le  Fedj-el-Adoum, 
était  jalonnée  de  postes  importants,  tels  que  ceux  d'Henchir-Gat- 
toussi,  où  s'élève  encore  le  mur  en  grand  appareil  d*un  poste  mili- 
taire. Au  point  où  elle  décrit  une  forte  courbe,  en  face  d'Henchir- 
Chetl,  on  voit  les  restes  d'un  poste-vigie,  bien  placé  pour  surveiller 
tout  le  pays  situé  entre  Thugga  et  le  djebel  Gorra. 

I.e  col  où  se  trouve  le  Ksar- ben-Tralah  s'ouvre  largement,  sans 
pente  accentuée,  sur  la  plaine  de  Faouar,  passage  naturel  pour  ceux 
qui  viennent  de  Gorra  ou  d'Oued-Matria. 

Telle  est,  rapidement  esquissée,  la  topographie  archéologique  de 
la  campagne  de  Thugga.  Je  n'ai  indiqué  que  les  ruines  qui  m'ont 
paru  offrir  quelques  détails  pouvant  renseigner  sur  un  point  de  la 
vie  agricole  des  anciens  colons.  Mais  la  description  la  plus  colorée 
ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de  l'aspect  que  devaient  offrir  ces 
collines  verdoyantes,  couronnées  de  rochers  pittoresques,  dominant 
d'humides  vallées  couvertes  de  constructions  et  de  plantations. 

Dans  Tespace  compris  entre  les  quatre  municipes,  ces  routes  qui 
se  croisaient  en  tous  sens,  bordées  d'éminences  ou  de  temples  el  de 
mausolées  profilant  sur  le  ciel  leurs  élégantes  silhouettes;  ces  bois 
sacrés  troublés  seulement  par  le  murmure  des  sources,  le  gémisse- 
ment des  colombes, les  chants  des  prêtres;  c5es  villas,  ces  grandes 
fermes,  ornées  de  mosaïques  et  de  colonnes  revêtues  de  marbre 
multicolore,  entourées  de  parcs  et  de  bosquets,  et,  comme  pour  for- 
mer le  fond  du  paysage,  les  courbes  des  arches  du  grand  aqueduc  ; 
toutes  ces  constructions,  Textrôme  variété  des  paysages  et  des  sites, 
faisaient  de  la  campagne  de  Thugga  comme  un  gigantesque  parc  de 
onze  kilomètres  de  long  dont  les  voies  qui  reliaient  les  quatre  villes 
étaient  les  allées  principales.  Pour  présenter  la  chose  d'une  manière 
plus  saisissante  peut-être,  on  peut  dire  que  les  quatre  cités  formaient 
comme  les  quartiers  d'une  grande  ville  séparés  par  des  parcs  rem- 
plis de  villas  et  reliés  par  des  boulevards  bordés  d'élégantes  cons- 
tructions. Quand  on  se  représente  la  densité  de  la  population  et  la 
beauté  des  monuments,  Timportance  des  villes  qui  se  trouvaient  ici, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  à  la  campagne  romaine.  Le  citoyen 
de  la  capitale  de  l'empire  qui  venait  en  touriste  visiter  cette  contrée 
devait  se  croire  transporté  dans  les  environs  de  la  grande  cité  et 
même  dans  quelque  frais  vallon  de  Tibur.  Il  devait  admirer  en  tout 
cas  la  rapidité  avec  laquelle  les  Africains  avaient, en  un  ou  deux  siè- 
cles, marché  dans  la  voie  de  la  civilisation  romaine. 
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lus  besoin,  je  pense,  après  les  considérations  dont  i*ai 
\  chacun  des  points  intéressants  de  cette  étude,  de  m'ap- 
les  conclusions  qui  en  découlent  et  qui  viendront  natu- 
Tesprit  du  lecteur.  On  a  vu  que  ce  coin  de  l'Afrique  ne 
sa  prospérité,  et  par  suite  la  merveilleuse  richesse  que 
înts  attestent,  au  seul  colon  romain, que  Tantique  Libyen 
lié,  bien  des  siècles  avant  lui,  dans  les  parties  les  plus 
►Cl  rappelaient  les  gras  pâturages,  les  vallons  humides, 
:  d'une  défense  facile. 

n  vainqueur  a  donc  trouvé  ici  un  pays  déjà  très  peuplé, 
tiré  un  admirable  parti  des  ressources  qu'il  y  a  rencon- 
it  par  quels  procédés  il  a  atteint  ce  but  :  ici,  c'est  par  la 
5  centres  militaires,  l'installation  de  vétérans,  comme  à 
là,  c'est  par  la  formation  de  vastes  domaines  privés  ou 

ireurs,  pour  mettre  leurs  propriétés  en  valeur,  les  sub- 
saltus  (domaines)  dirigés  par  un  régisseur;  ils  les  allo- 
lerchent  à  en  faire  cultiver  les  parties  incultes  en  accor- 
antages  à  ceux  qui  les  défrichent.  Les  membres  de  gran- 
de Rome,  fonctionnaires  ou  militaires,  se  constituent  en 
s  de  vastes  propriétés  qu'ils  font  le  plus  souvent  diriger 
un  gérant. 

3mine  d'ailleurs  tout  ce  mouvement, c'est  que  l'Afrique 
ut  une  colonie  d'exploitation.  Mais  si  le  Romain  semble 
it  drainé  les  richesses  du  pays,  si,  en  bien  des  points,  il 
'  écarté  les  anciens  possesseurs  du  sol  pour  se  substituer 
lui  rendre  cette  justice  qu'en  échange  il  leur  apporta  les 
enfaits  de  sa  civilisation,  qu'il  fut  un  bon  maître  et  qu'il 
a  direction  à  augmenter  encore  d'une  manière  considé- 
iductivité  de  la  contrée. 

que  ce  soit,  d'ailleurs,  dans  les  parties  incultes  et  cou- 
roussaille  que  le  vainqueur  s'est  surtout  taillé  de  vastes 
ce  qui  eut  pour  résultat  d'augmenter  l'étendue  de  la  sur- 
e.  Les  villes  purement  romaines  ou  presque,  dont  l'ori- 
ble  pas  remonter  à  une  haute  antiquité  sont,  en  effet,  aux 
a  broussaille  ou  au  milieu  d'elle;  il  en  est  de  même  des 
rivés  qui  ont  été  étudiés  ici. 

)ns  en  outre  que  les  Romains  ont  fait  reculer  consîdéra- 
limites  de  cette  broussaille  et  que,  par  eux,  elle  a  été 
î  en  une  vaste  forêt  d'oliviers. 

paix  romaine  »  due  à  l'occupation  du  peuple  italien,  et 
tion  par  les  yeux  que  constituait  la  vue  de  tous  ces  beaux 
t  il  couvrit  le  pays,  éducation  qui  aboutit  à  l'assimilation, 
out  au  moins,  du  Berbère,  tous  ces  résultats  doivent  faire 
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admettre  que  l'occupation  romaine  fut  un  bienfait  pour  le  pays.  Cer- 
tes, tout  ne  fut  pas  mensonges  dans  la  manière  dont  les  poêles  ont 
célébré  les  avantages  de  cette  paix,  et  bien  des  archéologues  se  de- 
mandent si  cette  période  ne  fut  pas  celle  où  l'humanité  approcha  le 
plus  du  bonheur  I 

Si  ce  système  de  colonisation  par  l'exploitation  eut  des  défauts,  si 
rédifice  a  présenté,  dès  le  début,  des  lézardes  qui,  en  s'agrandissant, 
en  ont  amené  la  ruine,  Terreur  —  si  réellement  c'en  fut  une  —  dans 
laquelle  sont  tombés  ceux  qui  ont  employé  ce  système  est  bien  ex- 
plicable. 

Au  demeurant,  sommes-nous  sûrs  nous-mêmes  de  trouver  le  succès, 
en  Tunisie,  dans  la  voie  où  nous  nous  sommes  engagés?  Saurons- 
nous  en  approcher  du  moins  autant  que  les  anciens?  Il  semble  que, 
dans  leur  société  basée  sur  Tinégalité,  ni  les  esclaves,  ni  les  petits 
colons  n'aient  eu  à  se  plaindre  de  grandes  injustices.  Il  suffit,  pour 
s'en  convaincre,  de  voir  les  faits  pour  lesquels  les  colons  du  aaltits 
Burunitanus  ont  jeté  les  hauts  cris.  De  quelques  corvées  supplémen- 
taires qu'on  leur  a  imposées  à  une  époque  où  une  mesure  aussi  ar- 
bitraire était  chose  fréquente,  ils  font,  c'est  le  cas  de  dire,  un  aflfaire 
d'Etat,  remontant  jusqu'à  l'empereur,  et  la  jugent  assez  sérieuse 
pour  en  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  gravé  sur  la  pierre. 
Cela  ne  nous  prouve-t-il  pas  surabondamment  qu'on  était  habitué 
alors  à  la  stricte  justice,  pour  que  l'on  ressentit  aussi  vivement  les 
atteintes,  même  peu  graves,  faites  à  celle-ci? 

Ce  spectacle  de  la  colonisation  romaine  devrait  peut-être  nous 
porter  à  la  modestie  en  ce  qui  concerne  nos  propres  conceptions  et 
à  rindulgence  pour  les  défauts  qu'ont  présentés  ou  les  fautes  qu'ont 
co  mmises  nos  prédécesseurs  en  ce  pays.  Avons-nous  d'ailleurs,  je  le 
de  mande  de  nouveau,  là  certitude  absojue  d'être  dans  la  bonne  voie, 
et  nos  incessantes  fluctuations  ne  sont-elles  pas  à  ce  sujet  un  indice 
assez  inquiétant?  On  peut  même  se  demander  si  le  système  que  nous 
appliquons  maintenant  donnera  des  résultats  aussi  durables  que  ceux 
auxquels'parvinrent  les  Romains. 

En  attendant,  ceux  que  nous  obtenons  pour  le  moment  même  — 
et  surtout  moralement  —  ne  peuvent  et  ne  sont  pas  comparables  à 
l'action  qu'eut  la  civilisation  romaine  sur  l'indigène. 

Tout  en  n'ayant  pas  les  bénéfices  de  la  colonisation  par  l'exploita- 
tion,nous  n'acquérerons  que  bien  peu  de  ceux  que  laisserait  la  colo- 
nisation de  peuplement,  si  nous  laissons  à  nos  nationaux  une  place 
trop  restreinte  à  côté  de  l'indigène,  en  fournissant  à  celui-ci,  que 
l'histoire  nous  a  montré  être  irréductible,  les  armes  de  notre  civili- 
sation pour  lutter  contre  nous  et  nous  éliminer. 

Ce  n'est,  en  somme,  ni  de  l'exploitation  ni  du  peuplement  que  nous 
faisons,  et  il  est  à  craindre  que  ce  système  ne  satisfasse  ni  les  immi- 
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grants  ni  les  indigènes.  Je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  rirréductibilité 
des  deux  religions  en  présence,  obstacle  très  grave  à  l'entente  des 
deux  peuples  et  que  n'a  pas  connu  le  panthéisme  romain,  si  accueil- 
lant aux  dieux  étrangers. 

Ai-je  atteint,  dans  ce  travail,  le  but  que  je  m'étais  proposé,  et  qui 
était  de  faire  connaître  bien  moins  le  côté  officiel,  admiuislratif  de  la 
colonisation  romaine  que  Tœuvre  propre  des  colons,grands  et  pelits, 
Taction  par  laquelle  Etat  et  particuliers,  Romains  ou  indigènes,  ont 
pu  arriver  à  mettre  le  sol  en  valeur,  à  l'aménager  de  si  merveilleuse 
façon? 

A  ce  point  de  vue  comme  chaque  fois  qu'il  faut  bien  quitter  la 
sphère  des  spéculations  pour  entrer  dans  le  domaine  de  la  pratique, 
où  Ton  devrait  se  tenir  le  plus  possible,  on  constate  que  les  moyens 
employés  jadis,  les  modes,  sinon  les  moyens,  de  culture,  l'aménage- 
ment des  eaux  et  du  sol  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  que  nous 
mettons  en  œuvre. 

Il  est  surtout  un  point  sur  lequel  nous  devrions  bien  imiter  les 
anciens.  La  richesse  du  pays  n'était  pas,  en  effet,  due  seulement  à 
rétendue  de  la  surface  cultivée,  à  la  nature  du  sol,  mais  à  l'action 
d'élémeuts  divers  sur  lesquels  Thomme  a  plus  ou  moins  prise  :  labou  r, 
fumure,  boisement,  lutte  contre  la  dénudation. 

Quand  le  voyageur,  en  visitant  le  pays  de  Thugga,  admire  les 
restes,  à  peine  enfouis, de  ces  villes,  si  nombreuses  et  si  prospères; 
quand  il  a  renoncé  à  compter,  tant  ils  sont  nombreux,  tous  ces 
vestiges  d'établissements  agricoles,  ce  n'est  pas  sans  quelque  mé- 
lancolie qu'il  suit  la  piste  solitaire,qu*il  traverse  la  broussaille  silen- 
cieuse. Mais,  pour  peu  qu'il  aille  au  fond  des  choses,  il  ne  tardera 
pas  à  réfléchir  que  le  sol  avec  sa  fertilité  n'a  été  emporté  totalement, 
en  somme,  qu'en  peu  d'endroits, que  les  oliviers  sauvages  attendent 
comme  jadis  la  hache  du  bûcheron  et  le  couteau  du  greffeur,que  les 
•sources,  mieux  aménagées,  pourraient  arroser  une  surface  encore 
considérable,  et  que  ces  marchés,  ces  forums  pourront  peut-être  un 
jour  voir  renaître  Tanîmation  qu'ils  ont  connue  autrefois. 

C'est  sur  cette  pensée  consolante  que  je  voudrais  terminer,  ajou- 
tant une  réflexion  :  tout  en  appliquant  dans  ce  pays  des  idées  plus 
larges  et  plus  généreuses  que  celles  de  l'administration  romaine, ne 
risquons  pas  de  faire  sombrer  notre  œuvre  par  des  essais  intempes- 
tifs en  nous  écartant  trop  de  la  voie  suivie,  et  si  nous  ne  les  imitons 
pas  tout  à  fait,  inspirons-nous  tout  au  moins  des  procédés  des  anciens. 

Rome  fut  juste  envers  les  indigènes,  l'histoire  des  colons  de  saltus 
Buruniianum  le  prouve.  Mais  elle  gardait  ses  faveurs  pour  les  fa- 
milles qui,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  une  abstention  souvent 
voisine  de  l'hostilité,  venaient  franchement  à  elle.  Sans  rigueurs  pour 
les  autres,  elle  n'avait  d'attentions  particulières  que  pour  ceux  qui 
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Taidaient  dans  I* œuvre  de  persuasion  qu'elle  a  tentée  et  nnéme 
accomplie,  pour  ceux  qui,  notamment,  venaient  franchement  à  la 
civilisation  romaine  et  en  adoptaient  les  signes  extérieurs,  la  forme 
en  ces  sortes  de  choses  ne  pouvant  guère  être  séparée  du  fond.  Agir 
autrement  serait  une  erreur  vis-à-vis  d'un  peuple  enclin  par  sa  na- 
ture à  considérer  la  bonté  comme  de  la  faiblesse  et,  par  suite,  à  n'en 
point  savoir  gré.  11  suffit  de  se  rappeler  les  rapports  qu'eurent  Numi- 
des et  Romains  pour  se  convaincre  de  ce  fait. 

Et  maintenant,si  Ton  s'étonne  que  j'aie  étudié  avec  tant  de  détails^*) 
une  région  peu  étendue,  un  coin  de  l'Afrique  romaine,  que  je  me  sois 
tant  occupé  de  paysans  et  que  j'aie  voulu  faire  revivre  une  partie 
obscure  dans  l'histoire  de  l'ancienne  province,  je  répondrai  que 
j'ai  écarté  avec  intention  toute  prétention  de  ce  genre,  que  je  n'ai 
pas  voulu  faire  une  généralisation,  bien  facile,  en  somme,  à  toute 
l'Afrique  du  Nord,  pour  laisser  au  lecteur  la  satisfaction  de  conclure 
et  de  le  faire  lui-môme. 

Ce  mode  m'a  d'ailleurs  été  enseigné  par  le  poète  ancien  dont  la 
Muse  nous  a  dépeint  avec  le  plus  de  charmes  les  scènes  gracieuses 
qui  déroulaient  à  chaque  pas  dans  la  campagrie  romaine,  aussi  bien 
ici  qu'en  Italie  : 

Sic  canibtLS  catulos  similes,  sic  matribus  hœdos 
Norâm;  sic  parvis  componere  magna  solebam, 

Dr  CARTON, 

Médecin  militaire,  Membre  du  Comité  des 
Travaux  historiques  et  scientifiques, 
président  de  la  Société  Archéologique 
de  Sousse. 


(1)  Un  auteur  a  observé,  non  sans  quelque  nuance  de  dédain,  que  mon  livre  intitulé 
Découvertes  épigraphiques  et  archéologiques  faites  en  Tunisie  ne  renfermait  que 
des  études  toutes  sporadiques. 
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ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  BERBÈRE 


(suitb) 


c)  Labiales  (f,  p,  b,  m,  ^) 

'  1°  Permutation  avec  les  autres  groupes  de  consonnes: 
Transition  des  gutturales  aux  labiales,  —  La  substitution  de  labia- 
les aux  gutturales  est  une  tendance  de  ia  prononciation  libyenne.  Le 
nom  des  Xt^ueç  d'Europe,  devenu  X(6u£ç  en  Afrique,  en  est  un  exemple. 
Cette  question  a^té  déjà  exposée  par  nous:  inutile  d'y  revenir. (*) 

Citons  comme  autre  exemple  de  ce  genre  d'altération  plionétique 
les  noms  de  Gyzantes  et  Byzant^s  (tribu  libyenne). 

Dans  le  berbère  moderne,  on  peut  rapprocher  : 
yàXx,  Y^^iaTt  (Phéréc.)  lait.  belete  (guanche)  lait. 

ôtày^fi^  goutte  à  goutte,  Tistab  (taït.Masq.)  goutte. 

L'altération  inverse  a  pu  se  faire.  Exemple  : 
6à3iXe  (impér.)  lancer,  jeter.  ger  (k.Han.)  lancer,  gai  (sanscrit). 

La  labiale  f  peut,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir  pour  b, prove- 
nir de  l'altération  d'une  gutturale.  Exemple: 
e^iç  vipère,  5^iç  serpent.  tafeea  (riflfain)  serpent. 

jjirdtç  futis  (latin),  fusion.  afesa^ï  (kab.Ol.)  fusion. 

La  labiale  européenne  f  peut  aussi  prendre,  en  berbère,  le  son 
d'une  gutturale  : 

xa)£(iç,  K<a^a<dv  muet.  a  gougam  (kabyle. 01.)  muet. 

^^ifvTi  crapaud.  igrou  (t.)  grenouille. 

Analogies  européennes  JÏ^itaç  =  equus  cheval  ;  irévTe  =  quinque  cinq  ; 
ga  (sanscrit)  =  pa,  paiW  aller;  otcv;  ouverture  =  aka  (lith.)  trou,  etc. 

Transition  des  dentales  aux  labiales,  —  Les  deux  dentales  0  et  n, 
eu  passant  dans  le  berbère,  sont  souvent  prononcées  f  et  m. 

Voici  des  exemples  de  0  prononcé  f  : 
eiîrOvç  droit.  efous  (chaouïa)  droit, 

ôaw,  aor.èOnda  téter.  ifef  (tam.K.)  sein, bah  (rhadm.). 

Oe^iCoD  moissonner.  ferez  (taïtoq.Masq.)  moissonner. 

Réciproquement,f  européen  peut  être  prononcé  0  par  les  Berbères, 
comme  dans  : 
à^àd(7e  (impératif)  toucher.  aOes  (taït.Masq.)  toucher. 

(1)  Les  'premier»  Colons  de  souche  européenne  dans  l'Afrique  du  Xord,X'  I»  p.  138 
o\  se(j. 
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Ces  mutations  des  sons  ô  et  f  sont  très  fréquentes  dans  les  langues 
européennes. 
Curtius  en  a  donné  de  nombreux  exemples,  t*) 

D'un  dialecte  grec  à  Tautré^on  trouve  ô-ripeç  =  <ï>7ipeç  (thessalien); 

ôpcJvoç  =  çpdvo;;  6o(v7j  (éol.)  =  çpofvTi;  ôetJ;,  ôueiv  =  (pedç,  <pueiv  (KarpanOS, 

Dodone),  etc. 

La  dentale  n  se  confond  souvent  en  berbère  avec  la  labiale  m  :(2) 
eàyvoç  buisson.  aOemem  (Béni -Menacer.  Basset) 

aubépine,  genêt. 

iKavcJo)  rendre  suffisant.  akouma  (kab.Ol.)  suffire. 

Id^iov  hanche.  tie^ouma  (kab.Ol.)  hanche. 

Ï2CV0;  trace  de  pas.  iohem  (zen.Faidh.)  trace  de  pas. 

xvYjeu},  fut.  Kvndo)  gratter.  kmez  (kab.Ol.)  gratter. 

dwaYei^u)  rassembler.  semegouret  (tam.Kaoui)  inviter, 

tfwet^eo)  réunir.  semeyet  (tam.Kaoui)  réunir, 

tcivo),  fut.  tevcj  tendre.  tem  (touat. Basset)  tendre. 

T  vY2^àv(j)  obtenir.  ek2cem  (kabyle. 01.)  obtenir. 

On  relève  des  exemples  de  mutations  inverses  :  m  européen  devient 
alors  n  en  berbère: 

àyayiOLi  admirer.  akoun  (taït.Masq.)  admirer. 

hynyiix  conduite.  egen  (taït.Masq.)  armée. 

Kà95a|ioç  cresson.  gerninouoh  (kab.Ol.)  cresson. 

Kel^ai  se  reposer.  egenTkab.Ol.)  dormir. 

2c<!i^t<;o|ia'.  complaire.  herezen  (kab.Ol.)  ménager. 

Analogies  européennes  :  Aioulons  que  ces  altérations  phonétiques 
sont  fréquentes  dans  les  langues  européennes.  Citons  Ttéfxits  ~  itsvTe 
cinq;  [jliv  épique  =  vW  (dorien),  ihn  (allemand);  <iuv  =  cum,  avec;  x^'o^ 
froid  =  hiems  (hiver) ;  ^ôcJv  terre  =  y6a{jiaX6;  qui  est  à  terre;  ma,  me 
(singulier,  gréco-latin)  =  nos;  vwi  (pluriel),  pronom  de  la  première 
personne,  gam  (sansc),  quam  (goth.)  =  patvoj  pour  pavtw,  venio 
(venir);  vuderw  piquer  =  à^xuercrw  égratigner, d'où  vuSi;  =  aauÇiç;  x^^H"-^? 
casaque  =  xkoily<x  manteau;  ami  va  (sansc.)  =  àvta  plaie. 

Les  neutres  grecs  en  v,  les  génitifs  pluriels  en  —  ojv.se  retrouvent 
en  latin  avec  la  finale  m,  um;  exemples  :  Swpov  =  donum,  don; 
Mouffàtov  =  Musarum,  etc. (3) 

Permutation  des  labiales  entre  elles,  —  Les  sons  f,  p,  b,  m  s'échan- 
gent entre  eux  en  passant  des  langues  d'Europe  aux  dialectes  ber- 
bères. 

(1)  Curtius  :  Grunclsûge  der  Griechischen  Etymologie,  Leipzig  f879,  p.  249. 

(2)  Hanoteau  :  Grammaire  kabyle,  p.  340.  R. Basset  :  Manuel  de  langue  kabyle,  p.9. 

(3)  Regnault  :  Eléments  de  Grammaire  comparée  du  (jrec  et  du  latin,  \.  I,  p.  1 48. 
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^oici  des  exemples  de pe7miutation  débet  f: 
Toç  lit.  akrif  (chaouïa)  lit. 

gousse.  talefeet  (touareg.Han.)  gousse. 

loubia  (arabe  mogheb.)  haricot, 
e  permutation  était  un  mode  de  prononcer  habituel  dans  Tan- 
5.  C'est  ainsi  que  le  nom  propre  ^epevfxTj  porte-victoire  se  pro- 
it  en  Cyrénaïque  Sepev^xTi.  Des  altérations  identiques  se  relrou- 
ans  les  dialectes  grecs.  Le  nom  de  l'abricot  êepixoxxov  est  pour 
Lxov  porte-noyau.  Citons  comme  autres  exemples  xecpaXTj  et 

tête;  ajxcpo)  et  ambo,  les  deux;  vo(poç  et  nubes,  nuage;  b[x<paXoç  et 
icus,  ombilic;  op<pavo;  et  orbus,  orphelin;  ucpiq  et  waba  (haut 
and),  tissu,  etc. 

Permutation  des  labiales  b  et  m.  —  Le  son  m  européen  est  fré- 
nent  prononcé  b  par  les  Berbères.  Tissot  avait  signalé  la  fré- 
e  de  celte  mutation.  Comme  exemple,  il  donne  le  nom  de  la 
rda,  écrit  primitivement  Macara,  puis  Bacara.(*) 
s  les  dialectes  modernes,  on  peut  relever  des  cas  de  cette 
ion; 

îw  nommer.  eneba  (chaouïa)  appeler, 

ai  attirer.  erkeb  (tam.Kaoui)  môme  sens. 

logai  je  presserai.  eyeeeb  (kabyle.Ol.)  presser. 

>a,  caméra  (latin)  chambre.  tikabêr(t.Duveyrier)  chaumière, 
colère,  [xv^w  être  furieux,    ibbedé  (taït.M.)  il  est  furieux, 
(latin),  bart  (v.  haut  ail.)      tamart  (touar.Han.). 
be. 

iloffies  européeniies  :  [xaXaxcJç,  fjiaXôaxdç  mou  =  pX-r^xpcJc  faible  ; 

evov  combattu  =  papvàfxevov;  fjieXXeiv  être  SUr  le  point  de  =  êéXXeiv 

ch.);  [xupfXTjC  =  êùpjxTiÇ  fourmi;  dubenus  (latin  archaïque)  =  do- 

î,  maître  ;  tumor  =  tuber,  tumeur,  etc. 

Permutation  des  labiales  fetm: 

pour  itcgd^oçW  membre,      imefeel  (kab.Ol.)  pour  memsr. 

iproquement: 

_o;  coquille,  écaille.  iohelem  (kab.Ol.)  pour  chelef. 

Permutation  des  labiales p  et  b,  —  Le  son  p  européen  a  toujours 

al  prononcé  par  les  Berbères. 

quemment,  il  a  été  remplacé  par  le  son  b. 

i  dans  Tantiquité  ce  mode  de  prononciation  existait,  comme  le 

e  l'orthographe  des  inscriptions  suivantes  du  Corpus: 

îSOT  ;  Gi'Offvaphio  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique,  1. 1,  p.  59. 
2ZBNBERGER  :  Beitrtvge.  1. 3V0,  cité  [Kir  Curtius  (Grvndzfaje  der  GHechischeii 
hyie.  p.  59*»., ) 
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Coilabsus  (insc.  2671, 4224,8935, 10308, 10309)  pour  collapsus. 

Dilabsus  (insc.  2657)  pour  dilapsus. 

Scribsi  (insc.  724)  pour  scripsi. 

Scribtum  (insc.  3727)  scribtura  (insc.  2756)  pour  scriplum,  scriptura. 

On  relève  parmi  les  noms  de  lieux  :  bure  dans  Tubursicum  bure, 
provenant  de  Trôpoç  passage. 

Le  berbère  moderne  offre  des  exemples  de  ce  type  de  mutation: 
KÔ^en  épée.  ta  kouba  (t.  Bissuel)  épée. 

K<&9en  poignée,  action  de  saisir,      takabbit  (eiff.Bass.)  mains. 
TzéQaôiç  passage.  abrid  (kab.Ol.)  chemin. 

«v^o;  château.  bordj  (divers)  toute  grande  bâtisse. 

Analogies  européennes:  Les  langues  européennes  offrent  de  nom- 
breuses mutations  analogues  :  è[jLir{ç  sorte  de  moustique  =  imbi  (vieux 
haut  allemand)  abeille;  saptân  (sanscrit)  =  sibun  (gothique)  sept; 
à7:aX(Jç  =  àêpoç  tendre;  xaXuTCTO)  couvrir  =  xaXuêTj  hutte;  Xéitoç  écorce  = 
Xoêdç  lobe,  liber  (latin)  écorce  ;  6<J(yx<o  =  pasco,  faire  paître,  etc. 

e)  Permutation  dts  labiales  p  et  f,  —  Quand  le  son  p  n'était  pas 
prononcé  b,  les  Berbères  lui  donnaient  le  son  f. 

Tipasa,  ville  libyenne,  se  nomme  aujourd'hui  Tefessad. 

Tepidœ  (vers  Tlemcen)        —  —  Tiûda. 

Dans  les  dialectes  modernes,  nous  avons  relevé  : 
àvà^cTid  brûler.  anefdou  (rhadm.)  été. 

à^e^oirç  digne  de  loi.  naflous  (Nef.Boss.)  même  sens. 

^v«7j  tristesse.  talouf t  (k.Han.)  chagrin. 

9eé5ov  plaine.  afondou  (zen.Faidh.)  plaine. 

it^àtvç  plat.  feltes  (taït.Masq.)  plat  du  sabre. 

9e^neirc  plein.  feOi  (kab.Ol.)  pour  fleôî,  comparez 

le  gothique  fuUs,  plein;  oued 
Fissi  (Tunisie)  pour  Fliôi. 
pullus  poussin.  afoullous  (divers), comparez  fulan 

(gothique)  poussin. 
«v{  poing.  afpus  (divers)  main,comparez  fust 

"  (v.  haut  allem.)  poing. 

'Kv^hç,  blé.  faro  (guanche)  grain  de  blé,  com- 

"  parez  fyrs  (v.  saxon)  blé. 
dKé^cT)  abri.  skef  (kab.Ol.)  toit. 

super  sur.  soufel  (t.Han.)  dessus. 

cvTccw  frapper.  tafdist  (t.kab.)  marteau. 

Analogies  européennes:  Nous  avons  signalé  en  passant  des  forma- 
tions  analogues  des  dialectes  germaniques  par  rapport  au  grec. 

Voici  d'autres  exemples  de  ce  type  de  mutation  relevés  dans  les 
1  angues  d'Europe  :  capra  =  hefr  (vieux  nordique)  chèvre  ;  ttoXu;  nom- 
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breux  =  filu  (gothique),  houHan  (berbère)  beaucoup; x£TO|xai  voler  = 
tedah  (v.  haut  ail.)  aile  garnie  de  plumes,  ifer  (kabyle)  aile;  nepos 
(latin)  =  nefo  (v.  haut  ail.)  neveu;  TcaXajjiTj  =  folma  (v.  haut  saxon) 
paume;  Ttari^p  =  fadar  (gothique)  père;  itE/à;  =  falo  (v.  haut  allem.) 
blanc,  etc. 

La  lettre  double  ifc.  —  Ce  son  est  inusité  en  berbère. 

On  trouve  cependant  le  mot  absis,  ai^s  miette,  i^iC  (même  sens) 
en  grec. 

Le  plus  souvent,  les  Berbères  modifient  ce  son  en  supprimant  un 
des  deux  termes  de  la  lettre  double.  Cest  un  procédé  analogue  à 
celui  que  nous  avons  relevé  à  propos  de  x. 

Le  i(r  se  compose  des  deux  sons  p  et  s.  D'ordinaire  le  son  p  dispa- 
raît, s  persiste  seul. 

Les  noms  géographiques  nous  montrent  que  cette  habitude  de 
prononcer  remonte  à  une  haute  antiquité.  On  relève  en  effet  Usilita 
(Pline),  Usila  (vers  Leptis),  Usilitanum  (Sidi-el-Hani),Ouzalai  (Ptolé- 
mée),  Mont-Oussaleton  (Ptolémée).  Ces  noms  peuvent  être  assimilés 
à  Tadjectif  \j^r^6<i  élevé. 

A  notre  époque,  on  peut  citer  les  exemples  suivants  : 
tLri|rn^6ç  élevé.  asalas  (k.Han.)  le  faite  du  toit. 

i|rn^a^(X(D  caresser.  selef  (kabyle. 01.)  care.sser. 

èjrvOiCa  (aor.)  mentir.  eshuddid  (chaouïa)  mentir. 

Parfois  le  son  sifflant  de  ife  disparaît,  la  labiale  persiste  prononcée  f. 
Exemples  : 

5ii^(x  soif.  tadefa  (zen.Faidh.)  soif. 

iLr^^<$ç haut.  oufeiîa  (zen.Faidh.)  au-dessus, 

comp.  ufar  (gothique). 
exu^a,  aor.  de  tutctû  frapper.  estafia  (guanche)  frapper. 

Analogies  européennes  :  ^i-c-coixoç  =  airraxo;  perroquet;  àij/exToç  = 
àffÊXTo;  irréprochable; ^/w^^iv  =  ffoi^^etv  (ionien)  broyer; ^uXXo;  =  pulex 
(latin),  floh  (v.  haut  allem.)  puce,  etc. 

Syncope  des  labiales,  —  F  initial  s'élimine  parfois  en  berbère.  Le 
fait  a  été  signalé  d'un  dialecte  à  l'autre.  Voici  quelques  exemples  de 
cette  altération  pour  les  mots  qui  proviennent  d'Europe: 

(pnijin  fama,  chose  dont  on  parle,    imi  (divers  dialectes)  bouche, 
çpiddw  frissonner.  raïaoh  (k.)  trembler,  comp.  frious 

(kabyle)  de  frigus. 
^vdtç  nature.  tehousal  (t.Han.)  beauté,  tefousaX 

(kabyle), 
faba,haba  fève.  abaoun  (kab.Ol.)  fève, 

farina  farine.  aren  (Beni-Men.Bass.)  farine, 

ferre  porter.  err  (tous  les  dialectes)  rendre. 


Digitized  by 


Google 


—  429  — 

filia  fille.  illi  (t.  les  dial.)  même  altération  en 

béarnais  :  hill  signifie  fille. 

fUius  fils.  il  en  composition  dans  les  dialec- 

tes libyens  anciens. 

Analogies  européennes  :  On  remarquera  que  la  chute  de  f  était  très 
fréquente  dans  les  langues  italiques,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'éton- 
ner que  ce  soient  des  mots  provenant  du  latin  qui  présentent  plus 
fréquemment  cette  particularité.  On  trouve  par  exemple  fava=:haba 
fève;  foedus  —  hoedus  chevreau;  fasena  sabin  =  arena  sable;  fircus 
(sabin)  =  hircus  bouc.  En  grec,  on  a  quelques  exemples  analogues  : 
(pYjfAi  =  '^}jii  je  parle;  <pua)  croître  a  comme  dérivé  6id;  fils;  çp^Cff^o)  je  fris- 
sonne =  ^lyea)  même  sens,  latin  frigeo;  «piepo;  brillant,  vigoureux  = 
iép(i;  puissant,  etc. 

F  au  milieu  d'un  mot  peut  aussi  se  supprimer.  Exemples: 
à^e^i^c  facile.  ehel  (zouaoua)  pour  efel. 

Yf^^c  écriture.  tigraout  pour  grafout. 

^^oç  colline.  alous  (taïtoq.)  pour  lofous. 

Le  son  p  européen,  de  môme  que  le  son  f,  tombe  en  passant  dans 
le  berbère  : 

AvO^coTtoç  homme.  antraha(guanche)pouranthrapas. 

i;à3iat  autrefois.  areYat  (zenaga). 

^rà^ifn  (phrygien)  bouclier.  tarina(taïl.Masq.)  pour  parma. 

iti<yx<»>,  *^aÔov  souffrir.  adeb  (kabyle. 01.)  pour  paôeb. 

Trei^àÇo)  essayer.  areô  (kabyle. 01.)  pour  pareS. 

77èdda>  cuire.  issou  (mzab.)  pour  pissou. 

Trltuç  pinus  pin.  taida  (kab.Han.)  pour  pida. 

TTo^v  nombreux,  beaucoup.  oullan  (t.Han.)  beaucoup  ;  poulas 

(targui)  nombreux, 
pada  (sansc.)  7:ou;,  7:éôo;  pied.        adar  (tous  les  dialectes)  pour  pa- 

dar  (rhotacisme). 

Analogies  européennes  :  Notons  que  pareille  chute  se  présente  dans 
les  langues  celtiques;  le  préfixe  Trapx,  près  de,  y  est  prononcé  are. 
On  trouve  rntu  (le  gué)  pour  pritu ; litano<i  (large)  powv pltanos^tzloL-cùç 
en  grec;ledan  en  breton  est  le  grec  ^rXitavo;  platane ;(*)lan  (v.  irl.), 
laun  (kym.)  =  plenus;  atir  (irl.)  =  pater;  plico  =  ligo  plier,  lier; 
icTu(Tiç  action  de  cracher  =  tussis  toux,  etc. 

Le  son  m  disparaît  assez  souvent  en  passant  de  l'européen  au 
berbère  : 

(AàYetpoç  boulanger.  aYeiroum  (chaouïa)  le  pain,  pour 

mayeiroum. 

(1)  D'Arbois  db  JuBAiNViLLB  :  Lcs  premiers  habitants  de  l'Europe,  t.  II»  p.  276, 
tn  et  «82. 
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;  levier.  axil©n(Adrar,  kabyle)  levier, pour 

mayi  len. 
s'enivrer.  edouah  (chaouïa)  être  ivre,  pour 

medouah. 
européen),  [i via  mouche,    izi  (k.Ol.),  ehi  (t.)  pour  mizi»  mehi. 
j(T(i)  avoir  faim.  laz  (divers  dialectes)  même  sens, 

pour  lemaz. 
pétrir.  eggou  (zouaoua),  pour  meggou. 

lo;  triste,  aepixrjpt'îco  causer  ermer  (  taït.  Masq.  )  être  préoc- 
Duci.  cupé,  pour  mermer. 

5  avons  donné  précédemment  de  nombreux  exemples  de  la 
ition  de  m  final  en  traitant  de  la  formation  des  substantifs 
es;  inutile  d'y  revenir. 

logies  européennes  :  \l6<5/oç  =:  o<t;(oç  jeune  pousse;  ijLovÔuXeueiv  = 
Liv  farcir;  (jLTjpùo)  enrouler  ==  epuw  tirer;  f^eipixiov  enfant  =  etp-riv 
en)  jeunes  gens  de  vingt  ans  à  Sparte;  aeXivv)  =  èXivTi  (laco- 
lésych)  millet,  etc. 

isition  des  labiales  aux  sifflantes,  —  Nous  avons  eu  occasion 
îr  à  propos  de  la  lettre  double  ^  le  passage  de  cette  sifflante 
labial  prononcé  f  par  les  Berbères  :  ôtijra  =  tadefa,  soif  ;  v^tiXoç 
û  là-haut. 

ide  des  substantifs  nous  a  aussi  fourni  précédemment  des 
>les  de  la  finale  s  prononcée  f,  comme  dans  agaref  meule  de 
1  =  YV9Ôç  cercle ;irif=eOpoç  vent  d'est;  ta 8eraf=dct9Ôç  silo, 
lutation  peut  porter  sur  le  s  initial,  comme  dansle  cas  suivant  : 

V)ç  balayeur.  aferad  (kab.Ol.)  balayeur. 

ime  analogies  européennes,  nous  avons  cité  divers  noms  om- 
1.  Ce  type  d'altération  était  fréquent  dans  ce  dialecte  italote. 

2«  Sifflante  (s) 

nutation  avec  les  autres  groupes  de  consonnes. 

nsition  des  gutturales  aux  sifflantes,  —  Dans  l'antiquité,  nous 

ns  le  terme  Mac  fils,  prononcé  tantôt  avec  le  son  guttural, 

e  dans  Moxat  (Hérodote),  MxxacTouTat  (Ptolémée),  Mifiaxeç  (Ptolé- 

etc,  tantôt  avec  le  son  sifflant,  comme  dans  Masinissa,Masin- 

assathen,  etc. 

)erbère  moderne  nous  fournit  aussi  quelques  exemples  de  ce 

e  mutation  phonétique  : 

)  conduire.  asid  (tam.Kaoui)  amener. 

;  épine.  asenan  (kab.Ol.)  épine, 

nsc.)  bœuf.  esou  (t.Han.)  bœuf;  tiohi  (zen. 

"Faidh.)  vache. 
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Maïs  beaucoup  plus  souvent  le  berbère  donne  à  la  sifflante  euro- 
péenne un  son  guttural.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler 
cette  particularité. 
Le  8  final  européen  est  fréquemment  prononcé  ch,  comme  dans  : 
Kembouoh,K{r|A6oç  le  vase  ;  i  bsllirech,  gce^à^yo;  la  cigogne  ;  ageoh, 
Y*,  yhç  la  terre  ;  querouch,  quereus  le  chêne.       ""  "" 

Voici  d'autres  exemples  de  cette  mutation  : 
aqvesi  (eur.prim.)  àÇivn  hache,    taqbacht  (tam.Kaoui)  hache. 

taboucht  (kabyle)  mamelon, 
etch  (divers)  manger, 
aohêohti  (kab.Ol.)  hospitalité, 
iken  (kab.Han.)  jumeau, 
eggou  (kab.Ol.)  pour  meggou  (ka- 

byle.OL)  pétrir, 
me^ger  (kab.Ol.)  moissonner, 
azoukmah  (taït.Masq.)  grattage. 
chilista  (guanche.Berth.)  lentille. 
ohquof  (kab.Ol.)  barque. 

M.  Chadzidakis  a  remarqué  que  la  mutation  de  la  gutturale  en  sif- 
flante est  fréquente  dans  les  anciens  dialectes  grecs.ï*) 

Transition  des  dentales  aux  sifflinées.  —  Les  Berbères  possèdent 
divers  sons  intermédiaires  entre  les  dentales  et  les  sifflantes.  Tels 
sont  tSy  tz,  th,  d,  dh,  dz. 

Le  cas  le  plus  courant  est  la  mutation  de  la  dentale  z,dont  le  son 
est  si  voisin  de  s.  Citons  : 

ekenes(t.Han.)  disputer. 
loyisem  (taït.Masq.)  nommer, 
fréquemment  lieu.  Le  s  est  souvent 


60VVOÇ  mamelon. 

ë5<i>,  d'un  radical  :  eds  manger. 

ghosti  (eur.prim.)  hôte,  ennemi. 

lôoç  semblable. 

}inôÔiù  pétrir. 

messere  moissonner. 
(vd|ia  raclure. 
siliqua  cosse,  pois  vert. 
dKà^o;  barque. 


àY<«>viÇou  (impératif)  disputer 
^oYtCo!*3tt  énumérer. 

La  modification  inverse  a 
prononcé  z: 
ë^^tdo)  (aor.)  briser. 
ëdevx  (aor.)  lancer, 
messis  moisson. 


errez  (divers  dialectes)  casser, 
ezaïef  (taït.Masq.)  s'élancer, 
timezzîn  (sud  oran. Basset)  orge. 


C'est  la  dentale  d  qui  se  confond  le  plus  souvent  avec  s. 

Voici  quelques  exemples  de  d  européen  prononcé  s  en  berbère  : 


5eiKvua)  montrer. 
ëS^a  siège,  derrière. 

nSvç  swâdu  (eur.  prim.)  doux. 
(1)  Athena,  t.  XI,  1899.  Liv.  I. 


sekea  (taït.Masq.)  indiquer, 
asroun  (V.de  Par.)  môme  sens,  ce 
mot  suppose  un  terme  libyen  : 

izid  (t.Kaoui)  métathèse  pour  idiz. 
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lement,  s  européen  devient  d  chez  les  Berbères  : 

i. 

)n. 


afesad  (kab.Ol.)  détérioration. 
afoud  (taït.Masq.)  articulation. 


/ûàoj  prendre  en 


àxouco  écouter 

le. 

)n. 


irçon. 


porter. 


e  ffuvSècu  réunir. 


ekreô  (taït.Masq.)  forcer, 
ekked  (tam.  Kaoui)  écouter, 
idiket  (tam.Kaoui)  tranquille. 
€Lggued  (kab.Ol.)  cri. 
isin  (kab.Ol.)  savoir, 
lûouô  (kab.Ol.)  boue, 
akoured  (kab.Chelah)  puce, 
ag^eroud  (kab.Ol.)  garçon. 
amoud  (rhadin. Basset)  mauvaise 

action. 
aouid  (V.  de  P.)  apporter, 
iketea  (kab.Ol.)  pointu, 
ibârad  (ghat.Bass.)  petit  enfant. 
sgadel  (t.Han.)  boiter. 
sentes  (kab.Ol.)  réunir. 
a2ceda  (kab.Ol.)  abus. 
iJermeS  (kab.Ol.)  ver. 

[lante,au  lieu  du  son  d,  prend  en  berbère  le  son  t: 
tirent  (tam.Kaoui)  parole,  cri. 
!.  ijiten  (plur.)  (taït.Masq.)  mœurs, 

lent.  itoun  (zen.Faidh.)  peut-être. 

ropéennes  :  Les  dialectes  européens  présentent  ces 
la  même  fréquence,  comme  Ta  montré  M.  Grosser;(*) 
it  souvent  s  en  latin.  Exemples  :  Zàxuve©;  (AàxuvOoç)  = 
8iaii.7cep6;  =  semper  toujours;  Syjoôv :r^ sérum  petit  lait; 
léchant;  Biaxpivu)  =  secerno  distinguer.  Les  participes 
portent  les  traces  de  ces  permutations  ;  tels  sont  esus, 
de  edo  manger;  rosus, participe  passé  de  rodo  ron- 
ussi  :  casum  par  rapport  à  cado;  risum,  risi  par  rap- 

sifftanie.  —  La  sifflante  initiale  s  disparait  très  sou- 

iacrerons  un  chapitre  spécial  à  Tétude  des  modifica- 

par  la  juxtaposition  de  la  sifflante  s  et  d'une  autre 

exemples  de  la  chute  de  s  initial  suivi  d'une  voyelle  : 

He  de  somme, de(TXYf^acharge,agmar(chaouïa)  cheval. 

le  Jahrbûcher  f,  philologie  a.  Paedagogiet  cxvi,  1876. 
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Ce  terme, pour  désigner  le  cheval,  est  de  basse  époque.  Il  a  persisté 
dans  quelques  autres  langues,  entre  autres  en  basque,  dans  le  mot 
zamari,cheval.(*) 

det^iàb)  briller,  brùler,irik  (zouaoua)  briller,  zered  (zouaoua)  scin- 
tiller, sar  (taït.Masq.)  resplendir. 

S  médian  peut  aussi  se  syncoper.  Exemple  : 
asan  (sansc.)  sang.  aheni  (taït.Masq.)  pour  aseni. 

Nous  avons  donné  à  propos  du  substantif  de  nombreux  exemples 
de  suppression  de  la  sifflante  terminale.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

Analogies  européennes:  Sedes  =  eBo;  siège;  septem  =  éitTx  sept; 
serpo  ramper  =  6p7r(o;sama  (sansc.)  =  bjjici;  semblable;  sub  =  utto 
sous;  super  =  upari  (sansc.)  u^rsp  sur;  sorex  souris  =  lipaÇ  id,  etc. 

3»  Liquides  (r,  1) 

Permutation  avec  les  autres  groupes  de  consonnes. 

Transition  des  gutturales  aux  liquides,  —  Le  son  grasseyé  de  cer- 
taines gutturales  (y  et  x)  explique  comment  ces  lettres  peuvent  être 
prononcées r  par  les  Berbères.  Les  exemples  sont  très  nombreux: 
bornons-nous  aux  suivants  : 

Cas  de  y  prononcé  r  : 
atS,  alpç  chèvre.  ara  (guanche.Berth.)  brebis. 

Cas  de  r  prononcé  g  : 
oiûr^avc^i;  ciel.  titogan  (guanche.Berth.)»  agenna 

(divers)  ciel.  On  trouve  aussi  en 

Cas  de  x  prononcé  r  :  guanche  le  terme  hirahi  :  o^^avéç 

otL'îc  non,  ne  pas.  our  (divers)  pas. 

Transition  des  dentales  aux  liquides,  —  Les  divers  auteurs  ont 
fréquemment  signalé  les  mutations  de  d  en  1,  d'un  dialecte  berbère 
à  l'autre.  M.  R.  Basset  note  cette  altération  comme  particulièrement 
fréquente  dans  le  riffain.(2) 

L'exemple  suivant  montre  qu'il  en  est  de  même  du  grec  au  berbère  : 
o^5eiç  (pour  oifSe  etç)  aucun.  oxilien  (oui  ien)  (kab.Ol.)  aucun. 

La  permutation  en  sens  inverse  s'observe  aussi.  La  liquide  peut 
être  prononcée  comme  la  dentale  d  : 
â^Y^^^c  argile.  toggud  (zenaga.Faidh.). 

On  relève  dans  le  Corpus  (t.  VIII,  insc.  450)  le  mot  argedudeas,  que 
le  zenaga  parait  expliquer  argedu  =  à^yt^dç. 

(1)  De  Charencey  :  Ethnographie  eukarienne.  (Bull.  Soc.Géog.  Paria  ÎSS9,  p.  448.^ 

(2)  R.  Basset  :  Notes  de  lexicographie  berbère. 
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r,  montagne.  adar  (tous  les  dîalect.)  montagne. 

atarantes  (Hérodote)  les  monta- 
"gnards. 
>.  akohoud  (rifif.Bass.)  bois. 

€8  européennes  :  Cette  permutation  de  d  et  de  1  était  cou- 
s  les  dialectes  des  tribus  riveraines  de  la  Méditerranée, 
îymour  Comway  a  publié  une  étude  sur  ces  altérations 
angues  d'Italie,  et  plus  spécialement  pour  les  mots  em- 
ix  Sabins  par  les  Latins. <*) 

vers  noms  helléniques,  en  passant  dans  la  langue  latine, 
le  son  d  en  1.  Exemples:  àfiuS.  àfiuBiç  =  simul  ensemble; 
icruma  (vieux  latin),  lacryma  larme;  8x<pvr„  Sau^vî  (thessa- 
irus  laurier;  08u<x<xeu;  =  Ulysses,  etc. 
aie  n  permute  souvent  aussi  avec  la  liquide  1.  Tissot  a 
m  de  cette  variante  phonétique,  fréquente  en  berbère.<2) 
!y  la  signale  également.  Le  mot  Lûbato  est,  dit-il,  souvent 
Nûbsto.  De  la  sorte,  il  est  parfois  impossible  de  préciser 
la  prononciation  correcte. W 

elques  exemples  de  cette  altération  de  n  prononcé  1  dans 
européens  passés  dans  le  berbère  : 

^et.  thageUat  (kab.Ol.)  lacet, 

rce.  doula  (kab.Ol.)  puissance, 

ire  pénétrer.  endel  (tam.Kaou*)  enfouir. 

3r  vivement.  erouel  (mzab.Bass.)  courir. 

r.  de  fào)  couler.  enrel  (laït.Masq.)  couler, 

'.pass. de x«<«>  répandre,  eohetel  (kab.Ol.)  propager. 
it.  ameloul  (Ouargla.Bass.)  melon, 

êler.  meakel  (taït.Masq.)  mêler. 

elem  (kab.Ol.)  filer, 
ambour.  tebel  (arabe  moghebin)  tambour, 

terre.  amaêal  (t.)  terre. 

es  européennes  :  On  peut  citer  comme  altération  analogue 
inus  âne,  devenu  asilus  en  gothique,  osilu  en  petit  slave, 
ement,  les  Berbères  peuvent  donner  le  son  n  à  la  liquide 
lel: 

te.  gefim  (guanche)  chef, 

pin.  agounin  (kab.Ol.)  lapin. 

rmanischen  For8chungen,t,  II.  Heft,  1-J,  1893. 

Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique,U  II,  p.  70U 

iCHEY  :  Proceedings  ofthe  expédition  to  explore  the  notkern  coast  of 

London,1828. 
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fi.&Xi,  |té^tT<K  miel.  tament  (kab.OI.)  miel. 

8ar(europ.latin),  sait  (goth.)  sel.    Usent  (Maroc)  sel. 

Analoffieff  européennes:  Asînus= asellus  âne  ;  bonus  =  bel  lus  beau; 
geminus  =  gemella  j umeau  ;  scannnum  =  scabellum  échelle  ;  tignum 
=  tigillum  poutre.  (Regnault,  t  I,page  123.) 

Voici  quelques  exemples  de  permutation  de  la  dentale  n  avec  la 
liquide  r. 

Un  nom  de  tribu  libyenne  pourrait  rentrer  dans  cette  catégorie. 
Les  Aù<xopiavo(  (Ptol.)  seraient  dans  ce  cas  pour  Aû<xovtavo{.  Ce  nom 
permettrait  d'établir  des  rapprochements  entre  cettelribu,  les  Au- 
séens  d'Hérodote,  les  Ausoniens  de  Ptolémée  et  les  Ausones  de 
l'Italie  : 

ai&ci^co  se  lever.  aouen  (t.)  se  lever  (en  parlant  des 

astres). 
vé|io;  fourrage,  pâturage.  aremmou  (touat.Bass.)  fourrage. 

^n^aivb)  dessécher.  sirer  (tam.Kaoui)  sécher. 

(Tûpo)  traîner,  aor.  idtr^nv.  sourer  (kab.OI.)  traîner. 

'edàyStiv  goutte  à  goutte.  tseqi^  (kab.OI.)  tomber  goutte  à 

gouûe. 
uksan  (sanscrit)  taureau.  aohzer  (zenaga),  achguer  (touareg) 

taureau. 

Réciproquement,  la  liquide  r  peut  être  prononcée  n.  Exemple  : 
àyoga  marché,  place  publique,      agoom  (kab.OI.)  place  publique. 

Analogies  européennes:  Scopov  =  donum  don;  xapaSo;  scarabée  = 
xxvaSo;  modèle  de  cire;  à^xtov  objet  crochu  =  à^xopa  ancre;  l<xxup<i(; 
fort  =  Icyhtù  retenir;  nXTip-j^;  =  plenus  plein;  ^Ôetpo)  détruire  =  cpô(vw 
arriver  à  sa  fin,  se  consumer. 

Transition  des  labiales  aux  liquides.  —  Le  son  européen  m  devient 
parfois  1  en  berbère.  Exemples  : 

el|ti  je  suis.  ili  (divers  dialectes)  être. 

èv5tro|t(xi  pénétrer.  en5el  (tam.Kaoui)  enfouir. 

è^a^toct  désirer.  erhel  (kab.Han.)  désirer. 

Ovo|tûci  offrir  un  sacriflce.  Ooucfcl  (taït.Masq.)  immoler. 

|AidXO|txi  se  mêler.  meskel  (taït.Masq.)  varier,  mêler. 

vft|Aa  fil.  tenele^rhàdm.)  fil. 

vnxo|txi  nager.  ne2cel  (taït.Masq.)  nager. 

dàYita  attirail.  seqla  (kab.OI.)  chargement. 

Réciproquement,  1  européen  peut  être  prononcé  m: 
eé^co  vouloir.  Oema  (kab.OI.)  vouloir. 
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môme  la  transition  de  m  en  r  : 
le,  renommée,     teflrt  (t.Han.)  parole. 

sifflantes  aux  liquides,  —  La  mutation  de  â  en  r  est 

en  souvent  décrit  sous  le  nom  de  rhotacîsme. 

mrait  existé  en  libyen  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

)uvoir  assimiler  en  vertu  de  ce  phénomène  Tzamar, 

lot  sanscrit  damas  (dompteur);  Tzaoutmar  (id.)  à 

os;  Kapour  (id.),  Kaphauros  à  Kepheus ;  Mashasliar 

Tous  noms  de  chefs  libyens  qui  luttèrent  contre 

;iècle  avant  notre  ère. 

aine,  le  rhotacisme  est  fréquent. 

ux  exemples  de  rhotacisme  dans  les  mots  berbères 

ie  l'Europe  : 

arioul(kab.,chelah,chaouïa,mzab) 
"âne  (métathèse  pour  arilou  = 

asinus. 
ârour  (V.  de  P.)  dos,  pour  darour. 
dir  (kabyle)  mauvais. 
le.  asouOer  (kab.Han.)  demande. 

meyar  (divers)  grand,  chef, 
nezer  (kHb.,mzab.)  nez. 
aoures  (libyen);  aourir  (kab.Ol.) 
colline. 
)adas(lithuan.).  a5ar  (divers)  pied,  pour  paSar. 
irezer  (kab.)  ruisseau. 

on  inverse  de  r  en  s,  on  peut  citer  : 

izousal  (V.  de  Par.)  barbier. 

péennes  :  ambhas  (sansc.)  =  imber  (latin)  pluie; 
epapdç  honorable  ;  inter  =  intus  dans;  catus  (sansc.  ) 
uatre;  fixptup  =  {xxpTuç  témoin;  udhas  (sanscrit)  = 

confond  avec  r  en  berbère,  peut  lui  aussi  provenir 

abstoul(tam.Kaoui)  fossé, 
le^al  (taït.Masq.)  sort, 
amelsl  (kab.Ol.)  blanc, 
izousal  (V.  de  Par.)  barbier, 
timboline  (t.Kaoui)  cimetière,  les 

tombes, 
oursel  (V.  de  Par.)  hyène. 
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Permuiation  des  liquides  entre  elles. —  La  liquide  européenne  t  est 
souvent  prononcée  1  par  les  Berbères  : 


è9|tnveu(o  interpréter. 

èg2C^|tat  venir. 

Bar  (sansc.)  couler,  seura  source. 

X^oe^<k  vert. 

ager  champ. 

amare  aimer. 

cor  cœur. 

duoere  conduire. 

foro  percer. 

Buper  sur. 

tuguria  (pluriel)  hutte. 


elmid  (V.  dé  Par.)  apprendre. 

elkem  (Taroudant)  arriver. 

Oala  (divers),  Oara  (H.-Ouriacen. 

Basset)  source. 
kouel  (taït.Masq.)  vert, 
agel  (divers)  contrée. 
hamel  (kabyle)  aimer, 
oui  (kab.OI.)  cœur, 
doukel  (kab.OI.)  conduire. 
felou  (kab.OI.)  percer. 
Boufel  (touar.Han.)  sur. 
taguelia  (ch.Masq.)  habitation. 

La  confusion  des  deux  liquides  fait  que  1  est  souvent  prononcé  r: 


àyé^n  troupe. 
gai  (sansc.)  6à^Xe  lancer. 
galas  (sansc.)  gosier. 
£^KO|tat  attirer. 
dta^v^n  raisin. 
oalceus  soulier. 


folium  feuille. 


éheré  (taït.Masq.)  troupeau, 
ger  (kab.Han.)  jeter, 
yeres  (taït.Masq.)  égorger. 
erked  (tam.Kaoui)  attirer, 
taferat  (kab.OI.)  vigne. 
aharkous  (B.-Massen), 
kerko  (guanche)  chaussure, 
aferioum  (V.  de  Par.)  feuille. 

Analogies  européennes.  —  Sar  sarami  (sansc.)  courir,  couler  = 
aXXo[iLat  courir,  sauter,  salio  (latin);  saras  (sansc.)  salé  =  âXç  sel,sal 
(latin),  sait  (gothique);  var  (sansc.)  vouloir  —  6ouX<J|jLat  volo  (latin); 
<j£(ptoç  soleil,  Sirius  =  sol  (latin)  soleil  ;  <xéXaç  éclat,  ?X|jLtç  ver  =  vermis 
(latin)  ver,  vaurms  (goth,)  serpent,  îjermeS  (zouaoua)  ver  de  terre; 
àfiipY*»*  cueillir  =  àfiéXyo)  traire;  ^eXiS^v  hirondelle  =  hirundo  (latin); 
Ppiio,  =  pXuo)  sourdre,  sortir  en  bouillonnant;  X9^<s6fi  =  YXoup<Jç  (phry- 
gien) or,  etc. 

Syncope  des  liquides.  —  La  liquide  r  disparait  parfois  en  passant 
dans  le  berbère: 

azouref(zen.Faidh.)pourarzouref. 
goudiem  (rhadm.)pour  gourdiem. 
oheohar  (zenatia.Masq.)  pour  che- 

char. 
aoioheï  (guanche.  Berthelot)  pois. 
ihenna  (kab.OI.)  pour  eirenna. 
enedi  (kab.Han.)  tendre  un  piège, 

pour  enedri. 


^9Yvp®ç  argent. 

ica^5ia  cœur. 

çarkara  (sansc.)  caillou 

cioer  pois  chiche. 
el^iivn  paix. 
èvé5oa  embuscade. 
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trtJOi,  flrugis  fruit.  i  fak  ia  pour  frakia. 

ridere  (pas.  défini)  risi  pourridsi.  edz  (tam.Kaoui)  pour  redz. 
tamarix  (latin)  arbre.  tamal  (chaouïa)  môme  sens. 

(^tte  suppression  existait  fréquemment  à  l'époque  romaine.  Dans 
une  inscription  d'une  tabula  luaoria,  trouvée  en  Afrique,  on  relève 
le  mot  sinuso.  M.  Bréal  explique  ce  terme  par  sinurso  (avec  chute 
de  r).  Il  lui  attribue  la  signification  «dans  le  coin».  Il  compare  ce 
mot  à  dexlrorsum  deorsum.(*)On  trouve  aussi  susum  pour  sursum. 


La  liquide  1  s'élimine  aussi 
loquor  parler. 
K^à5o(;  branche. 

icXéittttç  voleur. 

7.Miù  lateo  (latin)  oublier. 

fia^Kôç  mou,  indolent. 

2^^e^(Ki  x^***P^^  vert. 


parfois  : 

aqual  (Léon  l'Africain)  le  parler, 
tayida  (Figuig.Bass.)  branche  de 

palmier, 
aketta  (k.Ol.)  voleur, pour  klepta. 
ettou  (chaouïa)  oublier. 
amagouB  (kabyle. 01.)  mou,  pour 

amal(a)gous. 
kouel  (t.Masq.)  vert,  pour  klouer. 


(A  suivre.) 


BERTHOLON. 


(1)  Bréal  :  Comptes  rendus  de  V Académie  des  /Tucrtp^ions,  juillet-août  1888. 
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MUSULMAN!  LEGENDÔ 


HaroJ 

A 

«  Magiistino,  magiistino  bona,  praktiku  Tensorcon  kiel  eble  plej 
efikani» 

«  SinjorinetOydonu  dek  ormonerojn  kaj  mi  sendosal  ci  substancon 
kiun  ci  bruligos;  kune  kaj  samtempe,  bruligu  harojn  de  Osman  — Isl 

A 

plej  bêla  junulo  el  Tunis^km  cin  malsatas— -kaj  H  propramove  venos 

A 

al  ci;  vere!  ii,  kvankam  mortinta,  trapusus  la  pordon  de  cia  domo, 

A 

car  grandega  estas  mia  povol  » 

A         A 

Dek  ormonerojn  Kadiga  stelis  ai  sia  edzo  Muaiafa  i'eks-marra- 
bisto  maijuna. 

A  A  A 

Ce  la  razisto  de  Osman,  nigrulino  fidela  enpasis,  sed  forigis  sen 

A 

povinte  kolekti  la  postulilajn  harojn.  Si,  nun,  iras  sur  la  strato  de 

A 

SidûMorganij  limante  la  koleron  de  la  mastrino  vidonta  siajn  ma- 
nojn  malplenajn.  Sed,  jen  estas  la  drinkejmastro  kristano  (lin  pre- 
megu  Allah!)  kiu  purigas  felsakojn  vilajn.  Sur  la  tera,  estas  kelke 

A  A 

da  tufojn, si  rapide  kolektas ilin  kiujn  dXKadiga  prezentas :  «Akceptu, 
maslrineto,  harojn  de  Osman  li^ 

A 

Estis  noktomezo  veninta.  Sur  sia  teraso,  Kadiga  bruligas  la  ma- 
gian  substancon  kune  la  falsajn  harojn  de  Tadorata.  Tuj,  la  pordo 

A 

surde  gemas.  «Kelke  da  amindulojl  »  blekas  ilfw«to/a, subite  veki- 

A  A  A 

ginta.  (Kadiga  ploras,  ploregasi)  L'eks-marrabisto  malkrocas  sian 
kurbaglavon,eliras,malprecize  vidas  tri  formojn  nigrajn.Kaj  freneze 

A 

f  râpas.  (Svenas  Kadiga/) 
Musiafa  reeniras,  ruga  estas  sia  kurbaglavo.  La  kolero  malape- 

A 

ras;  li,  nun,  pripensas:«Cu  mi  ne  revis  kaj  senkulpajn  elmortigis? 
Kion  diros  la  Bey  nia  Sinjoro  tre  respeklinda  kaj  tre  justa  (lin  Allah 

A  A 

venkigul).  Mi  estas  mortota  où,  almenau,  senricigota  pro  la  reaceto 
de  la  sango,  la  Dyal  » 

A 

Fine,  aperas  la  suno;  la  maljunula  levigas  kaj  time  sian  pordon 
malferraas.  Nu  I  li  ne  vidas  malvivulojn  sed  tri  felsakojn  de  vino  tute 
trapiditajn... 

Kaj  la  nigrulino  sole  sciis  la  klarigon  de  tiu-ci  aventuro  kiun,  tre 
poslo,  rakonlis  al  avino  mia 
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CHRONIOUE  ORIENTALISTE 

1903-1904 


Signaler  les  productions  littéraires  les  plus  importantes  et  les  plus 
intéressantes  parues  dans  le  cours  de  l'année,  analyser  et  critiquer 
celles  qui  en  valent  la  peine,  mentionner  les  éludes  diverses  publiées 
dans  la  presse  périodique  et  dont  Tinlérèt  ne  peut  échapper  à  nos 
lecteurs,  indiquer  les  travaux  des  orientalistes  européens  les  plus 
éminents  et  donner  enfin  de  courtes  notices  biographiques  sur  les 
écrivains  arabes  et  savants  arabisants  décédés  au  cours  de  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  tel  doit  être,  à  notre  avis,  dans  ses  grandes 
lignes,  le  sujet  d'une  chronique  orientaliste  bien  comprise. 

La  chronique  que  nous  présentons  cette  année  au  public  n'est  pas 
aussi  complète  que  nous  l'eussions  désiré.  Il  nous  est  presque  im- 
possible de  lire,  encore  plus  de  résumer,  tous  les  livres,  brochures, 
fascicules,  plaquettes,  revues  qui  voient  le  jour  soit  dans  la  grouil- 
lante et  fiévreuse  Egypte,  soit  dans  la  studieuse  et  laborieuse  Syrie. 
De  plus,  notre  ignorance  de  la  langue  allemande  nous  prive  du  plai- 
sir de  goûter  et  partant  de  commenter  les  œuvres  des  illustres  maî- 
tres qui  ont  nom  :  Ahlwardt,  Brockelman,  Goldziher,  etc. 

Néanmoins,  nous  croyons  avoir  donné  dans  les  lignes  qui  suivent 
une  idée  assez  nette  du  mouvement  des  lettres  ayant  marqué  l'année 
19U3-1904  pour  que  nos  lecteurs  puissent  se  rendre  compte  de  l'im- 
portance de  révolution  littéraire  qui  se  dessine  depuis  quelques 
années  en  Orient. 

Pour  plus  de  clarté  dans  notre  exposé, nous  l'avons  divisé  en  diffé- 
rents paragraphes. 

HISTOIRE 
Histoire  de  la  civilisation  musulmane,  parGeorgiZiDÂN,  tomesl  et  II. 

Disons  d'abord  deux  mots  de  l'auteur. 

FondaleuretrédacleurdeTimportante  revue  égyptienne  £'/jEra/a/(*) 
qui  est  aujourd'hui  dans  sa  12®  année  d'existence,  il  jouit  à  juste  titre, 
dans  le  monde  musulman,  de  la  réputation  d'un  écrivain  fécond,  au 
style  simple  et  coulant, doublé  d'un  érudit  de  très  grande  valeur,  à 
l'esprit  de  haute  envergure  et  dont  les  productions  peuvent  être 
facilement  comprises  de  la  masse  des  lecteurs. 

Il  s'occupe  surtout  de  questions  historiques, qu'il  cherche  à  faire 
connaître  au  peuple  en  les  lui  présentant  sous  forme  d'anecdotes 
aussi  agréables  à  lire  que  faciles  à  retenir.  Par  lui,  le  roman  histo- 

(•)Le  Croissant 
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rique,  inconnu  jusqu'à  ces  temps  derniers  dans  le  monde  des  lettrés 
musulmans,  y  a  fait  son  entrée,  et  à  en  juger  par  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  d'eux,  il  y  a  acquis  droit  de  cité. 

Son  grand  mérite  à  nos  yeux  n'est  pas  tant  d'avoir  enrichi  la 
littérature  arabe  d'un  genre  nouveau  que  de  s'être  mis  à  la  portée 
de  tous  ses  lecteurs.  A  ce  double  point  de  vue,  il  est  le  Dumas 
père  de  TEgypie  contemporaine.  (*) 

Sa  connaissance  approfondie  des  langues  européennes  lui  permet 
de  consulter  au  préalable  la  plupart  des  ouvrages  ayant  trait 
aux  questions  qu'il  aborde  et  de  les  examiner  ainsi  sous  toutes  leurs 
faces  sans  en  négliger  un  seul  détail. 

De  cette  excellente  méthode  de  travail  nous  trouvons  Tapplica- 
tion  dans  Touvrage  ci-dessus  signalé  :  Histoire  de  la  Civilisation 
musulmane,  qui  traite,  comme  le  titre  le  fait  aisément  deviner,  d'un 
sujel  aussi  vaste  qu'intéressant. 

Faire  connaître  le  développement  de  l'Etat  musulman,  l'histori- 
que et  le  fonctionnement  de  ses  différents  rouages  administratifs 
et  politiques,  l'étendue  de  son  empire,  sa  richesse,  l'état  policé  de 
ses  villes,  le  rôle  joué  par  ses  califes  et  leurs  cours,  l'état  des 
sciences,  des  beaux-arts  et  de  la  littérature  sous  le  califat,  les 
mœurs,  les  usages  et  les  coutumes  de  la  société  musulmane  durant 
cette  époque;  décrire  les  palais  et  les  principaux  monuments  édifiés 
par  les  souverains,  et  rechercher  ensuite  les  points  de  contact  ou 
plutôt  le  lien  existant  entre  cette  civilisation  à  jamais  disparue  et 
la  civilisation  contemporaine,  tels  sont  le  plan  et  le  but  de  cet 
important  travail. 

A  ceux  qui  prétendent  que  les  Arabes  n'ont  pas  les  dispositions 
voulues  pour  pouvoir  se  civiliser  d'eux-mêmes,  l'auteur  répond  que 
rhistoire  dément  cette  allégation  ;  issus  de  la  même  race  que  les 
Assyriens,  les  Chaldéens  et  les  Phéniciens,  ils  auraient  eu  comnoe 
eux  une  civilisation  brillante  si  leur  pays  n'était  pas  un  vaste  et 
aride  désert  au  sol  calciné  par  un  soleil  brûlant.  N'en  voit-on  pas 
les  preuves  dans  les  embryons  de  civilisations  fondés  par  eux  en 
Arabie  Heureuse  (les  Beni-Hamir  dans  le  Yemen)  et  en  Arabie  Pétrée 
(les  Nabatéens  à  Ouadi-Mouça)?  Quant  à  la  civilisation  musulmane, 
l'auteur  reconnaît  qu'elle  doit  beaucoup  aux  peuples  soumis  par  les 
disciples  de  Mahomet,  notamment  aux  Persans  et  aux  Byzantins. 
C'est,  comme  le  remarque  avec  juste  raison  M.  Stanislas  Guyard, 
«  l'éternelle  histoire  des  vaincus  travaillant  à  la  gloire  des  vain- 

(1)  Citons  au  nombre  de  ses  œuvres  :  La  Jeune  Fille  de  Ghassan,  Armanoussa 
l'Egyptienne,  La  Vierge  de  Koraïdu  Le  17  Ramadan^  La  Belle  de  Carhala,  El- 
Hajeje  ben  Youssef,  Le  Mamelouk  errant.  Le  Despotisme  des  Mamelouks,  formant 
autant  de  chaînons  se  suivant  et  se  liant  de  VHistoire  générale  des  Arahes, 
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queurs.  A  des  civilisations  presque   éteintes,  l'Islamisme  apporta 
l'étincelle  qui  suffit  à  en  ranimer  la  flamme.  » 

Histoire  de  la  Bévolution  française 

Sous  ce  titre,  Aminé  Effendi  Farès  Rihani,un  Syrien  établi  depuis 
longtemps  en  Amérique,a  fait  paraître  une  plaquette  destinée  à  faire 
connaître  le  grand  mouvement  de  1789à  ceux  de  ses  compatriotes  qui 
ignorent  les  langues  européennes.  Ecrit  sous  une  forme  élégante, ce 
petit  travail  contribuera,  à  notre  avis,  à  faire  mieux  aimer  la  France 
par  les  Syriens,dont  la  sympathie  et  la  reconnaissance  sont  acquises 
à  la  nation  qui  les  a  si  généreusement  secourus  en  1860-1861. 

Le  dernier  ctiapitre  de  cet  opuscule  renferme  une  critique  très 
vive  de  Toeuvre  de  Thomas  Carlye,  le  célèbre  auteur  de  V Histoire 
de  la  Bévolution  française. 

Histoire  de  Beyrouth 

Cest  au  R.  P.  Louis  Cheikho,  directeur  de  la  revue  cath.  L'Orien/, 
que  nous  sommes  redevables  de  la  publication  de  cet  intéressant 
travail  composé  par  Salah  ben  Yahia,  il  y  a  plusieurs  siècles;  le  texte 
en  a  été  soigneusement  revisé  et  annoté. On  y  trouve  des  rensergne- 
m  ents  très  précis  sur  Thistorique  de  cette  ancienne  cité  phénicienne 
depuis  sa  fondation  jusqu*au  xv«  siècle  ;  sur  la  civilisation  brillante 
qui  s*y  est  librement  épanouie  avec  ses  premiers  maîtres  et,  enfin, 
s  ur  les  grands  hommes  qui  l'ont  illustrée.  L'auteur  parle  longuement 
du  développement  considérable  qu'y  prirent  les  études  juridiques; 
l'école  de  droit  de  Beyrouth,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sifirous,était 
avantageusement  connue  de  tout  l'Orient  et  fréquentée  par  des  étu- 
diants de  tous  pays  ;  c'est  la  réputation  de  cette  école  qui  avait  fait 
surnommer  Beyrouth  «  la  Cité  de  la  Justice  ». 

La  nouvelle  Jérusalem  ou  Conquête  de  la  Ville  sainte  par  les  Arabee 

par  Farh  Antoine 

Décidément,  les  études  historiques  sont  à  Tordre  du  jour,  elles  ali- 
mentent la  plus  grande  partie  de  la  littérature  arabe  contemporaine. 
On  ne  se  contente  plus,  comme  au  temps  des  premiers  historiens,  de 
rapporterles  faits  dans  toute  leur  aridité  ou  de  mentionner  les  dates 
des  événements  importants,  sans  songer  à  tirer  la  leçon  que  ces 
événements  comportent.  Le  sens  critique  commence  à  se  développer 
chez  les  Orientaux  :  nous  ne  pouvons  que  les  en  féliciter. 

L'œuvre  que  nous  résumons  aujourd'hui  est  la  narration  histo- 
rique, empreinte  d'un  caractère  philosophique,  de  la  conquête  de  la 
Syrie  par  les  musulmans,  du  siège  et  de  la  prise  de  la  ville  sainte  par 
le  Calife  Omar  ben  El  Khalteb,  et  de  la  constiuction  de  la  fameuse 
mosquée  d'Omar  sur  les  ruines  du  temple  de  Salomon. 
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L'auteur  donne  d^amples  détails  sur  la  situation  des  Juifs,  des 
chrétiens  et  des  musulmans  à  celle  époque,  les  idées  religieuses  et 
politiques  professées  alors  à  Jérusalem,  et  les  causes  diverses,  tant 
sociales  que  religieuses, qui  ont  contribué  à  TalTaiblissement  et  à  la 
chute  de  TEmpire  romain.  Il  est  regrettable  qu'il  ait  fait  de  copieux 
emprunts  au  fameux  historien  El  Ouakidi,dont  l'œuvre  ne  doit  être 
consultée  qu'avec  une  extrême  prudence,  tant  les  faits  qui  y  sont  rap- 
portés s'écartent  de  la  vérité  historique. 

Félicitons  tout  de  môme  l'auteur  d'avoir  su  mener  à  bonne  fin  une 
œuvre  aussi  intéressante  et  surtout  d'avoir  su  tirer  de  sages  déduc- 
tions des  faits  qu'il  rapporte.  Ajoutons  pour  être  complet  que  ce  livre 
est  écrit  dans  un  style  fort  élégant,  animé  parfois  d'un  puissant  souf- 
fle poétique,  comme  on  en  peut  juger  par  les  lignes  suivantes  : 

«  0  tombes  dont  les  os  se  sont  unis  sous  la  terre  comme  dans  une 
étreinte  d'amour  ! 

«  O  tombes  qui  celez  la  jeunesse,  la  beauté,  l'intelligence,  la  sa- 
gesse, recevez  le  salut  de  celui  qui  écrit  votre  histoire  et  de  ceux 
qui  la  lisent!  Salut  et  paix  I  Vous  n'avez  pas  connu  les  troubles  des 
temps  qui  sont  venus  après  vous.  Paix  sur  vous  !  Vous  êtes  délivrées 
de  la  vue  des  spectacles  répugnants  de  la  vie,  des  futiles  préoccupa- 
lions  des  hommes,  de  leurs  vains  désirs,  de  leurs  inimitiés,  de  leurs 
haines  sauvages 

«  Vous  avez  accompli  votre  mission  avant  l'époque  où  les  peuples 
et  les  nations  se  jettent  les  uns  sur  les  autres  pour  s'entre-détruire. 
0  tombes  !  vous  avez  assisté  à  la  chute  de  la  grande  Jérusalem,  la 
capitale  des  capitales,  la  beauté  du  monde,  la  fiancée  de  l'univers; 
mais  celte  chute  n'est  rien  auprès  des  dangers  futurs  :  de  nouveaux 
éléments  vont  entrer  en  lutte  pour  que  l'un  soumette  l'autre  ou  le 
retranche  de  l'humanité.  Compatissez  au  sort  de  vos  malheureux 
frères  qui  vont  prendre  part  à  ce  tournoi  terrible!  Ayez  pitié  pour 
le  sang  que  l'Orient  et  l'Occident  vont  répandre,  pour  les  iniquités, 
les  atrocités,  les  monstruosités  qui  voi)t  se  commettre  ! 

«  Puisque  vous  avez  quitté  la  lice  et  que  vos  âmes  résident  dans 
l'Empyrée,  inspirez  aux  hommes  de  l'Occident,  ô  âmes  généreuses, 
des  idées  de  sagesse  et  de  justice  !  Faites  aussi  descendre  sur  leurs 
juges  l'esprit  d'équité  et  de  vérité,  le  souffle  de  l'amour  et  de  la  fra- 
ternité, afin  que  tous  vivent,  sur  cette  terre  arrosée  de  sang  et  de 
larmes,  une  vie  de  tranquillité  et  de  paix.  » 

OUVRAGES  DIVERS 

Llslam  au  sièole  de  la  soience 

En  ce  siècle  où  les  principes  religieux  sont  si  violemment  com- 
battus en  Europe,  nous  voyons  des  écrivains  convaincus  et  sincères 
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s'efforcer  de  concilier  la  religion  et  la  science  et  desauver  la  foi  par 
de  sages  concessions  au  rationalisme. 

Ceux-là  sont  dignes  du  respect  de  leurs  adversaires. 

Peut-on  en  dire  autant  de  Mohamed  Ferid  Ouadji,  l'auteur  du 
travail  ci-dessus  signalé? La  citation  suivante,  détachée  du  premier 
fascicule,  nous  dispensera  de  répondre  à  cette  question  : 

«  Le  monde,  disent  les  anciens, est  l'œuvre  d'un  Dieu  dont  la  puis- 
sance est  infinie;  l'homme  a  une  âme  qui  survit  au  corps;  la  foi  reli- 
gieuse seule  le  pousse  à  faire  le  bien;  tout  ce  qui  se  trouve  sur  la 
terre  est  soumis  à  sa  volonté,  et  il  peut  en  prendre  ce  qu'il  juge 
propre  à  faire  son  bonheur.  La  croyance  en  un  autre  monde  où  ses 
actes  seront  rétribués  selon  leur  mérite  le  console  des  douleurs 
d4ci-bas  en  entretenant  en  lui  FEspérance. 

«  Les  modernes  font  fi  de  ces  idées,  et  disent  :  «  De  pareilles 
croyances  sont  les  vestiges  d'un  temps  à  jamais  disparu  :  la  science 
suffit  à  elle  seule  à  expliquer  tous  les  mystères  de  la  création,  et  no- 
tre raison  se  refuse  à  concevoir  l'existence  de  forces  supérieures  à 
celles  de  la  nature. 

«De  pareilles  hérésies  ont  trouvé  leur  berceau  dans  cette  Europe 
dont  la  civilisation  distille  un  venin  dangereux  qui  empoisonne  les 
esprits.  » 

Nous  regrettons  que  l'auteur  apprécie  si  injustement  la  civilisation 
européenne,  et  il  nous  semble  qu'il  aurait  fait  meilleure  besogne  s'il 
avait  consacré  ses  efïorts  à  chercher  un  terrain  d'entente  entre  l'Is- 
lam et  la  Science.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  Coran  puisse  être  un 
obstacle  au  progrès  de  la  civilisation,  à  condition  toutefois  qu'il  soit 
habilement  interprété.  Il  faut  en  comprendre  l'esprit  et  non  s'atta- 
cher à  la  lettre;  c'est  aux  publicisles  arabes  qu'il  appartient  de  faire 
pénétrer  cette  idée  dans  le  monde  musulman.  Leur  mission  sera 
ardue  et  délicate,  mais  combien  belle  et  glorieuse  1 

L'Islamisme  et  le  Christicmisme 

La  contre-partie  des  idées  exprimées  par  Mohamed  Ferid  Ouadji 
se  trouve  dans  cette  brochure, due  à  la  plume  d'un  savant  musulman 
qui  n'a  pas  cru  devoir  livrer  sou  nom  à  la  publicité. 

Cette  œuvre  est  formée  d'une  série  d'articles,  parus  dans  l'impor- 
tante revue  égyptienne  El-Manar,  qui  avaient  causé  en  leur  temps, 
chez  les  musulmans  conservateurs,  une  émotion  profonde. 

L'auteur  cherche  à  y  prouver  que  l'Occident  est  redevable  à  l'Is- 
lam de  sa  civilisation  actuelle.  Déduction  logique  :  l'Islam  n'est  pas 
en  opposition  avec  la  vraie  civilisation  européenne.  Au  contraire, les 
musulmans,aux  termes  mêmes  du  Coran, devront  s'en  imprégner,lui 
emprunter  les  meilleurs  de  ses  principes,  s'initier  à  ses  progrès  et 
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surtout  cultiver  la  science.  «  La  loi  religieuse,  dit  Tauteur,  fait  un 
devoir  aux  musulmans  de  rechercher  tout  ce  qui  peut  leur  donner 
la  grandeur,  la  puissance, la  gloire,  toutes  choses  qui  ne  peuvent 
s'acquérir  que  par  le  savoir.  Ils  doivent  donc  s'ingénier  à  s'approprier 
les  applications  de  la  science,  de  quelque  source  qu'elles  leur  vien- 
nent. S'ils  rencontrent  un  savant  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  à 
quelque  religion  ou  race  qu'il  appartienne,  ils  doivent  lui  faire  bon 
accueil,  s'empresser  autour  de  lui,  profiter  de  sa  sagesse  et  de  ses 
renseignements.  Ainsi  doit  agir  le  mahométan  pour  être  un  vrai 
croyant.  » 

Plus  loin, l'auteur  se  sert  d'un  fait  historique  pour  appuyer  son 
argumentation.il  rappelle  qu'au  début  de  l'organisation  de  l'admi- 
nistration musulmane,  les  califes  empruntèrent  aux  Persans  les 
meilleures  de  leurs  institutions.  Puis,  il  s'étend  longuement  sur  le 
développement  considérable  que  prirent  les  sciences  sous  les  pre- 
miers souverains  de  la  dynastie  abbasside;  ceux-ci  accordaient  aux 
savants  des  faveurs  de  toutes  sortes  et  les  traitaient  avec  les  plus 
grands  égards. 

Il  exprime  enfin,  en  guise  de  conclusion, l'espoir  d'assister  bientôt 
au  relèvement  moral  et  intellectuel  de  ses  coreligionnaires,  par 
l'union  intime  et  fraternelle  de  la  Science  et  de  la  Religion  ! 

L*inoendie  de  la  Bibliothèque  d* Alexandrie,  par  Paul  Aouis 

Cet  incendie  est-il  dû  aux  musulmans?  Tel  est  le  point  historique 
si  souvent  controversé  que  l'auteur  cherche  à  élucider  dans  cette 
brochure  ;s'appuyant  sur  des  citations  d'historiens  arabes  dont  le 
texte  ne  peut  être  suspect,  il  répond  hardiment  par  Taffirmative. 
Toutefois,nous  n'avons  trouvé  dans  toute  son  argumentation  aucun 
fait  nouveau  de  si  minime  importance  soit-il  qui  nous  permette  de 
dire  que  cette  question  est  définitivement  résolue. 

Biographies  des  hommes  illustres,  par  Georgi  Zidan 

Ce  volume  renferme  des  notices  biographiques  très  détaillées  sur 
la  plupart  des  grands  écrivains  arabes  du  xix®  siècle.  A  citer  celle 
de  Nacef  el  Yazgi  (1800-1871),  l'auteur  des  fameuses  séances  «  ^^^ 
^-jjar.N)!  »,  de  «  ^J^.J^^  ^i^'j  »  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  du 
cheikh  Rifaà  Tahtaoui,  auteur  de^^^  ^\j  (Purification  de  l'or), 
et  de  Botros  Bistani  (1819-1883),  auteur  de  l'encyclopédie  arabe 
«  ,^,1*11  iji\^  »,etc. 

La  grande  catastrophe 

Entre  les  vrais  principes  de  la  religion  musulmane  et  les  inter- 
prétations diverses  dont  ces  principes  ont  été'Pobjet,  il  y  a  de  tels 
écarts,  qu'en  plusieurs  points  les  commentateurs  du  Coran  ont 
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totalement  fait  dévier  de  leur  but  la  pensée  et  la  volonté  du 
Prophète. De  nos  jours,  quelques  musulmans  éclairés,  sachant  allier 
à  une  foi  sincère  des  idées  libérales  et  avancées,  cherchent  à 
ramener  l'Islam  à  sa  pureté  primitive,  en  le  dégageant  de  tout  le 
fatras  de  croyances  populaires,  de  préjugés  religieux,  de  supersti- 
tions grossières  que  plusieurs  siècles  d'ignorance  et  de  fanatisme 
avaient  incrustés  dans  Pâme  musulmane. 

Le  chef  incontesté  de  cette  nouvelle  école  est  le  cheikh  Abdou, 
le  mufti  du  Caire  —  qui  Tannée  dernière,  on  s'en  souvient,  fut  notre 
hôte.  Consulté  sur  le  point  de  savoir  si  la  religion  tolère  le  port 
du  chapeau  et  l'usage  des  animaux  égorgés  par  les  non-musulmans 
—  exception  faite  des  Juifs  -  il  répondit  dans  une  feioua  retei>tis- 
sante  parue  en  février  1904  que  la  religion  ne  s'y  oppose  nullement. 

Dès  que  cette  réponse  fut  connue  .de  la  presse,  quelques-uns 
portèrent  aux  nues  le  savant  et  hardi  mufti  ;  d^autres  l'accusèrent 
d'être  vendu  aux  étrangers  et  de  vouloir  détruire  la  religion.  C'est 
pour  le  laver  de  ces  malveillantes  accusations  qu'un  de  ses  parti- 
sans fit  paraître  la  brochure  au  litre  si  ironique  ci-dessus  désignée 
où  sont  consignés  de  sérieux  arguments  et  de  nombreux  témoi* 
gnages  en  faveur  de  la  thèse  soutenue  par  le  célèbre  mufti.  Nous 
avons  cru  devoir  signaler  cet  opuscule  à  nos  lecteurs  comme  un 
spécimen  rare  et  curieux  de  la  presse  libérale  en  Egypte. 

TRADUCTION 

Les  Misérables,  de  Victor  Hugo 
Traduction  de  Mohamed  Effendi  Haûdh  Ibrahim  (livre  I*') 

L'ère  de  la  traduction  des  œuvres  européennes,  ouverte  depuis 
quelques  lustres  en  Egypte  et  en  Syrie,  n'est  pas  près  d*ôtre  close,  à 
en  juger  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  français  et  anglais  qui  y 
sont  traduits  annuellement.  Mais,  si  la  traduction  est  prescjue 
toujours  impeccable,  le  choix  des  livres  traduits  laisse  parfois 
à  désirer.  Il  semble  que  les  écrivains  veuillent  faire  surtout  œuvre 
commerciale  en  s'atlachant  à  rendre  en  arabe  la  plupart  des 
romans-feuilletons  dont  le  plus  grand  nombre  ne  peuvent  qu'induire 
en  erreur  les  Orientaux  sur  la  valeur  des  littératures  occidentales. 

Pareil  reproche  ne  peut  être  adressé  à  Mohamed  EfTendi  Hafidh 
Ibrahim,  un  fin  lettré  égyptien  qui  a  entrepris  la  traduction  des 
Misérables^  dont  le  livre  W  vient  de  paraître  en  librairie.  Nous 
avons  soigneusement  lu  cette  première  partie,  l'original  sous  les 
yeux,  et  nous  avons  été  émerveillé  du  talent  du  traducteur,  qui  a 
scrupuleusement  respecté  le  texte,  tout  en  donnant  à  la  forme  une 
tournure  élégante  et'du  plus  pur  arabe.  Une  simple  citation  prise 
au  hasard  : 


k^ 
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(^3J^.   C^y  '•T^^O   fr^^^^^^^V   f>^'   ^•^'^t^fi  w^-^b^'  J^^ir*-  ^j/  *9;;;->^ 

.L«*J|    Jji    Jfc-Ol    ç^i^  y^^    ^bUl     ^    SyJktJ^    *L--^|     ^ 

«  Ces  pauvres  êtres  vivants,  ces  créatures  de  Dieu,  sans  appiii 
désormais,  sans  guide,  sans  asile,  s'en  allèrent  au  hasard,  qui  sait 
môme?  chacun  de  leur  côté  peut-être,  et  s'enfoncèrent  peu  à  peu 
dans  cette  froide  brume  où  s'engloutissent  les  destinées  solitaires, 
mornes  ténèbres  où  disparaissent  successivement  tant  de  têtes 
infortunées  dans  la  sombre  marche  du  genre  humain.  » 

Ne  croirait-on  pas  lire  l'origiaal  lui-môme  ? 

Is.  CATTAN. 
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Distinotions  honorifiques 

M.  Philippe  Thomas  a  reçu  de  la  Société  Géologique  de  France, 
dans  sa  séance  du  26  mai  dernier,  une  médaille  d'or  pour  l'ensemble 
de  ses  travaux  géologiques  en  Algérie  et  en  Tunisie.  La  récompense 
a  été  décernée  par  mesure  exceptionnelle. 

.  La  Compagnie  du  Chemin  de  Fer  et  des  Phosphates  de  Gafsa  a 
pris  part  à  cette  manifestation  en  joignant  à  cette  médaille  une  allo- 
cation de  15.000  francs,  comme  témoignage  de  reconnaissance  en- 
vers Tauteur  de  la  découverte  des  phosphates  du  nord  de  la  Tunisie. 

M.  Pbrvinquière  a  également  vu  ses  travaux  géologiques  sur  la 
Tunisie  récompensés  par  le  prix  Viquesnel,  que  lui  a  décerné  la  So- 
ciété Géologique  de  France. 

MM.  BoNNABD,  DuBOURDiEU,  Hartmaybr,  MoNcmcotJRT  sont  nom- 
més chevaliers  du  Mérite  Agricole. 

MM.  Buisson,  Curtelin,  Delmas,  grands  officiers  du  Nicham. 

MM.  Dbsthébs,  professeur  au  Lycée,  et  P.  Lapittb,  commandeurs 
du  Nicham.   ^ 

M.  Fabby,  chevalier  des  saints  Maurice  et  Lazare. 

M.  HuGON,  commandeur  de  Gustave-Wasa  (Suède). 

M.  Renault,  chevalier  de  Tordre  du  Cambodge. 

La  **  Revue  Tunisienne  "  Jugée  dans  la  métropole 
M.  Em.  Cartailhac,  membre  correspondant  de  l'Institut  de  France, 
s'exprime  ainsi  :  «  La  Revue  Tunisietine,  organe  de  l'Institut  de  Car* 
thage,  est  fort  bien  rédigée  et  nous  lisons  avec  utilité  presque  tous 

ses  articles L'Institut  deCarthage  a  un  champ  local  immense 

qu'il  y  maintienne  ses  adhérents.  La  livraison  que  j'ai  sous  les  yeux 
renferme  entre  autres  articles  archéologiques  :  Za  Colonisation  ro- 
maine  de  l'Extrême-Sud  tunisien,  par  le  capitaine  Le  Bœuf;  L'Afri- 
que romaine,  de  SchuUen  (traduit);  Une  Colonie  de  Vétérans,  par  le 
D^  Carton;  enfin,  l'Année  anthropologique  nord -africaine.  Nous  in- 
sislerons  sur  ce  travail.  C'est  une  excellente  idée  qu'a  mise  en  pra- 
tique le  D*"  Bertholon.  C'est  la  seconde  revue  qu'il  donne.  Une  ving- 
taine de  pages  en  petit  texte,  sans  phrases  inutiles,  résument  quan- 
tité de  travaux  destinés  à  faire  connaître  les  sociétés  humaines  qui 
ont  vécu  et  vivent  encore  dans  la  Berbérie.  Nous  souhaitons  que  cette 
revue  annuelle  prenne  la  plus  grande  extension  possible.» 

(L'Anthropologie,  t.  XV,  n»  2, 1904,  p.  212-213.) 


Le  Secrétaire  général, 
Le  Président,  D*"  BebthoLON. 

A.  Fabby. 
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L'AFRIQUE    ROMAINE 

Traduction  de  M.  le  D""  FLORÂNCE 

Vient  de  iDCtrciître 

GRAMMAIRE  ARÂBË 

DE  SiLVESTRE  DE  SACY 

RÉIMPRESSION  DE  l'INSTITUT  DE  CARTHAGE 

DEUX  YOLDNES IN-8*  DE  PLUS  DE  600  PAGES 


L*impression  du  second  volume  de  la  Grammaire  de  Sacy  se  continue  d'une 
façon  régulière.  Tout  fait  espérer  que  ce  volume  pourra  être  livré  aux  souscrip- 
teurs vers  la  fin  de  Tannée  llKM. 

Nous  rappelons  aux  intéressés  que  les  prix  de  faveur  de  20  francs  pour  les 
membres  de  Tlnstitut  et  de  25  francs  pour  les  souscripteurs  ordinaires  cesse- 
ront d'avoir  cours  après  l^apparition  du  second  volume.  Le  prix  sera  alors  de 
35  francs. 

Adresser  les  souscriptions  à  M.  le  D""  Bertholon,  14,  rue  Saint-Charles,Tunis. 

"L'Espérapto" 

ep  dix  Leçops 

Corrigés  des  Exercices- Vocabulaires  —  Morceaux  choisis 

Librairie  DANGUIN,  2,  rue  Al-Djazira,  Tunis. 

LE  COURRIER  DE  LA  PRESSE 

BuresLU.  cie  Coiip>\xres  ci©  Jo-arnei-uac 
21,  boulevard  Montmartre  —  PARIS 

Téléphone  n«  101,50  Fondé  en  1889  Ad.  tél.  :  Coupures,  Paris 
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Prix  du  Duniéro  de  la  Revue  Tunisienne  à  partir  de  janvier  1903. .  .Fr.       2    »- 
Prix  de  la  cotisation  annuelle  de  Tlnstitut  de  Cartbage,  donnant  droit 

au  service  de  la  Revue  Tunisienne 12    » 

Les  abonnements  partent  toujours  du  1*'  janvier  de  l'année  en  cours. 

Lh  Revue  Tunisienne  paraît  tous  les  deux  mois,  depuis  janvier  1903.  L^Institut 
de  Garthage  laisse  à  Fauteur  de  chacun  des  travaux  publiés  la  responsabilité 
absolue  des  opinions  qu'il  y  professe  ou  des  thèses  qu'il  y  soutient.  Il  ne  peut  être 
fait  aucun  tirage  à  part  sans  la  mention  :  Extrait  de  la  Revue  Tunisienne,  organe 
de  rinstitut  de  Carthage, 

Par  décision  en  date  du  10  janvier  1894,  le  Ministre  de  la  Guerre  a  autorisé 
les  militaires  de  tout  grade  à  faire  partie  de  rinstitut  de  Carthage  et  à  publier 
leurs  travaux  dans  la  Revue  Tunisienne. 


Extrait  des  statuts  de  rinstitut  de  Carthage 

Art.  3.  —  Sont  membres  actifs  ou  associés  tous  ceux  qui  : 

1®  Quinze  jours  au  moins  avant  la  séance  du  Comité  directeur  où  Ton  doit  se 
prononcer  sur  leur  admission,  se  font  présenter  par  deux  membres  de  TAsso- 
ciatioit  et  sont  agréés  par  le  Comité  directeur  ; 

2?  Paient  une  cotisation  annuelle  de  12  francs,  exigible  d'avance. 

Art.  4.  —  Les  membres  actifs  ou  associés  assistent,  avec  voix  délibérative,  à 
toutes  les  assemblées  générales  de  l'Association  ;  toutefois,  les  seconds  ne  sont 
ni  électeurs  ni  éligibles  pour  les  fonctions  de  membres  du  Bureau,  du  Comité 
directeur  ou  des  Commissions. 

Art.  17.  —  Les  membres  actifs  ou  associés  peuvent  racheter  leur  cotisation 
annuelle  et  devenir  membres  perpétuels  par  le  versement  d'une  somme  de  lOO 
francs. 

Tarif  des  tirages  à  part  (brochage  compris) 

Pour  100  exempl.       Pour  50  exempl. 

4  pages Fr.  4  »  3  50 

8  pages  (avec  couverture) 10  »  9    » 

^12  pages              —              13  »  11  50 

16  pages             —              16  »  14    » 

4  pages  à  la  suite 4  »  350 

8  pages       —      7  »  6    » 

12  pages       —      10  »  8  50 

16  pages       —      13  »  11    » 

Avis  concernant  le  Service  de  la  ''Revue  Tunisienne" 
et  les  Adhésions  à  l'Institut  de  Carthage 

Tout  ce  qui  concerne  le  service  de  la  Revue  Tunisienne  (réclamations,  envois^ 
abonnements,  échanges,  manuscrits,  changements  d'adresse,  etc.) doit  être  notifié 
d'une  façon  impersonnelle  au  Secrétaire  général  de  îIInstitut  de  Carthage^ 
Hôtel  des  Sociétés  Françaises.  Les  adhésions  à  la  Société  peuvent  être  adressées^ 
de  même,  au  Secrétaire  général,  qui  fera  parvenir  aux  intéressés  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires. 
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BIZERTE 


Situation  géographique  —  Littoral  —  Iles  —  Orographie 

Hydrographie 

Station  météorologique  —  Géologie  —  Olimatologie 

La  ville  de  Bizerte  est  située  à  7o33  de  longitude  Est  et  à  37ol7  de 
latitude  Nord;  elle  est  sensiblement  au  milieu  du  grand  arc  de  cer- 
cle qui  forme  baie  s'étendant  du  cap  Blanc  au  Ras-Zébib;  par  sa 
situation  maritime,  Bizerte  est  sur  Tune  des  routes  maritimes  les  plus 
fréquentées  du  globe  ;  en  effet,  les  vapeurs  passant  non  loin  du  Nador 
et  reconnaissant  les  îles  Cani  sont  en  moyenne  au  nombre  de  vingt- 
quatre  par  jour. 

Litioral.  —  hdL  côte,  après  les  lies  Fratelli  et  le  Ras-Engelah,  (*) 
forme  le  cap  Blanc, (2)  le  cap  Bizerte,  le  golfe  de  Bizerte,  le  Ras- 
Zébib  et  le  Ras-Sîdi-Ali-el-Mecki  ;  cette  côte  est  généralement  basse, 
sablonneuse  et  bordée  de  dunes,  sauf  au  cap  Blanc,  au  cap  Bizerte, 
au  Ras-Zébib  et  au  Ras-Sidi-Ali-el-Mecki,où  Ton  remarque  des  fa- 
laises très  abruptes  en  certains  endroits. 

Le  cap  Blanc  (Promontorium  Candidum  des  anciens,  Ras-el-Abiod 
des  Arabes)  projette  l'extrémité  la  plus  avancée  de  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique  :  37^20  de  latitude. 

Le  cap  Bizerte  est  aussi  dénommé  Ras-el-Guerra.  Le  Ras-Zébib  est 
une  saillie  dépendant  du  massif  du  Ras-Sidi-Ali-el-Mecki  de  Porto- 
Farina  (Promontorium  ApolliniaJ. 

La  rade  de  Bizerte, quoique  abritée  des  vents  d'ouest  et  de  nord- 
ouest,  est  généralement  dangereuse  surtout  par  les  vents  d'est  et  de* 
nord-est.  Salluste  Tavail  décrite  :«  Mare  sœvum  et  importuosum»; 
elle  a  des  fonds  de  mer  de  14  à  16  mètres. 

Le  golfe  de  Bizerte,  au  nord  de  la  ville,  possède  un  banc  dit  «  du 
Boberach  »  assez  dangereux  pour  les  bâtiments;  au  nord  de  l'île  des 
Chiens  existe  un  autre  banc  dit  «  d'Esquerquis». 

Iles,  —  Les  îles  Cani  ou  des  Chiens  (El-Kelab  des  Arabes)  sont 
situées  à  cinq  milles  marins  au  nord-est  du  Ras-Zébib;  elles  sont 
rocheuses;  la  plus  haute  (18  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer) 

(1)  Phare  avec  feu  blanc  de  !•  ordre  scintillant  de  10*'  en  10*'  ;  portée  23  milles  ;  hauteur 
37"  5  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  allumé  en  1890;  37»  20' 35''  latitude  Nord,7»24'00'* 
longitude  Est. 

(2)  Sémaphore  construit  en  1892. 
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porte  une  tour  ronde,  phare  depuis  1860,  et  est  entourée  d'îlots  et 
de  récifs  lugubrement  illustrés  par  de  nombreux  naufrages  ;  le 
phare  à  feu  fixe  blanc,^*^  d'une  portée  de  dix-huit  milles,  est  une  sorte 
de  borne  sur  la  grande  route  des  Indes. 

L'Ile  Cani  a,  parait-il,  servi  de  lieu  de  réclusion  des  esclaves  ame- 
nés à  Bizerte  par  les  corsaires  barbaresques  et  retenus  jusqu'à  paie- 
ment de  leur  rançon. 

Orographie,  —  Les  montagnes  de  la  région  de  Bizerte  font  partie 
du  massif  dit  «  Africain  »,  dépendant  lui-môme  de  la  chaîne  méditer- 
ranéenne; ce  massif  est  compris  entre  le  littoral  et  la  Medjerdah  et 
se  termine  au  Ras-Sidi-Ali-el-Mecki,  près  de  Porto-Farina.  Les  prin- 
cipaux sommets,  dont  Taltitude  ne  dépasse  pas  418  mètres  dans  la 
région  avoisinant  Bizerte,  sont  :  à  l'ouest,  le  djebel  Daouda,  près  de 
Béchateur,  le  djebel  Kébir,  le  djebel  Nador,le  djebel  Meslem  et  le 
djebel  Sommeur;  à  rest,le  djebel  Bab-Benzerte,le  djebel  Bou-Chou- 
cha,non  loin  du  village  deMetline;  au  sud-est,  le  djebel  Kechabta. 

Hydrographie,  —  Les  cours  d'eau  les  plus  importants  sont, à 
l'ouest  :  Toued  Merazig,  Toued  Graà,qui  se  jettent  dans  le  lac  de  Bi- 
zerte, et  surtout  l'oued  Sedjenan  ;  cet  oued,  sorti  du  djebel  El-Harech 
et  alimenté  par  Toued  Magrat,  forme  la  Garaàt-Sedjenan,  coule  d'a- 
bord en  plaine,  puis  à  travers  un  massif  montagneux  par  une  cou- 
pure étroite  (où  l'oued  Sedjenan  prend  quelquefois  le  nom  d'oued 
El-Kantara)  et  se  jette  dans  la  Garaât-el-Achkel;  à  signaler  aussi  le 
petit  torrent  de  l'oued  Merdj,qui  traverse  une  partie  de  la  ville,  et 
l'oued  Damons,  qui  se  jette  dans  la  mer  au  pied  du  djebel  Nador.  A 
l'est,  Toued  Guéniche  et,  au  sud,roued  El-Garak,  Toued  Kocéine  et 
l'oued  Tindja,  se  jettent  tous  dans  le  lac  de  Bizerte. 

L'oued  Tindja  est  une  espèce  de  canal  au  cours  sinueux  et  rapide 
qui  met  en  communication  les  deux  lacs  Achkel  et  de  Bizerte;  au 
moment  des  pluies,  l'eau  douce  de  laGaraât-Achkelse  déverse  dans 
*le  lac  de  Bizerte,  tandis  qu'en  été  ce  sont  les  eaux  salées  de  ce  lac 
qui  se  répandent  dans  le  Garaât-Achkel  ;  l'oued  est  guéable  au  point 
appelé  Maktar. 

Lacs.  —  Le  lac  ou  plutôt  Garaât-Achkel  et  le  lac  de  Bizerte. 

La  Garaât-Achkel, l'ancienne  Sisara  des  Romains,  tire  son  nom  de 
la  montagne  qui  s'élève  sur  sa  rive  sud  ;  cette  montagne  devait  être 
une  île,  vu  qu'elle  n'est  rattachée  encore  maintenant  à  la  terre  que 
par  des  marais;  les  historiens  et  géographes  anciens,  El-Békri  (1068), 
Edrisi  et  El-Istibçar(xii®  siècle), font  mention  de  ce  lacet  de  celui  de 
Bizerle,dont  les  eaux  se  déversent  alternativement  l'un  dans  l'autre 
pendant  une  période  de  six  mois  consécutifs. 

(i)  Peu  de  2«  ordre;  liauleur  SO^^S  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  37<'21'tO"  latitude 
Nord,  T^iS'OO"  longitude  Est. 
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La  Garaât-Achkel  recueille  les  eaux  des  montagnes  qui  Tentou- 
rent:  rouedJounime  grossi  de  Toued  Tin,  l'oued  Melah,roued  Sed- 
jenan,  Toued  EdDouimis  et  Toued  Chebet-el-Morra.  Ce  lac  compte 
huit  milles  de  longueur  sur  trois  milles  et  demi  de  largeur,  avec  une 
profondeur  moyenne  de  quatre  brasses;  ses  rives  sont  bourbeuses 
et  argileuses. 

Le  lac  de  Bizerte,ou  Hippoyiitis  lacus  des  anciens,  a  été  mentionné 
par  les  historiens  et  géographes  des  xi©  et  xii©  siècles;  il  forme  un 
vaste  bassin  de  35  à 40  kilomètres  de  circonférence, ayant  environ 
huit  milles  géographiques  de  longueur  sur  cinq  milles  et  demi  de 
largeur  et  s'étend  de  Test-nord-est  à  Touest-sud-est;  sa  profondeur 
varie  sur  les  bords  de  S^nTO  à  5^50,  en  plein  lac  de  9'n50  à  12'»  80; 
les  travaux  du  Gladiateur,  envoyé  en  1883  pour  opérer  des  sonda- 
ges, ont  eu  pour  résultat  de  trouver  même  des  fonds  de  dix  à  qua- 
rante brasses  (la  brasse  marine  est  de  l<n62).  Le  lac  de  Bizerte  est 
donc  une  rade  bien  supérieure  à  celle  de  Toulon,  non  seulement 
pour  rétendue,  mais  aussi  pour  la  profondeur,  qui  n'est  que  de  10 
mètres  à  Toulon.  Les  eaux  du  lac  sont  salées  et  communiquent, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  avec  celles  de  la  Garaât-Achkel. 

Dans  la  partie  occidentale  du  lac  on  remarque  deux  îles  allongées 
du  sud  au  nord:  Njila-Kébira  et  Njila-Srira. 

Le  lac  communique  avec  la  mer. 

L'histoire  semble  nous  indiquer  que  cette  communication  n'a  pas 
toujours  existé,puisqu'on  prétend  que  le  premier  canal  n'a  été  creusé 
par  les  Phéniciens  que  vers  le  vue  siècle  avant  notre  ère;  Hirtius  ne 
fait  mention  que  d'un  canal  qui  fait  communiquer  le  lac  à  la  mer 
et  qui  forme  le  port  de  la  ville  d'Hippo  Diarrhytus;  plus  tard,  un  se- 
cond canal  creusé  se  réunit  au  premier  près  de  la  côte.  A  l'embran- 
chement de  ces  deux  canaux,  la  profondeur  du  lac  n'était  que  d'un 
mètre  en  moyenne.  Actuellement,  un  seul  grand  canal  réunit  le  lac 
à  la  mer;  il  en  sera  fait  mention  plus  loin.  Dès  le  moment  que  fut 
creusé  un  canal,  un  courant, sorte  de  flux  et  reflux,  très  sensible,  fut 
observé;  Pline  le  Jeune  le  signale  comme  suit: 

^Est  in  Africa  Hipponensia  colonia,  mari  proxima adjacei  ei 

navigabile  stagnum  ex-quo,  in  modum  fluminia,  œstuarium  emergit 
quod,  vice  alterna, prout  œstus  au t  repressit  aut  impulit  nunc  infer- 
iur  maHy  nunc  redditur  stagno,  » 

«  Il  y  a  en  Afrique  la  colonie  d'Hippone, voisine  de  la  mer  et  conti- 
gué  à  un  lac  navigable;  l'estuaire  ressemble  à  un  fleuve  qui, selon 
que  la  marée  monte  ou  descend,  sort  du  lac  ou  y  rentre.  »  Ce  petit 
phénomène  tient  aux  différences  que  présente  le  lac,  selon  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  reçoit  des  terres  voisines  et  celle  qu'il  perd  par  Téva- 
poration,  et  aussi  à  l'action  des  vents. 

Les  deux  anciens  canaux  ont  disparu;  un  nouveau  canal  a  été 
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creusé, qui  conduit  en  ligne  droite  de  la  mer  au  lac;  un  navire  doit 
maintenant,  pour  gagner  le  lac,  traverser  les  passes,  suivre  le  canal, 
le  goulet,  laisser  à  sa  droite  la  baie  de  Sebra,  franchir  le  barrage 
des  pêcheries,  doubler  la  pointe  Charaâ  et  le  Ras-Kablaoui;  il  entre 
alors  seulement  dans  le  grand  lac,  véritable  mer  dont  on  ne  voit  que 
confusément  toutes  les  rives. 

Le  lac,  abrité  des  vents  du  large  comme  des  injures  d'une  flotte 
ennemie,  est  assez  vaste  pour  contenir  toutes  les  escadres  du  monde 
et  peut  être  considéré  comme  l'un  des  ports  les  plus  beaux  et  l'un 
des  points  stratégiques  les  plus  forts  du  bassin  méditerranéen.  Aussi, 
le  23  avril  1887,  Jules  Ferry,  en  se  promenant  sur  le  lac  de  Bizerle, 
ne  manqua-t-il  pas  de  s'écrier  à  la  vue  de  cette  nappe  d'eau  immense  : 
«  Ce  lac  à  lui  seul  vaut  la  possession  de  la  Tunisie  tout  entière;  oui, 
messieurs,  si  j'ai  pris  la  Tunisie  c'est  pour  avoir  Bizerte.  »  Depuis 
cette  époque,  que  de  changements  se  sont  accomplis  I  que  de  navires 
ont  mouillé  dans  les  eaux  de  ce  lad 

Après  avoir  parcouru  sept  kilomètres  on  atteint  la  pointe  d'El-Caïd 
et  l'anse  de  Sidi-Abdallah,au  fond  de  laquelle  est  l'arsenal  deSidi- 
Abdallah. 

Avant  de  terminer  cette  courte  notice  hydrographique,  ajoutons 
que  les  lacs  et  oueds  n'ont  pas  seulement  été  l'objet  d'études  au 
point  de  vue  militaire  et  maritime,  mais  que  des  missions  scientifi- 
ques ont  participé  aussi  à  les  faire  connaître;  M.Chevreux  notam- 
ment, en  1892,  a  fait  des  recherches  zoologiques  dans  les  lacs  Achkel, 
de  Bizerte  et  dans  l'oued  Tindja. 

L'altitude  de  la  station  météorologique  est  à  9  mètres;  elle  est 
comprise  dans  la  zone  du  littoral. 

Au  point  de  \ue  géologique,  dans  la  région  de  Bizerte  l'ère  tertiaire 
est  représentée  par  l'effleurement  des  montagnes  deKroumirie  jus- 
qu'à Bizerte;  l'éocène  (grès  supérieur)  se  remarque  dans  les  Nefza 
et  les  Mogod  ;  le  miocène  (grès  calcaires  compacts,  marnes  très  argi- 
leuses) est  assez  fréquent  dans  les  environs  de  Bizerte.  L'ère  qua- 
ternaire est  représentée  par  les  dunes  du  littoral,  anciennes  comme 
celles  de  Ras-Zébib  hautes  de  125  mètres  et  contenant  des  grès  roux, 
et  récentes  comme  celles  près  de  Bizerte  et  aux  Nefza. 

Climatologie.  —  Bizerte  jouit  d'un  climat  tempéré  et  est  comprise 
dans  la  zone  isolhermique  douce  avecl8o2  de  moyenne.  Les  moyen- 
nes relevées  sont  les  suivantes  :  1^  annuelles  :  maxima,23ol  ;  miniraa, 
13^1  ;2o par  saison  :  hiver,llo9  ;  printemps,  16^3;  été,23o8;  automne, 
20>9.  Les  plus  forts  écarts  se  remarquent  en  août,  où  la  température 
atteint  une  moyenne  maximum  de  3lo8,et  en  février  une  moyenne  mi- 
nimum de  705.  L'humidité  relative  moyenne  est  de  73o5;  le  nombre 
de  jours  de  pluie  par  année  est  de  97  (soit  1  jour  sur  3,7)  avec  6™™  26 
par  jour  de  pluie,  répartis  en  44  jours  en  hiver,  25  au  printemps,  5 
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en  été  et  23  en  automne  ;  c'est  le  mois  de  janvier  le  plus  pluvieux  et 
les  mois  de  juin  et  juillet  les  moins  pluvieux.  L'automne  débute  en 
octobre  par  des  jours  de  pluie;  en  hiver  Ton  subit  les  vents  froids 
d'ouest  et  du  nord;  le  printemps  dure  de  mars  à  mai  ou  juin,  et  en 
été  les  vents  d'est  et  de  nord-est  adoucissent  la  température;  sou- 
vent, en  septembre,  il  y  a  quelques  coups  de  vent  furieux,  dont  les 
anciens  avaient  remarqué  la  régularité;  aussi  rappelaient-ils,à  l'é- 
poque chrétienne,  «  la  Cyprienne  » ,  l'ouragan  se  produisant  presque 
toujours  à  Tanniversaire  de  la  mort  de  saint  Cyprien  (14  septembre). 
En  résumé,  l'examen  du  diagramme  montre  que  la  marche  de  la 
température  est  régulière,  sans  transitions  brusques;  la  courbe 
hygrométrique  présente  des  fluctuations  explicables  en  raison  de  la 
situation  de  Bizerte  entre  la  mer  et  deux  lacs;  quant  à  la  courbe  de 
la  pluie,  elle  ne  s'écarte  pas  sensiblement  de  la  moyenne  du  midi  de 
la  France,  saut  en  été. 

Description 

Bizerte,  dont  Torigine  remonte  à  une  époque  très  reculée,  a  vu  son 
histoire  relatée  par  de  nombreux  écrivains  grecs,  latins,  arabes  ou 
modernes;  sa  description  a  été  également  faite  de  tous  temps. 

Les  principaux  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  fait  mention  de 
Bizerte  sont  : 

Polybe,  historien  grec,iie  siècle  av.  J.-C. 

Diodore  de  Sicile,  historien  grec,  i^^  siècle  av.  J.-C. 

Cornélius  Nepos,  écrivain  latin,  i^r  siècle  av.  J.-C,  qui  a  signalé 
Bizerte  comme  une  des  villes  les  plus  fortes  de  TAfrique. 

Strabon,  géographe  grec,  i®**  siècle  ap.  J.-C. 

Pline  le  Jeune,  littérateur  romain,  i^r  siècle  ap.  J.-C. 

Pomponius  Mêla,  géographe  latin,  ler  siècle  ap.  J.-C. 

Appien,  historien  grec,  ii©  siècle  ap.  J.-C. 

Au  xe  siècle,  Ibn  Haukal,  géographe  arabe,  rapporte  que  «  Ben- 
zerte,  autrefois  florissante,  est  actuellement  abandonnée  et  en  ruines  ; 
c'est  le  lieu  de  résidence  du  gouverneur  de  la  province  ». 

Au  xie  siècle,  El  Bekri  décrit  :  «  Benzerte,  ville  maritime  traversée 
par  un  gros  fleuve  très  poissonneux  qui  va  se  jeter  dans  la  mer; 
elle  est  entourée  d'une  muraille  de  pierre  et  possède  un  djemé,  des 
bazars, bains  et  jardins;  il  n'y  a  pas  d'endroits  où  le  poisson  soit  si 
bon  marché.  » 

Au  xiie  siècle, Edrisi, géographe  arabe,  la  décrit:  «  Ville  plus  pe- 
tite que  Sousah  et  Tunis,  mais  bien  peuplée  et  commerçante;  elle 
est  à  une  forte  journée  de  marche  de  Tunis  et  a  appartenu,  à  l'épo- 
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que  des  invasions  arabes,  au  territoire  de  Satfourah  qui  comprenait 
trois  villes  :  Benzerte,  Tinidjah  et  Achlounah.  » 

Descriptions  à  peu  près  semblables  ont  été  faites  par  Abou  ITeda, 
Iak'out,  Safi  ed  Dine  et  El  Istibçar. 

En  1681,  rhistorien  arabe  El  Kairouani  fait  mention  de  Benzerte 
«  qui  est  d'une  architecture  ancienne  et  très  jolie  ville  située  au  bord 
de  la  mer». 

En  1727,  Bizerte  fut  encore  décrite  en  vue  d'un  bombardement 
par  la  flotte  française.  (Voir  1^®  partie.) 

En  1832, Bizerte  «petite  ville  située  au  bord  de  la  mer, alentours 
très  agréables,  petit  port  à  très  peu  de  fond;  les  navires  sont  obligés 
de  rester  en  rade  et  môme  à  une  assez  grande  distance;  cette  rade 
offre  si  peu  de  sûreté  lorsque  les  vents  du  nord  et  nord-ouest  souf- 
flent avec  force,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  navires  se  perdre 


Fig,  i .  Le  Pont  bn  bois  mobile 

sur  les  récifs  de  la  côte;  aussi  les  navigateurs  cherchent-ils  à  faire 
avec  célérité  leur  chargement.  Les  rues  de  Bizerte  sont  mal  pavées 
et  aussi  on  n'y  observe  ni  activité  ni  industrie;  l'air  y  est  plus  sain 
qu'à  Tunis».  (Franck  :  Extraits  de  V  Univers  pittoresque,) 

En  1857,  M.  Pellissier  décrivait  Bizerte  :  «  Ville  admirablement  bien 
située,  partie  sur  le  penchant  d'une  colline,  partie  sur  la  plage  qui 
s'étend  au  bas.  Le  canal  et  ses  deux  branches  qui  forment  une  lie  où 
se  trouve  le  quartier  des  Européens  donne  à  Bizerte  un  aspect  fort 
gai.  Au-dessous  du  fort  étoile  existe  un  faubourg  dit  des  Andalous, 
Les  environs  de  la  ville  sont  fort  agréables.» 

En  1860,  M.  Guérin  disait  :  «  Bizerte  est  bien  déchue  de  son  impor- 
tance; beaucoup  de  maisons  en  ruines;  malgré  cela,  position  des  plus 
heureuses;  Bizerte  renaîtrait  si  l'on  songeait  à  tirer  parti  de  ses 
avantages  naturels.  » 

Enfin,  de  nos  jours,  Bizerte  a  été  décrite  maintes  fois;  résumons 
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les  impressions  du  visiteur  avant  1891  :  En  arrivant  de  Tunis,  on 
passe  sous  une  voûte  Bab-Tunis;(^)  en  face  de  soi  la  ville,  le  port,  à 
sa  droite  le  quartier  de  La  Ksibah,àsa  gauche  le  lac  de  Bizerte,dorft 
les  eaux  se  joignent  à  la  mer  par  le  bassin  du  port  et  le  chenal  exis- 
tant entre  la  Casbah  et  La  Ksibah;  franchissant  le  pont  de  pierre  et 
le  pont  de  bois  mobile  (fig,t)y  Ton  pénètre  dans  un  deuxième  quartier 
qui  est  la  ville  européenne;  de  là  on  gagne  la  ville  arabe  par  le  vieux 
pont  arqué  de  La  Scala,la  passerelle  Cfi(/,2)  jetée  à  travers  le  canal  par 
l'occupation  française  et  un  ponceau  de  bois.  L*on  se  rend  compte 
de  suite  que  le  chenal,  le  port  et  les  canaux  partagent  la  ville  en 
trois  sections  .-quartier  de  La  Ksibah  avec  sa  petite  forteresse  ser- 
vant d'habitation  au  commandant  d'armes  et  de  magasins;  quartier 
européen,  véritable  îlot  avec  les  maisons  des  consuls,  Téglise  et  les 


Fig.  2,  La  Passerelle 

habitations  des  Européens  (7?^.5;;  ville  arabe  avec  ses  souks,  ses  rues 
étroites  presque  toutes  inaccessibles  aux  voitures  et  à  tournants  sou- 
vent brusques,  ses  passages  voûtés,  ses  arceaux  qui  traversent  les 
ruelles,  ses  dédales, ses  impasses  et  recoins  mystérieux;  la  rue  du 
Camp,  tout  particulièrement,  a  un  caractère  original;  quelques  an- 
ciennes colonnes  encastrées  dans  les  murs  et  de  rares  fontaines  ou 
sebalas;  à  la  ville  arabe  proprement  dite  est  attenant  le  quartier  de 
la  Casbah,enserré  dans  une  enceinte  parliculière,et  entre  la  Casbah  et 
le  Forl-d'Espagne,  à  l'extérieur  de  la  ville,  le  quartier  des  Andalous. 
Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  charmant  que  l'aspect  de  cette 
petite  Venise  africaine  (fif/.  4  et  5),  de  cette  vieille  ville  andalouse  et 
mauresque,  de  cette  petite  cité  tour  à  tour  pleine  d'ombre  et  de  so- 
leil dont  la  population  bigarrée  et  grouillante  attire  les  regards  du 
visiteur.  Voilà  la  Bizerte  d'il  y  a  douze  ans,  telle  que  les  vieux  Bi- 

(1)  Le  bâtiment  actuel  des  Contributions  diverses  est  construit  en  partie  sur  l'em- 
placement de  Bab-Tunis. 
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zertîns  et  môme  des  personnalités  haut  placées  eussent  voulu  la 
conserver,  tout  en  admettant  la  rectification  du  cours  des  canaux, 
ramélioration  des  anciens  quais  et  la  construction  de  nouveaux. 

Les  travaux  exécutés  depuis  1891  ont  privé  Bizerte  d'un  cachet 
incontestable;  les  canaux,  le  petit  lac  ont  été  complètement  comblés 
et  remplacés  par  des  terrains  à  bâtir  pour  Tédification  de  la  nou- 
velle ville;  Bizerte  en  souffre  non  seulement  au  point  de  vue  pitto- 
resque, mais  encore  au  point  de  vue  de  la  petite  navigation  qui  trou- 
vait par  les  canaux  un  accès  facile  et  commode  pour  pénétrer  du 
vieux  port  au  lac.  La  nouvelle  ville  s'est  élevée  sur  un  plan  tracé  à 
l'avance  ;  c'est  actuellement  le  quartier  européen,  siège  du  mouve- 
ment commercial,  où  se  trouvent  les  établissements  publics  et  mili- 
taires, etc. ,  plus  ou  moins  achevés.  Par  suite  de  ces  travaux  Bizerte  se 
présente  maintenant  sous  deux  aspects  bien  différents  :  la  ville  nou- 
velle à  proximité  du  grand  canal  qui  conduit  directement  de  la  mer 
au  lac,  la  ville  arabe  autour  de  l'ancien  port  et  se  continuant  en 
penle  douce^vers  les  hauteurs  du  Fort-d'Espagne. 

Pour  jouir  d'un  panorama- assez  étendu  de  Bizerte  et  de  ses  envi- 
rons, il  faut  aller  soit  au  sommet  du  Fort-d'Espagne,  soit  sur  la  col- 
line à  l'ouest  de  la  ville  près  du  Dar-el-Koudia  ;  de  là  la  vue  s'étend, 
admirable,  sur  le  nouveau  port,  le  Ras-Zébib,  la  mer  bleue,  les 
plages  et  les  dunes  qui  la  bordent,  les  restes  de  Tenceinte  crénelée, 
la  ville  arabe  avec  ses  labyrinthes,  ses  mosquées  et  koubbas,  la 
nouvelle  ville  avec  ses  monuments,  casernes,  camp;  au  loin  l'on 
aperçoit  le  lac,  la  défense  mobile,  le  djebel  Achkel  et  de  tous  côtés 
une  succession  ininterrompue  de  collines  verdoyantes. 

FortifloationB  —  Portes 

Bizerte  a  été  fortifiée  dès  les  temps  les  plus  reculés;  ainsi, l'his- 
toire nous  apprend  qu'Agathocle,  en  307  avant  J.-C,  compléta  les 
fortifications  d'Hippo-Acra  (Bizerte);  abattues  par  Genséric  en  439, 
les  murailles  furent  relevées  en  534  par  Bélisaîre.  En  1068,  El  Bekri 
fait  mention  d'une  muraille  en  pierre.  En  1535,  nouveau  démantèle- 
ment de  la  ville  par  les  Espagnols  qui,  bientôt  après,  reconnurent  la 
nécessité  de  fortifier  la  ville  où  ils  avaient  mis  une  garnison  ;  aussi 
firent-ils  construire  le  fort  dit  «d'Espagne».  En  1727,  Bizerte  n'était 
défendue  que  par  le  fort  d'Espagne,  le  fortin  de  Sidi-Salem  et  quel- 
ques petits  forts  ou  batteries  en  mauvais  état;  Ali-Pacha, qui  venait 
souvent  en  villégiature  à  Bizerte,  décida  la  reconstruction  de  ses 
remparts;  le  travail, commencé  en  1740,  fut  terminé  en  1743, et  alors 
la  ville  fut  enserrée  de  tous  côtés. 

C'est  devant  ces  remparts  que  se  présentèrent  successivement  les 
flottes  françaises  en  1770  et  1881,  et  vénitienne  en  1786. 

Telles  les  fortifications  de  Bizerte  étaient  en  1770  lors  du  bombar- 
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dément  par  Tescadre  française,  telles  elles  étaient  en  1857  et  1860 
lors  de  Texploration  faite  par  MM.Pélissier  et  Guérin,qui  ont  décrit 
la  ville,  et  telles  elles  étaient  encore  en  1881  lors  de  l'occupation  le 
l^r  mai. 

Les  anciennes  fortifications  de  Bizerte  tendent  à  disparaître;  tou- 
tefois il  n*est  pas  question  de  supprimer  pour  le  moment  ni  le  fort 
d*Espagne,  ni  la  Casbah,  ni  la  Ksibah,  ni  les  remparts  du  front  de 
mer. 

Les  anciennes  fortifications  comprenaient  un  mur  d'enceinte  po- 
lygonal de  trois  kilomètres  environ  de  développement,  un  ouvrage 
avancé,  le  fortin  de  Sidi-Salem,  et  trois  batteries  rasantes,  dont  une 


Fig,  3.  Les  Canaux  db  l'ancienne  ville 

à  Textérieur,  près  de  la  porte  de  Tunis,  une  entre  le  faubourg  des 
Andalous  et  la  mer  et  une  troisième  près  de  Sidi-Salem;  sur  le  péri- 
mètre de  Tenceinte,  le  fort  d'Espagne,  la  Casbah  et  la  Ksibah. 

Le  vieux  inur  d'enceinte  est  plein,  en  mortier  et  pisé  mélangé  de 
moellons,  très  résistant;  sa  hauteur  est  de  4  mètres,  son  épaisseur 
est  de  2*»  50;  au-dessus  du  mur  se  trouve  une  banquette  ou  chemin 
de  ronde  abrité  contre  l'extérieur  par  un  mur  également  en  pisé  de 
2™  de  haut  et  0"™ 90  d'épaisseur;  cette  banquette  ne  peut  servir  qu'à 
l'infanterie,  sauf  dans  les  bastions  ;  cette  vieille  enceinte  est  en 
grande  partie  démolie.  Le  rempart  Nord,  qui  existe  encore,  est  en 
ligne  droite  et  flanqué  par  les  forts  d'Espagne  et  la  Casbah,  qui  le 
terminent;  le  rempart  Ouest,  en  partie  abattu,  était  très  étendu  et 
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empruntait  le  tracé  bastionné;  il  avait  quatre  bastions  avec  guérite 
aux  angles;  le  rempart  du  côté  du  lac,  de  la  nouvelle  ville  et  de  la 
mer,  en  terrain  horizontal,  actuellement  en  démolition  sur  plusieurs 
points,  avait  un  tracé  tenaillé  avec  un  bastion  près  de  la  porte  de 
Tunis. 

Le  fortin  de  Sidi-Salem,  situé  au  nord  du  fort  d'Espagne  et  près 
de  la  mer,  a  été  démantelé  et  transformé  en  habitations  d'ouvriers 
pour  les  besoins  de  la  Compagnie  du  Port;  il  possédait  des  voûtes 
sous  une  partie  de  son  terre-plein. 

Les  trois  batteries  rasantes,  dont  les  tracés  sont  actuellement  à 
peine  connaissables,  étaient  destinées  à  défendre  la  rade. 

Le  fort  d'Espagne  commande  la  ville  et  flanque  les  deux  courtines 
qui  y  aboutissent;  sous  son  terre-plein  existent  quelques  voûtes. 

La  Casbah  et  la  Ksibah,  qui  sont  aussi  bastionnées,  ferment  ren- 
trée du  vieux  port  et  flanquent  les  courtines  ;  la  partie  inférieure  du 
terre-plein  de  la  Casbah  est  faite  en  pisé  et  sans  logement,  tandis 
qu'à  la  Ksibah  il  existe,  comme  dans  tous  les  autres  ouvrages,  des 
voûtes  sous  une  partie  du  terre-plein. 

Dans  la  Casbah,  appelée  aussi  Médina  ou  Médeïna,  existe  un  quar- 
tier, sorte  de  petite  ville  dans  la  ville  proprement  dite,  véritable  la- 
byrinthe de  ruelles  étroites,  bordées  de  misérables  habitations;  on 
y  remarque  aussi  une  tour  carrée,  une  petite  tour  de  guet  surmon- 
tée d'une  maisonnette  à  double  disque  servant  de  phare  au  port 
intérieur  et  des  fragments  de  vieilles  colonnes  en  marbre,  débris  de 
Tantique  cité  romaine. 

La  Ksibah,  forteresse  moins  étendue,  est  aussi  connue  sous  le  nom 
de  bord]  Sidi-Hannis, parce  qu'il  renferme  le  sanctuaire  consacré  à 
ce  santon,  ou  de  bordj  Es-Sensela  (château  de  la  chaîne),  parce  que 
c'est  là  qu'on  tendait  la  chaîne  qui  fermait  l'entrée  du  port. 

L'ancienne  enceinte  était  percée  de  quatre  portes: 

Bab-Tunis,  aussi  appelée  Bab-Remel,  à  l'est  (fig,  6J; 

Bab-Mateur,ou  porte  du  Lac,  au  sud-est  ffiff,  1); 

Bab-Béja,  ou  porte  d'Ouest  ou  du  Camp,  à  l'ouest; 

Bab-Andless,au  nord. 

Ces  quatre  portes  étaient  couronnées  de  créneaux. 

A  signaler  aussi  la  porte  d'entrée  du  quartier  de  la  Casbab,à  dou- 
ble retrait,  appelée  aussi  Bab-Médeina;  une  petite  porte  ronde  don- 
nant de  la  Casbah  à  l'entrée  du  port;  Bab-Ressas,en  forme  de  fer  à 
cheval  et  à  voûte  coudée, construite  en  briques;  près  de  la  Casbah, 
au  bout  du  quai,  là  où  finissait  le  canal  du  vieux  port,  Bab-Sidi-bou- 
Hadid  et  Bab-Sidi-el-Ach  (fig,  8J, 

Nouvelles  fortifications,  —  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude  de  faire  la  description  des  forts,  batteries,  ouvrages  et  bâti- 
ments milita*u:es  destinés  à  la  défense  de  Bizerte;  il  suffit  de  dire  que 
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tout  autour  de  Bizerte  s'élève  un  système  de  forts  construits  sui- 
vant les  données  les  plus  récentes  de  Fart  militaire  moderne,  qui  en 
feront  un  camp  retranché  imprenable;  lorsque  les  travaux  seront 
terminés  tant  à  Bizerte  qu'à  Sidi-Abdallah  et  qu'elle  aura  reçu  un 
complément  de  troupes,  Bizerte  n'aura  rien  à  envier  à  Malte  et 
pourra  être  considérée  comme  le  vrai  point  d'appui  de  nos  escadres 
sur  le  littoral  nord  africain. 

Port 

Suivant  toutes  probabilités,  le  port  intérieur  (vieux  port)  a  été 
creusé  par  lesTyriens;  ses  substructions  paraissent  très  anciennes, 
ainsi  que  celles  s'avançant  de  ce  côté  vers  la  mer.  Agathocle,en  307 


Fig,  4.  Le  Pont  bn  bois 

avant  J.-C,  agrandit  le  port  et  le  pourvut  de  chantiers.  A  l'époque 
romaine,  le  port  d'Hippo-Diarrhytus  était  considéré  comme  le  plus 
beau  et  le  plus  sûr  de  la  côte  (Ilirtius).  En  1068,  El  Bekri  en  fait  men- 
tion et  le  dénomme  Merça-er-Roumi.  En  1557,  le  port  de  Benzert  est 
cité  comme  faisant  la  station  des  galiotes,  mais  ne  pouvant  admettre 
que  de  petits  navires  marchands.  Au  xviii©  siècle,  la  description  du 
port  fut  faite  en  vue  du  bombardement  de  la  ville;  les  Turcs  sont 
signalés  comme  n'ayant  aucun  soin  d'entretenir  ou  de  réparer  le 
port,  qui  pourrait  cependant  leur  être  d'une  grande  utilité  (de  Gui- 
chard).  Enfin,  au  xix®  siècle,  les  explorateurs  qui  ont  visité  Bizerte 
sont  tous  d'accord  pour  reconnaître  que  l'embouchure  du  canal  con- 
duisant au  vieux  port  n'est  pas  assez  profonde  pour  permettre  le 
passage  aux  navires  dont  le  tirant  d'eau  dépasse  1  mètre. 
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C'est  dans  cet  état  que  nos  troupes, en  1881, ont  trouvé  le  pori  de 
Bizerte. 

Les  navires  d'assez  fort  tonnage  devaient  donc  rester  en  rade,  et 
les  embarquements  et  débarquements  se  faisaient  au  moy^n  de  bar- 
ques et  devenaient  souvent  très  difficiles  par  les  gros  temps  de  l'hiver 
et  du  printemps,  la  barre,  avec  fond  de  1<«80  à  2  mètres  au  maximum, 
étant  parfois  infranchissable. 

Une  fois  la  barre  franchie,  les  barques  ou  bateaux  de  faible  tirant 
d*eau,  passant  entre  les  deux  môles  et  entre  la  Casbah  et  la  Ksibah, 
pénétraient  dans  le  chenal  de  vingt-huit  mètres  de  large  qui  se  bi- 
furquait en  deux  canaux  communiquant  tous  les  deux  avec  la  tête  du 
lac  ;  le  canal  de  l'ouest  (actuellement  comblé  et  dont  l'ancien  lit  amé- 
nagé est  appelé  place  de  France)  était  étroit,  peu  profond  et  ne  pou- 
vait être  utilisé  ;  c'était  un  mince  filet  d'eau  à  certains  endroits  et 
particulièrement  à  son  passage  dans  une  ouverture  de  rempart  in- 
terceptée par  une  herse  ;  un  pont  de  pierres  et  deux  passerelles  en 
bois  (l'une  (fig*2)  construite  par  le  génie  après  l'occupation  française) 
permettaient  la  communication  d'une  rive  à  l'autre  ;  le  canal  de  Test, 
large  de  40  à  70  mètres  près  de  la  ville  et  de  200  mètres  environ  en 
s'en  éloignant,  était  traversé  par  un  pont  de  pierres  dit  pont  Bab- 
Tunis,en  bon  état,sous  les  arches  duquel  passaient  les  embarcations 
allant  au  lac  ou  en  revenant;  ce  canal  de  Test  formait  la  darse  du 
port  de  Bizerte  entre  le  pont  et  le  point  de  réunion  des  deux  bras; 
cette  darse  était  abritée  du  vent  par  les  maisons  et  les  remparts  ;  sa 
profondeur  variait  de  50  à  60  centimètres  d'eau  à  certains  points, 
de  1  à  2  mètres  dans  d'autres,  pour  s'augmenter  près  du  lac  ;  tous 
ces  canaux  et  le  port  étaient  ensablés;  les  embarcations  ne  pouvaient 
plus  s'approcher  des  quais,  le  long  desquels  s'étaient  accumulés  des 
sables  ou  débris  ;  les  quais  eux-mêmes  étaient  en  très  mauvais  état  ; 
dans  ces  canaux  l'aspect  était  assez  original  :  quelques  barques  de 
pêche,  des  bateaux  multicolores,  montés  par  des  bateliers  de  diverses 
nationalités,  aux  costumes  bigarrés. 

Tel  était  le  port  de  Bizerte  quand  l'Administration  de  la  Marine 
française  résolut,en  1885,d'y  établir  une  station  de  torpilleurs  ;  l'ensa- 
blement du  port  s'y  opposait  ;  elle  fit  effectuer  des  travaux  de  dragage 
afin  d'atteindre  une  profondeur  de  3  mètres  dans  le  port  et  le  canal  ; 
mais  la  barre  se  reformant  toujours,  on  décida  de  prolonger  de 
250  mètres  le  môle  Nord  dans  la  mer. 

Les  premiers  travaux  furent  entrepris,  en  1886,so.us  le  ministère 
de  l'amiral  Aube  qui,  d'accord  avec  son  collègue,  le  général  Bou- 
langer, voulut  faire  de  ce  port  un  arsenal  de  premier  ordre  ;  leur 
plan  complet  d'aménagement  et  de  défense  de  Bizerte  fut  mis  à 
l'écart,  le  Ministère  des  Affaires  étrangères  ayant,  au  Conseil,  allégué 
la  crainte  de  complications  diplomatiques  ;  on  se  contenta  alors  de 
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draguer  le  vieux  port  et  de  restaurer  les  quais;  une  simple  station 
de  torpilleurs  fut  créée. 

En  1887,  tandis  que  deux  petites  dragues  à  vapeur  étaient  em- 
ployées pour  sortir  le  sable  du  port  et  qu'on  prolongeait  le  vieux 
môle  vers  Test  pour  rendre  plus  sûre  l'entrée  de  la  passe,  M.  de 
Lanessan  prônait  déjà  rétablissement  d'un  nouveau  port  avec  canal 
indépendant, communiquant  directement  de  la  mer  au  lac,et  la  créa- 
tion de  ce  port  en  port  mixte  et  franc. 

En  1888,  dans  le  but  de  lutter  contre  Tensablement,  il  fut  k  nou- 


Fig,  5.  Le  Pont  bn  pierre 

veau  décidé  de  prolonger  encore  le  môle  Nord  ;  un  traité  fut  passé 
le  10  décembre  moyennant  120.000  francs. 

Enfin,  en  1889,  le  11  novembre,  fut  signé  le  traité  de  concession  du 
nouveau  port  entre  le  Directeur  des  Travaux  publics,  M.  Michaud,et 
MM.  Hersent  et  Couvreux,  suivant  les  conditions  générales  ci-après  : 
Les  travaux  du  port  et  du  canal  devront  être  terminés  en  cinq  ans, 
moyennant  la  concession  des  pêcheries  pour  soixante-quinze  ans, 
concession  à  tous  droits  de  port  pour  soixante-quinze  ans,  tout  le 
terrain  gagné  au  cours  des  travaux  et  2.000.000  de  francs  payés  sui- 
vant l'avancement  des  travaux. 

Le  programme  des  travaux  k  exécuter  était  le  suivant  :  deux  jetées 
de  1.000  mètres  de  longueur  s'avançant  jusque  dans  les  fonds  de 
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13  mètres  ;  un  avant-port  formé  par  ces  deux  jetées,  d'une  superfi- 
cie de  90  hectares,  avec  une  entrée  de  425  mètres  entre  les  musoirs; 
un  canal  de  1.500  mètres  de  longueur, donnant  accès  de  la  mer  au 
lac,  creusé  à  9™  50, ayant  100  mètres  de  largeur  à  la  ligne  d'eau  et 
64  mètres  au  plafond;  enfin, des  quais  permettant  Taccostage  des 
navires  pour  opérer  les  chargements  et  déchargements.  De  plus, 
deux  cavaliers  ont  été  construits  pour  prolonger  le  canal  et  en  pro- 
téger rentrée* contre  Tensablement. 

Le  18  février  1890,  le  traité  de  concession  des  travaux  du  nouveau 
port  de  Bizerte  était  approuvé  par  décret  beylical  et,  le  13  août,  la 
Compagnie  du  Port  était  constituée.  Les  travaux  commencèrent  et 
furent  inaugurés,  le  22  mai  1891,  par  M.  Massicault,  résident  géné- 
ral; les  années  1892,  1893  et  1894  virent  une  grande  activité  dans 
Bizerte  et  ses  environs,  notamment  dans  la  carrière  d'Aïn-Meriem 
qui  fournissait  toute  la  pierre;  cette  môme  année  1894,  la  Ville-d' Al- 
ger, de  1.200  tonneaux,  put,  le  13  mars,  entrer  dans  le  canal  et  débar- 
quer les  rails  pour  le  chemin  de  fer  de  Bizerte  à  la  ligne  d'Algérie. 
L'exemple  était  donné,  les  derniers  travaux  étaient  poussés  très 
activement. 

Le  7  mai  1895,  un  autre  bateau  de  la  Compagnie  Transatlantique, 
la  Ville-de-Tunis y  s'amarrait  à  quai,  aux  acclamations  de  la  foule, 
après  avoir  franchi  le  canal  et  tourné  dans  la  baie  de  Sebra  ;  le  25 
mai, un  arrêté  du  Directeur  des  Travaux  publics  autorisait  la  mise 
en  service  de  la  plupart  des  ouvrages  du  nouveau  port  et,  après  les 
paquebots-poste,  le  port  de  Bizerte  recevait  sa  consécration  par  la 
visite  de  Tescadre  active  de  la  Méditerranée. 

Le  l*»"  juin,  le  contre-torpilleur  Faucon,  suivi  de  quatre  torpilleurs 
de  haute-mer,  entrait  dans  le  canal  et  jetait  l'ancre  dans  la  baie  de 
Sebra;  le  3  juin,rescadre  avec  ses  trois  divisions, sous  les  ordres  du 
vice-amiral  de  La  Jaille,  mouillait  devant  la  jetée  Nord  et  prenait,  le 
4,  possession  du  port;  les  croiseurs  Suchet  et  Wattignies  et  Taviso- 
torpilleur  le  i^urier  franchissaient  le  canal  et  allaient  mouiller  dans 
le  lac,  suivis  peu  après  de  l'Iphigénie,  frégate-école  des  aspirants 
n'ayant  pas  moins  de  7'n20  de  tirant  d'eau. 

Enfin,  le  l^r  juillet,  le  nouveau  port  était  officiellement  ouvert  par 
décret  beylical  et  livré  à  la  navigation.  Les  années  suivantes,  1896- 
1897-1898,  virent  de  nouvelles  améliorations  dans  l'aménagement  du 
port: l'escadre  de  Tamiral  Gervais  avec  les  gros  cuirassés  Brennus 
Ql  Redoutable,  le  vote  d'un  crédit  de  1.800.000  francs  pour  commencer 
sans  délai  les  travaux  du  port  désigné  comme  port  de  refuge  et  point 
d'appui  pour  nos  escadres,  l'achat  de  terrains  d'une  superficie  d'en- 
viron 300  hectares  au  fond  du  lac,  à  Sidi-Abdallah,  où  la  Marine  com- 
mença en  toute  hâte  les  travaux  de  construction  d'un  puissant  arse- 
nal, enfin  une  nouvelle  visite  de  l'escadre  de  la  Méditerranée  sous 
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les  ordres  de  l'amiral  Heuman.  Des  travaux  sont  encore  en  cours 
d'exécution  tant  à  Sidi-Abdallah  qu'à  Bizer.te;  ceux  de  Bizerte  con- 
sistent actuellement  dans  le  prolongement  de  la  jetée  Nord  de 
200  mètres,  rélargissement  du  canal  qui  devra  avoir  240  mètres  à  la 
surface  et  200  mètres  au  plafond,  dans  Tapprofondissemet  du  même 
canal  à  porter  de  9  à  10  mètres  et  surtout  dans  la  création  d'une 
nouvelle  digue  en  avant  de  l'ancienne  passe. 


Fig.  6,  Porte  de  Tunis 

Généralités  itin-'  le  nouveau  part, —  La  nouvelle  digue  en  voie  d'a- 
chèvement sera  longue  de  610  mètres,  laissera  entre  elle  et  la  digue 
Nord  une  passe  de  320  mètres  et  une  autre  de  680  mètres  entre  elle 
et  la  digue  Est;  cette  digue, par  des  fonds  de  17  à  19  mètres, est  for- 
mée par  des  enrochements  supportant  d'énormes  blocs  de  béton 
longs  de  33  mètres  et  du  poids  de  5.000  tonnes;  elle  a  été  créée  en 
avant  de  l'ancienne  passe  pour  parer  aux  dangers  suivants  :1a 
grosse  mer  pouvait  s'engoufTrer  dans  le  port,  l'ensablement  pouvait 
se  produire  et,  inconvénient  plus  grave  signalé  à  la  suite  des  événe- 
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rnents  de  Santiago  de  Cuba,  un  bâtiment  ennemi  pouvait,  venant  du 
large,  entrer  à  toute  vitesse  dans  le  chenal  et,  en  s'échouant,  «  mettre 
en  bouteille»  l'escadre  qui  aurait  cherché  un  refuge  dans  le  lac; 
ce  dernier  danger  n'existe  plus  :  tout  navire  est  obligé  de  ralentir  sa 
marche,  de  décrire  des  courbes  et  de  passer  sous  le  feu  des  batte- 
ries de  côte. 

Les  deux  grandes  jetées  ont  chacune  à  leur  extrémité  un  phare  en 
fer  reposant  sur  un  socle  en  maçonnerie.  Le  phare  de  la  jetée  Nord 
est  haut  de  10  mètres;  sa  lumière  blanche  alternant  de  5'  en  5"  brille 
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Fig.l,  La  Porte  de  Mateur 

à  14«>50  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  est  visible  à  13  milles. 
Le  phare  de  la  jetée  Est  est  à  feu  rouge. 

La  jetée  Nord,  construite  sur  l'ancien  môle  de  la  Casbah,  s'avance 
à  1.023  mètres  vers  le  Ras-Zébib;  son  prolongement  de  200  mètres 
est  à  peu  près  terminé.La  jetée  Est,qui  va  du  sud  au  nord, a  950  mè- 
tres de  longueur.  Les  musoirs  de  ces  deux  jetées  sont  à  420  mètres 
l'un  de  l'autre, par  13  mètres  de  fond;  tous  deux  ont  été  constitués 
en  grande  partie  de  blocs  artificiels;  ils  embrassent,  en  avançant  l'un 
vers  l'autre,  un  bassin  ou  avant-port  triangulaire  de  86  hectares 
dans  lequel  s'ouvre  l'embouchure  du  canal,  entre  deux  cavaliers, 
nord  à  feu  vert  et  sud  à  feu  rouge.  Le  canal  aura  prochainement  10 
mètres  de  profondeur  et  200  mètres  de  large  à  la  surface;  il  a  été 
creusé  et  dragué  sur  une  longueur  de  2.400  mètres  ;  son  axe  est  dirigé 
du  sud-ouest  au  nord-est;  les  déblais  ont  été  transportés  sur  le  ter- 
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raîn  de  la  nouvelle  ville.  Des  quais  en  maçonnerie,  devant  lesquels 
Teau  atteint  une  profondeur  de  8  mètres,  ont  été  construits  sur  une 
longueur  de  200  mètres  et  sont  reliés  au  réseau  ferré  algérien- 
tunisien  (fig,  9J, 

Du  canal  on  débouche  dans  une  rade  naturelle  se  prolongeant  d'un 
côté  par  un  large  couloir  qui  relie  le  grand  lac;  de  l'autre  elle  s'en- 
fonce dans  les  terres  et  s'évase  en  une  baie,  la  baie  de  Sebra,  avec 
fonds  de  7  à  9  mètres,  offrant  un  mouillage  très  sûr.  Ce  bassin  pourra 
servir  de  port  de  commerce;  il  doit  être  approfondi  à  10  mètres  et 

sera  bordé  de  quais  et 
aménagé  à  200  mètres  de 
largeur  au  minimum  par 
la  Compagnie  du  Port. 

Doublant  la  pointe  de 
Sebra,  marquée  par  un 
feu  de  direction,  on  entre 
dans  le  goulet  large  en 
moyenne  d'un  kilomètre; 
à  droite,  une  échancrure, 
la  baie  Merleaux-Ponty 
(anciennement  Baie-sans- 
Nom)  où  s'abrite  la  Dé- 
fense mobile.  A  terre  sont 
établis  la  résidence  de  l'a- 
miral, les  casernes,  ate- 
liers de  réparations,  ma- 
gasins de  torpilles;  au  mi- 
lieu du  goulet  stationnent 
les  bâtiments  et  les  torpil- 
leurs constituant  les  forces  disponibles  pour  faire  respecter,  avec 
les  forts,  les  abords  de  Bizerle. 

Avant  d'entrer  dans  le  grand  lac,  Ton  rencontre  le  barrage  des 
pêcheries  qu'il  faut  franchir;  deux  pointes,  qui  d'une  rive  à  Taulre 
se  font  vis-à-vis,  ont  permis  à  la  Compagnie  du  Port,  concessionnaire 
de  la  pêche,  d'établir  là  un  barrage;  des  pieux  métalliques  sont 
solidement  fichés  les  uns  à  côté  des  autres,  tandis  qu'un  treillage 
mobile  en  fil  de  fer  forme  les  intervalles  et  arrête  les  poissons.  Au 
milieu  du  goulet,  sur  un  espace  de  50  mètres,  le  barrage  est  rem- 
placé par  des  filets  qui  s'élèvent  ou  s'abaissent  au  moyen  d'un  treuil 
quand  un  bateau  se  présente  pour  franchir  le  seuil;  c'est  dans  cet 
appareil  que  viennent  se  faire  prendre  les  nombreux  poissons  qui, 
entrés  dans  le  lac  à  certaines  époques  de  l'année,  époques  auxquelles 
les  filets  sont  levés,  tentent  plus  tard  de  regagner  la  pleine  mer. 
Après  avoir  doublé  la  pointe  Charaâ  et  le  Ras-Kablaoui,  l'on  entre 


Fig.  8,  La  Porte  maritihb 
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MARQUES  CERAMIQUES 

TROUVÉES  A  CARTHAGE 
1002-1904 


J*ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Revue  Tunisienne  quelques  marques 
de  potier  recueillies  à  Carthage  durant  les  années  1902-1904.  Cette 
liste  ne  renferme  pas  les  estampilles  trouvées  dans  nos  fouilles  de 
la  colline  située  entre  Bordj-Djedid  et  Sainte-Monique;  ces  dernières 
ont  fait  et  feront  encore  l'objet  de  communications  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique.  Elles  sont  publiées  à  part. 

I.  —  Mcurques  grecques  (*) 

1  — Sur  une  anse  d'amphore  rhodienne;  marque  longue  de  0™ 04 
et  large  de  0>n015: 


ATAeCKABYS 


On  ira  déjà  trouvée  plusieurs  fois  à  Carthage. 
Ci.  Corpus,  VIII,  22639,  no  5. 

2  —  Marque  large  de  moins  d'un  centimètre,  arrondie  à  droite  : 

ANA 

Les  lettres  sont  basses  et  larges.  N  a  sa  barre  oblique  montant  de 
gauche  à  droite.  Cette  marque  est  peut-être  incomplète  à  gauche.  Je 
la  classe  parmi  les  inscriptions  grecques  parce  qu'elle  a  été  trouvée 
en  môme  temps  que  des  anses  d'amphores  rhodiennes. 

3  —  Anse  d'amphore  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'amphithéâtre  ; 
marque  longue  de  0™035  et  large  de  0"»016  : 


APISTOKPATEYS 


Ci.  Corpus,  VIII,  22639,  no  38. 

4  —  Sur  une  anse  courte,  marque  longue  de  0«>022  et  large 
de0«n015: 

(1)  Je  crois  inutile  de  rappeler  que^  dans  ces  estampilles,  le  premier  nom  est  celui 
d'un  magistrat  et  le  second,  lorsqu'il  existe,  est  celui  d*un  des  mois  de  l'année  rho- 
dienne. 
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E  n  I  A  PI  s 
TOMAXOT 
SMIN0IOT 


Dumont  ne  donne  qu'une  estampille  avec  le  nom  de 

API2T0MAX0S 

celte  estampille  le  nom  propre  est  en  partie  eiïacé.  Mais  il 
diaprés  Stoddart  la  marque 

;ni  lEPEÛS    A  PIS  TOMAXOT   SMINeiOY.O) 

Sur  une  anse  d'amphore  d'argile  rouge,  marque  longue  de 
it  large  de  0™ 009: 


APM 


aractères  sont  légèrement  penchés  à  gauche,  et  le  troisième 
ïé  plus  haut  que  les  deux  autres. 

Sur  un  des  boudins  d'une  anse  géminée;  marque  longue  de 
t  large  de  0^014: 

ACKAUni 

3ur  une  anse  d'amphore;  marque  composée  de  deux,  peut- 
^me  de  trois  lettres  qui  semblent  devoir  se  lire  de  droite  à 

TA  ou  PAT 

3ur,  Om  008. 

iste  du  F  touche  TA  et  sa  barre  horizontale  touche  le  sommet 

e  même  lettre,  se  prolongeant  sur  une  longueur  égale  à  sa 


viarque  rectangulaire,  large  de  0™18: 

E  Tcl  A  OL[LOLl 

NET  0  u 

KA  PNEIO  u 

UMONT,  no  83,  et  Corpus,  VIII,  Amphovac  graecae,  nP  54. 
Marque  longue  de  0«>038  et  large  de  O^^OU  :  . 


M  A  P  2  T  A 
0  E  S  M  O  ^  0  P  (ou 


riptions  céramiques  de  Grèce,  p.  85,  n»  63. 
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Cf.  Corpus,  Vm,Amph.  graec,  nos  105-107,  avec  rîndication  d'au- 
tres mois. 

10  —  Sur  une  anse  assez  plate,  marque  rétrograde; 

I3I4) 

Hauteur  des  lettres,  0«»007. 

11  —  Marque  large  de  0^01,  dont  lalongueur  parait  être  de 0»»  033: 


E  VX 


12  —  Marque  large  de  0»  016  : 


II.  —  Marques  de  briques 

13  —  Sur  une  brique  d'argile  grise  épaisse  de  0*»05,  belle  marque 
rectangulaire,  large  de  0™05.  La  partie  droite  manque. 


CNCNDO'^ 
LVCETT»*^ 


Cette  marque,  qui  date  de  la  seconde  moitié  du  1er  siècle  de  notre 
ère,  entre  l'an  60  et  Tan  93,  disent  les  rédacteurs  du  Corpus  (XV, 
no  989),  porte  les  noms  de  deux  personnages  Cn.  Domitius  Luca- 
rnes et  Cn,  Domitius  Tullus, dont  Torigine  et  la  fortune  mériteraient 
d'être  racontées  en  détail.  Pline  le  Jeune  en  a  fait  l'objet  d'une  de 
ses  lettres  (VIII,  18).  Tous  deux  furent  proconsuls  d'Afrique  sous 
l'empereur  Domitien.  Cn.  Domitius  Afer,  né  à  Nîmes  les  avait 
adoptés  et  fît  leur  fortune;  il  leur  laissa  en  mourant  les  fabriques  de 
tuiles  qu'il  possédait  en  Italie.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle  leurs 
noms  et  ceux  des  membres  de  leur  famille,  avec  leurs  affranchis  et 
leurs  esclaves,  apparaissent  successivement  dans  les  marques  im- 
primées sur  les  produits  de  leurs  figlinae,  Lucanus  mourut  en  93  ou 
94  et  Tullus  vers  Tan  110.  L'unique  héritière  de  l'un  et  de  l'autre 
fut  la  fille  de  Lucanus,  DomiVia  Lucilla,  dontle  petit-fils  devait  être 
l'empereur  Marc-Aurèle.  <*) 

{I)Gf.  Fallu  de  Lessert:  Fastes  des  Provinces  africaines,  1. 1,  p.  148-159. 
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13  a— Sur  un  fragment  de  brique,  portion  d'une  marque  circulaire  : 

0  PVSDO/  llllillliillllll 

VLlIllllllllllllllillllllllllllllllilIllllllII 

Cf.  Corpus,  VIII,  22  632,18.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  trouvé 

à  Carthage  des  marques  dont  chaque  ligne  commence  par  les  mômes 

lettres.  Notre  nouvel  exemplaire  tronqué  doit  se  compléter  ainsi  : 

OPVSDOLEXPR.LVCILLVERI 

VLPIVS  ANICETIA 

III.  —  Marques  romaines  de  grands  vases 

14  —  Sur  le  rebord  de  roriftce  d'un  grand  vase,  empreinte  circu- 
laire, un  peu  ovale,  profondément  imprimée  ;  diamètre  variant  de 

0m016à0«n018  : 

A 

La  barre  intérieure  de  cette  lettre  est  brisée  en  forme  de  v. 

15  —  Sur  une  languette  d'argile  brisée  à  droite  et  à  gauche  ainsi 
qu'à  la  partie  supérieure,  graffite  tracé  avec  soin  : 

EXOFICIIIIIIIII 
Hauteur  des  lettres,  0«>0U.  Nous  avons  déjà  trouvé  cette  marque 
un  peu  plus  complète  sur  un  fragment  de  même  terre  cuite,  brisé  à 
peu  près  de  la  môme  manière  (*).  En  voici  le  dessin  : 


16  —  Sur  le  col  d'une  grande  amphore,  estampille  rectangulaire 
large  de  0"013  : 


S  E  X I  iim 


La  dernière  lettre  n'est  pas  complète.  On  dirait  un  N. 

IV.  —  Marques  de  poteries  rouges 

17  —  Forme  de  pied  large  ;  longueur  OmOlS  ', 

AVLLIs 

(1)  Bulletin  Archéologique,  1902,  p.  459,*  n»  45.  (Tirage  à  part,  p.  18.) 
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Hauteur  des  lettres,  0"i005. 

Cf.  Corpus,Vlll,  Vascula,  nos  64-67. 

18  —  Dans  le  talon  d'une  empreinte  de  pied  : 

C  A  Illlllll 
Hauteur  des  lettres,  0"'004. 

19  —  Forme  de  pied;  longueur  0^018: 

CMY  = 
La  troisième  lettre  n'est  pas  certaine. 

20  —  Dans  une  empreinte  de  pied,  brisée  à  droite  : 

C  N  .  A  T  lillllll 
A  et  T  sont  liés. 
Cf.  Corpu$,Vllî,Vascula,  no  38. 

21  —  Dans  une  empreinte  de  pied  longue  de  0«*019  : 

c.p  .P  = 

Cf.  Corpii8,YlU,Vasciila,  n^  270. 

22  —  Marque  longue  de  six  millimètres  et  large  de  trois,  très  nette  : 


FLOR 


23  —  Poterie  rouge  ;  marque  en  forme  de  pied,  longueur  0^  017  : 

INGENV= 

N  et  V  sont  liés. 

24  —  Sur  le  fond  intérieur  d'une  belle  poterie  rouge  à  vernis  très 
brillant,  décorée  extérieurement  d'ornements  en  relief,  trouvée  dans 
un  égout  près  des  anciens  ports,  marque  large  de  0^004  et  longue 
de0™0022: 

IVENALISMA 

Lettres  très  nettes.  Je  crois  cette  estampille  de  provenance  gallo- 
romaine.  M.  Joseph  Déchelette,  qui  fait  imprimer  actuellement  une 
longue  étude  en  deux  volumes  sur  les  Vases  céramiques,  m'écrit  à  la 
date  du  20  août  1904  : 

«  Juvenalis  Ma  n'est  pas  encore  connu  à  la  Graufesenque  (*),  mais 
bien  des  marques  de  cette  fabrique  restent  encore  à  découvrir.  Les^ 
fouilles  n'ont  pas  encore  été  poussées  assez  loin.  Le  sigle  Ma  est  un 

(1)  La  Graufesenque  y  aujourd'hui  Millau,  dans  l'Aveyron,  possédait  au  premier 
siècle  de  notre  ère  une  très  importante  fabricjue  de  poterie  rouge.  Un  magnifique 
vase  trouvé  à  Carthage  dans  le  cimetière  des  ofjiciales  en  provient.  (Cf.  Déchelette, 
La  Fabrique  de  la  Graufesenque,  dans  la  Revue  des  Etudes  anciennes,  t.  V,  n»  4, 
janvier-mars  1903.) 


Digitized  by 


Google 


—  472  - 

avorable  à  l'hypothèse  d'une  origine  rutène,  surtout  si  le 
ist  brillant.  »  —  Il  est  en  effet  très  brillant. 

[)ansune  empreinte  de  pied  droit  longue  de  0™018,  les  doigts 
e,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  d'ordinaire  : 
=L .GELI 

Dans  une  belle  empreinte  de  pied,  tourné  à  droite  : 
LAGEL= 

-  Marque  rectangulaire  longue  de  0™  0105  et  large  de  0™003  : 


I GELLI 


Belle  marque  rectangulaire,  très  nette  et  très  fine,  longue 
et  large  de  0»n0055  : 


LGELI 


FORTV 


Sur  le  fond  plat  d'une  belle  poterie,  vernissée  intérieure- 
on  extérieurement,  estampille  rectangulaire,  longue  de  0™017 
de  0™01,  légèrement  arrondie  aux  angles  : 


LPARA 


RASINI 


iremière  ligne,  au  lieu  de  L-,  on  serait  tenté  de  voir  un  E.  Le 
•A  sur  la  moitié  supérieure  de  sa  haste  de  droite  porte  une 
de  sorte  que  cette  lettre  est  combinée  avec  un  P  ou  un  R. 
seconde  ligne,  le  premier  I  est  lié  à  N  et  se  reconnaît  au  pro- 
ent  du  jambage  droit  de  gauche. 

Dans  une  empreinte  de  pied  : 
L.P  .SE 


Dans  une  grande  empreinte  de  pied,  longue  de  0n^024  : 

L  .  R  .  P  1 1^ 
marque  se  rencontre  souvent  à  Carthage,  ainsi  que  les  va- 
L-R-P-etL-R.  PIS,  que  nous  avons  encore  trouvées, 
dire  de  même  des  marques  CHR EST I-AT El  et  ATEI  •  PI- 
-,  que  je  me  contente  de  noter  en  passant. 

Dans  une  empreinte  de  pied,  longue  de  0»»0115  : 
M  •  C  R  1 1^ 
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La  première  lettre  est  peut-être  combinée  avec  un  L  . 

32  —  Marque  rectangulaire  indéchiffrable.  Elle  semble  renfermer 
une  palme. 

Au  revers,  celte  poterie  rouge  porte  un  graffite  : 

MEDE 
Petits  caractères  hauts  à  peine  d'un  demi-centimètre,  très  nette- 
ment tracés. 

33  —  Marque  longue  de  0^019,  large  de  0«n0055  : 


f  MVRRi) 


Les  trois  premières  lettres  sont  liées. 

Autre  marque  du  même  nom,  avec  les  mêmes  lettres  liées,  mais 
complètement  rectangulaire,  longue  de  0™012  et  large  de  0"^  004. 

34  —  Dans  une  empreinte  de  pied  minuscule,  longue  de  0™  008  : 

NEIl^ 
La  seconde  lettre  n'est  pas  certaine.  —  Dans  N,  la  barre  oblique 
monte  de  gauche  à  droite. 

35  —  Marque  rectangulaire  longue  de  O^^Oie  et  large  de  0^0055  : 


NOTVS 


Lettres  très  nettes.  Trouvée  dans  le  flanc  de  la  colline  de  Saint- 
Louis. 

36  —  Marque  large  de  0"  0045,  trouvée  par  le  D^  Nicolle,  direc- 
teur de  rinstitut  Pasteur  à  Tunis  : 


N.2I 
ou 

liiiiiiiiiiiiiiia-  N 

Le  Corpus  ne  donne  pas  de  marque  commençant  ainsi  par  un  N 
suivi  de  la  ponctuation  et  d'un  S,  ni  finissant  par  un  S  suivi  du  signe 
de  ponctuation  et  d'un  N. 

37  —  Forme  de  pied,  longueur  0^012  : 

OP    L  .T== 

î  38  —  Marque  rectangulaire,  longue  de  On^OU  et  large  de  O'nOOô  : 

PEL 
L  parait  combiné  avec  un  V,  à  moins  que  ce  soit  un  R  renversé. 

39  —  Belle  marque,  longue  de  0™012  et  large  de  0™006,  trouvée 
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î  la  Primatiale,  le  14  août  1904,  par  M.  Nicolas  de  Jurys- 
,  gérant  le  consulat  d'Autriche  : 


C  AL  I  D 


PHILE 


es  très  nettes;  la  dernière  de  la  première  ligne  est  moins 
que  les  autres.  Cette  marque  me  parait  inédite.  On  peut  lui 
'er,  pour  la  première  ligne,  Corpu8,Vlll,  22645,  282  «  ,et,  pour 
ide,  id.  78  et  XV,  5  072  -  5080. 

•  Dans  une  empreinte  de  pied  longue  de  0"019  : 

RASINI1= 

Fond  de  poterie  portant  àTintérieur  une  marque  de  la  gran- 
'un  grain  de  blé  (longueur,  0^006)  avec  trois  traits  assez 
.  Il  est  impossible  de  reconnaître  les  lettres.  Au  revers,  cette 
porte  un  graffite  : 

ROM 

eur  des  lettres,  0«n005  à  0^006. 

Marque  à  trois  branches.  Dans  une  des  branches  : 

RR 

•  Dans  une  empreinte  de  pied  : 

«EX. M- F  • 

•  Forme  de  pied,  étroite,  longue  de0»014  : 

TCITVs 

Marque  large  de  0™  005  : 

VAE 

leux  premières  lettres  sont  liées;  la  dernière  est  suivie  de 
ouR. 

•  Marque  formée  de  trois  branches  : 

}rpu8,  VIII,  Vascula,  n^  422,  et  les  variantes  du  n^  423. 
Marque  rectangulaire,  longue  de 0"™ 0155  et  large  de  0^  0055  : 


IVHAO 


tères  fins  et  très  nets,  sans  cependant  être  très  réguliers. 
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48  —  Dans  une  empreinte  minuscule  de  pied,  brisée  à  gauche  : 

A  B  ir 

Les  deux  lettres,  très  bien  gravées  et  moulées,  sont  liées. 

49  —  Dans  une  empreinte  de  pied,  tourné  à  droite  : 

!!!!  A  R I IM 
Même  marque,  également  brisée,  sur  un  autre  fragment. 

60  — -  Poterie  rouge  : 

illlflll  V  D  I 

Hauteur  des  lettres,  0^0045. 
51  —  Forme  de  pied  : 

IIIIIIII  V-^F^ 

62  —  Marque  incomplète,  forme  de  pied  : 

IIIIVFR  = 
V  et  F  sont  liés. 

V.  —  Marques  de  lampes 

63  —  Au  revers  d'une  lampe  (type  6  de  la  pi.  III  du  Corpus)  (*)  trou- 
vée sur  la  pente  sud  de  la  colline  de  Saint-Louis,  dans  le  jardin  de 
la  villa  Salambô  : 

CAS 
Lettres  en  relief. 

64  —  Au  revers  d'une  lampe  à  anneau  : 

LMVNPH ILE 
Lettres  très  bien  formées,  en  creux.  Au-dessous,  une  feuille. 

66  —  Belle  et  grande  lampe,  malheureusement  brisée,  trouvée 
sur  les  terrains  du  Lazaret,  avec  bon  nombre  d'autres,  par  le  lieu- 
tenant de  France,  du  4®  zouaves. 

Cette  lampe,  de  fabrication  très  soignée,  avait  son  disque  supérieur 
orné  d'un  cercle  de  feuilles  imitant  des  rais  de  cœur  et  entourant 
un  sujet.  On  y  reconnaît  la  tête  très  fine  d'un  personnage  debout, 
couronné  de  lauriers,  vêtu  d'une  ample  tunique. 

Au  revers,  le  disque  d'appui  porte  sept  cercles  concentriques  dont 
le  plus  grand  complète  le  disque. 

Cette  lampe  est  à  anneau  dont  la  base  du  point  d'attache  est  dé- 
corée d'ornements  en  volutes. 

Sur  le  flanc  et  près  de  l'anneau,  on  lit  en  petits  caractères  fine- 
ment gravés  à  la  pointe  : 

(i)Vol.XV,2,fasc.  1. 
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III  AE  dIOR  VM 

mr  des  lettres,  0n™005.  II  faut  peut-être  lire  NAEDIORVM, 
ins  la  première  moitié  du  mot  les  lettres  I  A  E  sont  seules 
icture  certaine. 

\  flanc  opposé,  également  près  de  Tanneau,  se  voit  la  lettre  F, 
ée  et  en  relief,  parce  qu'elle  provient  du  moule. 

PREMIER  APPENDICE 

helble,  dans  une  promenade  faite  à  Schemtou,  il  y  a  deux  ans 
,  a  trouvé  deux  marques  de  brique  qu'il  m*a  communiquées. 

Fragment  de  brique  d'argile  grise  portant  une  marque  rec- 
ire large  deO™03  : 
\  le  signe  de  ponctuation,  amorce  d'un  I . 


CON 


N,  le  jambage  oblique  monte  de  gauche  à  droite. 

Sur  un  autre  fragment  de  brique  d'argile  rouge,  épaisse  de 

narque  rectangulaire  large  de  0"™  032  : 

i  caractères.  Après  I,  amorce  d'une  autre  lettre. 


C  O  N  I  llllllil 


lettre  N  est  de  forme  régulière. 

DEUXIÈME  APPENDICE 
Briques  romaines 

un  emprunt  de  terre  vis-à-vis  de  sa  maison,  M.  Saumagne  a 
leux  marques  de  briques. 

La  première,  de  forme  rectangulaire,  porte  : 

1111111/  E  L I  .  H  E  D  V  IIIIIIH 
i  Heduli, 

La  seconde,  de  forme  circulaire  (diamètre  0"^  10),  porte  au 
in  capricorne  tourné  à  droite.  L'inscription  suivante  Ten- 

C  •  IVL  .  kntimacWl 

avons  déjà  plusieurs  fois  trouvé  à  Carthage  ces  deux  niar- 
rfois  môme  imprimées  l'une  et  l'autre  sur  une  même  brique, 
ie  Lavigerie  possède,  exposé  dans  le  jardia  de  Saint-Louis, 
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un  très  bel  exemplaire  de  la  marque  de  C  •  IVLIVS     ANTIMA 
CHVS. 
Cf.  Corpus,  XV,  1902;  VIII,  22632,  65  et  72. 

Autour  de  sa  maison,  située  à  l'angle  est  de.  la  colline  de  Saint- 
Louis,  M.  Saumagne,  en  faisant  des  déblaiements  de  terrain  et  plu- 
sieurs excavations,  a  recueilli  un  grand  nombre  de  fragments  de 
sculpture,  débris  de  statues  et  de  bas-reliefs,  de  colonnes,  de  cha- 
piteaux et  de  corniches,  le  tout  dans  un  état  de  mutilation  déplo- 
rable. A  signaler  :  une  tête  de  lion,  un  fragment  de  grande  statue  de 
TAbondance  et  surtout  une  main  très  artistique  tenant  un  petit  dau- 
phin. 

En  creusant  les  fondations  de  la  maison  ChafTard,  sur  la  colline 
dite  de  Junon,  entre  la  villa  Marcille  et  la  haie  de  Tenclos  Bessis, 
M.  Saumagne  a  aussi  trouvé  des  débris  de  fresque  romaine. 

Près  de  la  même  maison,  du  côté  de  la  route  carrossable,  on  a 
découvert  un  puits  carré  semblable  à  celui  que  j*ai  déblayé  sur  la 
colline  de  Saint-Louis,  i*) 

Anse  d'amphore  romaine 

60  —  Sur  une  anse  géminée,  marque  sur  chaque  boudin. 
La  première,  longue  de  0»»  25,  renferme  les  lettres  : 

AS 
Hauteur  des  lettres,  0«»009.  A  est  peut-être  un  X  et  peut-être 
aussi  précédé  d'une  autre  lettre. 
La  seconde  marque,  de  même  largeur  et  longue  de  0™  05,  se  lit: 

LIVCVS 

La  lettre  I,  plus  petite  que  les  autres,  est  engagée  dans  L. 
Cette  estampille  n'est  pas  commune. 

Poteries  rouges 

61  —  Marque  de  forme  intermédiaire  entre  l'ellipse  et  le  losange, 
très  nette,  longue  de  0™  016  : 

AQVLLI 

Hauteur  des  lettres,  0™  004.  La  lettre  Q  est  marquée  au  centre  d'un 
point  en  creux. 
Cette  estampille  me  parait  inédite. 

62  —  Dans  une  belle  empreinte  de  pied,  étroite,  longue  de  0*^^024  : 

C  .  A  M  V  R  1 1^ 

V  et  R  sont  liés. 

Cf.  Corpus,  VIII,  Vascula,  n»  17. 

{i)Vantique  chapelle  souterraine.  Paris,  1896,  p.  1  et  10. 
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63  —  Dans  une  empreinte  de  pied  très  fine  : 

C  N  A  A  llllilll 
Lettres  très  nettes,  hautes  de  0™  002. 
Cf.  CorpxiSy  VIII,  VoBcula,  n©  88. 

64  —  Marque  rectangulaire,  arrondie  aux  angles,  longue  de  0™  002 

et  large  de  0°»  0055  : 

HERME 

TITIV 

A  la  première  ligne,  H  et  E,  M  et  K  sont  liés. 

66  —  Dans  une  empreinte  de  pied  : 

L  •  A  lllllllllillllll 
Hauteur  des  lettres,  0™  003. 

QQ  —  Marque  circulaire  minuscule,  de  moins  d'un  centimètre  de 
diamètre  (exactement  0^0095).  Dans  ce  petit  espace,  une  couronne 
de  laurier  entoure  une  inscription  en  caractères  microscopiques  : 

M 
PHI^O 
CCAI 

La  première  lettre  n'est  pas  absolument  certaine.  A  la  3®  ligne, 
A  est  peut-être  lié  avec  un  T,  quoique  la  barre  horizontale  qui  la 
surmonte  ne  rejoigne  pas  complètement  la  lettre. 

67  —  Sur  un  fragment  minuscule,  à  vernis  très  brillant,  sous  une 
ligne  de  pommes  de  pin  pendantes,  cartouche  en  relief  large  de 
0"*  005  portant  les  lettres  suivantes  : 

PCORN 

Cette  estampille  n'est  peut-être  pas  complète  à  droite,  quoique 
nous  l'ayons  déjà  trouvée  ainsi  sans  compter  plus  de  lettres;  mais 
nous  l'avons  aussi  trouvée  sous  la  forme  P-COR  et  CORNELI. 

Cf.  Corpus,  VIII,  Vascula,  n^  113  et  suivants. 

Fond  de  lampe 

68  —  Dans  un  cartouche  large  de  0™  005  : 


VL 


Saint-Louis  de  Carthage,  29  octobre  1904. 

A.-L.  DELATTRE, 

des  Pères  Blancs, 
Correspondant  de  l'InsUtat  de  France. 
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LES  TRIBUS  ARABES  DE  LA  RÉGION  DE  TOM BOUCTOU 


Dans  de  précédents  numéros  de  la  Revue  Tunisienne  y  i^)  j'ai  donné  quelques 
renseignements  sur  les  tribus  d  origine  targuie  habitant  la  région  de  Tombouc- 
tou  ;  je  vais  compléter  ce  travail  par  quelques  notices  sur  les  deux  plus  impor- 
tantes tribus  d'origine  arabe  installées  dans  la  même  région,  les  Kounta  et  les 
Berabich. 

Nous  faisons  précéder  ce  travail  de  quelques  notes  sur  certains  villages  oc- 
cupés par  ces  tribus.  Cette  liste  de  villages  complétera  celle  que  nous  avons  don- 
née à  propos  des  tribus  touareg  de  la  région  de  Tombouctou. 

Villages  arabes 

Ouaddan,  Ech-Chenguiié,  El-Guedim  et  -A^^ar^  situés  dans  TAdrar 
de  Touest,  sont  de  petits  villages  construits  en  terre  et  habités  par 
une  population  semi-sédentaire. 

Ouaddan,  qui  avait  été  construit  d'abord  par  les  Oulad-Sidi-Mah- 
moud,  appartient  actuellement  à  la  tribu  des  Kounta. 

EchChenguité  a  près  de 300 maisons.  Autour  de  ces  ksours (bour- 
gades) existent  quelques  palmiers  et  Teau  est  assez  abondante. 

Talmist 
Village  d'environ  25  maisons,  puits,  eau  assez  abondante,  palmiers. 
On  y  cultive  un  peu  de  blé. 

Rachid 
Petite  oasis,  30  maisons  environ,  eau.  Ce  village  est  habité  par  des 
gens  de  la  tribu  des  Kounta-el-Meteghamberine.  Le  chef  se  nomme 
Mohammed  el  Mokhtar  ould  Ahmed.  Ce  centre  est  fréquenté  par  les 
Oulad-Sidi-Mahmoud  et  les  Idaoaïch. 

Ksar-el-Barka 

Petit  village  dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent. 

Tidjikdja 

Village  d'environ  100  maisons,  palmiers,  eau  assez  abondante  et 
assez  bonne.  Habité  par  des  Kératine.  Le  chef  se  nomme  Mohamed 
ould  Abderrahman  ould  Sidi  Abdallah. 

Tichit 

Village  de  350  maisons  environ  ;  centre  commercial  très  important. 
C'est  là  que  se  fait  un  grand  échange  de  sel  apporté  de  la  sebkha  d'Ijil 
et  de  celle  qui  se  trouve  aux  environs  du  village.  L'eau  est  abondante. 
Les  habitants  sont  presque  tous  des  noirs  originaires  du  Ségou.  Au- 

(1)  Revue  Tunisienne,  n«»  37,  38  et  39.  —  1903. 
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tour  de  cette  bourgade  campent  quelques  petites  fractions  connues 
sous  le  nom  de  Aal-Macena  et  Aal-Tichit. 

Un  grand  nombre  de  gens  appartenant  à  cette  dernière  fraction 
ont  quitté  Tichit  pour  venir  s'installer  autour  de  Nioro.  Ces  gens  sont 
en  relations  commerciales  continuelles  avec  Tichit  et  sont  au  nombre 
d'environ  20  familles. 

Le  chef  du  village  se  nomme  Hamallah  ould  Ahmed  ould  Amor  Sri. 

L'historien  arabe  Saadou  dit  que  les  gens  du  Massina  sont  origi- 
naires de  Tichit,  ce  qui  laisse  supposer  que  ce  village  est  très  ancien. 

Agueridjit 
Petit  village  d'environ  50  maisons,  eau  abondante,  non  loin  de  Ti- 
chit. Le  chef  est  le  nommé  Ali  ould  El  liadj  Ali. 

Naama 
Le  village  de  Naama,  peu  d'eau,  d'environ  50  maisons,  est  situé 
au  sud-est  de  Oualata;  il  est  habité  aussi  par  des  gens  de  la  tribu 
maraboutique  des  Mehadjib.  Il  est  fréquenté  par  les  Mechdouf,  les 
Oulad-Naceur,  les  Allouch,  les  Tenouadjiou  et  les  Laghelal.  Le  chef 
est  Baba  Aïninem. 

Tougba 

Village  d'environ  20  maisons,  habité  par  des  gens  originaires  des 
Zenâga  et  des  Tadjakant.  Peu  d'eau,  quelques  palmiers.  Le  chef  est 
Sidi  Abdallah  ould  Mayaba,  des  Tadjakant. 

Tribus  nomades  arabes  ou  maures 

Tribu  des  Kounta 

Disséminés  dans  tout  le  pays  compris  entre  l'océan  Atlantique,  le 
Sahara  marocain,  le  Tafilalet,  le  Touat,  le  massif  oriental  du  plateau 
de  l'Adghagh  et  le  Niger,  les  Kounta  forment  des  fractions  de  tribus 
importantes. 

Originaires  des  Beni-Oumia  (Ommiades)  ils  descendent  en  ligne 
droite  de  Sidi  Okba  el  Mest-adjeb  ben  Nafaâ,  le  fondateur  de  la  ville 
de  Kairouan  (Tunisie), dont  le  tombeau  se  trouve  actuellement  près 
de  Biskra,  province  de  Constantine,  et  qui  est  encore  de  nos  jours 
l'objet  de  grandes  vénérations. 

Sous  les  ordres,  dit-on,  d'un  certain  Atmane  ben  Yas,  ben  Ourouda 
ben  Ourouma,  ben  Aakeb  ben  Okba,  les  Kounata  (Kounta)  vinrent 
s'établir  dans  l'Adrar  de  l'ouest,  dans  les  villages  de  Ouaddan  et  Chen- 
guité,  puis  se  dispersèrent  par  familles  dans  le  désert. 
•  Les  Kounta  qui  restèrent  dans  l'ouest  se  nomment  les  Kounta-el- 
Meteghamberine;<*)  ils  s'établirent  entre  l'Adrar  de  l'ouest  et  le  nord- 

(t)  Voilés. 
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ouest  du  Tagant,  où  Us  construisirent  les  villages  de  Rachid  et  Ksar- 
el-Barka. 

En  999  de  Thégire  environ  (1590),  lorsque  le  sultan  du  Maroc  fit 
occuper  Tonibouclou  par  son  pacha  Djoudar,  des  descendants  des 
Kouhta-el-Meteghamberine,  sous  la  conduite,  dit-on,  d' Abi  Bakeur 
ben  Haïballah  ben  El  Ouafl  ben  Cheikh  Sidi  Amor  ben  Ahmed  el 
Bekaï  ben  Sidi  Mohamed  el  Kounti  ben  Sidi  Ali  ben  Atmane  ben 
Yas,se  répandirent  dans  diverses  directions  et  principalement, dans 
TAzaouad  et  le  pays  d' AIflila,  comme  pasteurs  enseignant  le  Coran 
aux  fractions  indigènes  qui  composent  actuellement  la  grande  tribu 
des  Berabich. 

En  1233  de  l'ère  hégirienne  (1 808),  le  village  de  Mabrouk,  dont  nous 
avons  parlé  en  décrivant  les  Touareg  de  cette  région,  fut  construit 
par  les  Oulad-el-Ouafi. 

En  1142  (1729)  naquit  Sidi  el  Mokhtar  ben  Ahmed  ben  Ali  Bakeur, 
dont  le  tombeau  se  trouve  à  Bou-el-Anouar,  dans  TAzaouad.  (Auteur 
du  livre  intitulé  les  Tiaîf  ou  récits  curieux,)  Il  est  mort  le  5  djou- 
mad-el-aoual  1226  de  l'hégire  (1811),  à  Tâge  de  84  ans. 

Sous  la  direction  de  sa  mère  M'birika  bent  Sidi  Badi,  femme  ver- 
tueuse et  respectée,  El  Mokhtar  eut  vile  acquis  la  sympathie  de  toute 
la  population  du  désert,  du  Oualalaet  du  Baghena. 

Possédant  une  influence  religieuse  sans  borne,  il  devint  l'arbitre 
incontesté  dans  les  conflits  survenant  entre  les  tribus,  et  ses  des- 
cendants ne  tardèrent  pas  à  substituer  leur  direction  spirituelle  sur 
les  Touareg  de  la  région  à  celle  des  Kel-Antassar. 

Dès  lors,  s'appuyant  sur  l'élément  berbère,  ils  jouèrent  un  rôle  pré- 
pondérant dans  les  affaires  de  Tombouctou. 

Les  Arma,  ou  conquérants  marocains  maîtres  du  pays,  ne  pouvant 
s'entendre  avec  les  Touareg,  appelèrent  les  Kounta  pour  trancher 
le  différend. 

Plus  tard,  à  l'arrivée  des  Peuls,  pendant  que  Sidi  Ahmed  el  Bekaï 
mettait  sous  sa  protection  le  célèbre  explorateur  Barth,  les  Kounta 
voulurent  intervenir  dans  les  affaires  du  Macina  et  entreprirent  une 
lutte  dans  laquelle  ils  perdirent  leur  prestige. 

C'est  au  cours  de  celte  lutte  dans  laquelle  ils  avaient  échangé  leur 
rôle  de  marabouts  contre  celui  de  guerriers,  que  les  Touareg  les 
abandonnèrent  pour  retomber  sous  Tinfluence  religieuse  des  Kel- 
Antassar.  D'ailleurs,  la  haine  est  toujours  vivace  entre  les  Kounta  et 
les  Kel-Antassar. 

Les  descendants  de  Sidi  El  Mokhtar  furent  très  nombreux  ;  son  fils 
Mohamed  laissa  une  dizaine  d'enfants  : 

10  Sidi  Mokhtar  Ntiémi  ; 
2o  Sidi  Alouata  ; 
a^ElBaï; 
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4o  Baba  ; 

50  Sidi  Ahmed  el  Bekaï; 
60  Sidi  Moiiammed  ; 
70  Sidi  Amor  ; 
80  Abidin  ; 

90  Mohammed  Seghir  ; 
IQo  Sidi  Lamine. 

Tous  ces  personnages  formèrent  plusieurs  fractions  que  nous  dé- 
taillerons plus  loin  : 

lo  Sidi  Mokhtar  Ntiémi  laissa  son  fils  Hamadi,qui  lui-même  laissa 
deux  enfants,  Alouata,  chef  actuel  des  Kounta  de  TAribenda,  el  son 
frère  Abidin,  ex-chef  du  môme  groupe  ; 

2o  Sidi  Alouata  laissa  Haïballah,  décédé,  et  Hamadi,  demeurant  à 
Tombouctou; 

30  Sidi  Ahmed  el  Bekaï,  mort  à  Saradina,  protecteur  de  Texplora- 
teur  Barth,  laissa  deux  fils:  Sidi  Mokhtar,  mort  à  Allara  en  1878,  et 
Abidin,  tué  en  1889  en  luttant  contre  les  Peuls; 

40  Sidi  Amor  laissa  Sidi  Mohammed,  ex-chef  du  groupe  de  l'est, 
décédé  et  remplacé  par  son  frère  El  Bai  au  mois  de  mars  1896; 

50  Sidi  Mohammed  laissa  Abidin,  perturbateur  qui  prêche  contre 
nous  chez  les  Hoggar,  Sidi  Amor  et  Cheikh; 

60  Mohammed  Seghir  laissa  Mohammed  et  Ahmed,  campés  dans 
l'est; 

70  Sidi  Lamine  laissa  El  Bekaï  Souka,  mort  au  Macina,  lequel  laissa 
Abidin  Ntiémi,  mort  à  Nampala  en  1884. 

Depuis  1860  environ,  les  Kounta  perdirent  tous  les  jours  de  leur 
prestige,  et  leur  influence  religieuse  devint  de  jour  en  jour  moins 
grande  ;  néanmoins,  les  populations  noires  et  nomades,  en  souvenir 
du  grand  ancêtre,  ont  encore  pour  eux  une  certaine  considération. 

Les  Touareg,  au  contraire,  les  ont  abandonnés  ;  quant  aux  Kel-An- 
tassar,  ils  sont  leurs  ennemis  innés  et  irréconciliables. 

Avan  t  notre  occupation  les  Kel-Antassar  les  avaient  obligés  à  aban- 
d  on  ner  le  territoire  autour  de  Tombouctou  en  les  attaquant  et  en  les 
pillant  sans  cesse. 

Appartenant  au  rite  maléki  et  alTiliés  aux  sectes  des  Kadria  et  Dar- 
kaoua,  ils  ont  des  mokaddem  qui  donnent  le  ouard  (ordre).  Ceux  qui 
habitent  le  Touat  doivent  avoir  parmi  eux  des  afBliés  à  la  secte  de 
Sidi  Mohammed  es  Senoussi. 

Ail  iés  aux  Hoggar  et  vivant  côte  à  côte  avec  les  Touareg  du  nord, 
descendants  de  personnages  influents  dont  la  réputation  leur  fait 
r  étirer  des  avantages  manifestes  du  système  social  actuel,  ils  nous 
sont  hostiles. 

Les  Kounta  sont  comme  toutes  les  tribus  maraboutiques :  s'ils 
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n'emploient  pas  les  arme.s,  ils  usent  de  leur  intelligence  et  de  leur 
ruse  pour  pousser  les  guerriers  et  les  pillards  en  avant. 

Le  groupe  des  Regagueda,  campé  dans  la  région  des  Hessian,  s'est 
toujours  tenu  tranquille  ;  ils  vivent  avec  les  Berabich  et  sont  en 
guerre  avec  les  Kounta  de  Test. 

Comme  toutes  les  tribus  nomades,  les  Kounta  n'ont  guère  qu  une 
organisation  communale  et,  malgré  leur  nombre,  la  distance  qui  sé- 
pare les  divers  groupes  ne  leur  permettra  jamais  de  se  réunir. 

Chaque  tribu  possède  un  chef  qui  est  du  reste  rarement  maître  et 
obéi  de  ses  sujets.  Ils  sont,  en  outre,  tenus  de  se  garder  dans  les  ter- 
ritoires qu'ils  occupent,  de  crainte  de  voir  leurs  troupeaux  enlevés. 

Organisation  administrative 

Les  Kounta  se  divisent  en  plusieurs  groupes  vivant  dans  des  ter- 
ritoires différents. 

Le  chef  reconnu  de  tous  les  groupes  Kounta  de  la  région  est  El 
Baï  ould  Sidi  Amor,  campé  dans  TAdghagh  avec  les  Aouallimeden. 
Il  a  été  nommé  fin  mai  1896,  en  remplacement  de  son  frère  Sidi  Mo- 
hammed, décédé. 

ior  Groupe 

Ceux  de  Test,  plus  communément  appelés  Aal  Cheikh,  occupent  le 
pays  de  TAdghagh  avec  les  Aouallimeden  et  les  fractions  serves  des 
Hoggar,  Idenan  et  les  Kel-Tanira. 

Ils  se  divisent  en  plusieurs  fractions,  savoir  : 

lo  Aal  Cheikh,  chef  El  Baï  ould  Sidi  Amor,  300  tentes  environ  ; 

20  Heumal,  chef  Mohammed  Tamine,  100  tentes  environ  ; 

30  Aal  el  Baï,  chef  Baba  ould  El  Baï, 70  tentes  environ  ; 

40  Aal  Sidi  el  Bekaï,  chef  Baba  ould  Ahmed  Sidi  el  Bekaï,  60  tentes 
environ. 

^«  Groupe 

Les  Aal-el-Heula  ou  Kounta  de  TAribenda  occupent  la  rive  droite 
du  Niger  ou  Aribenda  dans  les  environs  de  Haribongho  et  Aghelal  ; 
ils  campent  avec  les  Irréganaten.  Le  chef  de  ce  groupe  est  Alouata 
ould  Hamadi.  Il  se  divise  en  plusieurs  fractions,  savoir  : 

lo  El-Heula,  chef  Alouata  ould  Hamadi,  50  tentes  ; 

20  El-Fargane,  chef  Khatar  ould  Hamma,  50  tentes  environ; 

30  Regagueda,  chef  Mohammed  ould  El  Mimi,  30  tentes  environ  ; 

40  Aal  Mama,  chef  Khatar  es  Seghaïr,40  tentes  environ  ; 

50  Aal  Khatar,  chef  Douichould  Mohamed,  14  tentes  environ; 

60  Aal  Cheikh  ould  Hamadi,  chef  Cheikh  ould  Hamadi,  30  tentes 
environ. 

Fractions  arabes  étrangères  à  ce  groupe,  mais  campant  avec  : 
1»  Oulad  Melouk,  chef  Mohammed  el  Khatari,  50  tentes  environ  ; 
2^  Tagat,  20  tentes  environ  ; 
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0  Aal  Brahim  ould  Saïta,  chef  Oukl  el  Kouri,17  tentes  environ  ; 
»  Skakna,  20  tentes  environ. 

3e  Groupe 
,es  Regagueda  occupent  le  territoire  des  Hessiane  et  les  environs 
isar-el-Mamoun,  village  qui  leur  appartient.  Ils  suivent  les  mômes 
-ains  de  parcours  que  les  Berabicli  et  sont  en  guerre  avec  leurs 
es  de  Test. 

e  chef  de  tout  le  groupe  est  Mohammed  ould  Abdelkader. 
ractions  :  1»  Oulad  el  Firm,  chef  Baba  ould  Sidi  Mohammed  ; 
>OuladSidi  Cheikh; 

>  Oulad  Cheikh  Sidi  Ahmed  beu  Aniar,  chef  Sidi  Mohammed  ould 
i  Aba; 

>  Regaguedet  el  Begar  ; 

>  Regaguedet  el  Bel. 

4®  Groupe 

e  groupe  occupe  la  région  d*El-Mabrouk  et  le  pays  d'AffliUi  et 

iprend  la  fraction  des  Oulad-el-Ouafi,  chef  Haïballah  ould  Mirai, 

tentes  environ. 

5«  Gî^oupe 

B  groupe  comprend  les  Kounta-el-Meteghamberine,  qui  occupent 
territoires  entre  l'Adrar  de  Touest  et  le  nord-ouest  du  Tagant. 
iont  très  nombreux  ;  alliés  aux  Reguibat  et  aux  Oulad- Yayia-ben- 
lane.  Ils  sont  en  guerre  avec  les  Oulad-Sidi-Mahmoud  et  mar- 
nt  quelquefois  contre  les  Tadjakant. 

6e  Groupe 

es  Oulad-bou-Naama,  chef  Sidi  El  Abéd.  Ce  groupe  occupe  dans 

îrritoire  d*Accabli  le  ksar  connu  sous  le  nom  de  Zaouiet-Sidi-bou- 

ima  et  lacasbah  de  Sidi-el-Abéd. 

s  possèdent  énormément  de  palmiers  et  ont  une  haute  influence 

gieuse.  Ils  accompagnent  quelquefois  les  caravanes  venant  vers 

ud. 

Organisation  judiciaire 

a  justice  est  rendue  dans  chaque  groupe  par  un  cadi  et  quelque- 
par  la  djemaâ  (assemblée). 

>  Groupe  de  Test:  cadi,  El  Baï  ould  Sidi  Amor. 

>  Groupe  de  TAribenda  :  cadi,  Sidi  Mohammed  ould  Sidi  Arouala ; 

>  Groupe  Regagueda:  cadi, Sidi  Mohammed  ould  Sidi  Aba. 

ous  les  Kounta  des  divers  groupes  sont  armés  du  fusil  et  du 

re  •  s*ils  parvenaient  jamais  à  se  réunir  ils  fourniraient  un  contin- 

t  considérable. 

s  sont  pillards  comme  tous  les  nomades,  mais  ils  se  retranchent 

jours  derrière  la  question  religieuse. 

ossédant  de  nombreux  troupeaux,  ils  se  déplacent.  Ceux  qui  sont 
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dans  l'Aribenda  possèdent  des  captifs  qui  font  des  lougans  et  sont 
installés  dans  les  villages  de  Kagha  et  Billassao. 

Ceux  de  l'est  font  le  commerce  du  sel  qu'ils  vont  échanger  contre 
des  grains  dans  les  villages  de  Ghergho,  Taoussa  et  jusqu'à  Gago, 
sur  le  Niger. 

Le  groupe  des  Regagueda  s'approvisionne  àTombouctou.  Les  gens 
de  ce  groupe  se  rendent  au  Touat  et  à  Taodeni,  d'où  ils  apportent  du 
tabac  et  du  sel. 

Tribu  des  Berabioh 

Les  Berabich  (au  singulier  Barbouchi)  sont  Arabes, originaires  de 
Oued-Draa  (Maroc). 

Sous  les  ordres  d'un  certain  Inis  ben  laïs,  les  Oulad-Abderrha- 
man,  fraction  de  cette  tribu,  quittèrent  le  Maroc  à  la  suite  d'une  més- 
intelligence et  vinrent  s'installer  dans  le  pays  de  TAzaouad. Quelque 
temps  après  arriva  un  nommé  laïch  avec  une  autre  fraction,  les  Ou- 
lad-Ameur. 

Ces  deux  fractions  campèrent  ensemble  et  suivirent  les  mêmes 
migrations;  mais,  à  une  époque  inconnue,  les  deux  fractions  entrè- 
rent en  hostilités. 

Inis  ben  laïs  demanda  du  secours  à  la  tribu  mère  du  Maroc,  et 
laïch  en  fit  autant. 

Les  Oulad-Abderrhaman  et  les  Oulad-Ameur  du  Maroc  vinrent  se 
joindre  à  leurs  frères  déjà  dans  l'Azaouad  ;  depuis  lors  les  deux  frac- 
tions formèrent  une  tribu  importante  qui  reprit  son  nom  d'origine, 
celui  de  Berabich. 

A  ceux-ci,  qui  devinrent  la  terreur  de  l'Azaouad,  se  soumirent  de 
nombreuses  petites  fractions  détachées  de  leurs  tribus  et  venant  de 
diverses  directions,  qui  tout  en  gardant  leur  dénomination  prirent 
le  nom  de  Berabich  et  devinrent  des  membres  de  cette  tribu. 

La  tribu  actuelle  des  Berabich  occupe  tout  le  pays  de  l'Azaouad 
et  la  région  des  Ilessiane,  depuis  Tombouctou  jusqu'à  deux  ou  trois 
journées  au  nord  d'Araouane. 

Elle  peut  être  classée  parmi  les  grands  nomades.  C'est  la  plus  im- 
portante, soit  au  point  de  vue  de  la  force,  soit  au  point  de  vue  du  com- 
merce ;  ayant  autorité  sur  les  villages  d'Araouane  et  de  Bou-Djebiha, 
elle  entretient  et  fait  vivre  Tombouctou. 

Les  Berabich  font  eux-mêmes  le  commerce  du  sel  entre  Taodeni 
et  Tombouclou,  comme  autrefois  ils  le  faisaient  entre  la  mine  aban- 
donnée de  Taghaza  et  Tombouctou.  Ils  convoient  les  caravanes  et 
possèdent  en  outre  de  nombreux  troupeaux  de  chameaux  et  de  mou- 
tons. 

Les  Berabich  sont  très  nombreux,  car  ils  ont  toujours  su, quoique 
placés  entre  des  tribus  ennemies,  les  unes  de  même  race  qu'eux,  les 
autres  touareg,  conserver  et  faire  respecter  leur  territoire.  Ils  per- 
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çoîvent  encore  de  nos  jours  l'impôt  de  protection  sur  toutes  les  ca- 
ravanes qui  traversent  leur  pays. 

Avant  notre  arrivée,  ils  ne  payaient  aucun  droit  d'importation  ou 
d'exportation  à  Tombouctou. 

Au  point  de  vue  religieux,  ils  appartiennent  au  rite  maléki  et  sont 
affiliés  à  la  secte  des  Kadria. 

Au  point  de  vue  militaire,  ils  peuvent  mettre  sur  pied  jusqu'à  3.000 
combattants;  mais  cela  leur  est  fort  difficile  parce  qu'ils  sont  conti- 
nuellement sur  les  routes  et  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Ils  sont 
tous  armés  de  fusils  et  possèdent  de  bons  chevaux. 

Ils  paient  aux  Aouallimeden  un  impôt  annuel  et  sont  les  adver- 
saires déclarés  des  Hoggar,  des  Reguibat,  des  Oulad-Allouch  et  des 
Meschdouf. 

En  1887,  les  Touareg,  qui  se  disposaient  à  attaquer  le  personnel 
de  la  canonnière  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron, 
s  il  descendait  à  terre,  demandèrent  le  concours  des  Berabich,  qui 
envoyèrent  un  groupe  de  cavaliers.  Avant  de  rentrer  dans  TAzaouad 
les  Berabich  s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Tombouctou  ;  un  des  leurs 
commit  un  vol  au  préjudice  d'un  commerçant  arabe  originaire  de 
la  tribu  des  Tekna,  près  du  cap  Juby,  le  nommé  Brahimould  Soui- 
lem.  Salsabil,  notable  Touareg  de  la  tribu  des  Tenguériguif,  qui  se 
trouvait  de  passage  à  Tombouctou  et  auquel  la  réclamation  fut  por- 
tée, fit  prendre  les  armes  à  son  escorte  ;  celle-ci,  renforcée  par  les 
Tenguériguif  campés  aux  environs  ainsi  que  par  les  habitants  de  la 
ville,  marcha  contre  les  Berabich  campés  non  loin  de  la  ville,  à 
Agmar,à  quatre  kilomètres  au  nord  de  Tombouctou.  L'engagement 
eut  lieu  près  du  marabout  de  Sidi  Mahmoud,  500  mètres  environ  au 
nord  de  la  ville.  Deux  jours  après,  la  paix  était  faite,  mais  depuis  les 
relations  entre  les  deux  tribus  ne  sont  plus  très  cordiales. 

Les  Berabich  sont  les  ennemis  mortels  des  Oulad-Allouch,  et  cela 
date  de  très  loin. 

La  guerre  a  éclaté  entre  eux  à  propos  de  transfuges  berabich  que 
les  Oulad-Allouch  avaient  refusé  de  rendre. 

Une  première  fois  les  Berabich  attaquèrent  Bassikounou,  mais 
ils  furent  repoussés  et  perdirent  la  plupart  de  leurs  chameaux. 

Une  deuxième  fois,  il  y  a  environ  dix  ans,  ils  mirent  le  siège  de- 
vant Bassikounou  ;  mais  les  Allouch  firent  alors  une  incursion  dans 
l'Azaouad,  ce  qui  obligea  les  Berabich  à  revenir  en  toute  hâte  pour 
protéger  leurs  biens. 

Depuis  lors,  ils  ne  se  risquent  plus  à  quitter  leur  pays,  de  crainte 
de  se  voir  razzier  par  les  Allouch,  qui  peuvent  passer  sur  les  terri- 
toires des  Kel- Antassar  sans  être  signalés  par  eux,  tandis  que  cette 
faveur  leur  est  refusée. 

Avec  les  Touareg  Igouadaren,  ils  vivent  maintenant  en  bonne  in- 
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teliigence  depuis  l'engageineiil  de  Bainba,  où  ils  remportèrent  un 
succès  sur  leurs  adversaires. 

Leurs  relations  avec  les  Kounta  de  Test  ne  sont  pas  très  cordiales  ; 
ils  se  razzient  mutuellement  quand  ils  en  trouvent  l'occasion. 

Ces  deux  tribus  s'arrangent  toujours  pour  ne  pas  se  rencontrer 
à  la  mine  de  sel  de  Taodeni,  au  moment  de  Tazaiay  (caravanes  an- 
nuelles de  sel). 

Les  Berabich  sont  continuellement  pillés  par  les  Hoggar  et  les 
Aouallimeden  ou  par  leurs  tribus  serves. 

Ils  sont  ennemis  desTormos,  leurs  frères,  qui  se  sont  séparés  d'eux 
il  y  a  une  vingtaine  d'années  à  la  suite  d'un  grand  combat  où  ils 
perdirent  beaucoup  de  monde. 

Les  Berabich  sont  les  auteurs  de  l'assassinat  de  Texplorateur,  le 
major  Laing,  entre  Araouane  et  Tombouctou,  en  venant  de  Oualata. 

Au  moment  de  notre  occupation,  les  Berabich  ne  se  sont  pas  op- 
posés à  notre  entrée  à  Tombouctou  ;  ils  avaient  refusé  aux  Touareg 
de  marcher  contre  nous. 

Au  mois  de  février  1894,  le  chef  de  cette  tribu,  Mohammed  ould 
Mehemed,  demanda  pour  lui  et  pour  sa  tribu  à  vivre  en  paix  avec 
nous.  Il  n'a  jamais  changé  de  ligne  de  conduite,  malgré  les  conseils 
qui  lui  avaient  été  donnés  par  N'gouna,  chef  des  Kel-Antassar,  pen- 
dant que  ceux-ci  nous  combattaient. 

Les  Berabich  n'ont  aucune  industrie  ;  leur  seul  moyen  d'existence 
est  le  sel  qu'ils  viennent  échanger  en  grande  quantité  contre  du  mil 
à  Tombouctou. 

Le  marché  de  Tombouctou  leur  est  absolument  nécessaire;  ils 
seront  toujours  tenus  par  ce  besoin. 

Organisation  administrative 

La  tribu  des  Berabich  comprend  deux  groupes  bien  distincts  com- 
mandés par  un  seul  chef. 
Les  deux  groupes  sont  : 

lo  Les  Oulad-Sliman  ; 
20  Les  Baten-el-Djemel. 
Les  Oulad-Sliman  comprennent  les  fractions  suivantes  : 

lo  Gouanine-el-Beïd, chefs:  El  Kihel  ould  En  Nas,  —  Ahmed  ould 
El  Ilaïma  ; 

2«  Gouanine-el-Khol,  chef  Ilamaïdi  ould  Bou  Bakeur  ; 

30  Neharat  j  ^j^^^  g,  Mo^htar  ould  El  Djakani  ; 
40  Mehafid  (         '  ^  ' 

50  Oulad-Omran,  chef  El  Kounti  ; 
6^  Oulad-Sliman,  chef  Mohammed  ould  Mehemed  ; 
70  Skakna  ; 
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in,  chef  Djedaalou; 

is,  chef  Mohammed  ould  El  Mokhlar  ; 

d-bou-Henda,  chef  Arouta  ould  Sidi  Mohammed  ; 

los,  chef  Sidi  el  Mokhtar  ould  Sidi  el  Khelaïfa  ; 

los  (dissidents),  chef  Sedik  ould  Sidi  ; 

d-Dris,  chef  Brahim  ould  Hamadi. 

ènie  groupe,  celui  des  Balen-el-Djemel,  comprend  les  f rac- 

ntes: 

d-Iaïch,  chef  El  Hiba  ould  Mohammed  Brahim  ; 

i-Ghanem,  chef  Amar  ould  Sidi  bou  Dia  ; 

i-Ghilan,  chef  Ali  ould  Hamma; 

cl-bou-Khecib,  chef  Mimi  ould  Zemita. 

3S  fractions  des  deux  groupes  font  leurs  migrations  à  des 
ces.  Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  habitent  la  région 
ne,  aux  points  suivants  :  Hassi-Tentchoun,  Téneg-el-Haï, 
Takounan,Tassalit,  Tirés,  Takoust,Inalahi  et  les  environs 
de  Tombouctou. 

le  restant  de  l'année  ils  habitent  les  environs  d'Araouane 
zaouad,  à  cause  de  leurs  chameaux  qui  ne  peuvent  sup- 
nouches,  et  cela  à  partir  du  mois  d'avril.  Les  points  prin- 
ils  trouvent  l'eau  sont:  HassiTouil,  Oudiek,  El-Mamoun, 
m,  Hassi-el-Aroug,  Nafissa,  In-Abalaa,  Aoueouer. 
î  fraction  des  Ousra  fait  partie  de  la  tribu  ;  son  chef  est  le 
d  Sidi  el  Mokhtar. 


MOHAMMED  BEN  SAID, 

Officier  loterprëte  de  première  classe. 


actou,  octobre  1896. 
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UN  RABBIN  TUNISIEN  DU  XVIIP  SIÈCLE 


Rabbi  Haï  Taïeb 

Les  noms  les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  auprès  des  masses 
populaires,  ceux  qui  paraissent  se  graver  le  mieux  dans  leur  esprit, 
appartiennent  à  ces  personnages  qui  ont  su  captiver,  d'une  façon 
suivie,  l'attention  des  milieux  où  ils  ont  vécu,  par  la  pratique  régu- 
lière de  certains  actes  monotones  et  invariables.  Pour  mériter  de 
vivre  dans  la  mémoire  du  peuple,  il  n'est  guère  besoin  d'avoir  un 
caractère  et  des  qualités  de  forte  trempe;  la  dévotion  persévérante 
et  Thumilité  y  suffisent  amplement.  Sans  doute,  les  esprits  éclairés 
et  cultivés  admireront  Thomme  de  génie,  créateur  d'œuvres  origi- 
nales; l'homme  de  talent  imitant  habilement  dans  ses  productions 
les  procédés  de  l'homme  de  génie;  l'homme  de  tête  ou  d'action  im- 
posant, grâce  à  la  ténacité  de  ses  résolutions,  sa  volonté  et  son  auto- 
rité aux  humains.  Mais  le  peuple,  indifférent  à  ces  hautes  manifes- 
tations de  l'activité  intellectuelle,  incapable  d'en  saisir  la  valeur  et 
les  conséquences  heureuses,  s'attache  à  perpétuer  le  souvenir  des 
gens  pieux  et  modestes  dont  les  faits  et  gestes  semblent  répudier 
toute  prétention  à  la  renommée  et  à  la  gloire  et  qui,  par  cela  même, 
laissent  une  trace  plus  profonde  et  plus  indélébile  dans  le  cœur  de 
leurs  contemporains.  De  ceux-là,  le  peuple  fait  des  génies  à  sa  façon, 
des  êtres  surhumains,  ayant  la  puissance  de  transformer  et  de  bou- 
leverser par  un  signe  de  leur  main  le  cours  immuable  des  lois  phy- 
siques et  historiques.  De  ceux-là,  il  se  transmet  pieusement  le  nom 
et  le  souvenir  de  génération  en  génération;  il  entoure  leur  vie  de 
merveilleux,  recueille  et  conserve,  avec  un  soin  jaloux,  les  légendes 
qui  les  concernent  et  qu'il  considère  comme  un  véritable  legs  sacré, 
comme  de  véritables  récits  historiques  dont  l'authenticité  apparaît 

indiscutable. 

* 

Les  Israélites  de  Tunis  ne  manquent  pas  de  noms  et  de  légendes 
de  cette  nature.  Il  serait  très  utile  de  réunir  ces  dernières  en  un  re- 
cueil qui,  crôyons-nous,  ne  laisserait  pas  de  présenter  un  réel  intérêt 
au  point  de  vue  ethnologique.  Nous  citerons,  plus  loin,  quelques-unes 
de  ces  légendes  relatives  à  Babbi  Hat  Taïeb. 

Ce  rabbin  (1743-1837)  est  né  et  mort  à  Tunis,  où  il  fit  ses  études  reli- 
gieuses et  théologiques.  A  dix-huit  ans,  il  commença  à  acquérir  une 
certaine  réputation  de  sainteté,  grâce  à  ses  connaissances  cabalis- 
tiques et  à  son  amour  pour  les  sciences  mystiques.  Cette  réputation 
ne  fit  que  grandir  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge.  D'ailleurs,  la  faci- 
lité et  le  charme  de  sa  parole  le  faisaient  particulièrement  rechercher 
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pour  les  cérémonies  funèbres  lit  religieuses,  car  nul  n'était  aussi  ha- 
bile que  lui  à  retracer,  avec  éloquence,  les  mérites  et  les  vertus  des 
défunts,  à  stigmatiser  d'un  trait  saillant  les  principales  tares  de  son 
siècle,  et  à  ranimer  dans  le  cœur  des  fidèles  le  zèle  ralenti  pour  les 
pratiques  religieuses  et  dévotes. 

La  principale  occupation  de  ses  journées  était  l'étude  du  Talmud 
et  de  ses  commentaires;  disciples  et  collègues  Técoutaient  avec  res- 
pect et  ravissement.  A  ses  heures  de  loisir,  il  écrivait  des  notes  et 
des  commentaires  personnels  sur  certains  passages  du  Talmud  qui 
lui  paraissaient  dignes  d'une  attention  spéciale  ;  ou  bien  il  s'adonnait 
à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  la  Cabale. 

Lorsqu'un  événement,  joyeux  ou  néfaste,  l'appelait  au  domicile  de 
l'un  de  ses  coreligionnaires  et  l'arrachait  à  ses  études  et  à  son  tra- 
vail, c'était  pour  lui  l'occasion  de  se  consacrer  à  la  prédication  et  à 
la  prière. 

Telle  fut  sa  vie.  Si  insignifiante  qu'elle  paraisse  à  première  vue, 
elle  ne  laissa  pas  d'exercer  un  immense  prestige  sur  ses  contempo- 
rains tunisiens.  Aujourd'hui  encore  son  nom  jouit  d'une  très  grande 
considération  auprès  des  Israélites  de  Tunis. 

Voici  d'ailleurs  Tépitaphe  que  ses  contemporains  firent  graver  sur 
sa  tombe  : 

ttra^r  •:.  lanoa  ]ni  nasn  mr^va  ^^«  i 
>an  ttr>«n  ^^^^4  •:•  laSsai  nsn  moi  2 
im  Q^D^  ^3n  nan  nn  mn  -it<s  a  3 
mna  Dm«n  ttr^4  nSsa  d«  •:.  lanSa  4 
ri'^n^  ^a  •:.  lo^rin  Tpn  o^n^w  wt  no  5 
nyn  ovn  lyn  ]^j^  ^di  ms  nyn  mno  6 
0)ï;pn  nnm  aSiy  no^  pns  •:•  ^attr^4^  7 
nnnn  pp^r  •:.  iDytî  ^isd  pi  rsa  8 
lava^  DvS  mv  ^mn  ]vii  S^Si  ov  <•  9 
0)nS  nï;i  p  n^^t>nnS  ^n  pns^  idw  10 
VT  iinS  D^a^  rta  .>  iDSwa  td^i  d3  «S  il 
lan  Q^Dna  S«  inm  lursa  TSpn  naw  12 
na    t<S    n^^t:    ^n    pnï^    ^mi3 

Les  douze  premières  lignes  de  cette  épitaphe  forment  neuf  vers  ; 
la  treizième  est  en  prose.  Les  vers  sont  irréguliers  quant  aux  pieds 


Digitized  by 


Google 


-  491  - 

et  au  rythme.  L'allure  en  reste  neltement  poétique  et  la  rime  moû 
(153)  leur  est  commune. 

On  remarquera  que  le  signe  •:•  marque  la fln  de  chaque  vers.Cepen- 
dant  il  a  été  omis  pour  les  vers  sept  et  neuf;  c'est  que  ces  vers  s'a* 
chèvent  respectivement  avec  les  lignes  9  et  12. 

La  ligne  3  commence  par  Q  (m  final)  ;  c'est  la  suite  du  mot  D'^DD 
écrit  en  partie  à  la  fin  de  la  ligne  2.  Si  singulière  que  puisse  paraître 
cette  particularité  de  couper  en  deux  un  mot  hébreu  (car  elle  est  con- 
traire aux  usages  reçus)  elle  se  rencontre  fréquemment  dans  les  in- 
scriptions tumulaires  à  Tunis. 

Dans  les  lignes  7  et  10  les  T  qui  les  terminent  ont  complètement  dis- 
paru de  l'inscription. 

Cette  épitaphe  comporte  trois  parties  : 

10  Dans  la  première,  Fauteur  déplore  l'inqualifiable  conduite  de 
ses  contemporains  à  Tégard  de  Rabbi  Haï  Taïeb  dont  la  haute  valeur 
a  été  méconnue  par  son  siècle. 

Voici  la  traduction  de  cette  partie  qui  comprend  les  trois  premiers 
vers  : 

«  Elles  ont  donc  tari  les  sources  de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  ! 
«  Le  Soleil  et  la  Lune  se  sentent  humiliés  et  confys  I 
«  Car  un  homme  éminent  (311)  et  parfait  (D^DH)  qui  a  été  la  gloire 
de  son  siècle  (mn  "Ifc^S)  fut  trahi,  hélas  !  et  combattu  par  £|e9  contem- 
porains I  » 

20  Dans  la  deuxième  partie,  Tauteur  fait  ressortir  la  grandeur  de 
la  perte  qu'on  vient  d'éprouver  en  la  mort  de  Rabbi  Haï  qui,  par  sa 
piété  et  par  ses  prières,  était  le  rempart  du  peuple  contre  la  colère 
divine. 

Cette  partie  ne  comprend  que  deux  vers;  en  voici  le  sens  : 

t  Si  la  foudre  frappe  et  embrase  les  cèdres  superbes,  que  peut 
devenir  l'humble  végétation  des  murs  ! 

«  Où  sera  le  refuge  au  moment  de  l'angoisse  et  qui  intercédera  en 
faveur  du  peuple  aux  heures  de  défaillance  I  » 

30  La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'énumération  des  hautes 
qualités  de  Rabbi  Haï,  et  elle  se  termine  par  l'énoncé  de  la  date  de 
sa  mort. 

Elle  comprend  quatre  vers  qui  signifient  :  «  (Ci-git)  un  homme  qui 
fut  juste  et  intègre,  qui  formait  une  des  colonnes  fondamentales  de 
l'univers,  dont  la  haute  science  faisant  autorité,  tant  son  enseigne- 
ment était  empreint  de  grâce  et  de  charme. 

«L'étude  sacrée  fut  sa  préoccupation  constante.  Sa  parole  élo- 
quente ravissait  les  foules  assemblées  pour  l'entendre. 

«  Son  nom  est  Isaac  Haï  de  la  famille  de  Taïeb. 
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l  termina  sa  carrière  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  fraîcheur  (inS) 
:ré  sa  grande  vieillesse  et  le  grand  nombre  de  ses  jours, 
►on  esprit  et  son  àme  furent  ravis  vers  Ifîs  cieux  le  16  du  mois 
ar  de  Tannée  5597.  »(*) 

fin  la  13«  ligne  est  ainsi  conçue  :  «  Rabbi  Isaac  Haï  Taïeb  n'est 
nort.  » 

propos  de  cette  dernière  ligne  attribuée,  par  Topinion  populaire, 
^t  au  marbrier  qu'à  Tauteur  de  Tépitaphe,  il  s'est  formé  la  lé- 
e  suivante:  Après  avoir  gravé  sur  la  tombe  l'inscription  qu'il 
t  Tordre  de  reproduire,  le  praticien  eut  un  songe,  la  nuit  suivante. 
Rabbi  Haï  lui  apparaître  en  courroux  et  lui  reprocher  araère- 
L  de  Tavoir  rayé,  par  son  inscription,  du  nombre  des  vivants, 
m'appelle  Haï, (2) disait  Tombre,  et  je  ne  puis  mourir;  va  demain 
rer  ta  faute,  si  tu  veux  que  le  Ciel  te  continue  la  vie.  »  Le  mar- 
',  tremblant  de  frayeur,  se  leva  de  bon  matin  et  alla  ajouter  sur 
irbre  :  «  Rabbi  Isaac  Haï  Taïeb  n'est  pas  mort.  » 
lie  est  la  légende.  —  Si  on  songe,  d'autre  part,  à  la  formule  usi- 
artout,  chez  les  Israélites,  à  la  fin  de  toute  inscription  tumulaire 
rmule  ainsi  conçue  :  Que  son  âme  soit  liée  au  faisceau  de  la  viei^) 
1  pourrait  aisément  admettre  que  Tauleur  lui-même  de  Tépila- 
faisant  allusion  au  mot  Haï,  ait  remplacé  cette  formule  par  les 
«Rabbi  Isaac  Haï  Taïeb  n'est  pas  mort  I  »  Toujours  est-il  que 
rnom  de  «  celui  gui  n'est p%s  mort  »  est  devenu  inséparable  du 
de  Rabbi  Haï. 

le  autre  légende  se  rapportant  au  premier  vers  de  cette  épitaphe. 
bbi  Haï  Taïeb  n'était  pas  ennemi  des  boissons  fortes  et,  très 
ent,  c'est  à  la  boukha  (eau-de-vie  de  figues)  qu'il  demandait  son 
ration  et  sa  bonne  humeur.  Cela  ne  manquait  pas,  néanmoins, 
gêner  dans  ses  fonctions.  Voulant  mettre  un.  terme  aux  effets 
3  vice  déplorable,  le  grand-rabbin  de  Tunis  interdit,  un  jour, 
s  les  marchands  Israélites  la  vente  de  la  boukha  à  Rabbi  Haï. 
pé  dans  son  amour-propre  et  dans  ses  goûts,  celui-ci  alla  tris- 
nt  s'accroupir  dans  un  coin  de  la  grande  synagogue  (Eliaou 
)i).  C'était  un  samedi  ;  l'heure  de  la  prière,  l'après-midi,  était  ar- 
;  et  le  grand-rabbin  monta  en  chaire  pour  haranguer,  comme 
)itude,  les  assistants.  Sa  surprise  fut  grande  de  ne  pouvoir  pro- 
un  seul  mot.  Inquiet  et  troublé  de  son  manque  d'inspiration,  il 
aordredefairevenirRabbi  Haï  pour  prendre  laparoleàsa  place. 
3rnier  vint  et,  s' adressant  au  grand-rabbin,  il  commença  ainsi 
[iscours  :  «  Tu  as  fait  tarir  pour  moi  les  sources  de  la  boisson  si 

»  1837. 
1  vivant. 

n'3'^'j'n  initiales  de  o'»'»nn  nnvi  n-^nx  in^u^:  \in. 
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chère  à  mes  vieux  jours,  j'ai  fait  tarir  pour  toi  le^  sources  du  savoir 
et  de  Téloquence  !  »  Force  fut  au  grand-rabbin  de  retirer  l'interdic- 
tion faite  aux  cabaretiers.  Cest,  dit-on,  par  allusion  à  cet  incident 
que  le  poète  a  mis  au  début  de  Tépitaphe  :  «  Elles  ont  donc  tari  les 
sources  de  la  sagesse  et  de  Tintelligence!  » 

Il  n  y  a  que  des  légendes  pour  nous  renseigner  sur  la  vie  de  Rabbi 
Haï  Taïeb.  Sa  fidèle  servante  lui  ayant  exprimé  un  jour  le  désir  d'être 
l'objet  d'une  petite  faveur  céleste,  Rabbi  Haï  implora,  à  cet  efïet,  la 
miséricorde  divine  et  obtint  pour  elle  une  longue  vie.  «  Tu  vivras 
cent  vingt  ans  »,  lui  dit-il.  En  effet,  elle  ne  mourut  qu'en  1902,  à  l'âge 
de  cent  dix  ans,  après  avoir  fait  abandon  à  Dieu  de  ses  dix  dernières 
années,  à  condition  d'obtenir  la  guérison  de  son  fils  unique,  malade 
d'une  fièvre  typhoïde  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  I 

D'après  ces  quelques  légendes  on  peut  se  faire  une  idée  de  toutes 
celles  qui  sont  relatives  à  Rabbi  Haï.  Nous  allons  essayer  mainte- 
nant d'analyser  son  œuvre  et  d'en  déterminer  l'objet  et  la  valeur. 

Les  travaux  de  Taïeb  étaient  immenses.  Depuis  Tâge  de  dix-huit 
ans  jusqu'à  celui  de  quarante^  il  écrivit  constamment,  tantôt  sur  le 
Talmud,  tantôt  sur  la  Cabale.  Mais  sa  mère,  dont  il  était  le  fils  uni- 
que, craignant  pour  lui  une  maladie  (tant  elle  le  voyait  absorbé  dans 
ses  études)  fit  brûler  ses  œuvres.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  frag- 
ments publiés  sous  le  titre  de  Hèlèb  Hitim,  «  la  graisse  du  blé  »,  c'est- 
à-dire  le  blé  de  choix. 

Ce  titre  est  formé  de  deux  mots  d'initiales  (D^tan  sSn)  q"i  repré- 
sentent la  phrase  que  voici:  «  Vérudit  laaac  Haï  Taïeb  surnormné 
l'immortel  7^7)12  «^  ipiS^On  n^^t3   ^0  pnS^  DDnJ*> 

En  outre,  les  lettres  du  mot  D^^n  désignent  l'auteur  du  livre: 
«/)u  rabbin  Isaac  Haï  Taelby^  y^"^^  «ïn  pOS''   niHO^^^^ 

L'ouvrage  n'a  été  édité  qu'en  1896,  chez  M.  Sion  Uzan,  libraire- 
éditeur  au  souk  El-Grana,  Tunis,  t^)  Il  est  précédé  :  !<>  d'une  attestation 
du  grand-rabbin  Abraham  Hagège  et  des  membres  du  tribunal  rab- 
binique  :  Chalom  Licha,  Mardochée  Smadja  et  Ben  Sion  Gwe-ar;  cette 
attestation  confirme  l'attribution  du  livret  à  Rabbi  Haï;  2^  d'une  pré- 
face du  rabbin  Moïse  Zeîtoun  ;  3"  d' une  deuxième  préface  due  au  co- 
piste et  correcteur,  le  rabbin  Moïse  Sitruk,  aux  soins  duquel  avait  été 
confiée,  par  ^6raAamZ)irft,  la  mise  au  point  de  l'ouvra ge.Cette  préface 
est  très  intéressante,  car  elle  nous  donne,  dans  un  style  simple  et  sans 
prétention,  les  détails  suivants  :  Rabbi  Haï  Taïeb  avait  beaucoup  écrit, 
mais  un  incendie  a  dévoré  toutes  ses  œuvres.  Il  n'en  restait  que  quel- 

(i)  Titre  du  livre. 

(2)  Préface  du  rabbin  Moïse  SiTRUK. 

(3)  Aussi  n'est -il  pas  mentionné  dans  Pexcellent  ouvrage  de  M.  D.  Oazés  :  Notes 
bibliographiques  sur  la  littérature  juive  tunisienne,  Tunis,  1893. 
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ques  feuilles  éparses  que  ses  disciples  et  amis  réunirent  en  volume, 
dans  Tespoir  de  le  faire  éditer  un  jour. 

Ce  n*est  qu'en  1895  que  Tauteur  de  cette  préface  fnt  chargé  de  les 
recopier  et  de  les  donner  à  Timpression.  Mais  il  se  heurta  à  de  très 
grandes  difficultés  :  les  feuilles  assemblées  péle-môle,  sans  aucun 
ordre;  la  moitié  des  pages,  parfois  indéchifTrables,  souvent  même 
presque  totalement  effacées  ou  rongées.  Toutes  ces  difficultés  ne  l'ar- 
rêtèrent point  ;  il  poursuivit  sa  tâche  et,  grâce  à  la  générosité  de  deux 
donateurs,  Mardochée  Fellous  et  Elie  El-Haîk,  qui  firent  face  aux 
frais  d'impression,  le  livre  existe  aujourd'hui  à  un  nombre  très  res- 
treint d'exemplaires.  En  terminant,  Sitruk  nous  prévient  qu'il  a  été 
obligé  d'ajouter  parfois  des  notes  explicatives  ou  correctives  au  texte. 
On  peut  les  reconnaître  par  les  crochets  [  ]  où  elles  sont  renfermées. 

Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  il  contient  2 -70  feuillets  in-folio.  C'est 
un  recueil  de  notes  explicatives  sur  divers  passages  des  traités  du 
Talmud  :  Berahot...,  Pessahim...,  Sota...,  etc.,  etc.  Dans  ces  notes 
ou  commentaires  Haï  Taïeb  fait  preuve  d'une  très  grande  érudition. 
Son  style  est  concis  et  clair.  En  somnae,  cet  auteur  l'emporte  sur  les 
autres  écrivains  tunisiens  par  la  réunion  de  ces  trois  qualités:  érudi- 
tion, précision  et  clarté  ;  mais  sa  pensée  manque  de  profondeur  et  de 
finesse.  La  discussion  roule  soit  sur  le  texte  du  Talmud,  soit  sur  celui 
des  commentateurs  tels  que  Rachi,lesTosafistes,Maïmonide,etc. 

Un  si  grand  savoir  et  une  si  haute  piété  désignaient  naturellement 
Haï  aux  fonctions  de  grand-rabbin  de  Tunis  ou  tout  au  moins  à  celtes 
de  juge  au  tribunal  rabbinique.  Il  n'arriva  cependant  ni  aux  unes  ni 
aux  autres:  un  membre  de  sa  famille,  son  frère,  dit-on, avait  abjuré 
le  judaïsme.  C'est  pourquoi  Haï  Taïeb  vécut  d'une  vie  obscure  et  sans 
éclat  et  ne  reçut  pas  de  ses  contemporains  la  consécration  de  ses 
rares  mérites. 

R.  ARDITTI, 

Gradué  grand-rabbin  du  Séminaire 
Juin  1904.  Israélite  de  Paris. 
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LA  LITTÉRATURE  POPULAIRE 

DES  ISRAÉLITES  TUNISIENS 


(Voir  juillet,  page  273,  et  septembre,  page  37J.) 


Quatrième  période  :  Cautionnement  et  dépôt  préalable 

Le  2  janvier  1897,  mal  conseillé,  obéissant  à  ses  instincts  autori- 
taires, et  prenant  texte  d*un  article  violent  sur  une  pitoyable  aven- 
ture, M.René  Millet  rétablissait  le  cautionnement  en  l'aggravant  et 
soumettait  en  outre  les  journaux  au  dépôt  préalable,  c'est-à-dire,  en 
somme,  à  la  censure  (à  Tessai,  toutefois,  cette  dernière  mesure  fut 
reconnue  impraticable;  elle  eût  rendu  impossibles  les  journaux  du 
matin  ou  obligé  le  Parquet  à  siéger  de  nuit).  Pour  forcer  la  main  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  il  avait  été  adressé  à  la  presse 
parisienne  des  télégrammes  dont  la  sincérité  n'était  point  le  mérite 
dominant. 

Cette  législation  draconienne  tua  le  seul  journal  judéo-arabe 
qu'elle  trouva  en  vie,  et  pendant  les  sept  années  qu'elle  dura,  je  ne 
vois  apparaître  qu'un  petit  recueil  purement  littéraire: encore  avait- 
il  pris  soin  de  se  déguiser  en  livre.  Une  fois  de  plus,  une  loi  opres- 
sive  et  de  circonstance  avait  manqué  ceux  qu'elle  visait  et  frappé  à 
côté. 

Il  est  permis  de  le  regretter,  car  la  presse  judéo-arabe  de  Tunis 
exerçait  une  action  bienfaisante,  en  dissipant  un  peu  de  l'ignorance 
crasse  des  Juifs  pour  qui  nos  écoles  sont  venues  trop  tard.  Cette 
presse,  d'ailleurs,  se  contente  de  traiter  les  questions  de  politique 
Israélite  locales  et  extérieures,  de  reproduire  les  nouvelles  relatives 
aux  «  frères  »  des  cinq  parties  du  monde,  de  signaler  sommairement 
les  plus  saillants  des  événements  européens,  enfln  de  tenir  ses  lec- 
teurs au  courant  de  la  chronique  juive  tunisienne;  elle  a  encore  le 
respect  de  ce  qui  est  respectable,  ne  montre  guère  de  tendances 
subversives,  et  n  a  point  fait  jusqu'ici  de  la  calomnie  et  du  chantage 
la  base  de  ses  mœurs  littéraires. 

Le  recueil  dont  j'ai  parlé  plus  haut  porte  le  titre  de  Hpt^*'*)  Sfc^HD 
DlSjSfc^  (Livre  de  la  Jouissance  des  âmes).  Il  n'a  eu  que  quatre  livrai- 
sons à  10  centimes,  formant  ensemble  32  pages  12  X 18. 

(Aib  . ,  plaisir  vif ^  jouissance,  n'est  pas  mentionné  dans  mes  dic- 
tionnaires.) 

Sans  nom  d'auteur  [Simah  Lévy].  Sans  lieu  [Tunis,  Imprimerie 
Sion  Uzan]  ni  date  [1897].  Les  deux  premières  livraisons  portent  seules 
le  titre  ci-dessus.  La  troisième  est  intitulée  naDfc^nSfc^  VIS  n^fc^Dn 
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(Histoire  du  rameau  de  diamant),  avec  le  sous-titre  :  «Troisième 
livraison  du  Livre  de  la  jouissance  des  âmes  »  ;  la  quatrième,  n^fc^Dn 
l^^taSoSs  iSl  3'^!3n  (Histoire  de  Habib,  fils  du  sultan),  a  bien,  en 
tête,  livraison  4,  mais  sans  mention  du  recueil.  Ces  deux  petits  con- 
tes sont  gentiment  troussés. 

Dans  le  second  numéro,  Fauteur  se  plaint  qu'à  Tunis,  «  un  seul 
achète  et  deux  mille  lisent  »;  que  sur  les  deux  mille  exemplaires  de 
sa  livraison  précédente,  il  s'en  est  vendu  vingt. 

Cinquième  Période  :  Liberté 

Le  libéralisme  éclairé  de  M.  Stéphen  Pichon  a  rendu  à  la  presse 
de  Tunisie  ses  coudées  franches  le  2  janvier  1904;  nous  voyons  les 
journalistes  juifs  en  profiter  aussitôt,  et  quatre  feuilles  hebdoma- 
daires paraître  à  quelques  jours  d'intervalle  : 

BB-Sohamss  (le  Soleil).  DQwSfc^ 
«Journal  scientifique,  littéraire,  d'informations  (n''''"lfcObfc<)-» 
J'ai  vu  les  numéros  1,6,8, 9,11  à  15,17,18,21  à  23,27  à  29, 34, et  un 
supplément  au  n^  7  (relatif  à  Taffaire  Dreyfus).  Le  n^  1  est  du  21  jan- 
vier 1004,  le  no  34  du  13  octobre  1004, ce  qui  fait  34  numéros  pour 
38  semaines. 

Directeur,  Jacob  Cohen,  rue  du  Souk-el-Grana,  176  (adresse  de 
l'Imprimerie  Sion  Uzan),  et  à  partir  du  n^  10  ou  du  n»  11,  Directeur 
et  Administrateur,  Jacob  Cohen,  24, Hue  Sidi-Siûane  (aussi  Garant 
responsable).  Tunis,  Imprimerie  Sion  Uzan,  (n^^  1 ,  6,  8,  9)  ;  Imprime- 
rie M.  Varies,  rue  Bttoumi,  16  (no»  11  à  15,  17, 18);  Imprimerie  A. 
Prooacoia,  rue  Bttoumi,  16  (n^s  21  à  23)  ;  Imp.  Quedj  (n©  27)  ;  Impr.  A. 
Procacoia  (nos  28  et  21))  ;  Imp.  de  l'Orient,  rue  Bttoumi  16  (no  34). 
Quatre  pages,  avec  môme  variété  dans  le  format  :  n»»  1,6, 8, 9, 28X40; 
nos  11  à  15, 33X50;  no  17, 33X49;  no  18, 36X49  (le  plus  grand  format 
atteint  jusqu'ici, à  ma  connaissance,par  une  feuille  judéo-tunisienne)  ; 
nos  21  à  23,33X50;  no  27,30X45;  nos  28  et  34,32X50.  Supplément 
(pnSa)  «TU  no  7,  2  pages  27X38  (un  sou). 
Feuilleton  :  DlS'^m  nSlW  (l'Affaire  Dreyfus). 

Bl-Boustan  (le  Jardin  de  fleurs).  "[fc^nDsSfc^ 

Voir  page  382. 

K  Dix-septième  année.  »  Journal  Sioniste.  Directeur  et  Administra- 
teur, Gtôrant  :  M.  Maarek.  Rédacteur  en  <^ef  :  J.  Ohemla.  Tunis,  Im- 
primerie Internationale.  Quatre  pages  26  X  40,  Le  numéro,  10  cen- 
times. 

J'ai  sous  les  yeux  cette  nouvelle  série  en  entier.  Le  no  1  est  du  3 
février  1004,  le  no  33  du  11  octobre  1904.  Il  y  a  eu  en  outre  un  sup- 
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plément  au  no  28  (2  pages,  un  sou).  Les  33  numéros  ont  paru  eh 
36  semaines. 

Feuilleton  :  «ilSn  Hlin^  '1  nam  «ITV  p«  Dn-0«  '^( le  Rab- 
bin Abraham  ben  Ezra  et  la  fille  du  Rabbin  Juda  Halévy),  [traduc- 
tion de  Thébreu  par  Messaoud  Maarek]. 

Bl-Athad,  puis  Bl-Itihad  (l'Union).  l«nn«S« 

^aVS  '^dSv  ^mSbfc^  St^a^li  (Joumal  d'informations,  scientifique, 
sioniste)  (les  n^s  23  et  27  portent  :  Organe  des  intérêts  israélites, 
«journal  scientifique,  littéraire,  d'informations»). 

(On  remarquera  la  propension  des  écrivains  juifs  à  supprimer  la 
conjonction  j,  qui  tient  lieu  de  virgule  en  arabe.) 

Directeur  et  administrateur  :  M.  BelaXche)Souk-el-G^ana,176,Tunis 
(à  partir  du  n^  23  :Bue  el-Mechnaka  n.6).  Aussi  Gérant Besponsable. 
Imp.  Sien  Uzan  (nos  23, 24  et  27,  Imp.  Ouedj).  10  centimes. 

On  m'a  communiqué  les  n»»  1,  4  à  6,  8,  9,  11  à  18,  22  à  24,27.  Le 
no  1  est  du  8  février  1004,1e  no  27  du  14  octobre  1904;  les  27  numé- 
ros ont  donc  mis  36  semaines  à  paraître. 

Quatre  pages  27X38  (nos  i,  4  à  6, 8) ;  28X40  (nos  9^  n  à  18);  27X39 
(no  22);  30X45  (nos  23  et  27). 

Feuilleton  :  ]«a«S«1  plsS«  (la  Vérité  et  la  confiance). 

Le  Phonographe.  S]fc<1Jn31sSK 

Directeur:  Simah  Ijévy,24,rue  Sidi-bou-Hadid, Tunis.  A  partir  du 
no  11  ;  Organe  des  intérêts  des  Israélites  en  Tunisie,  et  depuis  le 
no  17  :  le  plus  répandu, le  mieux  informé.  A  partir  du  no  21, Secrétaire 
de  la  Rédaction  :  J.  Véhel. 

Le  Directeur-GWrant  S.  Lévy.  Tunis,  Imprimerie  Finzi.  Un  sou  ; 
deux  sous  depuis  le  no  8;  un  sou  à  partir  de  20. Quatre  pages  27X41 
à  27X45. 

Je  possède  toute  la  collection.  Le  no  1  (2®  édition)  est  daté  du  2 
mars  1904,  le  no  26  du  11  octobre  1904;  soit  26  numéros  en  32  se- 
maines.Un  supplément  au  no4,paru  le  17  mars,est  tiré  en  bleu  :  2  pa- 
ges 27X40,  un  sou. 

Feuilletons:  numéros  2  à  14,  Châteaux  en  Espagne,  niH^fc^  ''S  lSî5 
(Château  en  l'air)  i  ;  nos  14  à  18,  pnsS«  »]DV  (lltO^Tl)  n''«Tl  C^ièce 
de  Joseph  le  Juste):  à  partir  de  20,  TllVS  nS  "fint^  (Tous  deux 
pareils,  mot  à  mot  deux,  une  seule  forme). 

Le  Juste  est  le  surnom  de  Joseph,  fils  de  Jacob.  La  pièce,  écrite  en 
Egypte  en  arabe  littéral,  est  traduite  en  dialecte  tunisien  par  Simah 
Lévy,  qui  ne  Ta  pas  publiée  jusqu'au  bout.  Les  deux  autres  feuille- 
tons sont  aussi  de  Lévy. 

1  Tiré  à  part:  voir  au  chapitre  ix,sous  '»n3î<11iNS  IITPK  HiOn. 
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^  Le  Phonographe  est,  à  Tunis,  le  seul  journal  juif  qui  insère  des 
gravures,  et  elles  ne  sont  pas  toujours  sans  mérite.  Celle  que  je  re- 
produis en  fac-similé  est  le  portrait  de  Moïse  Berebbi,  grand-rabbin 
de  Tunisie,  mort  Tannée  passée  ;  le  dessin  et  la  gravure  photo-typo- 
graphique avaient  été  exécutés  par  un  Israélite  tunisien  qui  a  fait  ses 
études  à  Paris,  M.  E.  MaarekJ*) 


Le  môme  journal  donne  aussi,  ce  en  quoi  il  paraît  bien  sortir  de  son 
rôle,  de  petites  chroniques  en  bon  français,  signées  J.  Vébel.  [Leur 
auteur,  qui  prend  le  titre  purement  honorifique,  semble-t-il,  de  secré- 
taire de  la  réda.ction,  n'est  autre  qu'un  jeune  frère  de  Simah  Lévy, 
nommé  Jacques- Victor.] 

Le  directeur  d'une  feuille  judéo-tunisienne  en  forme  souvent  à  lui 
seul  toute  la  rédaction  et  Tadminîstration.  Celui  du  Phonographe 
pousse  plus  loin  la  méconnaissance  du  principe  de  la  division  du 
travail  :  il  compose  et  met  en  pages  lui-môme,  et  s'il  a  recours  à  un 
imprimeur  pour  le  tirage,  c'est  qu'il  ne  s'est  jamais  vu  assez  gros 
capitaliste  pour  acquérir  une  presse,  fût -elle  du  modèle  de  1450.  A 

(1)  La  vignette  montre  un  type  excellent  d'une  génération  que  j*ai  encore  connue  à 
Tunis  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  mais  dont  les  représentants  se  font  rares. 

Ces  vieillards  à  barbe  patriarcale  gardaient  par  goût  la  livrée  qu'en  naissant  ils 
avaient  trouvée  imposée  à  leur  race  et  qui,  question  de  contrainte  à  part,  n'avait  rien 
de  bien  désagréable  :  vêtement  sombre,  chéchia  sans  gland,  brune  ou  noire,  turban 
noir  ou  bleu  très  foncé. 

L*artiste  a  vêtu  Berebbi,  sans  doute  pour  l'esthétique,  d'une  gandoura  claire  que  je 
n'ai  jamais  vue  sur  un  homme  âgé. 
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Tunis,  la  plume  n'a  pas  encore  fait  de  miilonnaire  et  n'est  même 
qu'un  piètre  gagne-pain. 

II  y  a  plaisir  à  constater  que  l'orthographe  des  journaux  va  s'amélio- 
rant;  les  cours  publics  d'arabe  tant  écrit  que  parlé,  institués  à  Tunis 
parréminentdirecteurgénéralderEnseignement,M.Machuel,nesont 
point  sans  avoir  contribué  pour  une  large  part  à  ce  résultat.  En  revan- 
che, des  mots  français  et  italiens  s'introduisent  continuellement  dans 
la  langue  du  journalisme  comme  dans  l'idiome  courant,  un  peu  faute 
de  termes  pour  exprimer  les  idées  nouvelles,  un  peu  par  cet  instinct 
de  répéter  les  sons  entendus  qui  est  commun  à  l'homme  et  au  per- 
roquet, et  beaucoup  par  pose.  On  en  a  vu  déjà  plus  d'un  exemple,  en 
voici  d'autres  glanés  au  hasard  :  T|^3 ,  bureau  ;  ^sn  X\i<yj^g^  de  paix; 
HDnn  ou  na'^'TS,  de  qualUé  supérieure;  '^n^'aiD  comité;  mD^Sw, 
la  Chambre;  TX^i^^^'^Si  i  f^^brique  ;  ISJfcO,  bureau,  cabinet,  étude,  etc. 

Ces  emprunts  aux  langues  latines  ne  constituent  pas  toujours  une 
facilité  pour  l'arabisant;  il  est  certain  que  celui-ci,  trouvant  dans  un 
texte  nniDfc^n  W  iSoy,  cherchera  quelque  temps  avant  de  recon- 
naître que  le  dernier  mot  est  la  locution  italienne  d'accordo  trans- 
formée en  substantif,  et  qu'il  faut  traduire  :  Ont-ils  conclu  un  arran- 
gement *  F 

Si  on  néglige  deux  pastiches  de  journaux,  j'ai  énuméré  vingt-sept 
publications  périodiques,  tout  au  moins  d'intention,  dont  vingt-deux 
ont  vu  le  jour  en  moins  de  treize  ans;  et  j'en  ai  sans  doute  omis, car 
les  écrits  de  cette  nature,  surtout  les  éphémères,  ne  laissent  dans  les 
mémoires  que  des  traces  bien  vagues,  et  leur  sort  est  de  devenir 
introuvable§  après  quelques  semaines. 

Les  quatre  feuilles  nées  ou  ressuscitées  dans  l'année  sont  toujours 
en  vie  au  moment  où  ce  paragraphe  est  mis  sous  presse,  20  octobre 
1904,  en  dépit  de  quelques  malaises  passagers,  et  grâce  peut-être  à 
la  guerre  russo -japonaise,  pour  laquelle  les  Juifs  se  passionnent: 
non,  comme  on  pourrait  le  croire,  que  se  sentant  de  race  blanche, 
ils  redoutent  le  «  péril  jaune  »,  mais  au  contraire  parce  qu'ils  exè- 
crent notre  alliée,  qui,  à  la  vérité,  n'a  pas  été  jusqu'ici  bien  tendre 
pour  leur  frères.  Comment  s'étonner,  alors  qu'en  Europe  même,  si 

1  Mon  aini  M.  Demay  me  sigaale  un  mot  encore  plus  bizarre,  employé  dans  le 
même  sens  par  les  Arabes  de  Tunis,  c'est  la  VI*  forme  d'aspect  régulier    j\j  s'ar- 

ranger:  «..^  L^)jo,  nous  nous  arrangerons  ensemble.  Le  mot  tunisien  parait 
tiré  du  mot  français,  mais  on  a  tout  à  fait  arabisé  celui-ci. 
On  me  dit  qu'il  existerait  une  racine  arabe  ^    ^  signifiant  quelque  chose  comme 

orner  ou  parer.  Je  l'ai  vainement  cherchée  dans  mes  dictionnaires;  en  tout  cas,  elle 
n'impliquerait  pas  le  sens  d^accord. 
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peu  de  gens  se  rendent  compte  que  le  triomphe  complet  du  Japon 
marquerait  la  fin  d'une  civilisation  et  le  début  d'un  Moyen  âge? 

Mais  Texistence  de  ces  journaux  est  rendue  précaire  par  la  concur- 
rence qu'ils  se  font,  par  la  disette  d'annonces  (elles  feraient  double 
emploi  avec  les  commérages  des  femmes,  qui,  eux,  sont  gratuits),  et 
par  la  coutume  qui  veut  que  l'acheteur  d'un  numéro  le  prête  aux 
parents,  aux  amis,  aux  voisins,  voire  aux  passants  :  de  sorte  qu'un 
exemplaire  suffit  pour  dix  familles,  c'est-à-dire  pour  cent  individus  i. 

Autant  qu'il  est  permis  à  un  Roumi  d'en  juger  sur  un  examen 
sommaire,  Ea-Schamsa  est  convenablement  écrit;  El-Boustan  garde 
son  ton  grave  et  sa  ligne  correcte  de  jadis;  El-Itihad  fait  ce  qu'il 
doit,  puisqu'il  fait  ce  qu'il  peut;  quant  au  Phonographe,  il  donne  vo- 
lontiers la  note  humoristique, sans  pour  cela  se  départir  du  bon  sens, 
et  le  mot  pour  rire  ne  lui  fait  pas  peur: si  tous  ont  leur  intérêt  (un 
peu  spécial,  je  l'avoue),  il  est  le  seul  qui  soit  de  temps  à  autre  diver- 
tissant à  lire. 

VIII  —  Un  Pionnier 

Moïse  Chemama  et  ses  associés,  Sarfati  frère  de  Baya,Elie  Guedj, 
un  certain  Juda  Sitroug  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  Abraham  Taïeb 
ont  été  des  précurseurs.  SimahLévy  mérite  peut  être  encore  ce  litre 
pour  avoir,  tout  jeune,  frayé  une  voix  nouvelle  en  faisant  imprimer, 
vers  1882  ou  1883,  une  plaquette  de  vers  2.  Mais  on  peut  dire  que  le 
fondateur  de  la  littérature  populaire  est  Eliézer  Farhi. 

Cet  honnête  homme  esl  né  à  Tunis  en  1851  ou  1852,  d'un  père 
venu  de  Jérusalem;  orphelin  de  bonne  heure,  il  eut  une  jeunesse 
assez  rude. 

Entre  1871  et  1883,  il  fit  trois  voyages  à  Livourne,  y  résida  quatre 
ans  auprès  d'un  frère  de  son  père,  y  obtint  le  titre  de  rabbin  et  s'y 
maria;  rentré  à  Tunis, il  s'établit  libraire  et  marchand  de  nouveautés 
sur  une  très  petite  échelle. 

De  son  séjour  en  Europe,  il  rapportait  l'impression  que  ses  core- 
ligionnaires de  la  Régence  avaient  beaucoup  à  apprendre,  et  n'étant 
point  de  ces  gens  terre  à  terre  qui  n'ont  d'autre  souci  que  de  vivre, 
il  rêva  de  contribuer  par  la  plume  au  relèvement  intellectuel  et  mo- 
ral de  la  Communauté  tunisienne;  quoique  sa  connaissance  de  Ta- 
rabe  ne  dépassât  guère  la  bonne  moyenne  du  pays,  qu'il  ne  fût  pas 

1  Cette  pratique  est  une  des  plus  menues  manifestations  d*un  curieux  état  social, 
qu'il  faut  se  hâter  d*observer,  car  il  se  modifie  rapidement.  Est-ce  par  suite  de  la  ser- 
vitude dans  laquelle  ils  ont  été  tenus  si  tard,  de  Tobligation  qui  leur  a  été  imposée 
durant  des  siècles,  de  vivre  parqués  dans  un  ghetto?  Toujours  est-il  que  les  Juifs  tu- 
nisiens en  sont  encore  aujourd'hui  sous  beaucoup  de  rapports  à  ce  que  les  sociologues 
appellent  la  formation  de  tribu, 

2  Voir  pages  286,  371,  377,  et  chapitre  ix  sous   Hp^lDl  HCj'^nCf  ^n  et  sous 
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grand  clerc  en  hébreu,  qu'il  ignorât  le  français  et  ne  possédât  l'ita- 
lien que  d'une  manière  imparfaite,  qu'il  n'eût  jamais  trouvé  l'occa- 
sion de  pénétrer  un  peu  avant  dans  les  arcanes  d'aucune  science,  les 
lauriers  de  son  oncle  Joseph  *  l'empêchaient  de  dormir. 

Nous  avons  vu  Eliézer,  en  1884,  créer  une  revue  mensuelle,  puis 
un  journal  hebdomadaire  2.  H  publiait  en  môme  temps,  avec  l'assis- 
tance de  Moïse  Chemama  (l'éditeur  du  code  tunisien),  le  tome  pre- 
mier d'un  ouvrage  intitulé  leCompagnon  de  l'existence  3  ;  le  manuscrit 
attendait,  car  la  préface  porte  le  milléssime  5643  (1882-83).  Ce  petit 
livre  est  traduit  du  recueil  d'historiettes  de  Jose{)h  Chebtaï  Farhi. 
Notre  écrivain  l'avait  fait  tirer  à  mille  exemplaires  :  il  en  vendit  deux 
cents,  aussi  n'a-t-il  jamais  donné  le  second  volume. 

Aussitôt  après,  ce  diable  d'homme  sans  le  sou,  avec  un  journal 
sur  les  bras,  se  lance  dans  une  grosse  entreprise,  l'impression  d'un 
de  ces  romans  arabes  que  Sarfati  avait  popularisés  chez  les  Juifs  tu- 
nisiens. Il  avait  acheté  le  texte, toujours  recueilli  au  café  maure, trois 
cents  piastres  *  à  un  nommé  Abraham  Qsentin,el  lui  avait  fait  subir 
diverses  modifications. 

Les  Aventures  du  roi  Saîfel-Azel  (ou  TAjalia  5,  comme  on  dit  à 

1  Tl'^è  ^nDtSf  ^0")^  n,  né  à  Jérusalem,  mort  à  Livourne  il  y  a  vingt  et  quelques 
années,  s'est  fait  en  Orient  une  réputation  d'écrivain  par  la  publication  de  divers 
ouvrages  tant  en  hébreu  qu'en  judéo-arabe  et  dans  ce  curieux  patois  vieux  castillan 
que  parlent  les  Juifs  de  Turquie.  Ceux  de  ces  écrits  que  je  suis  à  même  de  citer  sont  : 

''OV  n^  "^31^  "^30 .  Signé  :  Joseph  Chebtaï  Farhi.  Livourne,  les  héritiei^  Otto- 
lenghi,  5618  (1857-58),  20  feuillets  10X16  (rogné).  Un  avis  en  hébreu  au  verso  du  pre- 
mier feuillet  est  daté  de  5613  (1852-53). Renferme  :  i»  une  courte  élégie  en  hébreu;  2° 
le  Passage  du9ab  en  hébreu,  avec  commentaire  en  aral)e;  3«  VHistoire  de  Hanna 
(nin  nïp)  ©^  vers  arabes;  le  tout  avec  points-voyelles  (cette  particularité  peut 
intéresser  les  philologues). 

kSd  ni^^y  "^ÔD .  Livourne,  3  volumes  in-12.  Tome  !•%  4-44  feuillets,  et  tome  II,  78 
feuillets,  an  5624  (1863-64);  Tome  III,  78  feuillets,  an  5635  (1874-75).  C'est  un  recueil 
d'historiettes  édifiantes  en  hébreu. 

*  Le  même  ouvrage  en  j  udéo-espagnol. 

"^2^]}  ?Tltt^3  ^rCH  n'^JOnfîO.  Signé  n"Ûli''*.  Livourne,  Israël  Costa  et  Ci»,  5628 
(1867-68),  34  feuillets  11X16  (rogné).  Livre  d'Esther,  texte  hébreu  et  traduction  judéo- 
arabe  avec  points-voy  elles. 

ftOV  ^ir  ISpn  1ÛD.  Signé  iVStt^'».  Livourne,  Israël  Costa  et  C*%  5632  (1871-72),  70 
feuillets  12XÎ8  (rogné).  En  judéo-espagnol. 

*  Le  même  ouvrage  en  hébreu, 

D'''^'5Ô  n  n^'»nj''bî<  •\ÛD.  Livourne,  Israël  Costa  et  0%  5635  (1874-75),  1-80  feuil- 
lets 13X18*  En  judéo-espagnol. 
*ni3K  ^pnû  "^j;  nlDjr  r\V]jO.  En  hébreu. 

*  Din  nSDI  niSnn  Xnli  .  En  judéo-arabe. 

2  Voir  page  377. 

3  Voir  au  chapitre  IX,  sous  "lliK  O'^JK  DXHD- 

4  Cent  quatre-vingts  francs. 

5  Voir  au  chapitre  ne,  sous  n*''Sî<TKV  HTD . 
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Tunis)  forment  1642  pages  in-S»,  la  matière  de  quatre  à  cinq  volumes  ; 
la  publication  en  prit  trois  ans. 

Dès  les  premiers  fascicules,  Touvrage  reçut  fort  bon  accueil,  et 
dans  nombre  de  familles  on  le  relit  encore  fidèlement  chaque  hiver 
à  la  veillée;  mais  il  n'obtint  point  ce  qu'on  appelle  un  succès  de 
librairie.  Chez  les  Juifs  tunisiens,  on  achète  quelquefois  les  feuilles 
volantes  ou  les  petites  plaquettes:  quant  aux  publications  volumi- 
neuses, c'est-à-dire  coûteuses,  on  les  prend  au  cabinet  de  lecture, 
encore  se  cotise-t-on  pour  l'abonnement.  L*Ajalia  valait  primitive- 
quarante  francs  (les  livres  ne  se  donnaient  pas  à  cette  époque);  Tédi- 
teur  se  vit  obligé  d'en  réduire  graduellement  le  prix  jusqu'à  six 
francs.  Après  être  arrivé  de  cette  façon  et  à  la  longue  à  placer  cinq 
cents  exemplaires,  il  dut  céder  en  bloc  l'autre  moitié  de  l'édition  au 
libraire  Sion  Uzan,qui  avait  été  son  bailleur  de  fonds  et  qu'il  n'était 
pas  en  mesure  de  rembourser.  L'Ajalia  est  aujourd'hui  cotée  à 
10  fr.  25. 

La  publication  de  ce  livre  n'était  pas  fort  avancée,  quand  Farhi 
eut  un  crève-cœur  dont  il  ne  se  consolera  de  sa  vie.  Vers  le  com- 
mencement de  1885, une  petite  imprimerie  était  à  vendre  :  notre 
homme  se  démena,  battit  monnaie;  il  arriva,  hélas!  trop  tard,  un 
coreligionnaire  lui  avait  coupé  l'herbe  sous  le  pied.  «  C'est,  dit-il 
avec  une  conviction  amère,  la  fortune  qu'on  m'a  ôtée!  » 

Il  ne  se  découragea  pourtant  pas,  et  tout  en  éditant  Saïf  el-Azel,  il 
trouva  le  moyen  de  publier  (f&85-86)  les  Aventures  d'El-'Anqa  *, 
qu'il  avait  données  en  feuilleton  dans  son  journal;  ayant  négligé, 
sans  doute  par  inexpérience,  d'utiliser  la  composition  primitive  pour 
un  tirage  à  part,  il  eut  à  faire  imprimer  sur  nouveaux  frais. 

Ensuite,  mais  toujours  pendant  la  publication  de  l'Ajalia,  Farhi  se 
lasse  du  rôle  de  simple  éditeur  :  il  tire  de  son  propre  fonds  les  Aven- 
itires  deZin  el-Temam  avec  El-Zina,  qui  paraissent  en  1887  ^. 

Cette  jolie  nouvelle  à  l'arabe,  en  prose  rimée,  vers  et  prose,  est, 
sauf  erreur,  la  première  œuvre  entièrement  originale  d'un  Juif  tu- 
nisien (je  ne  parle  pas  de  quelques  chansons  qui  pouvaient  avoir  été 
publiées,  mais  dont  une  seule  m'est  connue  jusqu'ici);  tout  en  s'y 
inspirant  des  Mille  et  une  nuits,  auxquelles  il  emprunte  même  des 
locutions  et  des  phrases  toutes  faites,  l'auteur  y  met  une  note  bien 
personnelle. 

Cela  débute  par  une  gracieuse  idylle  entre  enfants  de  quatorze  ans, 
El-Zina,  fille  d'un  des  plus  gros  négociants  du  Caire,  et  Zin  el-Teraam. 
qui  a  pour  père  un  pauvre  tourneur.  C'est,  bien  entendu,  la  fillette 
qui  fait  les  avances.  Ambitieux  par  amour,  le  jeune  homme  travaille 

1  Voir  page  378,  et  chapitre  ix  sous  JtpiKj^S  ni"'D  • 

2  Voir  au  chapitre  ix,  sous  DNOn^  p  HH^. 
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d'arrache-pied  et  devient  en  quelques  années  l'avocat  le  plus  réputé 
du  pays. 

El-Zina,  enlevée  par  des  coupeurs  de  route,  fait  un  voyage  aussi 
accidenté  que  la  fiancée  du  roi  de  Garbe;  toutefois,  elle  s'en  tire  à 
meilleur  compte,  car  grâce  à  Théroïsme  de  son  ami,  qui  s'est  jeté  à 
sa  recherche  sans  balancer,  et  qui,  tantôt  avec  elle,  tantôt  seul,  tra- 
verse des  péripéties  étranges, grâce  aussi  à  une  chance  bien  surpre- 
nante, elle  rentre,  à  la  fin,  à  la  maison  paternelle  absolument  telle 
qu'elle  en  était  sortie.  Belle  occasion,  pour  Zin  el-Temam,  de  denjan- 
der  sa  main...  Par  malheur,  le  négociant  Ta  promise  depuis  des  an- 
nées au  fils  de  son  associé, qui  habite  Damas. 

Ce  prétendant  cousu  d'or  et  grotesque  apporte  la  note  gaie.  Zin  el- 
Temam  lui  soutire  sans  vergogne  un  modeste  million,  et  d'accord 
avec  El-Zina,  lui  procure  en  un  tour  de  main  assez  d'avanies  pour 
le  mettre  en  fuite  précipitée.  Ici,  quelques  détails,  un  clystère,  une 
épouse  supposée  avec  sa  ribambelle  d'enfants,  rappellent  trop  M.  de 
Pourceaugnac  pour  ne  pas  être  empruntés  à  Molière,  de  seconde  ou 
de  troisième  main. 

Finalement,  la  vertu  est  récompensée  ;  le  père  se  juge  trop  heureux 
de  se  rabattre  sur  Zin  el-Temam,  qu'il  a  d'ailleurs  en  haute  estime. 

Dans  un  épisode,  l'écrivain  se  venge  en  homme  d'esprit  d'un  tuteur 
dont  il  avait  eu,  parait-il,  grandement  à  se  plaindre. 

Un  critique  sans  bienveillance  pourrait  s'étonner  d'entendre  com- 
pter en  francs  tant  en  Asie  mineure  qu'en  Egypte  et  jusque  sous  la 
tente  du  bédouin;  de  voir  un  navire  partir  du  Caire  et,  tout  comme 
eût  fait  l'Arche  de  Noé,  jeter  l'ancre...  à  Damas.  Dans  une  composi- 
tion de  ce  genre, ce  serait  vraiment  chercher  la  petite  bête;  ainsi  en 
ont  jugé  les  lecteurs,  car  l'édition  est  presque  épuisée. 

Cinq  ans  après  ce  petit  livre,  Farhi  publie,  je  ne  dirai  pas  son  chef- 
d'œuvre,  le  terme  paraîtrait  guindé  sur  échasses,  mais  ce  que  je  con- 
nais jusqu'ici  dans  la  littérature. tunisienne  de  plus  près  d'être  litté- 
raire, tout  au  moins  quand  au  fond.  Pourtant,  VHisioire  de  la  jeune 
Brin-d'Eglantine  avec  Baguette-de-Bambou  *  plut  moins  que  l'autre 
nouvelle,  soit  qu'on  ne  fût  pas  mûr  à  Tunis  pour  une  étude  touchant 
à  la  comédie  de  mœurs,  ou  plutôt  que  la  foule  y  sentit  ses  habitudes 
les  plus  chères  tournées  en  ridicule. 

En  effet,  si,  par  une  Action  décente,  l'auteur  place  en  Chine  la  scè- 
ne de  son  petit  roman,  ses  personnages  sont  juifs,  et  qui  plus  est, 
Twansa,  Impossible  de  s'y  méprendre  :  on  nous  les  montre  en  chair 
et  en  os,  et  certes,  il  ne  leur  manque  même  pas  la  parole. 

Le  Ratatiné, vieux  rabbin  riche  et  ladre,dévot, versé  dans  la  science 
(rabbi nique, s'entend), fait  choix  d'un  gendre  selon  son  propre  cœur; 

1  Voù- au  chapitre  n,  sous  't'IlS^J^  J^^HB  HiD^C  n^KDt. 


Digitized  by 


Google 


-  504  - 

or, celui  de  sa  fille  a  déjà  parlé  à  la  suite  d'un  incident  romanesque, 
la  bouche  n*a  pas  été  plus  muette,  et  la  personne  du  prétendu  n'est 
guère  faite  pour  ramener  la  jolie  enfant  dans  les  voies  de  la  sou- 
mission. Tout  ne  va  donc  pas  comme  le  père  l'entendait  :  c'est  l'éter- 
nel conflit  entre  vieux  et  jeunes,  entre  Tesprit  d'autorité  et  celui 
d'indépendance. 

La  mère  soutient  sa  fille,  le  père  s'obstine;  pour  avoir  le  dessus, 
il  entreprend  d^évincer  le  préféré  par  un  de  ces  stratagèmes  à  la 
Scapin  qui,  enOccident,  mènent  leur  ingénieux  auteur  droit  au  bagne. 
A  bon  chat  bon  rat  :  après  une  série  de  scènes  piquantes,  le  bonhomme 
Cassandre,le  Ratatiné,  veux-je  dire,  se  trouve, il  fallait  s'y  attendre, 
battu  à  plate  coulure  sur  son  propre  terrain,  et  tout  se  termine  fort 
bien  pour  les  amoureux,  horriblement  mal  pour  le  vieillard. 

—  Mais...  la  piété  filiale?  —  Hélas!  il  n'en  est  pas  fait  plus  de  cas 
que  dans  les  fabliaux  et  les  farces,  dans  la  comédie  italienne  ou  dans 
VHarpagon. 

Je  traduirai  tout  à  l'heure  un  passage  A^Brin'd*Eglantiney\io\xv 
bien  montrer  que  les  .secondes  productions  des  Juifs  tunisiens  n'ont 
plus  toutes  le  caractère  assez  enfantin  des  premières,  qu'on  y  peut 
trouver  du  naturel,  de  jolis  tableaux  de  genre  et  un  comique  de  bon 
aloi.  C'est  encore  l'Orient  (grâce  à  Dieu  !),  mais  ce  n'est  plus  du  tout 
celui  du  Talmud. 

Outre  ces  deux  récits  et  pas  mal  d'articles  dans  les  journaux,  Elié- 
zer  Farhi  a  écrit  des  historiettes,  des  chansons,  des  complaintes.  Il 
a  encore  commencé  la  publication  de  plusieurs  romans  arabes,  que 
ses  ressources  pécuniaires  ne  lui  ont  pas  permis  de  mener  à  bien. 
Et  comme  l'ensemble  est  maigre  pour  nourrir  une  femme  et  trois 
enfants,  tout  en  vendant  son  calicot  à  dix  caroubes  le  mètre  et  ses 
livraisons, il  a  longtemps  servi  d'interprète  à  un  médecin  italien;  on 
l'a  vu  caissier  du  journal  la  Liberté  Ml  a  aussi  ouvert  deux  impri- 
meries, à  douze  ans  d'intervalle  2;  mais  le  fonds  de  roulement  n'y 
faisant  pas  moins  défaut  que  la  première  mise,  elles  ne  tardèrent  ni 
l'une  ni  l'autre  à  changer  de  mains.  Aujourd'hui, ce  philosophe  tient 
dans  le  souk  El-Grana  une  minuscule  boutique  de  droguiste  :  il  n'y 
a  point  de  sot  métier. 

Et  tandis  qu'une  gamine  au  profil  pur,  à  l'œil  profond, à  l'épaisse 
chevelure  ardente  de  henné  sous  le  foulard  multicolore,  lui  demande 
en  nasillant  un  sou  de  réglisse  ou  de  crème  de  tartre,  dans  un  de  ces 
«châteaux  en  l'air»  que  l'heureux  homme  bâtira  jusqu'à  ses  derniers 
moments  (bien  lointains,  s'il  ne  tenait  qu'à  ceux  qui  le  connaissent),  il 
se  voit  fondant  sa  troisième  imprimerie  sur  des  bases  monumentales 

1  Page  383. 

2  11  en  sera  question  au  chapitre  xi. 
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et  y  éditant  des  pensées  à  secouer  toute  la  Hara  et  toute  la  Hafsia 
de  leur  torpeur  séculaire. 

Si  Farhi  a  quelque  ressemblance  avec  cet  ancien  qui  nous  a  appris 
à  tous  à  épeler  le  grec  et  qui  avait  tant  d'esprit  qu'il  en  donnait  aux 
bêtes,  ce  n'est  pas  seulement  au  physique.  Les  tares  qu'il  se  plait  à 
fouailler  (flageller  serait  un  peu  trop  solennel)  sont  la  sottise,  l'igno- 
rance, la  dureté,  l'avarice;  toutes  ses  sympathies  vont  aux  malheu- 
reux et  aux  faibles.  La  vieille  coutume  de  marier  les  filles  sans  les 
consulter  le  révolte;  la  beauté  le  désarme, ce  en  quoi  il  a  évidem- 
ment tort  —  aux  yeux  des  gens  graves. 

Sans  doute,  sa  langue  est  dépareillée  par  des  expressions  et  des 
formes  qui  n'ont  rien  de  judéo-arabe,  son  orthographe  est  quelquefois 
déconcertante  :  mais  passez  outre,  et  ses  opuscules  d'imagination 
vous  donneront  l'impression  très  nette  qu'avec  un  peu  plus  de  cul- 
ture et  les  moyens  de  se  produire,  cet  individu  malingre,  qui  s'est 
élevé  comme  il  a  pu,  aurait  fait  un  écrivain  même  ailleurs  qu'à  Tunis. 

Histoire  de  la  jeune  Brin-d'Eglantine  avec  Baguette-de-Bambou 

(Fragment) 

Quant  au  Ratatiné, il  envoya  le  vendredi  inviter  Rabbi  Zlefta,son 
hitur  gendre,  à  déjeuner  chez  lui  le  jour  du  Sabbat.  Ii  sortit  etTit 
emplette  d'une  demi-mesure  de  pois  chîches  et  d'une  caroube  de 
cumin  ;  il  les  mit  dans  un  pot  de  terre,  les  noya  d'eau  et  les  porta  au 
four.  «Qu'y  faire? dit-il  en  lui-même  :  il  faut  bien  que  je  fasse  bonne 
figure  vis  à  vis  de  mon  gendre.  Ce  n'est  qu'une  perte,  le  Seigneur  la 
compensera.  » 

Le  jour  du  Sabbat  à  neuf  heures  du  matin,  Rabbi  Zlefta,soh  futur 
gendre,  vint  avec  un  caftan  portant  plus  de  cent  pièces,  comme 
celui  du  danseur  nègre;  dans  le  nez,  une  demi-once  de  tabac  qui  lui 
coulait  sur  la  barbe  comme  le  café  s'enfuyant  de  la  cafetière;  aux 
pieds,  un  demi-quintal  de  boue.  Brin-d'Eglantine  alla  sous  la  per- 
sieime  *  se  divertir  de  sa  vue  et  rire. 

Quand  il  s'avança  et  arriva  à  la  chambre  du  Ratatiné,  celui-ci  l'ac- 
cueillit avec  joie,  le  baisa  et  lembrassa,  le  fit  asseoir  à  côté  de  lui 
sur  le  canapé,  puis  ils  se  mirent  à  lire  ensemble. Mais  tout  en  lisant, 
Rabbi  Zlefta  regardait  en-dessous, cherchant  à  voir  sa  fiancée, et  ne 
l'apercevait  pas.  Le  Ratatiné  le  devina  et  se  mit  à  crier:  «Brin- 
d'Eglantine,  apporte  une  écuelle  d'eau!  »  —  «Non,  par  ma  viel  lui 

1  Avant  que  Tarchitecture  sévit  à  Tunis,  les  persiennes  y  présentaient  deux  types  : 
panneau  unique,  à  guillotine,  tenant  toute  la  largeur  de  la  fenêtre  sur  la  moitié  de  la 
hauteur  de  celle-ci,  et  que  les  femmes  soulèvent  un  peu  pour  glisser  le  regard  en 
dessous;  ou  vantail  double,  pourvu  d*un  panneau  à  charnières  qui  se  flxe  en  auvent 
au  moyen  d'un  crochet,  permettant  ainsi  d'épier  les  passants  presque  sans  être  vu. 
L'expression  sous  la  persienne  s'explique  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
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dit  Rabbi  Zlefta,  ne  la  fatigue  pas,  je  vais  me  lever  moi-même.  »  — 
«  Non,  non,  dit  le  Ratatiné,  reste,  reste,  par  ma  vie!  c'est  elle  seule 
qui  rapportera.  »  Et  il  cria  :  «Brin-d'Eglantinel  »  Pas  de  réponse. 
«Brjn-d'Eglantine!  »  et  enflant  la  voijc  :  «  Brin-d'Eglantineî  »  Pas  de 
réponse.  Il  se  tourna  vers  sa  femme  et  lui  demanda:  «Où  est  allée 
celte  peste?  »  —  «Elle  est  étendue, dit-elle, sur  le  lit;  peut-être  le 
sommeil  Ta-t-il  surprise.  »  Se  levant  nu-pieds,  le  Ratatiné  courut  au 
lit  :  il  trouva  sa  fille  assise  sur  une  chaise.  Il  la  regarda  avec  colère 
et  lui  dît  :  «Qu'est-ce  que  tu  as?  tu  es  sourde,  aujourd'hui?»  —  «Si 
tu  as  amené  des  hôtes,  dit-elle,  porte-leur  Teau  toi-même.  Je  ne  suis 
pas  la  servante  de  son  père.  »  —  «  Chut,  dit-il,  chut  !  Quels  hôtes?  C'est 
ton  fiancé.  »  Elle  répondit  :  «  Moi,  j'ai  déjà  mon  fiancé,  Baguelle-de- 
Bambou,  qui  m'aime  et  que  j'aime.  Quant  à  Rabbi  Zlefta,  prends-le 
toi-même,  pour  te  tenir  compagnie  et  étudier  avec  toi.  » 

Ah!  chers  lecteurs, si  vous  aviez  été  là  au  moment  où  le  Ratatiné 
cher  à  mon  cœur  entendit  de  sa  fille  ces  paroles!  Que  vous  dirai-je? 
Dieu  nous  garde  d'assister  au  mail 

Le  chéri  de  mon  cœur  le  Ratatiné  se  mit  à  s'accroupir  et  à  se  re- 
dresser *,  à  s'arracher  la  barbe  et  à  frapper  sa  fille  à  tort  et  à  travers, 
criant  :  «Cette  excommuniée!  excommuniée!  excommuniée!  Le  bâ- 
ton! Laisse-moi  la  tuer!  » 

Rabbi  Zlefta, cet  ange  de  Dieu, s'épouvanta  à  ces  paroles:  «Ex- 
communiée! excommuniée!  Le  bâton!  »  S'imaginant  que  son  beau- 
père  le  Ratatiné  avait  trouvé  un  scorpion  2,  il  accourut  pieds  nus  en 
disant  :  Ecartez-vous,  éloignez-vous!  moi, je  sais  la  formule  à  réci- 
ter! »  Quand  Brin-d'Eglantine  le  vit,  elle  lui  dit  :  «  Va-t-en  !  Que  sept 
coups  de  poignard  te  percent  les  poumons!  Suis-je  un  scorpion, face 
de  mauvais  augure  ?  Rentre  chez  toi  sans  faire  de  folies,  ou  nous 
t'enverrons  à  la  maison  des  fous!  »  Rabbi  Zlefta,  l'infortuné,  ne  sa- 
vait ce  qui  lui  valait  celte  calamité. 

Le  Ratatiné,  entrant  dans  une  violente  colère,  prit  un  bâton  et  se 
mit  à  bàtonner  Brin-d'Eglantine  (que  Dien  l'en  punisse!)  La  maman 
criait  en  se  frappant  la  poitrine:  «Ma  fille  se  meurt!  >•  et  se  ruant  sur 
le  Ratatiné  son  mari, elle  le  repoussa  et  lui  arracha  le  bâton;  Brin- 
d'Eglantine  s'enfuit  et  se  cacha.  Le  Ratatiné  sortit,  s'assit  auprès  de 

1  En  signe  de  profonde  douleur,  les  Tunisiens  s'accroupissent  et  se  redressent  à 
plusieurs  reprises. 

2  Quaud  les  Juifs  tunisiens  aperçoivent  un  scorpion  —  dans  les  masures  sombres, 
humides,  mal  tenues  de  la  Hara,  Tancien  ghetto,  le  cas  se  présente  —  ils  lui  crient  : 
«  Excommuniée  !  »  {s^yj^ù  ^  scorpion,  qui  était  du  genre  commun  en  arabe  littéral, 
est  féminin  dans  l'idiome  vnlgaire}.  Cet  anathème  suffit,  croient-ils,  pour  paralyser 
l'animal  et  permettre  ainsi  de  le  tuer. 

Il  existe  aussi  une  formule  cabalistique  dont  la  récitation  possède  à  leurs  yeux  la 
vertu  de  rendre  les  scorpions  inoflfensifs.  Elle  a  été  imprimée  :  j'en  ai  même  un 
exemplaire. 
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son  gendre,  et  réfléchit,  la  joue  sur  la  main.  Et  Rabbi  Zlefta  de  sou- 
pirer et  de  dire  :  «  Le  monde  est  renversé  !»  —  «  Ne  le  prends  pas  à 
cœur,  mon  ami,  lui  dit  le  Ratatiné;  c'est  toi  qui  seras  son  époux,  et  tu 
la  gouverneras  selon  ton  désir  et  ta  volonté.  C'est  une  fillette  :  elle  a 
été  circonvenue  par  un  jeune  apostat  de  cette  race  d'à  présent,  qui 
luiaravi  le  sens;  il  fautqu'elle  vienne  un  jour  te  demander  pardon.» 
—  «Je  suis  ton  fils  et  elle  est  ta  fille,  répondit  Rabbi  Zlefta  :  ce  que 
tu  tailleras,  je  le  revêtirai.  » 

Ils  se  mirent  enfin  à  lire  ensemble. Quand  ce  fut  l'heure  du  déjeu- 
ner, ils  dressèrent  la  table,  y  placèrent  les  écuelles  de  Nabeul  et  les 
cuillers,  apportèrent  le  pot  de  pois  chiches,  mangèrent  à  leur  faim 
et  burent  à  leur  soif.  Ensuite  Rabbi  Zlefta  tira  son  mouchoir,  en 
trempa  le  coin  dans  le  verre,  dont  Teau,  se  colora  en  noir,  tant  le 
mouchoir  était  propre,  et  fit  Tablution  d'après  le  repas.  Et  tous  deux 
bénirent  le  Créateur  qui  leur  avait  donné  ce  jugement  sain. 

EusÈBE  VASSEL. 
(A  suivre.) 
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ORIGINE  ET  FORMATION  DE  LA  LANGUE  BERBÈRE 


SUITE 


4»  Semi- voyelles  (j,v) 

Les  semi-voyelles  n'appartiennent  à  vrai  dire  pas  à  la  langue  ber- 
bère. Le  son  v  était  rare  en  libyen  ;  quant  au  son  j,  il  n'existe  à  peu 
près  pas  dans  les  langues  grecques.  On  n*en  trouve  que  des  traces 
dans  le  grec  classique.  Pour  cette  raison,  on  peut  conjecturer  que  le 
son  j  est  une  importation  sémitique.  Ce  son,  prononcé  j  ou  dj  selon 
les  régions,  est  très  fréquent  dans  la  langue  arabe. 

Transition  des  gutturales  aux  semi-voyelles.  —  Voici  quelques 
exemples  dans  lesquels  la  gutturale  européenne  a  pris  le  son  j: 


à^é^n  troupeau. 

Y^pavoç  grue. 
YnStov  petit  champ. 
^vjov  joug. 
Cryéd)  joindre. 
ï^iYY^Ç  tournoiement. 
oecidi  tomber. 
TzxsQ-xoc,  forteresse. 

-péyo;  cabane. 
tévayo;  lagune. 
vyio^hi  guérir. 


ajela  (taïtoq.Masq.)  troupeau  de 
"chèvres. 

tijerina  (s.oran.Bass.)  outarde, 
ijedi  (rhadm.)  pièce  de  terre, 
zouidja  (kab.Ol.)  joug. 
jeoi:ged  (ch.Sierak)  unir, 
elijou  (taït.Masq.)  être  tordu, 
jejidi  (chaouïa. Mercier)  tomber. 
bordj  (tous  les  dialectes)  grandes 

bâtisse, 
dej  (rhadm.)  maison, 
tindj  a  (divers)  lagune. 
ejji(kab.Han.)  guérir. 


Transition  de  la  sifflante  &  à  la  semi-voyelle  j,  prononcée  dj  dans 
certains  dialectes  : 


8uo),  aor.  ép.  ë5vda  enfoncer. 
è^idd<i>  tourner,  tordre. 
Idjcvôç  maigre. 
l|iàd£(o  broyer,  d'où  maxilla, 

mâchoire. 
siliqua  cosse,  pois  vert. 


edej  (taït.Masq.)  enfoncer, 
elli^ou  (taït.Masq.)  être  tordu, 
i^jnoz  (zenaga.Faidh.)  maigre. 

amadji(^)(zen.Faidh.)  mâchoire, 
ajilban  (kab.Ol.)  pois. 


Transition  des  dentales  à  la  semi  voyelle ^  —  Les  termes  berbères 
actuels  échangent  le  son  d  contre  le  son  j,  d'un  dialecte  à  l'autre. 
C'est  pourquoi  on  trouve  : 

( I)CuRTiusf Grunrfxfl^er  Griesch.  Etymologie)  fait  provenir  {xa^aio  d'un  primitif 
[i.ax-j(o  fort  voisin  de  madji. 
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mantile  serviette.  amen^jil  (touat.)  et  mendil  autres 

dialectes, 
jugum,  plur.  Juga  joug.  tazouga  (chelah)  <;vyov  (grec). 

majores  les  anciens.  imezoura  (chelah)  aïeux. 

Analogies  européennes  :  Pareille  transition  s'observe  dans  les  lan- 
gues latine  et  grecque:  Ç6UYvup.i  =  jungo  joindre;  îuy(Jv  =  jugum  joug; 
àji-Uya)  =  mluza  (p*  slave)  allaiter;  jas(sansc.)  =  Çew  bouillir;  Çeuç  = 
Jovis  Jupiter;  jàvas  (sansc.)  orge  =  ïeiat  épautre,  sorte  de  blé  ;  îtÇu<pov 
=  jujubse  jujubier,  etc. 

Transition  de  la  liquide  là  la  semi-voyelle  j.  —  Cette  modification 
phonétique  assez  singulière  est  spéciale  au  dialecte  zenaga: 
Ko^à^ov  corail.  korodj  (zenaga. Faidh.)  corail. 

^é|t|ta  peau.  ic^im  plur.  ellemoun  (zen. Faidh.) 

peau,  alim  (autres  dialectes). 

Le  V  européen  ne  se  retrouve  guère  que  dans  le  dialecte  de  Rhad- 
mès.  Exemple  :  avaren  farine.  Dans  les  autres  dialectes,  il  subit 
diverses  sorles  d'altérations. 

10  Le  V  peut  être  syncopé  : 
visham  (sansc.)  venin.  essem  (kab.Ol.)  venin. 

Analogies  européennes:  Vespera  (latin)  =  l'aTrepa  soir;  vestîs  (latin) 
=  E(T^<;  habillement;  vishu  (sansc.)  des  deux  côtés  =rr(joç  semblable; 
vis  (latin)  =  Tç  force,  eto. 

2^  Le  V  peut  être  prononcé  ou  : 
oVç,  ovilis  troupeau  de  moutons,     ouilli  (divers)  même  sens. 

tavali  (rhadm.)  brebis, 
vespera  (latin)  tôizégoL  soir.  ouazzaren  (taït.Masq.)  soir. 

30  V  peut  être  rendu  par  f  : 
gavaya  (sansc.)  qui  vient  de  la 
vache.  akafaJt  (t.Han.)  lait. 

40  V  peut  être  rendu  par  b: 

Theveste  est  appelée  aujourd'hui  Thebessa. 

Les  inscriptions  donnent  botum  =  votum;  bita  =  vita;  boluntas 
=  voluntas;  solbit  =  solvit,  etc. Les  exemples  montrent  que  les  Li- 
byens prononçaient  le  v  comme  un  b. 

Dans  les  dialectes  modernes,  on  trouve  : 
aqvesi  (europ.  primitif)  hache.       taqbacht  (kab.Ol.)  hache. 

50  V,  enfin,  peut  prendre  le  son  j  : 
vermis  ver.  ijermed  (kab.Ol.)  ver. 
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Béduplioation  des  oonsonnes  chee  les  Berbères 

Les  Romains  avaient  déjà  remarqué  la  tendance  des  Africains  à 
redoubler  certaines  lettres,  principalement  les  /.Isidore  de  Séville 
)té  cette  tendance:  «  Le  lambdacisme, dit-il,  consiste  à  faire 
e  deux  /au  lieu  d'un  seul, c'est  l'habitude  en  Afrique. »<') 
•eius  le  Maure  dit  aussi  :  «  Les  lambdacismes  sont  le  propre 
cains;  rarement  il  arrive  que  quelqu'un  sache  prononcer  /n.W 
)de  de  réduplication  a  persisté  chez  les  Berbères  modernes; 


;  gland.  bellouth  gland. 

bscurité.  tUli  obscurité. 

e.  im  fille. 

mplet,  intact.  oUou  (zenaga)  nécessaire. 

roupeau  de  chèvres  ou  ouUn  troupeau  de  chèvres. 

)utons. 

)gie8  en  grec:6\\oç  (vieux  grec)  =  SXoç  tout;  pouXi^  =  6^XXa 
volonté,  etc. 

uide  r  fournit  un  autre  exemple  de  réduplication  : 

)mmet,  cap.  akenrou  (kabyle)  cap. 

dier.  ikem  (kab.  01.)  bélier, 

ur  2cte«  frotter.  2C®^ou  (gerbi. Basset). 

1er.  err  brûler. 


quides  ne  sont  pas  seules  à  subir  cette  loi.  Voici  des  exemples 
le  gutturales  : 
amp. 
cycle. 

aor.  de  xa((i>  brûler, 
supplier, 
îouper. 

e  dentales: 

(impér.)  exciter. 

rmir,aor.ci/5nda. 

3uir. 

iiat. 

larcher. 


agger  (divers  dialectes)  champ, 
aggour  (kab.  01.)  mois, 
ekkoue  (tamahaq)  brûler, 
eqqed  (tam.Kaoui)  supplier, 
sekkin  (arabe  mogheb.)  couteau. 

ennefli  (tam.Kaoui)  exciter, 
ettes  (touareg.Han.)  dormir. 
seddou  (taït.Masq.)  se  réjouir. 
gatt,gattou8  (divers)  chat, 
eddou  (kab.Ol.)  marcher. 


BE  :  Origin.y  1, 31, 8.  Comparez  Monceaux  :  LeB  Africains,  p.  109. 

aci$mi8  scatent  Africi,  raro  est  ut  aliquis  dicat  l,  Keil  :  Gramm.  latine. 
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c)  de  labiales  : 
amare  aimer, 
lima  lime. 
Toiteirç  couteau. 

d)  de  sifflantes  : 
ë^edtc  légèreté. 
èOùda  aor.  de  ôàw  sucer. 
îada  30  pers.  de  Taor.de  rao{i.ai 

guérir. 
(J2cidtç  fissure. 
<p7|ji.(  aor.  ë^nda  parler. 


ammil  (V.  de  Par.)  aimer, 
lemma  (Ben.-Men.Bass.)  lime. 
kemmié  (V.  de  P.)  couteau. 

tifessi  (tam.Kaoui)  adresse. 
Oessa  (zenaga)  boire, 
iezzi  (tam.Kaoui)  guérir. 

ixissi  (kab.Ol.)  fissure, 
efesser  (kab.Ol.)  discuter. 


Analogies  en  grec:  (lédoç  =  ji.é<T(Toç  (homérique)  milieu;  ô'coç  =  oWoç 
(hom.)  combien  grand,  etc. 

Notions  sur  rassimilation  des  consonnes  sucoessives, 
principalement  par  les  explosives,  en  berbère 

Les  Berbères  évitent  certaines  juxtapositions  de  consonnes, 
lo  Dans  certains  cas,  ils  fusionnent  par  assimilation  Tune  des  con- 
sonnes avec  Tautre;  20  d'autre  fois,  ils  intercalent  entre  deux  conson- 
nes juxtaposées  un  son  voyelle;  3»  enfin,  il  leur  arrive  aussi  de 
modifier  le  son  par  métathèse. 

Des  exemples  permettront  d'apprécier  ces  phénomènes  phonéti- 
ques. Il  sera  facile  grâce  à  eux  de  retrouver  Tétymologie  de  certains 
mots.  Nous  allons  suivre  la  classification  des  consonnes  que  nous 
avons  adoptée  pour  exposer  les  modifications. 

1er  groupe:  Assimilation  par  prédominance  de  la  gutturale  avec 
chute  d'une  sifflante.  Dans  ces  cas,  la  gutturale  devient  souvent  chui- 
tante  : 

<7Ké9o5ov  ail.  tiohirt  (V.  de  Par.)  pour  s'chirt. 

ei/5edKe  couche-toi.  oudech  (zenaga)  pour  oudes'ch. 

<T2cidtç  fissure.  ixissi  (kab.Ol.)  pour  syisi. 

(T^àCw  couper.  kedder  (kabyle. 01.)  pour  skedder 

comparez  <T/àîoj  et  /aÇw. 

Avec  chute  d'une  liquide  (1  ou  r)  : 

togg^ud  (zen.Faidh.)  argile  pour 

argud. 
aYCssar  (taït.Masq.)  guerre  pour 


â^i^oç  argile, 
agressura  attaque. 
*(Qàiù  aor.  èY9^da  manger. 
SaK^vu)  pleurer. 


agressar. 
agguech  (kab.Ol.)   manger  pour 

egrecb. 
taguia  (zen.Faidh.)  pleurer  pour 

tagria. 
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)tnber.  aggoui  (kabyle.Ol.)  rejeter  pour 

agroui. 
egrgel  (tam.Kaoui)  marcher  pour 

ergel. 
eney  (divers)  tuer  pour  necr. 
îrment.  eochez  (tam.Kaoui)  pour  erchez. 

2ceda  (kat.Ol.)  même  sens  pour 
yreda. 

ssimilation  par  prédominance  de  la  dentale  avec 
d'une  autre  dentale: 

insc.  Maktar,  BulL  arch,  1901 ,  p.  120)  pour  Habetdeus. 
le.  tafeddele  (V.de  P.)  pour  fendele. 

ladeB(kab.01.)  pour  landes. 

i  la  labiale.  Exemple  : 

aketta  (kab.Ol.)  pour  klepta. 

i  la  sifQante  : 

atteri  (divers  dial.)  pour  asteri. 
taferat  (k.Ol.)  vigne  pour  staferat. 

isimilation  par  prédominance  de  la  labiale  : 

de  la  gutturale  : 
îr.  efFer  (kab.Ol.)  provenir  pour  ekfer. 

d'une  dentale  : 

)(*)comp.  Amnis.    Hamiz  (Alg.)  pour  Hamniz. 
cageux.  Lammiana(v.lib.)pourLamniana. 

r.  en5eb  (taït.Masq.)  plonger  pour 

enSebt. 
aOemem  (Ben.-Menac.Bass.)  pour 

ôemnem. 
ler.  kammi  (kab.Ol.)  se  fatiguer  pour 

kamni. 
afer  (divers)  aile  pour  fter. 
lus  sommeil.  somini  (zen.Faidh.)  pour  somni. 

d'une  autre  labiale  : 

crit)  Y<^l^?oç  niâ-      tayemaB  (divers)   molaire    pour 
yembas. 

Argonautes,  ch.  III,  vers  877. 
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lemma  (k..OI.)  briller  pour  lemba. 
tebel  (divers)  tambourpourtembel 


^à||i9e(i)  briller. 
tv|i9eàvov  tambour. 

dj  Avec  chute  de  la  liquide  : 
^t^LnOuç  plein.  feOi  (kab.Ol.)  plein  pour  fleOi 

A^  groupe:  Assimilation  par  prédominance  de  la  sifQante : 
aj  Avec  chute  de  la  gutturale  : 
dKo^t<k  courbe. 


dKoi5iov,  (jxidq,  aSoç  ombre. 

bj  Avec  chute  de  la  dentale  : 
ôvôxéX7.(iy  raccourcir. 

d^^ôljia,  atoç  coussin. 

A^^od^ia  abattement. 

(c  Avec  chute  de  la  labiale  : 
vespera,  èdieé^x  soir. 

d^d^ddo)  déchirer. 
i|rn^a^àa>  caresser. 


zeleg  (kab.Ol.)  oblique  pour  skeleg 
sedelem  (kab.Ol.)  obscurcir  pour 
skedelem. 

zouzell  (kab.Ol.)  raccourcir  pour 

zoustell. 
Boumeta  (chaouïa.Masq.)  coussin 

pour  stoumeta. 
arezzi  (tam.Kaoui)  chagrin  pour 

aresti. 

ouaizzaren  (taït.Masq.)   la  veille 

pour  ouaizpar. 
serres  pour  sperres. 
selef(kab.01.)  caresser  pour  pselef. 


5©  groupe  :  Assimilation  par  prédominance  de  la  liquide: 
Avec  chute  de  la  gutturale  : 


yeiù^é<»>,iiôiù  cultiver. 

yga^tif^Qa^ài^  écriture. 
Y^ûdd a  langue. 
(^çyii,  nç  colère. 
^éXa^éq  cigogne. 

quercus  chône. 


kerrez  (kabyle. 01.)  labourer  pour 

keryez. 
liraout  (t.)  écriture  pour  grafout. 
iless(t.Han.)  langue  pour  gless. 
ourrif  (kab.Ol.)  pour  ourgif. 
tibellirecht  (chaouïa.Masq.)  pour 

beinryech. 
kerrouoh  (chaouïa)  pour  kercouch. 


Analogies  européennes:  xv^(paç  obscurité  avec  vè(po<  nuage;  y^ihiLt^ 
décision  avec  v<5(jloç  loi;  cognosco  avec  nosco;  luceo  luire  avec  lumen 
chose-qui  luit,  lumière  pour  lucmen;  pTiYfxx  fente  avec  rima  fente,  etc. 

20  Modification  par  insertion  d'une  voyelle  : 
dKé^oç  jambe.  scigel  (chaouïa)  pour  sgel. 

ô^oxvioy  corde.  sajcoun  (V.  de  Par.)  pour  s/oun. 

Voir  les  exemples  de  ces  insertions  que  nous  avons  donnés  dans 
notre  chapitre  sur  le  vocalisme  (insertions  de  voyelles). 

30  Modifications  par  métathëse  : 
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kt  =  tch: 
wK-ccpl;  chauve-souris. 

(TX  =  gz  : 
ô2iiio}g(ii,<TX'^^^  couper. 

st  =  ts  : 
dTevaÇo),  aor.  èd^eva(a  gémir. 
dtéijiijia  couronne. 

dtaY^nv  goutte  à  goutte. 
(jT{Ca),  aor.  ëdttÇa  piquer. 
dtadtc  présence. 
ïô^oQïoL,  td^o^tK^ç  reclierche, 
histoire. 


ametchouria  (kab.Oi.). 

egzem  (kab.Ol.)  pour  sgezem. 

tBenazâ(kab.01.)  pour  stenaza. 
tsem  (kabyle.Ol.)  couronner  pour 

stem. 
tseqter  (kab.Ol.)  pour  steqter. 
tseqes  (kab.Ol.)  piquer  pour  steqes 
zâtfii  (chaouïa)  présence  pourztasi 
tsarik  (kab.Ol.)  histoire  pour  sla- 

rik. 


Nous  compléterons  par  quelques  remarques  sur  la  fréquence  des 
métathèses  dans  les  divers  dialectes  berbères.  Le  général  Hanoteau 
donne  dans  sa  grammaire  kabyle  (p.  340)  plusieurs  exemples  de  ces 
transpositions  de  son:  efk  (zouaoua)  =  ekf  (touareg)  donner;  egbes 
(t.)  =  ebges  (z.)  se  ceindre;  aifki  (z.)  =  akfai  (t.)  lait.  Ces  transposi- 
tions de  sons  entre  dialectes  contemporains  sont  bien  plus  nom- 
breuses encore  pour  les  mots  d'origine  européenne.  En  voici  une 
liste  bien  incomplète,  à  titre  d'exemple  : 


àKQi<:  sauterelle. 
àQoxQo^  aratrum,  charrue, 
asinus  âne. 
Ke^avô  je  gagnerai. 

Ka^écj,  KaTUb  appeler. 
KaffdK  brûlure, 
oingrulum  écbarpe. 
oasa  maison. 
èK^é^o  s'emporter. 
£dOia>  manger. 
èYKé^à^Y)  cerveau. 

}knQ6ç  membre. 
^e^dtv^  plat. 

dâ|ia  pour  <7xa)[iLa(l)  COrps. 
dàYijia  charge. 


erkis  (chaouïa)  pour  ekris. 
azerar  pour  arezar. 
arioul  (divers  dial.)  pour  arilou. 
emadou  (zenaga)  gagner  pour  ker- 

danou. 
oiouel  (zouaoua)  pour  cilou. 
toukesi  (t.)  chaleur  pour  keousi. 
aoelengou  (t.)  pour  cegoulen. 
taseoa  (kab.)  pour  case, 
erfou  (tam.Kaoui)  pour  ferou. 
etoh  (k.  ),  itcha  (chaouïa)  pour  echt. 
tankalift  (taïtoq)  étourdissement 

pourankifal. 
tharma  (kab.)  cuisse  pour  mera. 
feltes  (taït.Masq.)  plat  du  sabre. 
ifelteren(t.)être  platpourfleteren. 
aksoum (div.)  viande  pour  skoum. 
sabga  (kab.Ol.)  chargement  pour 

sagba. 


(1)  DelbrOck  :  Zeitschrift  fur  vergleichende  sprachforschung,  t.  XVII,  p.  238. 


W 


Digitized  by 


Google 


-  515  - 

dwe5d^iCa>  mettre  au  niveau.       senefeSes  (kabyle.Ol.)  plier  pour 

seneBefes. 
tmadxni  (sansc.)  étang.  anoumda  (V.  de  Par.)  marais  pour 

ounadma. 
i^QÎôôiù  frissonner.  frious  (k.)  tressaillir  pour  frisou. 

Analogies  européennes  :  Açma  (sansc. )=kameni  (petit  slave)  pierre; 
garvas  (sansc.)  orgueil  =  yaupo;  fierté;  karkas  (sansc.)  =  cancer  (la- 
tin) métathèse  pour  karkno^*);  mard us  (sansc. )  =  ppît8uç  lent(2);  varkas 
(sansc.)  =  vrakas  d*ou  Xuxo;  lupus;  xapBia  =  xpaBîT)  cœur,  cride  (vieil 
irland.)  cœur;  xàpvov  noix.  =  xpxvoç  casque,  xpav{ov  crâne;  vevpov  =  ner- 
vus,  nerf  ;  (xopcpVi  =  forma,  forme  ;  àpTcxÇ  =  rapax  ;  temu  =  [xeôu  boisson 
fermentée,  excès  de  boisson. 

BéBumé  de  la  phonétique  berbère 

L'on  peut  résumer  en  quelques  mots  les  variations  phonétiques 
des  consonnes,  dont  nous  venons  de  fournir  de  nombreux  exemples. 

L'une  des  altérations  les  plus  caractéristiques  du  berbère  est  la 
suppression  fréquente  des  consonnes  initiales  —  gutturales,dentales, 
labiales,  sifflantes  ou  liquides;  —  les  mômes  lettres  peuvent  s'élimi- 
ner également  quand  elles  sont  finales. 

Les  gutturales  médianes,  surtout  les  sons  /  et  y,  ont  une  tendance 
à  s'aspirer  en  passant  de  l'européen  au  berbère.  D'une  façon  générale 
les  Berbères  tendent  à  adoucir  les  gutturales.  Ils  leur  donnent  fré- 
quemment un  son; soit  dental,  en  échangeant  par  exemple  les  sons 
k, g,  oh  avec  d,t,  ô  ;  soit  labial,  en  prononçant  les  g,  y,  y  comme  b, f  ou 
encore  s  et  enfin  j, avec  un  son  sifflant.  Conformément  aux  remarques 
de  Masqueray,  les  Berbères  prononcent  les  mots  plutôt  des  dents 
et  des  lèvres  que  du  gosier. 

Les  lettres  d'un  môme  groupe  se  substituent  entre  elles  selon  les 
dialectes,  et  aussi  en  passant  de  l'européen  au  berbère.  Tels  sont  par 
exemple  les  substitutions  des  dentales  t  et  d,d  et  n  —  des  labiales 
b  et  f,f  et  m,n  et  m  extrêmement  fréquentes.  Le  p  européen  disparu 
du  berbère  est  remplacé  par  ses  équivalents  f,b. 

La  lettre  n  est  plutôt  évitée  en  berbère.  Son  élimination  est  cons- 
tatée souvent,  qu'elle  soit  initiale,  médiane  ou  terminale.  Outre  ses 
changements  en  d  et  en  m,  on  constate  aussi  son  altération  en  1  et  r. 

La  sifflante  s  et  la  dentale  ô  qui  a  un  son  sifflant  sont  transformées 
en  f;d  en  s,  parfois  en  L  Cette  môme  lettre  1  remplace  fréquemment 
r  en  berbère  et  aussi  s  (rhotacisme). 

Le  V  européen  ne  s'est  conservé  que  dans  le  dialecte  de  Rhadmès 
ailleurs  il  est  représenté  par  les  sons  ou,  f  ou  b. 

(1)  Havkt  :  Mém.  III,  p.  196. 

(2)  CuRTius  :  GruncUûge  der  Griesch.  Etymologie,  p.  113. 
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:  lettres  doubles  5  (x)  et  f  (ps)  ont  existé  en  berbère  ;  mais 
tions  évitant  ces  sons  heurtés  ne  prononcent  souvent 
deux  composantes  de  cette  lettre  soit  le  k,soit  le  s  de  ks 
(pour  p),soit  le  s  de  ps  (^j/).  Cette  horreur  des  sons  heurtés 
is  Berbères  à  éviter  les  sons  se,  ro,  nd»nt,  pt,  st,  sp,  etc. 
5  une  de  ces  deux  lettres  seule  est  prononcée,  l'autre  se 
i  recherche  de  certaines  consonnances,  ainsi  que  l'absence 
ont  multiplié  dans  des  propositions  considérables  les 
\  dans  les  dialectes  berbères. 

BERTHOLON. 
uivre») 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  TUNISIENNE 


«  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera»,  telle  semble  être,  de  plus  en  plus,  la 
devise  chez  les  nations  civilisées.  C'est  vers  la  science  que  se  tour- 
nent les  regards,  car  «  savoir  c'est  prévoir  pour  pourvoir  ».  Les 
instituts  se  multiplient,  centres  d'attraction  en  même  temps  que 
foyers  intellectuels,  jalons  du  réseau  des  grandes  lignes  de  la  men- 
talité future.  Les  yeux  fixés  tantôt  vers  les  profondeurs  infinies, 
tantôt  autour  de  lui,  l'homme  avance,  le  pas  cadencé  au  rythme  de 
l'évolution. 

Tunis  vient  d'ériger,  pour  son  Institut  Pasteur,  une  belle  demeure. 
Elle  l'a  placée  dans  un  cadre  splendide,au  sommet  de  sa  plus  impo- 
sante avenue.  Déjà,  le  rayonnement  de  l'Institut  tunisien  s'étend 
bien  au  delà  de  nos  frontières  ;  l'Algérie  lui  envoie  des  malades,  la 
France  des  savants,  attirés  par  les  problèmes  biologiques  qui  se 
posent  plus  particulièrement  ici. 

Les  découvertes,  encore  récentes,  concernant  l'étiologie  du  palu- 
disme et  d'autres  maladies,  ont  insisté  sur  l'étroite  solidarité  des 
êtres  vivant  dans  une  même  région.  Le  ferment  morbifique  exige, 
pour  rester  viable  et  par  conséquent  nocif,  le  voisinage  de  plusieurs 
individus, d'espèces  souvent  très  distantes,  à  travers  le  corps  des- 
quels il  accomplit  ses  migrations.  Il  importe  donc  d'explorer  les 
humeurs,  les  tissus  des  animaux  qui  nous  entourent. 

Les  investigations  dans  ce  sens  ont  amené  le  D^  Nicolle,  directeur 
de  l'Institut  Pasteur,  et  M.  Ducloux,  sous-directeur,  à  la  découverte 
d'hémogrégarines  qu'ils  ont  nommées  : 

H.  Tunisienats  (Nicolle),^.  Sergentium  (Nicolle),  H,  Ocellaia  (Ni- 
colle),-ff.  Bagenais  (Ducloux). 

Il  est  maintenant  avéré  que  la  mangouste,  les  lapins  et  les  rats 
transmettent  la  rage  par  leurs  morsures  (Nicolle  et  Chaltiel).  (*) 

De  nouvelles  propriétés  de  certaines  humeurs,  plusieurs  tours  de 
main  ont  été  trouvés  dans  l'Institut  de  Tunis,  cette  année. 

Le  Dr  Nicolle  a  aussi  pris  l'initiative  d'un  mouvement  contre  le 
paludisme.  Quand  des  résultats  tout  à  fait  probants  ont  été  obtenus 
dans  d'autres  pays  en  faveur  des  mesures  préconisées  par  les  sa- 
vants, on  en  est  encore  ici  aux  essais  isolés.  Le  docteur  a  devant 
lui  des  adversaires  bien  plus  indomptables  que  l'hématozoaire  de 
Laveran,ce  sont  l'indiflférence  et  la  routine.  Le  succès  remporté  à 
Oued-Zargua  constitue  toutefois  une  consolation  et  un  encourage- 
ment. 

(1)  BuXUtin  de  la  Direction  de  V Agriculture  et  du  Commerce,  juillet  1904. 
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uns  prétendent,  en  effet,  qu'une  morale  fondée  sur  la  science 
erait  d'elle-même,  coninne  Thygiène.  Il  leur  faudrait  prouver 
que  rhygiène  s'impose  toute  seule.  Or,  combien  de  gens  n'en 
nt  pas  les  indications  I  Quelques-uns  même  non  seulement 
)laisent  dans  l'insalubrité,  mais  vont  jusqu'à  vouloir  y  main- 
ir  voisinage. 

ia  Société  des  Sciences  médicales  ti)  de  Tunis  s'est-elle 
e  à  raulorité  pour  imposer  les  mesures  hygiéniques  néces- 

assurer  la  salubrité  des  logements.  Un  décret  a  été  rendu, 
-il  n'avoir  pas  le  sort  de  bien  d'autres.  Un  décret,  disait  un 
t  un  pivot  autour  duquel  on  tourne.  Reposons-nous  sur  la 
e  de  la  Société  des  Sciences  médicales.  Nos  médecins,  des 
,  d'ailleurs,  évoluent  naturellement  dans  le  sens  scientifique. 
IX, savoir  c'est  prévoir.  Avec  désintéressement  ils  prêchent 
e  pour  éviter  la  maladie.  Des  médecins  qui  suppriment  le 
!  Comment!  ce  n'est  pas  nouveau,  dites-vous? 
^pieux  Bulletins  de  la  Société  contiennent  les  travaux  et  les 
ons  de  nos  docteurs  sur  les  cas  intéressants  qu'il  leur  a  été 
'examiner,  sur  les  luttes  collectives  entreprises  contre  Tin- 
é,  l'alcoolisme.  Leur  lecture  est  attachante,  même  pour  des 
s.  On  peut  m'en  croire. 

stigation  de  la  Société  d'Horticulture  (2)  le  D^  Cuénod  a  repris, 
niée,  avec  succès,  les  promenades  botaniques  suspendues 
nier.  Si  le  nombre  des  assistants  n'a  pas  toujours  été  aussi 
u'on  aurait  pu  le  souhaiter,  on  voyait,  par  contre,  autour  du 
docteur,  des  botanistes  éprouvés  venus  pour  parfaire  leur 
sance  de  la  flore  tunisienne. 

ues  jeunes  gens  préfèrent,  à  une  promenade  instructive  et 
mt  récréative,  des  oscillations  sur  les  trottoirs  dé  la  Marine 
venue  de  France.  D'autres  personnes  prétendent  que  Taprès- 
[  dimanche  est  fait,  comme  le  melon,  pour  être  consommé 
lie.  Quant  à  reporter  au  dimanche  matin  les  promenades,  il 

pas  songer,  les  malades  qui  fréquentent  la  clinique  ophtal- 
[ue  de  la  rue  Zarkoun  le  verraient  d'un  très  mauvais  œil. 
mbien  de  gens  pourtant  voudraient  voir  la  mandragore,  le 
.l'alfa  et  d'autres  plantes  dont  ils  connaissent  les  noms!  Il 
>ut  un  commencement,  et  le  docteur  doit  être  satisfait  de  son 
Mous  l'engageons  vivement  à  persévérer, 
ce  que  fait  la  région  de  Sfax.  Tenace,  elle  reconquiert  pa- 
ît sur  le  désert  des  terres  à  la  culture, 
ncours  de  1904  a  montré,  dans  un  coup  d'oeil  d'ensemble, 

*tin  de  la  Société  des  Sciences  médicales,  mai  1904. 
e  Horticole  tunisienne,  ;\oùt  i90\. 
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les  moyens  employés,  les  résultats  obtenus,  ceux  qu  il  est  légitime 
d'escompter  sur  l'avenir. 

Une  publication  a  paru  à  ce  sujet.  (^)  Engagé  dans  Tétude  des  ma- 
chines présentées  au  Concours,  M.  Gagey,  professeur  à  TEcole  d'a- 
griculture de  Tunis,  a  entrepris  des  recherches  sur  les  moulins  à 
vent.  Il  faut  chercher  à  saisir,  pour  notre  usage,  les  forces  naturelles 
qui  passent  sur  nous  stériles  ou  menaçantes. 

Il  fait  grand  vent,  le  ciel  roule  de  grosses  voix, 
Des  géants  de  vapeur  y  semblent  se  poursuivre, 
Des  feuilles  mortes  fuient  avec  un  bruit  de  cuivre, 
On  ne  sait  quel  troupeau  hurle  à  travers  les  bois. 
Et  je  ferme  les  yeux  et  j'écoule  ;  or  je  crois 
Ouir  l'âpre  combat  qui  nuit  et  jour  se  livre: 
Cris  de  ceux  qu'on  enchaîne  et  de  ceux  qu'on  délivre, 
Rumeur  de  liberté,  son  du  bronze  des  rois. 

M.  Gagey  <2)  se  propose  d'indiquer  au  cultivateur,  pour  un  lieu 
donné,  la  quantité  d'eau  approximative  qu'un  moulin  peut  élever  à 
une  certaine  hauteur,  ou  bien  la  puissance  qu'il  peut  recueillir  sur 
l'arbre.  Le  colon,  s'adressant  au  djin  des  airs  qui  souffle  sur  son 
outil,  ne  devra  plus  s'écrier,  en  face  d'un  débit  trop  maigre  :  «  Djin, 
est-ce  tout?» 

Le  directeur  du  Service  Météorologique  de  la  Régence  a  fait  pa- 
raître, t3)  sur  le  sirocco,  un  travail  intéressant.  Il  y  cite  une  remar- 
quable observation  du  Dr  Jacquemin,  de  Médenine.Le  vent  du  désert 
s'éveillerait  sous  l'action  des  dépressions  du  nord  de  l'Europe  et 
surtout  du  golfe  de  Gènes.  En  suivant  le  bulletin  météorologique 
quotidien  de  Tunis  on  pourrait  donc,  dans  une  certaine  mesure,  pré- 
voir les  journées  chaudes  et  se  pourvoir  en  conséquence. 

La  science  veut  maintenant  sa  langue  à  elle.  L'espéranto,  harmo- 
nieux, d'une  étude  facile,  semble  devoir  être  adopté,  comme  langue 
auxiliaire  universelle,  par  l'Association  internationale  des  Acadé- 
mies. M.  Poulain,  cette  année, lui  a  conquis  ici  des  adeptes  nombreux 
et  convaincus. 

Le  commerce  est  appelé,  lui  aussi,  à  bénéficier  de  l'extension  de 
l'espéranto. 

Dans  celte  branche  importante  de  l'activité  humaine,  les  connais- 
sances scientifiques  acquièrent  chaque  jour  une  place  prépondé- 
rante. Aussi  vient-on  d'installer,  dans  quelques  lycées  de  France,  des 
sections  d'enseignement  commercial. 

(1)  Congrès  Oléicole  et  Concours  régional  agricole  de  S  fax,  (Direction  de  T  Agri- 
culture et  du  Commerce.) 

(2)  Bulletin  de  la  Direction  de  V Agriculture  et  du  Commeree,  page  123.  —  1904. 

(3)  GiNBSTOUS  :  BuU.  de  la  Direction  de  V Agriculture  et  du  Commerce,  janv.  1904. 
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5,  depuis  longtemps  déjà,  distribue  cet  enseignement. 
•,M.  Patou,  publie  actuellement  le  deuxième  volume  de 
;es  collègues  de  France  trouveront  là  un  guide  éprouvé, 
ratique. 

sur  ces  matières  ont  été,  jusqu'ici,  l'œuvre  de  négo- 
nanciers  éminenls,  sans  doute,  mais  dont  les  connàis- 
les  dans  leur  individualité,  n'ont  pas  laissé  traces  du 
pour  y  pénétrer.  M.  le  professeur  Patou  le  retrouve,  ce 
ait  progresser  tous  ceux  qui  ont  goûté  la  saveur  de  son 
t. 

Brce  a  toujours  occupé  ici  une  large  place, par  suite  de 
e  Tunis  sur  les  voies  des  échanges,  Tindustrie  se  ressent 
n  de  houille  indigène  blanche  ou  noire, 
is,  les  alfaSj  etc.,  vont-subir  «ttieiirs  les  transformations 
leur  mise  en  circulation.  Mais  que  nous  réserve  Pin- 
>  chercheurs?  M.  Montessus  de  Ballore  a  bien  obtenu 
demandés  autrefois  aux  machines  par  l'utilisation  in- 
ravail  microbien.  Son  procédé,  mentionné  ici  Tan  der- 
itenant  entré  en  application. 

Entouré  de  flacons,  d'étranges  serpentins, 
De  fourneaux  (  !!  )  de  matras  aux  encolures  torses. 
Le  chimiste,  (2)  sondant  les  caprices  des  forces, 
Leur  impose,  avec  art,  des  rendez-vous  certains. 

autorise  tous  des  espoirs. 

jue,pour  finir.  On  ne  voit  plus,  aux  arabats,quede  bel- 
X  harnachements  luisants,  au  lieu  des  gracieux  petits 
2:ènes.  Serait-ce  un  progrès? 

COMBET. 


mathématique  et  pratique  des  opérations  commerciales  et  finan- 

TOU. 

mèrne  «le  inicrobiologiste »  n^était  la  inyriapodiciié(  !!  |  du  mol. 
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INSTITUT  DE  CARTHAGE 


Distinotions  honorifiques 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  :  M.  Delaplanche,  offir.ier  d'ad- 
ministration. 

EleotdoDs  pour  Tannëe  1904-1905 

Le  Comité  directeur  a  décidé  que  l'assemblée  générale  pour  les 
élections  du  Comité  directeur  et  du  président  pour  1904-1905  aurait 
lieu  le  vendredi  11  novembre,  dans  le  local  de  la  Société,  à  huit 
heures  et  demie  du  soir. 

Ordre  du  jour:- 

1»  Allocution  du  président  sortant; 

2»  Compte  rendu  financier  de  Tannée  1903-1904; 

30  Modification  à  Tarlicle  7  des  statuts,  ainsi  conçu  :  Les  membres 
sont  élus  pour  un  an  seulement^  mais  ils  peuvent  ét7*e  réélus,  à  l'excep- 
tion du  président  qui  ne  conserve  jamais  ses  fonctions  pendant  deux 
années  consécutives. 

Le  Comité  directeur  propose  la  modification  suivante,  permettant 
au  président  sortant  de  conserver  ses  fonctions  plusieurs  années: 
Le  président  et  les  membres  sont  élus  pour  un  an,  mais  ils  peuvent 
être  réélus  ; 

40  Vote  pour  la  nomination  du  président  de  l'Institut  de  Qarthage 
en  1904-1905: M.  Serres  est  présenté  par  le  Comité; 

50  Vote  pour  la  nomination  du  Comité  directeur  pour  Tannée  1904- 
1905. 

Le  Comité  directeur, pour  faciliter  les  opérations  de  vote,  propose 
les  noms  des  candidats  suivants, ayant  presque  tous  fait  partie  du 
Comité  de  Tannée  précédente,  savoir: 

MM.  Abribat,  Arditti,  Aunis,  Bbchir  Sfar, Carton,  Catïan  (Isaac) 
DoLLiN  duFbbsnel,  Frémaux,Giraud,Grundler,Lecore-Carpbntter, 
Malet,  H.  Nicolas,  Renault,  Tauchon. 

MM.  Poulain  et  Guesnier  font  partie  de  droit  du  Comité,  comme 
présidents  des  sections  espérantiste  et  archéologique. 

Les  vice-présidents  d'honneur  de  la  Société  font  aussi  partie  de 
droit  du  Comité  directeur,  savoir,  à  Tunis  : 

MM.  Bertholon,Gauckler,Buisson,Fabry,  Picard,  Serres,  Vassel. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES 

XlVe  SESSION  (ALGER ,  1905) 


lit  que  le  Congrès  international  des  Orientalistes  a  pris  Tha- 
de  tenir  chacune  de  ses  sessions  dans  une  ville  différente,  afin 
»  membres  puissent  ainsi  entrer  facilement  en  relations  avec 
ollègues  des  différents  pays. 

la  session  qui  doit  se  tenir  en  1905,  c'est  Alger  qui  a  été  dési- 
)mme  lieu  de  rendez-vous,  et  cette  désignation  doit  être  con- 

comme  une  bonne  fortune  pour  les  nombreux  orientalistes 
rique  du  Nord,  qui  auront  ainsi  Toccasion  de  se  faire  mieux 
tre  et  apprécier  des  savants  des  autres  pays,  trop  enclins  gêne- 
nt à  considérer  la  langue  arabe  à  l'égal  d'une  langue  morte, 
lu'ils  ne  l'entendent  pas  parler  autour  d'eux, 
^ues  décisions  de  principes  ont  déjà  été  prises.  Une  des  plus 
antes  concerne  la  publication  des  actes  du  Congrès  ;  à  Tuna- 

la  Commission  a  été  d'avis  qu'il  y  avait  lieu  de  reprendre 
ublication,  interrompue  seulement  à  la  dernière  session.  Elle 
•éoccupée,  du  reste,  des  moyens  d'assurer  financièrement  sa 
n,  si  celle-ci  est  confirmée  par  le  Congrès,  auquel  une  propo- 
sera présentée  en  ce  sens. 

angues  qui  seront  admises  au  Congrès,  tant  pour  les  discus- 
►endant  les  séances  que  pour  les  publications,  sont:  le  fran- 
inglais,  Tallemand,  l'espagnol,  Titalien,  le  latin  et  l'arabe, 
omité  étudie  actuellement  un  programme  d'excursions  en 
î  destiné  non  seulement  à  faire  admirer  aux  congressistes  les 
s  de  l'Afrique  du  Nord,  mais  encore  à  les  mettre  en  contac- 
3  sociétés  musulmanes  de  la  façon  la  plus  instructive  :  en  sorte 

excursions  seront  en  même  temps  des  promenades  de  tou- 
i  des  voyages  d'études. 

travaux  du  Congrès  commenceront  vraisemblablement  le 
di  saint  pour  se  terminer  le  jeudi  de  la  semaine  de  Pâques, 
nion  des  Sociétés  savantes  de  France  se  tenant  en  même 
i  Alger,  des  dispositions  spéciales  seront  prises  pour  que  les 
ons  et  distractions  soient  autant  que  possible  accessibles  aux 
es  de  chaque  assemblée. 

compter  l'excursion  de  deux  jours  qui  pourra  avoir  lieu  le 
;he  et  le  lundi  de  Pâques,  le  Comité  compte  organiser  deux 
s  excursions.  Tune  à  l'Est,  Pautre  à  l'Ouest  d'Alger.  Ces  excur- 
uront  lieu  simullanément  pendant  les  huit  jours  qui  suivront 
^rès.  La  caravane  de  l'Est  visitera  la  Kabylie,  Constantine, 
i,  Biskra  et  Tunis;  la  caravane  de  l'Ouest  se  rendra  à  Oran. 


Digitized  by 


Google 


—  523  - 

à  Tlemcen,  puis  se  dirigera  dans  le  Sud-Oranais  et  visitera  Aïn- 
Sefra,  les  oasis  environnantes  et  Toasis  de  Figuig.  Rien  ne  sera 
négligé  pour  que  les  congressistes  emportent  une  impression  com- 
plète des  pays  qu'ils  visiteront  et  pour  qu'ils  puissent  se  renseigner 
sur  les  populations  au  milieu  desquelles  ils  passeront.  L'excursion 
de  l'Est  sera  naturellement  consacrée  plus  spécialement  aux  popu- 
lations du  Tell  et  à  l'archéologie  classique  ;  l'excursion  de  l'Ouest 
intéressera  davantage  ceux  qui  sont  curieux  des  chels-d'œuvre  de 
l'art  musulman  ou  qui  sont  épris  des  paysages  à  la  fois  grandioses 
et  sauvages  du  Sahara. 

Des  démarches  ont  été  entreprises  auprès  des  Compagnies  de 
chemins  de  fer  et  des  Sociétés  de  navigation  afin  d'assurer  aux 
membres  du  Congrès  des  réductions  sur  les  prix  ordinaires  de  trans- 
port et  de  passage.  Les  femmes  ou  parentes  des  congressistes 
munies  d'une  carte  de  dame  bénéficieront  de  ces  prix  de  faveur. 
D'une  façon  générale,  toutes  les  Compagnies  de  chemin  de  fer  ont 
accordé  la  faveur  du  demi-tarif  aux  orientalistes  qui  se  rendront  au 
Congrès  d'Alger.  D'autre  part,  les  membres  du  Congrès  pourront 
bénéficier  sur  les  lignes  de  navigation  des  réductions  suivantes: 

Compagnie  Générale  Transatlantique:  30 ^/o sur  les  passages  avec 
nourriture  ; 

Compagnie  des  Transports  Maritimes  à  Vapeur  :  30  Vo  sur  le  prix 
net  des  passages  (c'est-à-dire  hormis  la  nourriture  et  les  frais  acces- 
soires) ; 

Compagnie  Hongroise  de  Navigation  Maritime  «  Adria»  (Fiume): 
30  o/o. 

Le  Comité  d'organisation  fixera  ultérieurement  la  date  à  laquelle 
les  membres  du  Congrès  devront  lui  indiquer  l'itinéraire  qu'ils 
comptent  suivre,  afin  qu'on  puisse  en  informer  les  Compagnies  inté- 
ressées, cette  formalité  étant  indispensable  pour  la  délivrance  des 
billets  à  tarifs  réduits. 

Le  montant  de  la  cotisation  est  fixé  à  vingt  francs;  le  prix  des 
cartes  de  dame  à  dix  francs.  Les  adhésions  doivent  être  adressées  le 
plus  tôt  possible,  soit  au  trésorier  du  Comité  d'organisation,  soit  à 
l'un  des  libraires  correspondants. 

Au  cas,  en  effet,  où,  par  la  nature  même  des  choses,  certaines 
excursions  ne  pourraient  être  faites  ou  certaines  invitations  adres- 
sées qu'à  un  nombre  limité  de  personnes,  il  sera  tenu  compte  de  la 
priorité  des  adhésions  au  Congrès. 

Les  titres  des  communications  scientifiques  destinées  à  être  lues 
au  Congrès  devront  être  envoyés  soit  au  président  de  la  section  à 
laquelle  elles  ressortissent,  soit  au  secrétaire  général  ou  aux  secré- 
taires adjoints. 

A  cet  égard,  il  est  bon  de  rappeler  à  MM.  les  Orientalistes  que. 
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épartition  du  Congrès  en  sections  soit  faite  par  ordre  de 
endant  le  Congrès  admet  toutes  les  communications  qui 
it  à  la  géographie,  à  Thistoire,  à  l'ethnographie,  au  fol- 
Bligions,  à  la  sociologie  des  peuples  de  TOrient  ;  il  n'est 
ent  Hmité  à  la  seule  philologie. 

;pondances  et  les  demandes  de  renseignements  touchant 
levront  être  adressées  au  Secrétariat  de  la  Commission 
on,  46,  rue  d*Isly,  Alger  (Service  des  AlVaires  indigènes), 
ession  du  Congrès  est  placée  sous  le  haut  patronage  de 
gouverneur  général  de  l'Algérie,  et  S.  A.  I.  R.  TArchi- 
a  bien  voulu  accepter  le  titre  de  Prolecteur  du  Congrès, 
iirs  les  noms  des  principaux  membres  du  Comité  d'orga- 

Gommissaire  général  dn  Gonvemement 

idant  Lacroix,  <5^,  A.  O,  Chef  du  Service  des  Affaires  indigènes  et 
û  militaire  du  Gouvernement  Général  de  l'Algérie. 

Gommission  d'organisaUoii 

René  Basset,  <4:.,  I.  O, Correspondant  de  l'Institut,  Directeur  de 
rieure  des  Lettres,  77,  rue  Michelet,  Mustapha. 
Is  :  MM.  J.-D.  LuciANi,  L  0,  Directeur  du  Service  des  Affaires  in- 
Gouvernement  Général  de  l'Algérie;  Mksplé,  L  O,  Professeur  à 
Tieure  des  Lettres,  17,  rue  Saint-Augustin,  Alger;  Bou  Kandoura, 
néflte  d* Alger,  Mosquée  de  la  Pêcherie. 

léral  :  M.  Edmond  Doutté,  A.  O,  Chargé  de  cours  à  l'Ecole  Supé- 
ettres,  parc  de  Fontaine-Bleue,  Mustapha-Supérieur. 

David,  A.  U ,  Chef  du  Secrétariat  particulier  de  M.  le  Gouverneur 
l'Algérie,  au  Palais  d'hiver. 

Comité  :  MM.  Delphin,  L  O,  Directeur  de  la  Médersa  d'Alger,  25, 
îugeaud,  Alger;  Gsell,  <?;,  L  O ,  Correspondant  de  l'Institut,  Pro- 
Ecole  Supérieure  des  Lettres,  Directeur  du  Musée;  Commandant 

A.  0,Chef  du  Service  des  Affaires  indigènes  et  du  Personnel 
i  Gouvernement  Général  de  TAlgérie,  12,  rue  Bourlon,  Mustapha  ; 

O  ,  Chargé  de  cours  à  TEcole  Supérieure  des  Lettres,  94,  rue  de 
apha-Belcourt;  Waille,  I.  O,  Professeur  à  TEcole  des  Lettres,  30, 
,  Alger;  Ben  Cheneb,  A.  O,  Professeur  à  la  Médersa  d'Alger  ;  Ben 
,  Professeur  à  la  Médersa  d'Alger. 

taires  correspondants  ont  été  désignés  à  Paris,Tlemcen, 
et  Tunis.  Ce  dernier  est  M.  Victor  Serres,  Contrôleur 
à  la  Résidence  Générale, à  qui  l'on  peut  s'adresser  pour 

seignements  complémentaires. 

ses  sections  du  Congrès  sont  ainsi  constituées  : 

I.  —  Inde;  Langues  aryennes  et  langues  de  l'Inde 

.  Sknart,  ^s  I.  U  ,  Membre  de  l'Institut,  18,  rue  François  I",  Paris 
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Secrétaire  :  M.  V.  Henry,  ^,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  95, 
rue  Houdan,  Sceaux  (Seine). 

II.  —  Langues  sémitiques 

Président  :  M.  Philippe  Bergbr,  ^,  I.  U  ,  Membre  de  Tlnstitut,  Professeur  au 

Cîollège  de  France,  3,  quai  Voltaire,  Paris. 
Secrétaire  :  M.  Fosset,  1,  avenue  de  TObservatolre,  Paris. 

III.  —  Langues  musulmanes  (arabe,  turc,  persan) 

Président  :  M.  René  Basset,  <i^ ,  I.  O  ,  Correspondant  de  Tlnstitut,  Directeur  de 
TEcole  Supérieure  des  Lettres,  77,  rue  Michelet,  Mustapha. 

Secrétaire  :  M.  Dblphin,  I.  O  ,  Directeur  de  la  Mêdersa  d'Alger,  25,  boulevard 
Bugeaud,  Alger. 

Communications  annoncées  : 

M.  AsiN  :  La  Psicologia  segun  Mohidin  Ahen  Arabi. 

M.  DE  Calassanti  Mottlinski  :  Ea^édition  des  Espagnols  contre  Djerha,  d'a- 
près les  sources  abadhites.  —  La  Chronique  d'Ibn  SerHr. 
M.  Léon  Gauthier  :  Les  deux  Tahafout. 
M.  Bel  :  Etude  sur  la  Dorar  es  Sanyah. 
M.  Danon  :  Littérature  turco-tartaro-caraite. 
Cîomte  de  Landbbrg  :  La  langue  arabe. 

IV.  —  Egypte;  langues  africaines;  Madagascar 

Président  :  M.  Lefébure,  I.  O,  Chargé  de  cours  à  TEcole  Supérieure  des  Lettres, 

94,  rue  de  Lyon,  Mustapha-Belcourt. 
Secrétaires  :  MM.  Héricy,I.  O,  Professeur  au  Lycée  d'Alger;  Boulipa,  Répétiteur 

de  langue  kabyle  à  TEcole  Supérieure  des  Lettres. 

Communications  annoncées  : 

M.  Ferrand  :  Un  ancien  texte  malgache, 
M.  Bodlifa  :  Les  Chansons  kabyles, 

V.  —  Extrême-Orient 

Président  :  M.  CoKD^ER,^,l,Q y  Professeur  à  TEsole  des  Langues  Orientales 
vivantes,  54,  rue  Nicolo,  Paris  (XVP). 

Secrétaire  :  M.  Courant,  I.  O,  Maître  de  conférences  à  TUniversité  de  Lyon, che- 
min du  Chancelier,  3,  EcuUy  (Rhône). 

VI.  —  Grèce  et  Orient 

Président  :  M.  Diehl,  ^,  I.  U , Correspondant  de  Tlnstitut,  Professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres  de  Paris,  67,  rue  de  Seine,  Paris  (VI*). 
Secrétaire  :  M.  Brehier,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Clermont-Ferrand. 
Communication  annoncée  : 

M.  Danon  :  Littérature  helléno-caraïte, 

VII.  —  Archéologie  africaine  et  Art  musulman 

Président  :  M.  Gsell,  ^^^,  I.  U ,  Correspondant  de  Tlnstitut,  Professeur  à  TEcole 
des  Lettres,  Directeur  du  Musée  d'Alger,  77,  rue  Michelet,  Mustapha. 
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le  baron  db  Vialab,  Directeur-adjoint  du  Musée  d'Alger. 

>minunioation  annoncée  : 

BT  :  Le  Chameau  chez  les  Berbères. 

LS  que  le  Comité  d'organisation  a  Tintention  de  réserver 
ortante  à  la  Tunisie  dans  le  Congrès  :  la  caravane  de 
idra  à  Tunis,  sera  beaucoup  plus  importante  que  celle 

le  Comité  accueillera  avec  plaisir  toutes  les  proposi- 
i  pourra  lui  faire  en  vue  de  faire  participer  la  Tunisie 
ans  la  plus  large  mesure  possible, 
î  ne  peut  retirer  que  de  grands  avantages  à  tous  les 
5  d*un  Congrès  de  cette  nature,  conçu  comme  nous  ve- 
oser,et  nous  ne  doutons  pas  que  les  orientalistes  de  la 
assent  inscrire  en  grand  nombre,  pour  prendre  contact 
llègues  des  autres  pays  et  aussi  pour  leur  donner  Tim- 

y  a  chez  nous  les  éléments  nécessaires  pour  organiser 
e  occasion  une  manifestation  du  môme  genre  dans  le 
i  Régence. 


Le  Secrétaire  général, 
lent,  D""  Bertholon. 

Fabby. 
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